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SUR  LA  MORT 


MERLIN  DE  THIONVILLE. 

C'est  une  sainte  et  louable  coutume ,  lorsqu'un  citoyen  illustre 
quitte  ce  monde,  que  de  se  détourner  du  champ  habituel  de 
ses  travaux ,  pour  venir  déposer  sur  sa  tombe  l'hommage  des 
paroles  funéraires.  Mais  depuis  quelque  temps  la  mort  redouble 
si  fort  ses  coups ,  qu'elle  a  presque  forcé  de  renoncer  à  cette 
piété,  et  qu'elle  ne  permet  plus  en  quelque  sorte  aux  vivans 
que  de  signaler  les  noms  sèchement  et  à  la  hâte ,  à  mesure 
qu'elle  frappe ,  et  de  les  livrer  ainsi  à  la  mémoire  publique 
sans  lui  rappeler  à  la  fois  les  titres  qu'ils  ont  à  y  rester.  De- 
puis deux  ans ,  combien  sont  partis  !  et  quelle  idée  ne  prendrait- 
on  pas  de  notre  époque ,  si  l'on  devait  juger  de  sa  grandeur 
d'après  ceux  qu'elle  voit  mourir  !  Hélas  !  c'est  que  nous  voilà 
vers  le  milieu  de  la  vie ,  et  c'est  maintenant  le  temps  que  la  gé- 
nération de  nos  pères  est  sur  le  seuil ,  et  c'est  elle  qui  descend. 
Puisons  donc  dans  leurs  derniers  exemples  la  vertu  de  soutenir, 
mieux  que  ne  le  font  nos  aînés,  les  charges  de  leur  pesant  hé- 
ritage ;  montrons  leur  austère  vertu  et  leur  persévérance ,  leur 
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sérénité  durant  les  jours  mauvais ,  et  l'inaltérable  fermeté  de 
leur  foi  dans  un  avenir  meilleur.  Quel  plus  juste  sujet  d'une  telle 
leçon  pourrait-on  prendre  que  le  vieillard  que  nous  venons  de 
perdre?  Et  si  cette  leçon  est  utile,  où  pourrais-je  trouver  moi- 
même  plus  d'assurance  pour  la  faire ,  que  dans  le  souvenir  de 
celui  que  j'ai  tant  connu  et  tant  aimé ,  et  qui  fut  un  second  père 
pour  une  moitié  de  ma  vie?  Sans  doute  je  n'ai  aucun  droit  à 
laisser  éclater  ici  mes  sentimens  personnels ,  et  à  mettre  sous  les 
yeux  du  public  une  douleur  qui  n'intéresse  que  moi  :  je  tairai 
donc  avec  soin  tout  ce  qui  n'appartient  qu'au  regret  et  à  la  re- 
connaissance ,  et  je  comprimerai  bien  volontiers  ma  tristesse  dans 
le  silence  et  l'obscurité  de  sa  profondeur.  Je  ne  dirai ,  ô  toi  que 
j'appelais  mon  vieux  père,  ni  la  bonté  avec  laquelle  tu  te 
chargeas  de  la  conduite  de  quelques  pauvres  orphelins  que  tout 
le  monde  abandonnait ,  ni  ta  tendre  sollicitude  de  leurs  affaires , 
ni  ta  constance  paternelle  à  développer  dans  leur  âme  le  germe 
sacré  de  l'amour  de  la  patrie ,  ni  la  douce  affection  de  tes  pro- 
fitables discours.  Toutes  ces  choses,  hélas  !  sont  dans  mon  cœur, 
et  rien  ne  les  sollicite  à  se  mettre  au  dehors;  ma  seule  consola- 
tion est  à  penser  que  je  n'ai  pas  été  ingrat  un  seul  jour ,  £t  que 
le  souvenir  que  tu  as  emporté  de  moi  dans  la  tombe  était  tran- 
quille et  pur  de  tout  reproche  :  les  anciens  dans  le  deuil  se  voi- 
laient le  visage ,  et  je  les  admire  d'avoir  si  bien  connu  le  secret 
que  cherche  la  douleur  !  Ce  sera  donc  assez  pour  moi ,  dans  ce 
moment,  si  je  réussis  à  faire  voir  combien  la  vieillesse  de  M.  Merlin 
fut  digne  de  respect  et  d'admiration  ;  et  si ,  du  spectacle  qu'elle 
nous  présente,  je  parviens  à  tirer  un  enseignement  utile  pour  ceux 
que  le  présent  décourage,  et  que  les  incertitudes  de  la  politique 
corrompentou  intimident.  Je  n'aborderai  point  l'histoire  de  sa  vie 
représentative  ,  de  son  action  dans  les  luttes  de  nos  assemblées 
et  dans  nos  guerres  du  dedans  et  du  dehors  :  je  n'aurais  d'autres 
élémens  pour  le  faire  que  ceux  que  tout  le  monde  possède  ;  et 
pour  m'acquitter  envers  sa  mémoire  de  ce  devoir  pieux ,  j'atten- 
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drai  la  publicité  que  réclament  les*  matériaux  qu'il  amassait  lui- 
même  depuis  long-temps  dans  une  intention  pareille  (1). 

Merlin  de  TWonville  est  un  de  ces  hommes  que  la  France  prit 
dans  le  peuple  quand  elle  voulut  montrer  à  sa  vieille  noblesse  que 
son  règne  était  fini ,  et  que  désormais  l'Etat  pouvait  choisir  ses 
serviteurs  ailleurs  que  dans  les  hautes  maisons.  Sorti  de  sa  de- 
meure obscure ,  et  comme  soudainement  entraîné  par  un  cou- 
rant où  il  ne  se  donnait  aucun  mal,  il  se  vit  en  un  instant  dans 
les  magistratures  les  plus  élevées  et  les  plus  difficiles;  et  Ton 
eût  dit  qu'il  était  né  pour  elles  et  s'y  était  préparé  dès  son  en- 
fonce, tant  il  y  fut  à  Taise  et  bien  placé.  Son  esprit  était  remar- 
quable par  une  grande  rectitude,  et  une  singulière^  puissance  de 
se  traduire  toutes  choses  avec  simplcité;  son  jugement  était 
calme  et  précis ,  et  tenait  toujours  au  loin  l'illusion  et  l'ombre 
qu'elle  promène.  Jeté  par  la  révolution  dans  le  milieu  des  plus 
incroyables  tourbillons  que  la  politique  humaine  ait  encore  sou- 
levés ,  jamais  homme  ne  garda  mieux  que  lui  la  tutélaire  vertu 
de  son  bon  sens,  et  ne  reposa  plus  constamment  sur  le  terrain 
inébranlable  de  la  réalité.  Doué  d'un  courage  instinctif,  il  le 
laissait  agir,  en  quelque  sorte,  sans  en  prendre  aucun  souci,  et, 
grâce  à  ce  rempart,  inaccessible  aux  émotions  étrangères  aussi 
bien  dans  les  terribles  séances  de  la  Convention  que  dans  le 
retentissement  des  batailles ,  il  gardait  en  toutes  circonstances 
l'usage  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Emanation  directe  de  la 
philosophie  de  son  temps  ,>  l'amour  de  la  liberté  était  sa  force, 
et  la  croyance  au  peuple  sa  religion.  Son  âme,  sans  cesse  enfer- 
mée dans  le  sein  de  ces  principes,  y  avait  contracté  je  ne  sais  quelle 
inflexible  raideur  ;  semblable  sur  ce  point  à  ces  anciens  guer- 


(4  )  Les  papiers  et  la  correspondance  de  M.  Merlin,  dont  plusieurs  pièces 
sont  d'une  importance  capitale ,  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  de  Gol- 
béry ,  son  gendre ,  et  nous  savons  qu'il  se  propose  de  les  livrer  prochai- 
nement au  public. 
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riers  qui,  continuellement  vêtus  de  la  cuirasse  de  fer,  avaient 
perdu  toute  habitude  des  articulations  légères  et  onctueuses.  Lo- 
gicien franc  et  plein  de  rudesse ,  inhabile  aux  complots  comme 
à  l'intrigue ,  n'espérez  pas  qu'il  vous  montre  jamais  de  ces  des- 
seins ambitieux,  de  ces  tactiques  longuement  conçues,  de  ces  lignes 
déliées  et  savantes  :  il  traversera  les  partis  sans  se  détourner  ni 
se  baisser  devant  aucun  ;  son  opinion  sera  toujours  ouverte  et 
sonore ,  et  son  langage  d'un  homme  de  guerre  plus  que  d'un 
diplomate.  Aussi  voyez-le  dans  une  des  occasions  les  plus  im- 
portantes de  sa  carrière  législative ,  et  au  sujet  de  laquelle , 
dans  ses  derniers  jours  ,  il  aimait  surtout  à  se  glorifier ,  car  il 
semblait  en  effet  s'y  résumer  tout  entier.  On  accusait  Ro-' 
bespierre  de  préparer  la  tyrannie  ;  ses  ennemis ,  par  une 
arme  à  double  tranchant ,  proposent  de  décréter  la  mort  con- 
tre quiconque  parlerait  de  rétablir  la  royauté  :  la  proposition 
est  habile  ;  le  parti  dictatorial,  s'il  existe,  sera  frappé  d'impuis- 
sance ;  aucun  refus  n'osera  se  faire  entendre  :  une  voix  s'élève 
cependant,  c'est  la  voix  de  Merlin;  il  attaque  le  décret,  il  le 
blâme ,  il  le  repousse  comme  attentatoire  à  la  souveraineté  na- 
tionale. €  Le  peuple,  dit-il,  a  le  droit,  s'il  le  veut,  de  se  donner 
un  roi  ;  mais  non  pas  vous  de  l'en  empêcher.  »  Il  craignait  les 
attentats  contre  la  liberté  de  la  république ,  mais  bien  plus  en- 
core contre  l'inviolabilité  des  principes.  Il  déteste  Robespierre, 
et  il  ose  ne  point  conspirer  contre  lui.  Ami  de  la  république  bien 
plus  profondément  que  des  siens,  et  ne  sachant  aucune  réserve  à 
foire  dans  les  sacrifices  qu'elle  commande,  il  se  tient  également 
en  garde  contre  l'entraînement  des  ressentimens  personnels  et 
contre  l'imprudence  des  jugemens  anticipés.  Mais  que  sa  con- 
viction mûrisse, 'que  sa  conscience  soit  touchée,  il  n'y  aura  plus 
alors  aucun  tempérament  dans  sa  haine,  et  vous  lui  verrez  dé- 
ployer contre  le  triumvir  cette  énergie  et  cette  vigueur  qui  ne  se 
connaissent  encore  qu'en  plein  jour ,  et  qui  ne  se  sont  apprises 
jusque  là  que  sur  les  tyrans  et  sur  les  traîtres.  C'est  le  20  prairial, 
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a  la  féte  de  l'Etre-Supréme,  et  lorsque  la  puissance  de  Robes- 
pierre est  à  une  hauteur  qui  semble  défier  toutes  les  attaques  du 
monde ,  c'est  à  ce  moment  qu'il  se  décide ,  et  six  semaines  plus 
tard  il  inscrit  son  nom  au  9  thermidor  (1). 

Je  ne  dis  rien  de  sa  bravoure ,  mais  je  veux  dire  un  mot  de  sa 
bonté.  Et  d'abord  comment  un  homme  affranchi  de  tout  senti- 
ment d'égoisme,  aussi  éloigné  des  égaremens  de  la  colère  que 
de  ceux  de  l'ambition ,  serviteur  ardent  de  la  république ,  c'est- 
à-dire  de  l'humanité,  comment  un  pareil  homme  ne  serait-il  pas 
bon?  Robespierre  lui-même  l'était.  Mais  je  ne  parle  pas  ici  de 
Robespierre,  je  parle  de  Merlin ,  et  ma  tâche  est  plus  facile.  La 
seule  terreur  que  sa  position  dans  l'État  le  mit  dans  la  nécessité 
de  répandre  fut  celle  des  armes  ;  et  cette  terreur,  bien  que  plus 
sanglante  et  plus  meurtrière  que  toute  autre ,  cette  terreur  qui 
procède  par  le  renversement  des  armées  et  la  dévastation  des 
campagnes,  qui  confond  dans  les  mêmes  ruisseaux  le  sang  des 
ennemis  et  celui  des  plus  fidèles  enfans  de  la  patrie ,  qui  étend 
aveuglément  le  dfeuil  et  les  larmes  au-dedans  de  la  nation  comme 
au-dehors ,  et  au-dedans,  puisqu'il  faut  le  dire,  chez  les  familles 
qui  méritaient  la  récompense  aussi  bien  que  chez  celles  qui 
avaient  mérité  le  châtiment  ;  cette  terreur,  à  laquelle  les  exemples 
de  l'histoire  ne  nous  ont  que  trop  habitués,  n'a  pas  besoin  qu'on  la 
défende  :  s'il  y  a  une  plainte  à  faire,  c'est  à  Dieu,  qui  a  imposé  aux 
peuples  d'arroser  la  terre  de  leur  sang,  comme  aux  hommes  de 

(i)  Voici  ce  que  je  lui  ai  entendu  raconter  bien  souvent.  En  revenant 
du  Champ  de  Mars ,  il  se  trouvait  derrière  Robespierre;  la  foule  se  préci- 
pitait, avec  d'immenses  acclamations,  sur  les  pas  du  héros  de  la  fêle, 
et  se  mêlait  jusque  dans  les  rangs  des  députés  :  «  Vive  Robespierre  !  » 
s'écria  une  femme  poussée  contre  Merlin.  «  Crie  donc  vive  la  nation , 
garce  !  »  lui  dit-il ,  en  la  rejetant  avec  le  bras.  Alors  Robespierre  se  re- 
tournant avec  douceur  de  son  côté:  «  Pourquoi  maltraites-tu  cette  pau- 
vre femme?  »  On  regarda  Merlin,  et  le  soir,  à  souper ,  on  commença  de 
s'ouvrir  à  lui  des  projets  que  l'on  avait  conçus  contre  la  puissance  qu'il 
s'agissait  alors  de  renverser. 
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l'arroser  de  leur  sueur.  Mais  au  sein  de  ce9*cènes  cruelles  dont  il 
était  l'ordonnateur  ,  combien  il  a  désiré  la  fin  d'une  gloire  si  coû- 
teuse !  Combien  de  fois ,  au  sortir  des  émotions  de  la  mêlée , 
n'a-t-il  pas  senti,  aux  secrètes  amertumes  de  son  âme,  qu'il  était 
de  la  même  substance  que  tout  ce  reste  mutilé  des  blessés  et  des 
morts  !  Combien  de  fois  encore,  semblable  à  ce  vertueux  capitaine 
qui  gémissait  sur  les  champs  de  bataille  on  il  avait  vaincu ,  n'a-t-il 
,  pas  déploré  la  fatale  obligation  qui  commandait  tant  de  luttes  et 
tant  de  sacrifices  !  Mais  aussi,  dans  ces  temps  de  malheur  et  de 
discordes  civiles ,  que  df occasions  se  sont  présentées  à  sa 
bienfaisance  et  à  son  humanité  !  Je  ne  rappellerai  pas  tous  ceux 
qu'il  a  aidés  de  son  crédit  et  de  sa  main ,  tous  ceux  qu'il  sauva , 
soit  en  ouvrant  les  portes  de  leurs  prisons,  soit  en  leur  livrant  les 
tristes  clés  detla  frontière  et  de  l'exil.  Beaucoup  vivaient  encore 
et  en  avaient  gardé  la  mémoire  ;  mais  lui,  il  n'aimait  point  à  voir 
ces  choses  sortir  du  passé ,  et  il  les  tenait  toujours  dans  un  austère 
silence,  c  J'ai  peut-être  eu  tort,  nous  disait-il  quelquefois  ;  mais 
soyez  sûrs  qu'en  cela  je  n'ai  jamais  compromis  que  moi  seul.  » 

11  était  d'autant  meilleur  qu'il  consentait  bien  à  l'être ,  mais  non 
point  à  le  paraître.  Il  aurait  voulu  que  la  sévérité  républicaine, 
tout  en  laissant  à  son  cœur  sa  tendresse  naturelle  et  sa  liberté , 

^  demeurât  alentour  comme  une  écorce  qui  pût  l'abriter  sans  le 
trahir.  Je  me  souviens  d'une  parole  de  lui  que  je  lisais  dans  les 
Mémoires  de  madame  Campan  ,  et  qu'il  n'a  point  démentie. 
C'était  au  10  août;  la  famille  royale  avait  fui  dans  un  des 
petits  appartenons  du  château ,  et  il  se  tenait  près  d'elle  ;  les  enfons 
étaient  fort  effrayés,  et,  pour  les  rassurer,  il  les  avait  pris  et  les 
amusait  sur  ses  genoux.  «  Vous  pleurez,  monsieur  Merlin  !  lui  dit 
la  reine;  c'est  une  chose  bien  triste,  n'est-il  pas  vrai,  que  de  voir 
l'état  où  se  trouve  maintenant  réduit  un  si  grand  roi?  »  —  c  Oui , 
madame ,  répondit-il,  je  pleure.  Je  pleure  sur  les  malheurs  d'une 
bonne  mère ,  d'uu  père  de  famille  estimable  ;  mais  pour  les  rois 
je  n'ai  que  de  la  haine  et  point  de  larmes.  » 

J 
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Voilà  donc  quel  était  Merlin.  Né  de  la  république,  et  pour 
elle,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fut  permis  d'en  séparer  en  rien  sa 
destinée.  L'étoile  de  Napoléon  s'élève ,  et  voici  que  celle  de  la 
république  commence  à  vaciller  et  à  pâlir.  Quel  était  en  cela  le 
dessein  de  Dieu?  Sa  sublime  politique  dépasse  toutes  les  nôtres; 
les  hommes ,  sous  sa  main ,  ne  sont  que  (fes  trancbans  qu'il 
prend  ou  dépose  suivant  chaque  détail  de  son  œuvre  éter- 
nelle; mais  ils  se  doivent  à  eux-mêmes  et  ils  doivent  à  Dieu 
d'attendre  patiemment  qu'il  les  appelle,  et  de  ne  point  faus- 
ser leur  nature  pour  s'immiscer  en  des  choses  où  ils  n'ont  pas 
qualité.  Merlin  proteste  donc ,  et  rentre  dans  l'ombre  avec  la 
liberté.  Assez  d'autres  sauront  combattre  sous  la  bannière  de 
l'aigle,  et  cueillir  dans  d'illustres  campagnes  des  titres  et  des 
lauriers  d'or;  ne  lui  demandez  pas  de  les  suivre  et  de  les  sou- 
tenir de  son  courage  et  de  son  expérience  :  son  silence  parlera 
plus  haut  que  n'aurait  parlé  son  service ,  et  la  rouille  de  sa  vieille 
épée  de  Mayence  et  de  la  Vendée  lui  sera  plus  glorieuse  que  tout 
l'éclat  dont  il  aurait  pu  la  couvrir.  Il  rentre  donc  dans  le  peu- 
ple ,  et ,  se  résignant  à  l'exigence  des  temps ,  il  guide  paisible- 
ment, au  sein  de  sa  famille,  sa  ferme  et  ses  charrues.  Mais  que  le 
génie  de  la  conquête  soit  à  son  tour  frappé,  que  l'empire  vienne 
joindre  sa  propre  ruine  à  celle  qu'il  avait  faite  de  la  république, 
alors  la  question  n'est  plus  la  défense  et  l'agrandissement  d'un 
gouvernement  liberticide  ;  il  s'agit  du  salut  de  la  France  et  de 
sa  dignité.  Un  conventionnel  aura  le  droit  de  paraître.  Voici 
Merlin,  à  la  tête  de  ses  paysans  de  Picardie,  soulevés  en  ba- 
taillons ,  qui  s'avance  au  travers  de  nos  champs  menacés ,  et 
se  vient  remettre  à  qui  combat  pour  le  sol  sacré.  Image  sym- 
bolique et  6dèle  de  l'âme  du  peuple ,  tu  apparus  un  instant  dans 
le  déchirement  de  la  patrie;  mais  l'Europe  tout  entière  était  sur 
nous,  et  ce  ne  fut  qu'une  apparition  éphémère  !  Compagnon  de 
la  république,  tu  descendis  avec  elle,  non  dans  le  tombeau,  dans 
la  retraite.  Tu  la  suivis  dans  ces  mystérieuses  catacombes  de  la 


i 


Digitized  by  Google 


4 


12  SUR  LA  MORT  DE  MERLIN  DE  THIO> VILLE. 

pensée  humaine  au  fond  desquelles,  loin  du  jour,  et  sans  -être 
troublé  ni  par  le  bruit  ni  par  les  empêchemens  du  dehors  ,  s'a- 
chève et  s'épure  sans  relâche  ce  qui  un  jour  sera  la  loi  du  monde. 
Tu  rentras ,  vieux  conventionnel ,  dans  cet  immense  atelier  de 
l'opinion  commune  où  tous  travaillent  et  où  nul  ne  s'impose  :  là, 
et  par  un  concerffijue  nous  n'entendons  point,  s'élabore  insensi- 
blement le  verbe  des  nations  ;  et  la  tâche  de  chacun,  pour  être, 
en  cet  endroit,  moins  appréciable  à  la  mesure  et  à  l'estime  des 
hommes,  n'en  est  cependant  ni  moins  grande  en  eller-même,  ni 
moins  méritoire  devant  Dieu. 

C'est  donc  alors  que  je  le  connus.  Il  avait  quitté  sa  campa- 
gne ,  et  vivait  modestement  dans  un  de  nos  faubourgs.  En  re- 
voyant Paris,  il  n'y  avait  plus  retrouvé  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ses  anciens  amis;  les  uns  étaient  exilés ,  les  autres  morts;  et, 
privé  de  son  entourage,  il  demeurait,  presque  seul  parmi  nous, 
comme  un  de  ces  vieux  monumens  du  passé  qui  se  tiennent  en- 
core à  leur  place  dans  le  milieu  de  nos  villes.  Mais  quel  que  fut 
son  attachement  au  sol  de  la  révolution,  ce  n'était  point  une 
raison  pour  lui  de  s'isoler  du  mouvement  de  notre  époque.  L'a- 
mour de  la  France  était  une  passion  qui  ne  souffrait  en  lui  au- 
cun repos ,  et  qui  entretenait  dans  son  esprit  une  infatigable  ac- 
tivité. Il  voyait  beaucoup  de  monde ,  mais  de  celui-là  seul  où  il 
pouvait  trouver  quelque  profit,  et  qu'il  pouvait  aborder  sans 
danger  pour  la  dignité  de  son  nom.  Rien  ne  se  faisait  dans  l'om- 
bre qu'il  ne  voulût  le  savoir  ;  rien  n'éclatait  qu'il  ne  cherchât 
à  étudier  aussitôt  ce  qu'on  devait  en  espérer  ou  en  attendre.  Son 
œil  était  toujours  ouvert ,  sa  pensée  toujours  agissante  ;  et  là 
où  tant  d'autres  ne  s'intéressent  et  ne  prennent  de  si  grands 
soins  que  par  le  désir  de  la  grandeur  ou  de  la  renommée ,  il  se 
donnait  le  même  mal  quoiqu'il  ne  voulût  rien  y  gagner  que  de 
satisfaire  à  son  instinct  naturel ,  qui  était  d'aimer  sa  patrie  jus- 
qu'au bout  avec  la  même  ardeur  dont  il  l'avait  servie  dans  sa  jeu- 
nesse.  Bien  différent  en  cela  de  ceux  qui ,  fixant  la  patrie  au 
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temps  où  ils  furent  puissans  et  glorieux ,  s'enferment  dédaigneu- 
sement dans  ce  qui  n'est  plus ,  et  se  tiennent  dans  le  présent  com- 
me chez  un  peuple  étranger ,  il  n'oublia  jamais  que  le  nom  de 
citoyen  est  un  titre  qui  ne  vieillit  pas ,  et  qui  ne  s'éteint  qu'avec  la 
vie.  Mais  ce  feu,  qui ,  malgré  les  fatigues  de  l'âge,  le  faisait  encore 
jeune  parmi  nous,  demeurait  concentré  dans  son  intérieur,  et  ne  se 
trahissait  par  aucune  apparence  publique  ;  il  voulait  bien  que  les 
affaires  de  son  pays  conservassent  toujours  pour  lui  le  même 
attrait,  mais  il  ne  voulait  plus  s'y  mêler,  t  Chaque  génération , 
disait-il,  a  son  temps  pour  agir  :  le  nôtre  est  achevé;  à  vous  le 
vôtre.  Faites  bien  ;  nous  ne  sommes  plus  ici  que  pour  regarder 
et  applaudir.  »  Et  cependant  combien  de  fois  ne  l'avons-nous 
pas  vu  s'emporter  contre. nous  avec  hauteur,  et  nous  rappeler  la 
cause  de  la  révolution ,  qu'il  nous  accusait  de  laisser  perdre  par 
noire  mollesse  et  notre  indifférence!  t  Allez,  nous  disait-il  alors, 
vous  n'êtes  que  des  enfans.  »  Quelles  paroles,  en  effet ,  et  quels 
reproches  aurions-nous  pu  refuser  à  sa  tristesse  et  à  son  indi- 
gnation ,  lorsqu'il  connut  que  la  France  ne  s'était  affranchie 
d'une  dynastie  qu'il  détestait  que  pour  tomber  sous  la  main  d'une 
famille  envers  laquelle  il  ne  savait  que  le  mépris?  Quelles  ne  fu- 
rent pas  sa  colère  et  son  inquiétude ,  lorsqu'il  sentit  l'Espagne 
trahie ,  le  Rhin  délaissé ,  l'Italie  donnée  à  l'Autriche ,  la  Pologne 
perdue,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  la  France  inerte  et  se  laissant 
tailler  à  la  mesure  des  potentats  !  Avec  quel  dur  orgueil  il  nous 
citait  alors  l'exemple  de  nos  pères  !  Mais  malgré  qu'il  en  ait  eu 
si  souvent  le  sujet ,  jamais ,  et  cela  peut  être  dit  à  notre  gloire 
comme  à  la  sienne ,  jamais  il  n'a  désespéré  du  salut  de  la  répu- 
blique; et  si  serrées  qu'aient  pu  être  les  attaques  que  l'on  diri- 
geait contre  elle ,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  temps  où  il  eût . 
balancé  à  mettre  aux  enchères  comme  terrain  national  le  terrain 
sur  lequel  on  bâtissait  les  trônes.  Pour  lui ,  la  république,  quoi- 
que rentrée  sous  le  couvert,  était  toujours  aussi  vivante  qu'à  l'o- 
rigine ,  et  aussi  pleine  de  force  et  d'avenir  :  "pour  la  voir  bientôt 
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reparaître ,  il  ne  s'agissait  que  de  l'activer  et  de  la  soutenir ,  et 
il  s'y  employait  tout  entier.  La  véritable  tribune ,  à  son  avis ,  n'é- 
tait pas  à  la  chambre,  mais  aux  journaux;  et  c'était  en  ce  point 
que  sa  sollicitude  s'exerçait  avec  le  plus  de  persévérance  et  de 
vivacité.  Il  y  avait  bien  peu  de  journaux  de  l'opposition ,  surtout 
depuis  la  fin  du  dernier  règne,  où  il  ne  se  fût  ménagé  quelque  ou- 
verture ;  il  lisait  et  commentait  toutes  les  feuilles  avec  une  incroya- 
ble attention,  courait  d'une  rédaction  à  l'autre,  et  faisait  sonner 
en  tous  lieux  la  voix  sévère  des  principes  et  delà  souveraineté  na- 
tionale dont  il  ne  se  départait  jamais.  Rien  n'était  si  médiocre  ou 
si  faible  qu'il  se  crût  permis  de  négliger  ce  qu'il  était  possible 
d'en  faire  sortir  pour  la  cause  du  peuple.  Il  avait  des  intelligences 
jusque  dans  le  sein  de  l'auguste  tribunal  du  Constitutionnel,  et,  si 
peu  d'état  que  l'on  y  fit  de  ses  opinions,  il  acceptait  le  fait  et  ne  s'en 
rebutait  pas.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  Primat  des  Gaules  qui  ne 
fût  de  son  ressort  ;  il  le  connaissait  depuis  long-temps ,  et  ne  le 
négligeait  pas  depuis  sa  chimérique  grandeur.  Il  ne  manquait  pas 
de  gens,  disait-il,  qui  ne  pouvaient  être  détachés  du  clergé  que  par 
'      ce  langage  et  par  ces  simulacres;  et  quant  aux  édifices  de  cette 
église,  il  était  bien  tranquille  à  leur  égard.  Bien  qu'il  fut  complè- 
tement ignoré  du  public,  en  débarrassant  les  choses  de  leur  enve- 
loppe, on  l'eût  donc  avec  surprise  trouvé  presque  partout.  Le  res- 
pect et  l'affection  des  jeunes  gens,  et  la  conscience  d'être  encore 
utile  à  son  pays  malgré  son  âge ,  formaient  sa  plus  douce  récom- 
pense, et  il  n'en  voulait  pas  d'autre.  Mais  sous  ce  voile  modeste 
de  sa  vie ,  beaucoup  avaient  reçu  ses  enseignemens  et  ses  leçons , 
et  beaucoup  l'en  ont  dignement  payé.  Je  ne  veux  que  rappeler  ici 
le  loyal  témoignage  rendu  à  sa  mémoire  par  l'un  des  pre- 
miers chefs  de  la  presse  patriote,  qu'il  voyait  souvent,  et 
dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  une  estime  profonde  et  une  con- 
fiance sans  mesure,  c  Nous  aimions ,  disait  le  National  le  lende- 
main de  sa  mort ,  nous  aimions  à  nous  en  rapporter  à  l'instinct 
droit,  au  tact  si  sûr  et  si  exercé  de  Merlin  de  Thionville  dans 
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nos  impressions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ;  nous  trouvions 
en  lui  cette  foi  réconfortante  et  invincible  dont  il  suffit  de  s'ap- 
procher pour  avoir  toujours  une  raison  de  ne  jamais  désespérer 
de  l'avenir.  Nous  n'avons  donc  pas  seulement,  comme  amis  de  la 
révolution  et  comme  Français,  fait  une  perte  en  lui,  mais  comme 
hommes  prives,  nous  dirions  presque  comme  disciples,  tant  nous 
nous  sentons  imbus  du  sentiment  à  la  fois  révolutionnaire  et  libé- 
ral  qui  respirait  dans  toutes  ses  conversations.  >  Hommage  ho- 
norable et  que  la  presse  n'accorderait  qu'à  bien  peu  d'hommes 
de  notre  temps,  et  qui  cependant  ne  pouvait  être  donné  publique- 
ment à  celui-ci  qu'au  jour  où  la  mort  lui  aurait  enlevé  tout  moyen 
de  refuser. 

A  l'apparition  du  samt-simonisme ,  le  premier  sentiment  du 
vieux  Merlin  fat  de  s'étonner  devant  la  nouveauté  :  l'ambiguïté  du 
mot  de  religion ,  l'audace  et  l'ambition  des  chefs ,  l'irréflexion  et 
l'enthousiasme  de  la  plupart  des  partisans,  la  servilité  d'un  grand 
nombre,  tout  cela  l'inquiétait  et  lui  donnait  à  penser.  Mais,  armé 
de  son  admirable  bon  sens,  il  ne  tarda  guère  à  faire  la  séparation 
du  fantôme  et  de  la  vérité;  il  n'était  pas  de  ceux  qui  craignent  que 
l'ivraie  puisse  jamais  étoufier  le  bon  grain,  et  son  approbation  fut 
bien  promptement  assurée,  à  ceux  qui  commençaient  à  jeter  cette 
semence  sur  le  pays.  Ce  n'était  pas  un  médiocre  spectacle  que  de 
voir  ce  sage  vieillard ,  qui  avait  passé  par  tant  de  changemens  et 
tant  d'expériences,  assis  maintenant  dans  le  fond  de  quelque  tri- 
bune de  là  salle  saint-simonienne ,  et  recueillant  attentivement 
dans  sa  pensée ,  sans  jamais  se  révolter  ni  s'émouvoir,  tant  de 
choses  inouïes  et  de  discours  inusités.  D  écoutait  chaque  prin- 
cipe et  le  pesait ,  et  ne  craignait  pas  plus  que  la  nation  fût  dé- 
tournée de  sa  route  par  les  imaginations  d'Enfantin  qu'elle  né 
l'avait  été  par  les  théories  de  Saint-Just  et  des  rêveurs  de  tous  les 
temps  ;  montrant  bien  en  cela  tout  le  calme  et  toute  la  solidité  de 
son  jugement ,  et  en  même  temps  toute  l'étendue  de  sa  confiance 
dans  le  sens  inaltérable  du  peuple  et  dans  les  destinées  invinci- 
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Mes  de  la  république.  Ici  que  ne  dirais-je  pas,  si  je  nelais  con- 
damné à  renfermer  en  moi-même  tout  ce  qui  ne  ressort  que  de 
mon  propre  souvenir  ?  Que  ne  dois-je  pas  à  ses  conseils  et  au 
constant  appui  de  sa  haute  prudence  ?  Nous  ne  marchions  pas 
toujours  dans  le  même  chemin  ;  mais  que  de  fois  les  clartés  de 
son  esprit  ne  sont-elles  pas  venues  se  refléter  jusque  dans  les  sen- 
tiers difficiles  où  je  me  trouvais,  et  entretenir  ainsi  mon  assu- 
rance et  ma  résolution!  C'était  un  de  ces  hommes  de  bronze 
dont  les  idées  une  fois  faites  ne  fléchissent  plus ,  mais  qui  sont 
aussi  capables  de  comprendre  les  doctrines  qui  se  font  en  avant 
que  celles  qui  se  sont  faites  derrière  eux  dans  les  écoles  du  paésé. 
Sa  source  était  au  dix-huitième  siècle,  mais  il  permettait  volontiers 
aux  jeunes  gens  d'être  venus  plus  tard ,  et  ne  leur  en  voulait  pas 
de  leur  différence.  Le  sentiment  de  la  liberté ,  non  pas  de  cette 
liberté  mesquine  et  personnelle  qui  ne  fait  que  des  individus , 
mais  de  cette  liberté  grande  et  forte  qui  prépare  les  sociétés 
nouvelles,  était  celui  qui  occupait  le  premier  rang  dans  son  âme; 
ce  sentiment  n'étouffait  pas  tous  les  autres ,  mais  on  comprenait 
aisément  qu'il  les  gênait ,  et  que  la  supériorité  que  les  circon- 
stances lui  avaient  fait  prendre  avait  entravé  leur  essor.  La  con- 
science de  Dieu  se  laissait  souvent  apercevoir,  profonde,  il  est 
vrai ,  mais  toujours  entourée  d'une  obscurité  dont  elle  ne  cher- 
chait guère  à  sortir.  Il  était  donc  religieux ,  mais  sans  y  pren- 
dre garde ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  seule  vertu  de  son  fonds 
naturel.  11  tenait  le  culte  catholique,  comme  tous  les  autres,- 
dans  le  mépris ,  pareequ'il  le  jugeait  indigne  de  la  majesté  de 
celui  qu'il  affectait  toujours  de  nommer  le  créateur  des  étoiles 
fixes.  Du  reste  il  n'aimait  point  à  plonger  dans  cejs  matières  ;  il 
s'en  abstenait  comme  de  questions  où  il  n'avait  pas  le  don  de 
pénétrer ,  et  quelque  difficulté  que  l'on  pût  soulever ,  il  se  re- 
tranchait dans  ce  fameux  vers ,  Magna  mens  agitât  niotem,  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  le  fondement  de  toute  théologie. 
La  liberté  donc  était  son  essence  ;  et  de  là  il  partait  avec  son 
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indomptable  logique  pour  briser,  jusque  dans  leurs  derniers 
restes,  toutes  les  traditions  de  la  monarchie  ei  de  la  chrétienté, 
c  Fi  de  toutes  ces  choses  !  disait-il ,  il  faut  y  cracher  et  les  met- 
tre au  banc  des  nations.  >  C'était  toujours  le  grand  cri  d'éman- 
cipation de  1789  qui  était  présent  à  sa  penser,  et,  jusqu'à  la 
fin ,  celte  voix  ne  cessa  de  retentir  d'écho  en  écho  dans  son  àme 
avec  le  même  éclat  et  la  même  raideur. 

11  a  pu,  comme  le  veut  l'imperfection  commune ,  faillir  dans 
les  conceptions  de  son  esprit ,  mais  sa  foi  dans  l'humanité  est 
*  demeurée  tout  le  temps  également  vive  et  radieuse  ;  et  il  est  per- 
mis de  dire  de  lui  ce  que  le  christianisme  ne  disait  que  de  ses  plus 
grands  saints,  qu'il  est  mort  sans  avoir  douté.  Non  pas  qu'un  si 
sage  politique  ait  eu  la  témérité  de  s'imaginer  que  l'erreur  ne 
pouvait  l'atteindre  ;  il  a  su  douter  dans  bien  des  circonstances  de 
la  certitude  de  ses  jugemens,  mais  il  n'a  pas  douté  un  seul  jour 
de  la  certitude  de  ses  croyances.  Et  qu'il  me  soit  permis  de 
rapporter  à  ce  sujet  un  discours  de  lui  qui  est  bien  grave  et 
qui  enseigne  bien  hautement  quels  étaient  à  la  fois  son  de- 
sintéressement personnel  et  son  ardent  amour  du  bien  public.  Un 
soir  nous  étions  près  de  lui ,  mon  ami  Leroux  et  moi ,  comme 
c'était  souvent  notre  habitude  ;  les  nouvelles  du  jour  étaient  tris- 
tes et  décourageantes ,  la  conversation  morne  et  entrecoupée  ; 
le  vieillard  surtout  paraissait  plus  péniblement  affecté  que  de 
coutume:  «  Mes  amis,  nous  dit-il  enfin,  en  voyant  toutes  ces 
choses  ,  il  me  vient  parfois  d'étranges  pensées  ;  je  me  demande 
si  nous  avons  sagement  fait  en  renversant  Robespierre,  et  si  ce 
qui  eut  suivi  sa  dictature  n'eût  pas  été  meilleur  que  tout  ceci... 
Que  voulez-vous,  ajouta-1-il ,  la  France  ne  voulait  plus  île  des- 
potisme ,  et  celui  de  la  guillotine  était  le  pire  de  tous.  »  Admira- 
ble vertu  ,  qui ,  à  quarante  ans  de  distance ,  permettait  encore  à 
cet  illustre  thermidorien  de  se  juger  lui-même  avec  tant  d'indé- 
pendance et  de  simplicité  !  Robespierre  avait  tué  Danton  et  tous 
ses  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus  chers,  et  l'avait  lui-même  - 
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inscrit  sur  la  sanglante  liste ,  et  il  ne  gardait  dans  son  souvenir 
aucune  idée  de  vengeance ,  et  il  ne  s'inquiétait  que  de  savoir  s'il 
avait  prudemment  agi ,  non  dans  l'intérêt  d'une  réaction ,  mais 
dans  l'intérêt  futur  de  son  pays;  il  avait  abattu  Robespierre , 
et  non  seulement  il  ne  cherchait  pas  à  tirer  une  gloire  facile  d'une 
action  que  tant  de  gens  ne  demandaient  qu'à  exalter,  mais,  ap- 
puyé  sur  le  seul  témoignage  de  sa  conscience ,  il  s'en  remettait 
librement  pour  le  reste  au  jugement  de  la  postérité. 

Que  de  fois,  dans  la  familiarité  de  nos  promenades  et  de  nos 
entretiens,  il  m'a  été  donné  de  pénétrer  ainsi  par  de  naïves  ou- 
vertures jusque  dans  les  profondeurs  de  cette  grande  àme  !  Sa 
vie  coulait  parmi  nous  tranquille  et  pure  comme  un  beau  fleuve, 
et  si  limpide  qu'à  travers  chacun  de  ses  flots  on  pouvait  aisément 
distinguer  la  netteté  du  fond  qui  la  portait.  Hélas  !  le  courant 
terrestre  en  est  maintenant  tari ,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que 
ce  qui  peut  être  tenu  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur.  A  chaque 
instant  je  songe  à  lui ,  comme  si  je  l'avais  quitté  tout  à  l'heure ,  et 
comme  si  j'allais  le  retrouver  encore;  je  le  vois  encore  dans  son 
ample  fauteuil  de  vieillard ,  courbé  et  largement  accoudé  des  deux 
bras ,  mais  l'œil  ferme  et  tranquille,  et  levant  son  grand  front  tout 
sillonné  et  sa  tête  puissante,  vieux  lion  blanchi  !  Oh  pourquoi  donc 
ai-je  été  privé  de  la  triste  consolation  de  tes  adieux  suprêmes  ? 
Mais,  jusqu'au  dernier  jour,  ton  énergie  semblait  chasser  la  mort, 
et  démentir  les  trop  fidèles  calculs  de  ta  prévoyance  ;  certes  durant 
cette  soirée  où ,  l'âme  si  solide  encore  et  si  pleine  de  la  révolution , 
tu  regrettais  avec  tant  de  hardiesse  devant  nous  tous  que  la  répu- 
blique n'eût  pas  complété  son  devoir ,  en  effaçant  du  sol  tous  les 
palais  et  tous  les  temples ,  durant  cette  dernière  soirée  j'étais 
bien  loin  de  penser  qu'avant  huit  jours  tu  nous  aurais  quittés  ;  et 
toi-même ,  vieux  Merlin ,  tu  ne  te  doutais  guère  (et  ceci  est  pour 
moi  bien  amer),  tu  ne  te  doutais  guère  que  la  dernière  invita- 
tion qu'on  m'enverrait  en  ton  nom  serait  dans  une  église ,  et  que 
toi  aussi ,  après  ta  mort ,  tu  aurais  ta  messe  et  ta  paroisse  ! 
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Mais  que  t'importe,  au  surplus,  et  que  nous  importe  à  nous- 
mêmes  la  couleur  du  drap  mortuaire  dont  on  a  couvert  ton  cer- 
cueil et  les  litanies  que  Ton  a  récitées  sur  ton  cadavre?  Néant 
sur  poussière  que  tout  cela.  De  quelle  hauteur  ne*  devais-tu  pas 
dominer  ces  vanités ,  toi  qui  avais  toujours'vécu  si  fort  au-dessus 
d'elles?  Et  quelle  leçon  n'y  avait -il  pas  pour  nous  tous  à  voir 
cette  inerte  apparence  que  l'on  nomme  le  corps  tombée  en  un 
tel  assujétissement  et  une  telle  misère  !  Ce  que  nous  admirions 
en  toi ,  c'était  la  vertu  et  l'intrépidité  de  ton  âme ,  la  droiture  de 
ta  route,  et  l'infatigable  constance  de  ta  vie;  ce  sont  là  les  cho- 
ses  impérissables  et  hors  d'atteinte  ;  la  mort  ne  leur  est  point 
une  fin,  mais  un  sceau  qui  les  consacre  et  qui  les  fixe.  Nous 
ignorons  le  mystère  de  ton  existence  présente ,  mais  l'histoire 
de  ton  passé  nous  est  acquise ,  et  elle  suffit  pour  assurer  ton  im- 
mortalité dans  la  mémoire  des  hommes.  Modèle  illustre  de  pu- 
reté civique  et  de  conviction  vigoureuse ,  tu  seras  éternellement 
vénéré  parmi  nous ,  et  tu  demeureras  à  la  postérité  comme  un 
des  plus  beaux  types  de  cette  forte  race  qui  brisa  la  première 
avec  la  servitude ,  et  ouvrit  la  liberté  d'une  ère  nouvelle  à  l'es- 
sor du  monde. 

Jean  Reynud. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  ÉCLECTIQUE 
ENSEIGNÉE  PAR  M.  JOUFFROY. 


Mélanges  philosophiques,  par  Théodore  Joupfrot,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  (1). 

(lle  ARTICLE  \) 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  considéré  l'ensem- 
ble des  travaux  de  M.  Jouffroy ,  nous  en  avons  fait  suffisamment 
l'histoire ,  et  cherché  le  lien  et  l'unité.  Nous  avons  montré  M: 
Jouffroy  prenant  naissance  à  l'Ecole  normale,  au  milieu  du 
mouvement  réactionnaire  contre  la  Philosophie  du  dix-huitième 
siècle ,  habitué  par  là  à  séparer  la  philosophie  de  la  vie  politique 
et  sociale;  prenant  donc  pendant  long-tems  le  champ  de  la 
psychologie  pour  l'horizon  philosophique  ;  détachant  l'étude 
abstraite  de  l'entendement  humain ,  non  pas  seulement  de  toutes 
les  autres  sciences ,  mais  même  de  la  considération  du  corps , 
et  arrivant  ainsi  à  un  spiritualisme  condamné  d'avance  par  tous 


(1)  Un  volume  in-8°.  Chez  Paulin,  place  de  la  Bourse. 
*  V.  la  précédente  livraison. 
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les  grands  métaphysiciens  du  dix-septième  siècle ,  inconnu  mê- 
me aux  théologiens ,  et  dont  l'impuissance  et  l'infécondité  sont 
aujourd'hui  amplement  prouvées.  Nous  l'avons  vu  porter  ensuite 
dans  toutes  les  questions  qu'il  a  traitées  ses  habitudes  de  psycho- 
logue, divisant  et  tronquant  tout,  ne  procédant  jamais  que  par 
l'analyse ,  ne  se  confiant  jamais  à  la  synthèse ,  et  manquant  tou- 
jours ainsi  du  sentiment  de  la  vie ,  qui  ne  se  révèle  que  synthéti- 
quement.  Nous  avons  surtout  essayé  de  mettre  en  relief  les 
continuelles  pétitions  de  principes  où  la  fausse  analyse  l'engage , 
et  que  déguise  en  vain  son  art  d'écrire  et  la  rare  beauté  de  son 
style.  Nous  avons  prouvé ,  par  exemple  ,  que  sa  prétendue  mé- 
thode d'observation  des  faits  de  conscience  repose  sur  une 
pétition  de  principe  ,  que  ses  études  psychologiques  sur  le  som- 
meil n'ont  pas  d'autre  fondement;  nous  avons  fait  pressentir 
qu'il  en  était  de  même  de  son  explication  du  développement  de 
l'humanité.  Enfin  1  étude  générale  que  nous  avons  faite  de  sa 
philosophie  nous  a  conduit  à  caractériser  l'école  à  laquelle  il  a 
jusqu'ici  appartenu ,  l'école  doctrinaire  où  éclectique ,  et  à  mon- 
trer avec  évidence  dans  cette  école  deux  vices  essentiels  qui  se 
retrouvent  dans  tout  ce  qu'a  écrit  M.  Jouffroy,  le  défaut  absolu 
de  tradition,  d'une  part,  et  l'abus  de  l'analyse,  de  l'autre;  dé- 
fauts qui  se  tiennent ,  qui  s'engendrent  mutuellement ,  et  sont  un 
obstacle  invincible  à  toute  vraie  pliilosophie.  Nous  allons  aujour- 
%  d'hui  passer  à  l'examen  particulier  des  divers  morceaux  qui 
composent  la  première  et  la  plus  importante  section  des  Mé- 
langes de  M.  Jouffroy,  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  seule  unité  que  l'on  trouvera  dans  notre  travail  naîtra  du 
rapport  intime  qui  lie  entre  elles  toute  les  questions  qui  tou- 
chent à  cette  philosophie.  Les  six  morceaux  de  M.  Jouffroy  que 
nous  allons  examiner  sont  en  apparence  totalement  étrangers  en- 
tre eux  ;  et  pourtant  ils  sont  au  fond  enchaînés  les  uns  aux  au- 

* 

très,  et  se  correspondent  parfaitement.  Certes,  si  M.  Jouffroy,  au 
lieu  de  procéder  de  l'école  réactionnaire  de  M.  Royer-Collard  et 
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de  M.  Cousin,  avait  «eu  l'intelligence  et  l'admiration  légitime  de 
la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle ,  il  aurait  senti  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'avenir  dans  ce  grand  mot  de  perfectibilité  qui  fut  la 
bannière  de  ce  siècle  et  la  clôture  de  tous  ses  travaux.  11  n'au- 
rait donc  écrit  ni  ses  pages  sur  Herder  *t  Vico ,  où  la  solution 
du  dix-huitième  siècle  sur  la  loi  de  développement  de  l'huma- 
nité n'est  pas  même  mentionnée;  ni  son  propre  travail  sur  celte 
loi  de  développement,  où  le  mot  de  progrès  est  si  timidement 
proclamé ,  et  où  la  perfectibilité  de  notre  nature  est  réduite  à  la 
mobilité  des  idées  de  notre  intelligence;  ni  son  article  sur  l'état 
actuel  de  l'humanité ,  où  le  christianisme  est  présenté  comme  le 
dogme  triomphateur  qui  doit  régner  un  jour  sur  toute  la  terre, 
et,  en  qualité  de  religion  divine,  abolir  toutes  les  autres  croyan- 
ces. Et  réciproquement,  si  M.  Jouffroy  avait  en  lui  le  sentiment 
profond  de  la  doctrine  du  progrès ,  évidemment  il  n'aurait  pas 
traité  la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle  avec  ce  dédain  léger, 
ce  sourire  ironique  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  au  moins  bizarre;  il  n'aurait  pas  écrit  sa  diatribe  sur 
la  Sorbonne  et  les  Philosophes  ;  il  n'aurait  pas  cru  que  l'on  pou- 
vait être  philosophe,  dons  le  sens  large  du  mot,  sans  reconnaî- 
tre aucune  tradition,  et  sans  chercher  la  tradition  la  plus  avan- 
cée dans  cette  voie  du  progrès.  La  même  erreur,  ou,  si  l'on 
veut ,  la  même  manière  de  voir ,  la  même  unité ,  se  retrouve 
donc  dans  tous  ces  articles.  Mais  nous  n'aurons  pas  moins  d'u- 
nité que  M.  Jouffroy;  car  notre  sentiment  du  passé  lait  notre 
foi  dans  l'avenir. 

I.  La  Sorbonne  et  les  philosophes.  — Ce  morceau  parut 
dans  le  Globe  en  1825;  à  cette  époque  il  y  avait  lutte  entre  les 
disciples  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  les  disciples 
du  catholicisme  :  d'un  côté  les  livres  de  M.  de  Lamennais  et  de 
M.  de  Bonald  ;  de  l'autre,  la  Minerve,  les  journaux  libéraux ,  et 
Benjamin  Constant.  L'article  de  M.  Jouffroy  est  une  déclaration 
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d'émancipation ,  mais  non  pas  de  principes ,  comme  il  le  dit. 

t>e  principes,  en  effet,  il  n'y  en  a  aucun.  M.  Jouffroy  se 
tourne  alternativement  vers  les  catholiques ,  qu'il  appelle  la  Sor- 
bonne, et  .vers  les  libéraux,  qu'il  appelle  les  Philosophes,  pour 
leur  dire  :  Nous  existons;  nous  sommes,  nous,  la  nouvelle 
génération,  entendez-vous?  et  nous  ne  sommes  ni  avec  vous 
ni  avec  vos  adversaires.  C'est  une  pièce  plus  ironique  que  se- 

I  ICU3C  . 

M.  Jouffroy  suppose  que  les  idées  catholiques,  et  en  général 
le  système  chrétien-féodal,  peuvent  se  résumer  dans  l'idée  de  la 
Sorbonne,  qui,  à  ses  yeux,  représente  l'organisation  de  la  science 
et  la  hiérarchie  de  toutes  les  puissances  intellectuelles  de  la  so- 
ciété :  t  Avant  le  dix-huitième  siècle,  dit-il,  il  y  avait  beaucoup 

>  plus  d'ordre  dans  les  sciences  qu'à  présent.  Le  monde  intel- 
»  lecluel  était  partagé  en  royaumes  distincts,  bien  délimités,  qui 
»  avaient  tous  leurs  habitudes  particulières,  leur  langue,  leurs 

•  douanes,  et  leurs  représentai»  a  la  Sorbonne,  qui  était  comme 
»  le  congrès  de  cette  grande  fédération.  Chaque  science  se  gou- 
»  vernait  à  sa  façon ,  indépendante  des  autres  et  du  peuple  ;  une 
»  belle  hiérarchie  lui  assignait  son  rang,  conformément  à  sa  di- 

>  gnité;  elle  avait  ses  formes  qui  la  rendaient  impénétrable  à 
»  quiconque  n'était  pas  initié,  et  l'environnaient  d'une  obscurité 
»  majestueuse.  Grâce  à  ces  précautions  bien  entendues ,  les  sa- 
»  vans  d'une  espèce  n'étaient  point  troublés  dans  leurs  recherches 

•  par  les  savans  d'une  autre  espèce,  ni  contrôlés  dans  leurs  as- 
»  sertions  par  les  objections  du  premier  venu.  Les  quatre  facul- 

>  tés  se  respectaient  mutuellement,  et  faisaient  cause  commune 

>  pour  .se  conserver  le  monopole  des  idées.  La  tâche  n'était  pas 
»  difficile  :  le  beau  monde  s'occupait  d'autre  chose,  et  le  peuple 

>  apprenait  à  lire.  D'ailleurs ,  l'esprit  d'examen ,  qui  depuis  a 
»  fait'  tant  de  progrès ,  était  alors  sagement  contenu  et  réprimé 
»  par  le  grand  roi.  La  cour,  la  ville ,  les  provinces ,  recevaient 
»  les  décisions  de  la  Sorbonne  comme  des  oracles ,  et  ne  se  mé- 
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»  laient  pas  des  motifs.  C'était  le  bon  temps,  le  temps  de  l'ordre, 
»  de  la  foi,  du  repos.  >  > 

D  suppose  de  même  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
peut  se  résumer  dans  l'esprit  d'examen,  dans  le  droit  de  tous  à 
juger  toute  chose  : 

«  Il  ne  manquait  plus  au  peuple ,  pour  compléter  l'organisa- 
»  tion  de  sa  souveraineté,  qu'un  journal  qui  publiât  ses  opinions 
»  et  ses  volontés.  Les  philosophes  naquirent  de  ce  besoin  ;  espèce 

>  d'écrivains  toute  nouvelle  et  inconnue  auparavant.  Au  dix-sep- 
»  tième  siècle  il  n'y  avait  que  des  sa  vans,  parcequ'il  n'y  avait  sur 
y  chaque  branche  des  connaissances  humaines  qu'une  seule  opi- 

>  nion,  celle  des  hommes  spéciaux  qui  la  cultivaient.  En  théolo- 
*  gie,  il  n'y  avait  qu'un  avis,  celui  des  théologiens;  il  en  était 
»  de  même  en  médecine,  en  jurisprudence,  en  métaphysique, 

>  Le  peuple  n'était  là  que  pour  écouter,  et  profiter  des  belles 

>  choses  qu'on  lui  apprenait.  Mais  au  dix-huitième  siècle,  quand 
»  il  lui  prit  fantaisie  de  comprendre  avant  de  croire ,  et  d'exa- 
»  miner  avant  d'applaudir,  il  eut  aussi  son  avis  ;  ce  qui  en  fit 
»  deux,  celui  des  savans  et  le  sien,  les  savans  proposant  ce  qu'il 

>  fallait  penser,  et  ie  peuple  acceptant  ou  rejetant  comme  un 

>  juge.  Dès  lors  il  y  eut  aussi  deux  classes  d'écrivains  :  l'une 
»  inférieure  ,  celle  des  savans ,  parcequ'elle  était  jugée  ;  l'autre 

>  supérieure,  parcequ'elle  jugeait,  celle  des  critiques  ou  des 

>  philosophes  qui  se  chargèrent  de  rédiger  l'opinion  du  peuple 
»  souverain  et  d'imprimer  ses  arrêts.  Les  philosophes  furent 
»  le  pouvoir  exécutif  de  cette  démocratie  littéraire ,  comme  la 

>  Sorbonne  l'avait  été  de  l'aristocratie  scientifique  du  dernier 

»  siècle.  »     4  .  ,  1t , 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  toutes  les  singularités  renfer- 
mées dans  ce  peu  de  lignes.  En  vérité ,  nous  ne  pouvons  pren- 
dre l'origine  que  M.  Jouffroy  assigne  à  la  philosophie  du  dix-  . 
huitième  siècle,  que  pour  un  badinage  qui  suppose  dans  le  lecteur 
l'ignorance  la  plus  complète  de  l'histoire.  Mais,  indépendamment 
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de  l'histoire ,  juger  ainsi  les  idées  catholiques  et  la  philosophie, 
c'est  ne  voir  que  la  forme  et  négliger  essentiellement  le  fond  des 
choses.  Sans  contredit  les  idées oatholiques  se  rapportent  au  prin- 
cipe de  l'autorité  ;  mais  l'autorité  elle-même,  dans  les  idées  catho- 
liques, n'est  qu'un  moyen  de  conserver  la  tradition  et  la  foi.  Et  de 
même  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  se  rapporte  assurément 
au  principe  d'examen  et  de  liberté  ;  mais  c'est  ne  rien  sentir  de 
la  vie  du  dix-huitième  siècle  que  de  ne  pas  comprendre  que  le 
principe  d'examen  fut  uniquement  pour  les  philosophes  un  ins- 
trument nécessaire  à  l'élaboration,  à  la  vulgarisation,  et  à  la  réa- 
lisation de  leurs  idées.  ^"    '  <   •    <  •  ^        1  vu'  ?m  t*.. 

M.  Jouffroy  se  trompe  donc  également  et  sur  l'essence  des 
idées  catholiques  et  sur  l'essence  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  Est-il  étonnant  qu'après  avoir  ainsi  borné  et  réduit 
le  champ  de  la  "querelle  entre  le  système  chrétien-féodal  et  la 
philosophie ,  M.  Jouffroy  affecte ,  en  son  nom  et  au  nom  de  la 
génération  nouvelle  de  la  restauration,  un  si  superbe  dédain. 
Tout  le  reste  du  morceau,  en  effet,  est  une  déclaration  d'indiffé- 
rence et  de  mépris ,  à  dose  égale ,  pour  les  idées  catholiques  et 
les  idées  philosophiques.  Au  lieu  de  chercher  si  elle  n'est  pas 
venue  au  monde  pour  continuer  et  développer  quelque  chose,  au 
lieu  de  se  (aire  des  aïeux  et  une  tradition ,  au  lieu  de  se  deman- 
der de  qui  elle  a  reçu  la  vie,  de  qui  elle  procède,  d'où  elle  vient, 
où  elle  va,  la  génération  dont  M.  Jouffroy  fut  le  représentant  en 
cette  occasion,  la  génération  éclectique  de  la  restauration,  pleine 
de  superbe  impartialité,  se  montre  indifférente  au  suprême  de- 
gré entre  les  idées  constitutives  du  moyen  âge  et  les  proposi- 
tions mises  en  avant  par  la  philosophie.  On  dirait  qu'elle  ignore 
complètement  de  quoi  il  slagit  au  fond ,  et  qu'elle  n'a  encore  vu 
dans  la  querelle  du  moyen  âge  et  du  dix-huitième  siècle  que  des 
gens  qui  aiment  à  parler  et  qui  se  disputent  la  parole.  Or  elle  se 
sent  grande  et  mûre,  elle  veut  parler  à  son  tour,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  s'émancipe.  Elle  se  pose,  comme  on  a  dit  depuis; 
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elle  s'annonce,  et  jamais  on  ne  s'est  annoncé  avec  plus  de  flegme 
et  d'aplomb  : 

c  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  représenter  l'avenir  ;  maïs 
»  si  nous  en  jugeons  par  la  paisible  indifférence  avec  laquelle 
»  nous  contemplons  ce  débat,  au  moins  n'appartenons-nous 
»  plus  au  passé,  ni  à  celui  du  dix-huitième  siècle ,  ni  à  celui  du 
»  dix-septième  ;  car  c'est  une  chose  merveilleuse  à  nos  pw* 

>  près  yeux  que  l'impartialité  où  nous  laissent  des  prétentions  si 
»  contraires  et  une  querelle  si  animée.  Le  croirait-on?  nous  li- 
»  sons  avec  le  même  sang-froid  M.  de  Bonald  et  M.  B.  Cons- 
»  tant;  nous  parcourons  avec  la  même  admiration  le  Mémorial 
»  catholique  et  le  Mercure;  et  malgré  les  excellens  sermons  qu'on 
»  nous  prêche  de  part  et  d'autre ,  notre  cœur  n'est  point  tou- 

>  ché  ;  nous  ne  nous  sentons  aucune  inclination  ni  pour  la  philo- 
»  sophie  du  dix-huitième ,  qui  prétend  que  le  dix-neuvième  lui 

•  appartient  comme  un  fils  à  sa  mère,  ni  pour  les  révérends 
»  pères  jésuites ,  qui  soutiennent  qu'il  appartient  à  la  Sorbonne, 

>  pareeque  la  Sorbonne  est  plus  ancienne  et  par  conséquent  plus 
»  légitime  que  la  philosophie.  Chose  singulière,  pendant  qu'on 
»  se  dispute  ainsi  notre  possession,  nous  ne  trouvons  à  regarder 
»  le  combat  qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  nous  rions  des  coups 

>  que  se  portent  nos  maîtres  futurs,  comme  si  nous  étions  assez 
»  corrompus  pour  qu'il  nous  importât  peu  à  qui  appartenir,  ou 
»  assez  forts  pour  ne  pas  craindre  d'être  possédés. 

»  Et  en  vérité ,  quand  nous  considérons  la  question  d'un  peu 
»  près,  nous  avons  du  penchant  à  croire  que'  de  ces  deux  explica- 

>  tions  de  notre  indifférence,  c'est  la  dernière  qui  est  la  borate; 
»  non  que  nous  ayons*  grande  opinion  de  nous-mêmes ,  ou  que 
»  nous  méprisions  les  deux  régimes  qu'on  nous  propose,  mais 
»  pareequ'il  nous  semble  que  le  temps  de  posséder  et  de  domi- 

>  ner  est  passé  pour  eux.  Sans  doute  la  Sorbonne  était  une  belle 
r  chose,  et  la  philosophie  une  chose  admirable.  Mais,  de  grâce, 

*  pourquoi  ces  deux  belles  choses  sont-elles  tombées?  car  la 
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>  sent,  c'est  une  résurrection;  et  d'un  autre  côté,* si  le  régime 
»  exclusif  de  la  souveraineté  du  peuple  n'est  pas  encore  anéanti» 

>  c'est  mourir.  » 

Certes,  voilà  une  déclaration  d'émancipation  en  forme.  On 
pourrait  demander  à  la  génération  éclectique  de  la  restauration 
ce  qu'elle  a  fuit  de  ce  brevet  à  elle  donné  par  M.  Jouffroy. 

Elle  ne  pouvait  rien  en  foire,  par  cela  même  qu'elle  avait  mal 
fondé  son  émancipation.  Que  pouvait-elle,  en  effet,  ainsi  détachée 
du  dix-huitième  siècle,  et  désintéressée  dans  la  cause  de  la  philo- 
sophie et  de  la  révolution?  Elle  était  sans  tradition  et  sans  but,  et 
elle  ne  pouvait  aboutir  qu'à  celte  espèce  de  système  qu'on  a 
nommé  doctrinarisme ,  et  dont  le  but  est  la  légitimation  et  la 
jouissance  du  présent. 

M.  Jouffroy,  quand  il  écrivit  si  habilement  ce  manifeste  de  la 
génération  éclectique  de  la  restauration,  était  évidemment  le  con- 
tinuateur tranquille  et  froid  de  l'œuvre  commencée  plus  ardem- 
ment et  plus  étourdiment  par  M.  Cousin,  soit  lorsque,  sur  le  ter- 
rain de  la  psychologie ,  s'attaquant  à  Condillac,  M.  Cousin  crut 
s'attaquer  à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  tout  entière , 
soit  lorsqu'il  vint,  au  nom  de  l'Allemagne  mal  comprise,  essayer 
de  refouler  le  grand  fleuve  des  idées  françaises. 

i 

11.  Comment  les  dogmes  finissent.  —  Plus  encore  que  le 
précédent ,  ce  morceau  parut  un  manifeste  métaphysique  contre 
l'ancien  régime ,  et  à  ce  titre  il  excita  vivement  l'attention  et  la 
sympathie  de  la  jeunesse  :  au  moins  cette  fois  l'auteur  n'atta- 
quait pas  les  philosophes ,  il  n'attaquait  que  la  Sorbonne  et  les 
vieux  dogmes.  Plus  tard  l'école  saint-simonienne  a  souvent  fait 
allusion  à  cet  écrit ,  et  Ta  présenté  comme  un  indice  du  besoin 
de  réédification  qui  tourmente  aujourd'hui  les  esprits  les  plus 
éclairés.  On  a  poliment  sommé  l'écrivain ,  qui  avait  «i  bienmon^ 
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tré  la  chute  des  anciens  dogmes,  doser  dire  ce  qu'il  pensai! de 
la  nécessité  dejaouvelles  croyances  sociales  et  religieuses;  on  Ta 
prié ,  puisque  la  cause  du  passé  était  jugée  pour  lui ,  de  plaider 
et  d'éclaircir  un  peu  celle  de  l'avenir.  C'était  profiter  adroite- 
ment du  vague  où  M.  Jouftroy  était  resté ,  et  lui-même 
a  dû  s'étonner  d'avoir  été  un  si  hardi  prophète  d'une  religion 
nouvelle  de  l'humanité  :  car  au  fond  il  n'avait  oas  Dris  d'enpape- 
ment  bien  sérieux ,  puisqu'en  y  pensant ,  on  ne  sait  de  quels 
dogmes  il  s'agit  dans  cette  peinture,  si  éloquente  d'ailleurs,  de  la 
chute  des  vieux  dogmes. 

Est-ce  du  christianisme  ou  de  la  monarchie  féodale  que  M. 
Jouflroy  a  entendu  parler?  C'est  presque  une  énigme.  Vous  di- 
riez souvent  qu'il  s'agit  du  christianisme ,  mais  souvent  aussi  il 
y  a  cent  contre  un  à  parier  que  c'est  uniquement  la  restauration, 
la  restauration  politique,  l'ancien  régime  monarchique,  que  l'é- 
crivain poursuit  sous  le  nom  de  dogme.  Il  y  a  plus ,  en  pour- 
rait soutenir  qu'il  ne  s'agit  là  ni  du  christianisme  m'  de  la  ' mo- 
narchie ,  mais  de  toute  autre  chose ,  que  sais-je?  de  la  chute  du 
polythéisme ,  par  exemple  ;  car  telles  sont  les  généralités  abs- 
traites ,  qu'elles  se  prêtent  à  mille  allusions. 

Aussi  sans  inconséquence  apparente  M.  Jouflroy  peut-il  au- 
jourd'hui imprimer  dans  le  même  volume  -ses  pages  sur  la  fin 
des  vieux  dogmes,  et  d'autres  où  il  plaide  chaudement  pour  la 
durée  de  tous  les  vieux  dogmes  qui  gênent  la  marche  de  notre 
monde  actuel.  Nous  qui  croyons  que  la  philosophie  et  la  reli- 
gion sont  identiques ,  qu'elles  ont  le  même  objet  et  la  même  fin, 
nous  ne  comprenons  pas  ces  hardiesses  sans  danger,  ces  téméri- 
tés prudentes,  et  ce  langage  susceptible  des  interprétations  les 
plus  diverses.  En  vérité  tous  ces  déguisements  subtils  d'une  pen- 
sée qui  s'ignore  ou  qui  s'enveloppe  de  voiles,  tous  ces  leurres 
d'une  philosophie  retranchée  dans  ses  abstractions ,  ne  sont  pas 
de  notre  temps.  Parler  de  la  fin  des  dogmes  de  manière  à  faire 
croire  que  l'on  veut  parler  du  christianisme,  et  s'arranger  tou- 
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tefois  de  manière  à  pouvoir  soutenir  que  ce  n'est  pas  du  chris- 
tianisme qu'on  a  voulu  parler ,  cela  nous  semblerait  plutôt  de  la 
spéculation  du  de  la  subtilité  dialectique  que  de  la  philosophie. 

Mais  nous  ne  ferons  pas  à  M.  Jouflroy  l'injure  de  croire  qu'il 
y  ait  eu  ou  qu'il  y  ait  maintenant  déloyauté  de  sa  part.  C'est 
bien  du  christianisme  et  de  la  monarchie  qu'il  voulut  parler , 
quand  il  écrivit  ce  tableau  de  la  lutte  des  anciennes  et  des  nou- 
velles croyances.  C'était  l'époque  d'émancipation  du  protestantis- 
me et  de  la  philosophie  qu'il  avait  sous  les  yeux;  c'était  le  dix-hui- 
tième siècle  et  la  révolution  française  qui  l'inspiraient;  il  ne  taisait 
que  traduire  en  généralités  abstraites  les  faits  et  les  images  qui 
se  pressaient  devant  lui.  Son  inspiration  fut  réelle,  cette  fois;  et 
voilà  pourquoi  il  est  si  heureux,  soit  lorsqu'il  dépeint  les  pre- 
mières phases  de  l'émancipation,  le  vieux  dogme  d'abord  ébranlé 
dans  l'opinion ,  puis  menacé  dans  son  existence  matérielle ,  les 
dominateurs  et  les  tyrans  qui  s'éveillent ,  le  bourreau  chargé  de 
tuer  la  pensée,  puis  le  sang  des  martyrs  fécond  en  vengeurs; 
soit  lorsqu'il  nous  représente,  après  le  triomphe,  l'impuissance 
de  la  critique ,  le  vide  où  elle  laisse  toutes  les  âmes ,  et  le  besoin 
de  nouvelles  croyances.  Ces  pages,  écrites  par  M.  Jouffroy  des 
premières ,  et  laissées  depuis  long-temps  derrière  lui ,  sont  tou- 
jours ses  plus  belles.  C'est  même,  selon  nous,  la  seule  inspiration 
'  politique  et  philosophique  qu'il  ait  eue.  . 
Aussi  lui  dirons-nous  :  Pour  votre  gloire,  ne  profitez  pas  du 
facile  subterfuge  que  vos  abstractions  vous  ont  laissé.  C'est  la 
foi  du  passé  tout  entière,  la  foi  religieuse  et  sociale,  que  vous 
avez  déclarée  morte  ,  sans  la  nommer.  Aspirez  donc  de  plus  en 
en  plus  à  ces  nouvelles  croyances  que  vous  avez  prophétisées , 
ou  rétractez  votre  article  sur  la  fin  des  dogmes ,  et  expliquez- 
nous  pourquoi  vous  vous  êtes  mis  en  désaccord  avec  vous-même 
dans  des  écrits  plus  récents. 

a 

m.  Bo$suet,Vico,  Herder.— Six  belles  pages,  artistement  jetées 
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et  parfaitement  écrites.  Mais  elles  montrent  à  quef  point  «on  igno- 
rait il  y  a  quelques  années  l'histoire  de  la  philosophie  française. 
M.  Jouffroy  commence  par  cette  phrase  :  t  Le  Discours  sur 
»  Thistoire  universelle  de  Bossnet  est  le  premier  ouvrage  où  Ton 
»  ait  cherché  les  lois  selon  lesquelles  l'humanité  s'est  développée; 
»  l'ouvrage  de  Vico  est  le  second.  Bossuet  avait  trouvé  dans  la 
i  Bible  la  solution  du  problème;  Vico  la  chercha  dans  l'histoire. 
>  Si  donc  Bossuet  eut  la  gloire  de  poser  la  question  ,  Vico  eut 
»  celle  de  la  débattre  le  premier  d'une  manière  philosophique.  » 
Ainsi  Vico ,  pour  M.  Jouffroy ,  est  le  père  de  la  philosophie  de 
l'histoire,  et  après  Vico  il  ne  voit  plus  que  Herder  qui  ait  cher- 
ché la  loi  du  développement  '  de  l'humanité,  t  L'un  (Vico)  a 
»  cherché  cette  loi  dans  le  développement  même  de  la  pensée 
»  humaine  ,  indépendamment  de  la  nature  extérieure  ;  l'autre 
»  (Herder)  a  fait  l'homme  esclave  de  la  nature  extérieure ,  qui 
»  lui  imprime  dans  les  diverses  contrées  des  développemens  dif- 
»  férens.  » 

Ainsi  tous  les  travaux  de  la  France  relativement  à  cette  grande 
et  souveraine  question  de  la  loi  du  développement  de  l'humanité 
étaient  ignorés  ou  plutôt  restaient  inaperçus  à  ce  point ,  il  y  a 
à  peiné  six  années,  que  M.  Jouffroy  a  pu  ne  voir  dans  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle  que  Vico  qui  s'en  soit  occupé, 
et  dans  notre  temps  que  Herder.  Il  n'a  pas  même  cité  Turgot , 
Condorcet,  Saint-Simon,  qui  avaient  fait  de  cette  question  de  la 
vie  de  l'humanité  le  sujet  de  toutes  leurs  méditations,  qui  avaient 
écrit  là-dessus  des  volumes,  qui  avaient  non  seulement  posé  la 
question  dans  vingt  écrits,  mais  qui  Pavaient  résolu  par  la  solu- 
tion de  la  perfectibilité  et  du  progrès.  M.  Jouflroy  a  pu  les 
omettre ,  ne  pas  les  nommer ,  ne  pas  en  faire  plus  mention  que 
S'ils  n'avaient  jamais  existé  ;  il  a  pu  ainsi  passer  sous  silence  l'es- 
sence même  de  la  fin  du  dernier  siècle,  l'école  dont  l'esprit  plane 
sur  la  révolution  française  comme  les  dieux  dans  Homère  planent 
sur  les  armées  qu'ils  conduisent  et  animent  au  combat.  M.  Jouf- 
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lroy  a  pu  de  morne,  tant  le  sens  du  dix-huitième  siècle  était  per- 
du sous  la  restauration ,  supposer  que  toute  la  philosopliie  fran- 
çaise était  restée  étrangère  à  cette  question  de  la  loi  du  déve- 
loppement de  l'humanité  ;  il  a  pu  ne  pas  songer  à  ces  cinquante 
ans  de  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes,  où  l'on  ne  s'oc- 
cupa pas  d'autre  chose  que  de  la  loi  du  développement  de  l'hu- 
manité. Enfin  il  a  pu  ne  pas  soupçonner  la  moindre  trace  de 
toute  la  tradition  philosophique  de  la  doctrine  du  progrès  de- 
puis le  seizième  siècle  jusqu'à  nous.  Ce  n'est  pas  pour  faire  un 
reproche  à  M.  Jouffroy  qne  nous  faisons  cette  remarque  ,  mais 
pour  constater  dans  quelle  fausse  route  la  réaction  de  M.  Cousin 
contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  avait  engagé  ses 
disciples. 

IV.  Du  RÔLE  DE  LA  GRÈCE  DANS  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  l'hUMA- 

nité.  —  Pour  foire  mieux  ressortir  le  rôle  de  la  Grèce  dans  le  dé- 
veloppement de  l'humanité,  M.  Jouffroy,  dans  ce  morceau,  a  trop 
sacrifié  l'Asie.  Il  en  fait  un  portrait  imaginaire  ettout-à-fait  de  fan- 
taisie ;  il  ne  lui  accorde  que  d'avoir ,  par  l'influence  de  son  cli- 
mat, t  éveillé  dans  le  cœur  de  l'homme  l'instinct  de  la  civilisa- 
»  tion.  »  Une  telle  opinion  sur  l'Orient  ne  supporte  pas  l'examen. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  la  page  admirable 
où,  développant  une  pensée  déjà  merveilleusement  mise  en  relief 
par  Montesquieu  sur  le  sens  et  la  valeur  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre ,  M.  Jouffroy  arrive  à  la  conception  d'une  unité  nouvelle  de 
l'espèce  humaine ,  d'un  monde  qu'il  appelle  te  monde  total  et 
définitif,  le  véritable  monde,  le  monde  de  l'humanité.  Puisque 
nous  cherchons  tous  les  points  de  contact  et  toutes  les  différences 
qui  existent  entre  nos  opinions  philosophiques  et  l'écrit  de 
M.  Jouffroy  ,  nous  devons  citer  avec  empressement  ce  passage 
où  l'auteur  arrive  ,  par  un  pronostic  tiré  de  l'histoire  ,  au  prin- 
cipe de  Y  association  universelle  : 

 v . .  «  L'expédition  d'Alexandre  mit  en  contact ,  mêla  et 
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»  jeta  dans  un  même  système  toutes  les  nations  de  l'Orient.  Par  elle* 
»  les  idées  de  toutes  ces  nations  firent  connaissance  ;  elle  se  coin- 
»  prirent ,  se  contrôlèrent ,  se  rallièrent  au  flambeau  de  l'esprit 
»  grec;  et  de  cette  union  intellectuelle  résulta  le  premier  monde 
i  civilisé,  le  monde  grec  ou  oriental,  du  sein  duquel  sortit  le  chris- 
»  tianisme.  Le  christianisme,  comme  la  philosophie,  fut  le  ré- 
»  sumé  populaire  de  tout  ce  que  la  sagesse  de  ce  premier  monde 

>  avait  trouvé  de  vrai  sur  la  destinée  de  l'homme.  Les  religions 
»  précédentes,  filles  des  sens  et  de  l'imagination,  n'avaient  été 
i  que  des  religions  d'enfons  et  de  barbares  (1).  Elles  étaient 
»  toutes  d'une  date  antérieure  à  la  civilisation.  Le  chris- 
i  tianisme  fut  la  première  religion  réfléchie,  la  première  reli- 
»  gion  d'hommes.  Il  fut  le  produit,  l'expression  et  le  couronne- 
9  ment  du  premier  âge  de  la  civilisation,  et,  par  cela  même, 
»  le  principe  et  l'urne  du  second.  Ainsi  s'accomplit  le  rôle  im- 
»  mortel  de  la  Grèce  dans  les  destinées  de  l'humanité.  Dès  lors 
»  la  civilisation  forma  sur  là  terre  un  corps  puissant,  et  désor- 
i  mais  invincible.  La  boule  de  neige  était  faite ,  il  ne  lui  restait 
»  plus  qu'à  tourner  sous  la  main  du  temps  pour  ramasser  l'bu- 

>  manité.  Une  fille  de  la  Grèce,  Rome,  réunissait  alors  sous 

>  son  empire  les  nations  de  l'Occident.  Quand  cet  empire  fut 

>  grand ,  il  se  jeta  sur  le  monde  oriental  ;  et  du  mélange  se 
»  forma  un  monde  plus  vaste,  le  monde  des  rives  de  la  Médi- 

>  terranée ,  le  monde  méridional  ou  romain.  Alors  le  midi  et  le 

>  nord  se  mirent  en  communication ,  le  midi  civilisé  et  le  nord 
»  barbare ,  et  une  nouvelle  agglomération  se  prépara.  Quand 
î  on  jette  une  brassée  de  bois  vert  sur  un  feu  bien  allumé ,  d'a- 
9  bord  ce  nouvel  aliment  semble  l'étouffer  ;  à  l'éclat  pur  qu'il 
•  répandait,  succèdent  tout  à  coup  destorrens  de  fumée;  mais 



(i  )  Il  est  clair  que,  pour  citer  avec  approbation  ce  passage,  nous  n'ap- 
prouvons pas  ces  assertions  légères  et,  on  peut  le  dire,  puériles,  sur  les 
religions  antérieures  au  christianisme. 
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t  à  la  fin ,  l'eau  s'évapore,  les  fibres  se  dessèchent  et  s'embrâ- 
»  sent  ;  la  flamme  se  fait  jour,  et  le  foyer  resplendit  d'une  clarté 
»  nouvelle  et  plus  puissante.  C'est  l'image  de  ce  qui  arriva , 
»  quand  les  populations  sauvages  du  nord  vinrent  se  fondre  dans 
»  les  populations  policées  du  midi.  L'équilibre  s'établit  pour 
»  ainsi  dire  entre  la  barbarie  des  uris  et  la  civilisation  des  au- 

*  très ,  et  il  en  résulta  une  civilisation  moyenne  qui  devint  celle 

>  du  mélange.  À  ce  prix  seulement,  les  races  nouvelles  pou- 
»  vaient  être  assimilées  aux  races  anciennes  et  élevées  à  leur  ni- 
i  veau.  Mais  la  barbarie  est  un  élément  inerte ,  au  lieu  que  la 
»  civilisation  est  un  principe  actif.  En  fermentant  ensemble ,  la 
»  civilisation  devait  donc ,  peu  à  peu  et  à  la  longue ,  absorber 
»  la  barbarie.  Cette  opération  chimique  s'accomplit  lentement 

*  durant  le  moyen  âge ,  du  sein  duquel  sortit  à  la  fin  le  troisième 
»  monde  civilisé ,  le  monde  européen  ,  plus  vaste  que  le  monde 

>  romain ,  comme  celui-ci  avait  été  plus  vaste  que  le  monde  grec. 

>  Ce  troisième  monde,  qui  est  à  peine  achevé,  a  déjà  commencé 
i  a  en  enfanter  un  quatrième ,  le  monde  américo  -  européen , 
»  qui  étend  ses  bras  en  Asie  par  le  nord  et  le  sud ,  enve- 
»  loppe  l'Afrique ,  prend  position  dans  la  Nouvelle-Hollande , 
»  possède  ou  surveille  toutes  les  îles  de  la  terre ,  et  deviendra 

*  avec  le  temps  le  monde  total  et  définitif,  le  véritable  monde , 
»  le  monde  de  l'humanité.  » 

V.  De  l'état  actuel  de  l'humanité.  —  Ce  morceau,  assez 
étendu ,  ne  nous  a  offert  que  peu  d'intérêt.  L'idée  générale  est 
assurément  belle  et  grande  ,*  mais  M.  Jouffroy  ne  l'a  pas  présentée 

■ 

sous  une  face  assez  neuve  pour  la  rendre  pénétrante  et  capitale. 

M.  Jouffroy ,  examinant  l'état  actuel  de  l'humanité ,  la  divise 
d'abord  en  deux  grandes  sections  :  les  peuples  sauvages ,  et  les 
peuples  civilisés.  Les  peuples  civilisés  sont  destinés  à  envahir  et 
à  s'assimiler  les  restes  de  peuples  sauvages  qui  existent  aujour- 
d'hui sur  la  terre,  t  Cette  soumission  de  la  barbarie  à  la  civili- 
juillet-aout  1833  3 
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»  sation  s'accomplit  de  deux  manières ,  qui  prouvent  également 

*  la  supériorité  invincible  de  la  civilisation.  Les  sauvages ,  attirés 
»  à  elle,  se  convertissent  et  viennent  se  perdre  dans  son  sein,  ou 

bien  ils  lui  cèdent  leur  terre  pour  se  retirer  dans  des  parties 
»  plus  reculées.  Cette  terre  ,  elle  n'est  point  embarrassée  de  la 
t  peupler.  La  civilisation  a  cette  propriété  de  produire  d'autant 

*  plus  d'hommes  qu'elle  a  plus  de  place  à  occuper ,  propriété 

>  que  la  barbarie  n'a  point.  Ainsi ,  soit  qu'elle  conquière  des 
»  hommes  et  des  terres ,  soit  qu'elle  ne  conquière  que  des  terres, 
»  elle  se  recrute  toujours.  > 

Mais  que  fout-il  entendre  par  sauvages  et  par  peuples  civili- 
sés ?  c  La  différence  profonde  et  vraie  qu'il  y  a  entre  les  sau- 
»  vages  et  les  peuples  civilisés,  c'est  que  ceux-là  n'ont  encore 
»  que  des  idées  très  vagues  sur  les  grandes  questions  qui  inté- 
»  ressent  l'humanité ,  en  sorte  que  ces  idées  n'ont  pas  pu  se 
»  préciser  assez  pour  se  rallier  et  s'organiser  en  système.  > 

€ela  est  vrai  et  profond  ;  la  définition  suivante  de  ce  que  c'est 
qu'un  système  général  d'idées,  une  religion  ou  une  philosophie, 
et  de  toutes  les  conséquences  qu'un  tel  système  d'idées  entraine 
après  lui ,  ne  l'est  pas  moins  :  <  Une  véritable  religion  n'est  au- 

*  tre  chose  qu'une  solution  complète  des  grandes  questions  qui 

*  intéressent  l'humanité  ,  c'est-à-dire  de  la  destinée  de  l'homme, 
»  de  son  origine ,  de  son  avenir ,  de  ses  rapports  avec  ses  sem- 

>  blables.  Or  c'est  en  vertu  des  opinions  que  les  peuples  pro- 
»  fessent  sur  ces  questions ,  qu'ils  6e  donnent  un  culte,  des  lois, 

*  un  gouvernement,  qu'ils  adoptent  certaines  pensées ,  certaines 

>  habitudes,  certaines  mœurs,  qu'ils  aspirent  à  un  certain  ordre 

*  de  choses  qui  est  pour  eux  l'idéal  du  beau,  du  bon  et  du  vrai 
»  en  ce  monde.  Toute  véritable  religion  entraîne  donc  nécessai- 

>  rement  après  soi ,  non  seulement  un  certain  culte ,  mais  une 
j  certaine  organisation  politique ,  un  certain  ordre  civil ,  une 
»  certaine  politique,  et  de  certaines  mœurs.  En  un  mot,  toute 
y  religion  enfante  une  civilisation  tout  entière,  qui  est  à  elle 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PniLOSOPHIE  DE  M.  JOUFFROY.  35 

»  comme  l'effet  est  à  sa  cause,  et  qui  tôt  ou  tard  doit  nécessaire- 
>  ment  et  inévitablement  se  réaliser.  » 

D'où  l'auteur  conclut ,  en  considérant  l'aspect  et  les  divisions 
fondamentales  de  l'humanité  actuelle,  que  trois  systèmes  de 
civilisation  la  divisent  aujourd'hui,  c  Ces  trois  systèmes  de  civi- 
»  lisation  sont ,  en  d'autres  termes ,  trois  religions ,  on  trois  pW- 
»  losophies  différentes,  la  chrétienne,  la  mahométane,  et  la  brah- 

•  minique. 

>  C'est,  continue-t-il ,  parceque  le  brahminisme ,  le  christia- 
»  nisme  et  le  mahométisme  sont  trois  religions  complètes  et  vrai- 
»  ment  originales ,  que  les  civilisations  des  peuples  qui  les  pro- 
»  fessent  sont  vraiment  différentes.  »  1 

Ces  prémisses  une  fois  posées  ,  M.  Jouffroy  recherche  auquel 
de  ces  trois  systèmes  restera  l'empire  du  monde.  Dans  cette  re- 
cherche, il  s'appuie  sur  des  faits  et  sur  des  conjectures.  Plusieurs 
des  faits  qu'il  met  en  avant  sont  négligemment  étudiés.  C'est 
ainsi  qu'il  affirme  que  la  propagande  mahométane  est  nulle  ou 
infiniment  faible  en  Afrique  ,  ce  qui  est  contraire  à  tout  ce  que 
nous  avons  recueilli  de  la  lecture  des  voyageurs.  Mais  nous  pas- 
sons sur  les  détails  de  son  raisonnement.  Son  idée  est  que  la  vic- 
toire est  incontestablement  assurée  au  système  chrétien ,  que  c  la 

•  civilisation  chrétienne  est  la  seule  des  trois  qui  soit  douée  aujour- 

i  d'hui  d'une  vertu  expansive,  et  que,  si  le  monde  doit  tomber  . 
»  sous  un  seul  système  de  civilisation ,  c'est  le  système  chrétien 
»  qui  doit  finir  par  absorber  les  deux  autres.  » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  ressort  de  cette  analyse  de  l'hu- 
manité actuelle.  M.  Jouflroy  l'a  fait  suivre  d'une  analyse  corres- 
pondante du  système  chrétien  lui-même ,  c'est-à-dire  de  la  civili- 
sation européenne.  Là ,  de  même  que  dans  l'humanité  totale  il 
avait  trouvé  trois  systèmes,  le  brahminisme,  le  mahométisme  ,  le 
christianisme ,  il  trouve  trois  peuples ,  c'est-à-dire  encore  trois 
systèmes  d'idées,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  autour 
(lesquels  le  reste  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  gravite  suivant 
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diverses  proportions.  Enfin  ,  comparant  entre  eux  ces  trois  cen- 
tres (Tattraction  du  monde  européen,  il  arrive  à  mettre  la  France 
en  tête  du  mouvement  général.  Tout  cela  rappelle  un  peu  le  mot 
de  cet  ancien  capitaine:  «C'est  la  Grèce  qui  gouverne  le  monde, 
Athènes  la  Grèce  ;  je  gouvernes  Athènes,  ma  femme  me  gou- 
verne, et  ce  petit  enfant  gouverne  ma  femme;  donc  ce  marmot 
gouverne  le  monde.  » 

Sans  contredit  la  France  est  en  tête  du  mouvement  de  la  civi- 
lisation européenne  ;  et  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  pris  cette  initia- 
tive. Sans  contredit  encore  la  civilisation  européenne  prime  les 
civilisations  orientales,  et  tend  à  dominer  le  monde.  Si,  dans  son 
l>eau  et  savant  travail ,  M.  Jouffroy  n'a  voulu  prouver  que  cette 
vertu  expansive  et  cette  vigueur  supérieure  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne ,  il  faut  lui  accorder  qu'il  a  supérieurement  démontré 
un  fait  évident  de  lui-même  et  dont  tout  le  monde  a  conscience. 
Mais  il  nous  semble  qu'il  se  serait  évité  ce  travail  s'il  n'avait  pas 
<  voulu  démontrer  autre  chose  qu'une  vérité  si  triviale.  Il  a  été 
attiré  par  une  autre  espérance ,  et  il  a  cru  prouver  beaucoup 
plus  qu'il  n'a  prouvé  en  effet.  Son  article  aurait  une  tout  autre 
portée  s'il  avait  pu  démontrer  ce  qu'il  a  admis  avec  beaucoup 
trop  de  facilité  dès  son  début ,  savoir  l'identité  de  la  civilisation 
actuelle  de  l'Europe  avec  le  christianisme ,  et  l'identité  de  la 
civilisation  orientale  avec  le  brahminisme  et  l'islamisme. 

Voilà  ce  qui  valait  la  peine  d'être  étudié  et  prouvé.  Et  cela 
fait ,  M.  Jouffroy  aurait  encore  eu  une  autre  tâche ,  celle  de 
montrer  que  ces  trois  religions  étaient  aussi  complètement  diffé- 
rentes qu'il  veut  bien  le  supposer.  Alors ,  on  aurait  pu  admettre 
ce  grand  combat ,  cette  lutte  du  dogme  chrétien  contre  le  dogme 
brahminique  et  le  dogme  musulman  qui  fait  la  poésie  de  son 
article ,  et  qui  en  fait  aussi  l'erreur. 

Malheureusement  M.  Jouffroy  ne  se  donne  pas  même  la  peine 
d'examiner  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  trois  reli- 
gions ;  il  les  prend  pour  complètes  et  originales,  aussi  bien  que 
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pour  complètement  étrangères  entre  elles.  Il  ne  songe  pas,  par 
exemple,  qu'on  a  pu  avec  beaucoup  de  probabilité  considérer  le 
mahométisme  comme  une  branche  du  christianisme  et  la  conti- 
nuation de  l'hérésie  arienne  et  pélagienne.  Il  ne  songe  pas  que  le 
christianisme  lui-même  a  toutes  ses  racines  dans  l'Orient,  et  que 
conséquemment  il  serait  possible  que  les  idées  sorties  de  l'Orient 
vinssent  se  rejoindre  et  se  fondre  dans  une  unité  nouvelle  qui  ne 
serait  pas  plus  le  christianisme  que  l'islamisme  ou  le  brahmi- 
nisme. 

Mais  si  M.  Jouffroy  ne  considère  en  aucune  façon  les  relations 
des  trois  grands  systèmes  religieux  qu'il  met  en  opposition  et  en 
lutte,  il  ne  considère  pas  davantage  les  modifications  immenses 
que  le  temps  leur  a  lait  subir  à  tous  les  trois. 

Sans  doute  la  civilisation  orientale  est  une  descendance  du 
brahminisme;  la  pivilisation  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
est  une  descendance  du  mahométisme  ;  la  civilisation  de  l'Europe 
est  une  suite  du  christianisme.  Voilà  le  passé  ,  mais  est-ce  l'état 
présent?  Avez-vous  montré  que  les  dogmes  brahminique ,  mu- 
sulman, ,  chrétien ,  soient  encore  l'âme  des  civilisations  orien- 
rientale  et  européenne? 

Or,  cl  priori,  supposer  cela,  c'est  la  négation  même  du  progrès. 

Et  si  l'on  vous  affirme  qu'en  Orient,  comme  en  Europe,  par  la 
suite  des  révolutions  des  siècles  et  par  le  choc  même  des  idées  et 
des  systèmes ,  le  brahminisme  et  le  mahométisme  sont  entrés  en 
décomposition  ; 

Si  l'on  vous  nie  que  la  civilisation  européenne  d'aujourd'hui 
soit  la  déduction  des  solutions  chrétiennes  sur  la  destinée  de 
l'homme  et  de  l'humanité  ; 

Si  l'on  vous  montre ,  entre  le  christianisme  et  l'Europe  ac- 
tuelle quatre  siècles  de  critique  et  de  négation  du  christianisme  ; 

Si  l'on  va  plus  loin ,  si  l'on  affirme  que  l'idée  du  progrès, 
bien  différente  de  l'idée  de  la  chute,  fondement  du  christia- 
nisme ,  est  le  résumé  actuel  et  l'idée  même  de  la  civilisation  eu- 
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ropéenne ,  qu'aurez-vous  à  répondre  ?  et  ne  sera-t-il  pas  évident 
qu'en  vous  servant  de  ces  formules,  système  chrétien,  système 
brahminlque,  système  mahomêtan ,  vous  êtes  dans  le  passé,  et 
non  dans  le  présent  ;  que  par  conséquent  vous  n'avez  aucune  clé 
pour  pénétrer  dans  l'avenir  ? 

Sans  doute  l'Europe  a  été  chrétienne,  sans  doute  le  moyen 
âge  a  cru  à  la  chute ,  à  la  rédemption  par  Jésus  fils  de  Dieu ,  au 
paradis  et  à  l'enfer;  sans  doute,  de  cette  solution  du  problème 
de  la  destinée  de  l'humanité  en  général  et  de  chaque  homme  en 
particulier ,  le  moyen  âge  avait ,  à  la  suite  des  chrétiens  des  pre- 
miers siècles ,  déduit ,  comme  dit  M.  Jouflroy,  non  seulement  un 
certain  culte ,  mais  une  certaine  organisation  politique ,  un  cer- 
tain ordre  civil ,  une  certaine,  politique ,  et  de  certaines  mœurs. 
Il  y  a  donc  eu  en  Europe  du  sixième  au  dix-septième  siècle  un 
système  chrétien ,  et  en  disant  du  sixième  au  dix-septième  siècle 
nous  lui  faisons  la  mesure  large  ;  car  incontestablement  ce  sys- 
tème n'était  pas  formé  au  sixième  siècle ,  au  temps  du  pape  saint 
Léon ,  et  il  était  terriblement  déformé  au  dix-«eptième  siècle , 
après  les  insurrections ,  les  luttes  triomphantes ,  les  extermina- 
tions guerrières  ,  les  actes  d'émancipation  de  tout  genre  des 
quinzième  et  seizième  siècles.  Donc  s'il  a  existé  un  système  chré- 
tien, dont  les  croisades  par  exemple  ont  été  une  manifestation  ex- 
térieure du  genre  de  celles  que  M.  Jouflroy  recherche  dans  son 
article ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  existe  aujourd'hui  un 
système  chrétien ,  après  les  trois  siècles  de  la  réforme  et  un  siè- 
cle et  demi  de  philosophie.  Et  de  ce  qu'il  existe  aujourd'hui  un 
système  européen,  une  civilisation  europénne,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement que  ce  système  européen  soit  un  système  chrétien  ;  M. 
Jouffroy  n'a  oublié  qu'une  chose ,  le  protestantisme  et  la  philo- 
sophie. 

Nous  disons ,  nous ,  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a 
été  la  négation  du  christianisme,  entant  que  système  dogmatique  x 
et  religieux.  Donc,  si  vous  persistez  à  voir  dans  le  système  euro- 
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péen  le  système  chrëUen ,  par  cela  même  vous  niez  l'influence  et 
la  vérité  relative  du  protestantisme ,  l'influence  et  la  vérité  rela- 
tive de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Nous  disons,  qu'en 
fait,  la  civilisation  européenne  est  depuis  le  seizième  siècle  animée 
d'un  esprit  qui  n'est  pas  l'esprit  du  christianisme.  Nous  disons 
que  le  système  dogmatique  chrétien  est  aujourd'hui  ruiné  de  fond 
en  comble  ;  et  pour  un  homme  qui  a  aussi  nettement  formulé 
l'empire  d'un  système  général  d'idées  que  l'a  fait  M.  Jouffroy, 
nous  ne  concevons  pas  comment  il  pourrait  échapper  à  ce  rai- 
sonnement :  Le  dogme  de  la  chute  et  de  la  rédemption  divine,  qui 
fait  le  fondement  du  christianisme,  étant  ruiné,  comment  se  pour- 
rait-il faire  que  des  propositions  et  des  idées  directement  con- 
traires aux  dogmes  du  christianisme  aient  commencé  à  s'intro- 
duire dans  tonte  l'Europe  depuis  près  de  quatre  siècles ,  sans 
qu'il  en  soit  résulté ,  suivant  l'expression  même  de  M.  Joulfroy, 
une  civilisation  différente  de  celle  qui  dérivait  des  dogmes  du 
christianisme?  Et  cela  étant ,  comment  M.  Jouffroy  peut-il  s'a- 
buser au  point  d'appeler  encore  système  chrétien  le  système  eu- 
ropéen moderne  ! 

Ceci ,  nous  le  répétons,  touche  au  fond  même  de  la  question  : 
car  si  M.  Jouffroy  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  sinon  que  la 
civilisation  européenne  l'emporte  et  l'emportera  sur  la  civilisation 
des  Turcs  et  des  Indiens,  il  n'a  dit  que  la  chose  du  monde  la  plus 
vulgaire  ;  mais  s'il  a  voulu  dire  que  le  christianisme  est  la  syn- 
thèse de  la  civilisation  européenne  actuelle ,  que  Vidée  de  la  ci- 
vilisation européenne ,  c'est  Vidée  chrétienne  ,  et  que  nos  efforts 
pour  gouverner  le  monde  ef  le  changer  ne  sont  qu'un  véhicule 
de  l'idée  chrétienne  qui  est  en  nous  Européens ,  et  qui  par  nous 
triomphera  du  monde ,'  il  a  dit  la  chose  la  plus  fausse  et  la  plus 
anti-philosophique. 

Prendre  pour  type  de  la  pensée  et  de  l'activité  de  l'Europe  la 
pensée  et  les  efforts  de  quelques  sociétés  bibliques ,  et  oublier  la 
succession  du  protantisme  marchant  toujours  de  plus  en  plus  de- 
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puis  sa  naissance  vers  le  pur  déisme,  et  oublier  encore  les  idées 
que  la  philosophie  a  jetées  dans  le  monde,  et  qui,  depuis  qu'elles 
sont  jetées  dans  le  monde,  vivifient  le  monde,  en  vérité  c'est  un 
singulier  oubli  pour  un  philosophe  ,  et  il  y  a  là  historiquement 
un  hiatus  effrayant  qui  aurait  dû  empêcher  M.  Jouffroy  d'appeler 
aussi  hardiment  chrétien  le  système  européen  moderne. 

Même  oubli  de  la  réalité  actuelle  que  de  l'histoire.  Est-ce  l'in- 
tfuence  du  dogme  chrétien,  nous  le  demandons,  qui  dirige  le  gou- 
vernement des  Anglais  dans  l'Inde?  Rapprochez  leur  conduite  de 
celledescompagnonsd'Albuquerque,etprononcez.  Parceque  nous 
avons  transformé  quelques  mosquées  d'Alger  en  églises ,  est-cele 
christianisme  que  nous  voulons  faire  triompher  du  mahométisme  ! 
Bon  pour  Charles  X  de  voir  ainsi  les  choses  ;  mais  la  France  les 
voit-elle  ainsi?  Et  de  même  pour  toutes  les  manifestations  inté- 
rieures et  extérieures  de  la  civilisation  européenne.  Ce  n'est  pas 
la  synthèse  chrétienne ,  ce  n'est  pas  la  religion  ou  la  philosophie 
chrétienne ,  ce  n'est  pas  le  dogme  de  la  chute  et  de  la  rédemp- 
tion, dans  lequel  se  résume  tout  le  christianisme,  qui  préside  au- 
jourd'hui à  notre  industrie,  à  nos  arts,  à  nos  sciences,  à  nos 
mœurs ,  à  notre  gouvernement ,  à  notre  politique  ;  et  voilà  pour- 
quoi aussi  ce  dogme  n'a  plus  de  culte  ;  les  prêtres  chrétiens  sont 
morts ,  parce  que  le  christianisme  n'est  plus  qu'un  souvenir  de 
l'histoire. 

Mais,  dira  M.  Jouffroy,  l'Europe  n'a-t-elle  pas  été  chrétienne, 
ne  conserve-t-elle  pas  du  christianisme  une  empreinte,  des  senti- 
mens,  une  forme;  pourquoi  m'empêcher  de  l'appeler  chré- 
tienne ? 

Oh  !  c'est  que  vous  faites  ainsi  la  plus  cruelle  injure  à  la  phi- 
,     losophie ,  à  la  vraie  religion  ;  c'est  que  vous  anathématisez  tout 
votre  passé  ;  c'est  que  vous  émigrez  dans  le  camp  de  De  Maistre 
ou  de  Lamennais (1)  ;  c'est  que,  d'ailleurs,  n'étant  pas  chrétien, 

(i)  Il  ne  s'agit  ici ,  certes ,  ni  de  dédain  ni  de  colère  pour  les  -maîtres 
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vous  n'avez  plus  de  tradition.  Si  l'Europe  est  le  système  chrétien, 
montrez-moi  donc  le  christianisme  régnant  au  milieu  d'elle ,  et 
expliquez-moi  alors  pourquoi  Wiclef ,  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague ,  pourquoi  Luther  et  Calvin ,  pourquoi  Descartes  et  Ba- 
con ,  pourquoi  Voltaire ,  Diderot  et  Jean-Jacques ,  pourquoi  tous 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  pourquoi  la  révolution  fran- 
çaise? Si  l'Europe  est  le  système  chrétien  et  doit  rester  le  sys- 
tème chrétien ,  expliquez-moi  comment  et  pourquoi  vous  n'êtes 
pas  vous-même  chrétien ,  puisque  vous  ne  croyez  ni  à  la  divinité 
de  Jésus ,  ni  à  la  chute ,  ni  à  la  rédemption  ,  et  qu'au  contraire 
vous  paraissez  croire  au  progrès.  Imaginez-vous  que  l'Europe  ne 
s'élèvera  jamais  à  votre  niveau  philosophique ,  que  l'enceinte  des 
écoles  ne  sera  pas  brisée ,  et  que  la  philosophie ,  c'est-à-dire  la 
religion ,  ne  descendra  pas  dans  le  peuple ,  ou  plutôt  que  le 
peuple  ,  l'humanité ,  ne  s'élèvera  pas  au  niveau  de  toutes  les 
idées? 

C'est  pour  s'être  arrêté  et  embarrassé  dans  cette  vieille  phra- 
séologie de  système  chrétien ,  qui  a  l'air  d'être  proronde ,  et  qui 
est  fausse  et  vide ,  que  M.  Jouffroy  n'a  pu  résoudre  ni  même 
poser  aucune  des  questions  que  son  esprit  pressentait ,  et  qui 
auraient  pu  donner  à  son  article  de  l'ampleur  et  de  l'impor- 
tance. 

Evidemment  M.  Jouffroy  était  préoccupé  de  jeter  quelque  lu- 


actuels  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  concevons  l'œuvre  de  De  Maislre 
et  de  M.  de  Lamennais.  Nous  avons  souvent  rendu  hommage  à  ces  hom- 
mes de  génie,  venus  pour  remuer  et  transfigurer  ce  qui  reste  du  christia- 
nisme; mais  à  M.  Jouffroy  et  à  tous  les  éclectiques  nous  dirons  :  Soyez 
chrétiens  ou  soyez  philosophes;  l'un  ou  l'autre.  Aspirez,  par  la  tradition 
du  christianisme  ou  par  la  tradition  de  la  philosophie,  à  la  tradition  uni- 
verselle. Pas  de  doctrine  possible ,  ni  même  concevable ,  hors  de  ces  deux 
tendances,  qui  embrassent  tout,  passé,  présent,  avenir,  et  qui,  hostiles 
entre  elles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  bien  expliquées,  se  rejoindront  ut* 
<jour. 
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mière  sur  l'avçnir  de  l'humanité.  Une  fois  enfermé  dans  son  idée 
que  l'Europe  actuelle  c'était  le  christianisme ,  H  n'a  pu  le  faire; 
il  s'était  enchaîné  lui-même.  En  effet  comment  oser  croire  que- 
les  dogmes  chrétiens  triompheront  dans  les  Indes ,  à  la  Chine , 
dans  l'Asie  tout  entière!  Comment  nier  ce  qui  est  certain,  savoir 
que  tous  les  efforts  des  missionnaires  de  cette  religion  sont  vains, 
absolument  vains?  M.  Jouffroy  n'a  donc  pu  poursuivre  son  idée; 
il  n'y  avait  plus  jour  à  sortir  de  là.  11  s'est  donc  borné  ,  par  un 
pur  abus  de  mots  ,  à  mettre  sur  le  compte  du  système  chrétien 
tous  les  travaux  et  tous  les  progrès  de  la  civilisation  européenne. 

Que  si  M.  Jouffroy,  au  contraire ,  avait  eu  la  vraie  tradition 
de  la  vie  actuelle  de  l'Europe ,  s'il  avait  compris  la  valeur  du 
protestantisme  et  de  la  philosophie ,  il  aurait  pu  poser  le  pro- 
blème de  l'action  civilisante  de  l'Europe  sur  l'Asie,  et  montrer 
comment  une  croyance  supérieure  au  christianisme ,  comme  le 
christianisme  lui-môme  était  supérieur  au  polythéisme ,  pourrait 
un  jour  réunir  le  monde  dans  son  sein  ,  et  comment  les  enfans 
de  Brahma ,  de  Bouddha ,  de  Mahomet,  pourraient  faire  alliance 
avec  ceux  dé  Moïse  et  de  Jésus.  Mais  ce  n'est  ni  dans  le  sein  du 
brahminisme ,  ni  dans  le  sein  de  l'islamisme ,  ni  dans  le  sein  du 
judaïsme ,  ni  dans  le  sein  du  christianisme ,  qu'une  telle  alliance 
sera  possible. . 

La  question  se  serait  alors  présentée  tout  autre  aux  regards 
de  l'écrivain.  Il  ne  se  serait  pas  demandé  comment  le  système 
chrétien  absorberait  le  système  brahminique  et  le  système  ma- 
hométan;  mais  il  aurait  vu,  comme  une  étude  immense ,  et  qu'il 
n'est  possible  à  personne  de  faire  aujourd'hui ,  qu'il  y  aurait  à 
examiner  par  quelle  suite  de  progrès  et  de  transformations  les 
religions  orientales  et  le  christianisme ,  qui  en  est  sorti ,  feront 
place  à  une  grande  et  nouvelle  synthèse  de  toute  la  connaissance 
humaine. 

Ators  la  philosophie  et  le  dogme  fondamental  de  la  perfecti- 
bilité lui  auraient  apparu  comme  le  germe  encore  faible  et  nais- 

; 
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sant  qui  conduira  l'humanité  à  formuler  sa  croyance  sur  la  desti- 
née de  l'homme ,  son  origine ,  son  avenir ,  ses  rapports  avec  Dieu 
et  ses  semblables;  d'où  résultera  ,  comme  dit  M.  Jouffroy ,  une 
véritable  religion ,  qui ,  comme  il  dit  encore ,  entraînera  néces- 
sairement après  soi  non  seulement  un  certain  culte ,  mais  une 
certaine  organisation  politique ,  un  certain  ordre  civil ,  une  cer- 
taine politique,  et  de  certaines  mœurs ,  en  un  mot  une  civilisa- 
tion tout  entière. 

VI.  Réflexions  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  —  Nous 
avons  réservé,  pour  en  parler  en  dernier  lieu ,  ce  morceau  pu- 
blié  pour  la  première  fois  aujourd'hui  par  M.  Jouffroy.  C'est 
sans  contredit  l'article  le  plus  important  de  son  livre.  11  ne  s'agit 
plus  ici  de  questions  particulières ,  il  s'agit  de  la  loi  même  du 
développement  de  l'humanité.  Voici  comment  M.  Jouffroy  pose 
la  question  : 

«■  .  ■*  ■  •  . 

c  La  grande  différence  qui  sépare  l'homme  du  reste  des  ani- 
»  maux,  c'est  que  la  condition  de  ceux-ci  ne  change  pas  avec  les 
»  siècles ,  tandis  que  celle  de  l'homme  est  dans  un  mouvement 
»  perpétuel  de  transformation. 

i  La  condition  des  castors  et  des  abeilles  est  aujourd'hui  ce 

>  qu'elle  était  le  lendemain  de  la  création;  la  condition  de 

>  l'homme  en  société  change  tous  les  siècles,  se  modifie  toutes 
»  les  années,  s'altère  en  quelques  points  tous  les  jours. 

>  L'histoire  recueille  ces  changemens  ;  c'est  là  sa  mission. 

>  Elle  enregistre  ce  qui  se  passe,  afin  que  le  souvenir  en  demeure. 

>  La  philosophie  de  l'histoire  néglige  les  changemens  eux-mêmes, 
»  et  ne  voit  que  le  fait  général  de  la  mobilité  humaine  dont  ils 
»  sont  la  manifestation.  Elle  cherche  la  cause  et  la  loi  de  cette 
»  mobilité. 

»  En  effet ,  à  ce  mouvement  qui  fait  de  l'homme  une  chose 

>  ondoyante,  il  y  a  nécessairement  un  principe;  et  comme  l'effet 
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»  est  spécial  à  l'homme,  uu  principe  qui  n'agit  que  sur  lui  :  ce 
»  principe,  quel  est-il?  où  faut-il  le  chercher? 

»  Ce  n'est  point  dans  le  théâtre  sur  lequel  l'homme  est  appelé 
»  à  se  développer.  Ce  théâtre,  qui  est  la  nature,  lui  est  commun. 

>  avec  les  bétes  qui  ne  changent  point  ;  ce  théâtre ,  d'ailleurs , 
t  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,  ce  qu'il  sera  toujours.  La 
i  mobilité  humaine  ne  peut  venir  de  là.  1 

»  Si  elle  ne  vient  point  du  théâtre,  elle  vient  donc  de  l'acteur. 
§  11  y  a  donc  dans  l'homme  un  principe  de  changement  qui 
»  n'existe  point  dans  la  bête. 

>  Deux  mobiles  influent  sur  la  conduite  de  l'homme  et  la  dé- 
i  terminent  :  les  tendances  de  sa  nature,  et  les  idées  de  son  in- 
»  telligence  sur  les  différens  buts  auxquels  aspirent  ces  ten- 
»  dances. 

»  Quand  il  obéit  à  la  première  de  ces  influences ,  qui  est  ins- 
•  tinctive  et  aveugle,  il  agit  passionnément;  quand  il  obéit  à  la 
»  seconde,  qui  est  éclairée  et  réfléchie ,  il  agit  raisonnablement.  , 
i  La  première  domine  dans  l'enfance,  la  seconde  dans  l'âge  mûr 
»  et  dans  la  vieillesse. 

»  Les  tendances  de  la  nature  humaine  sont  invariables  comme 
»  elle  ;  elles  sont  les  mêmes  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
»  lieux.  Les  idées  de  l'intelligence  humaine  varient  d'un  temps 
»  à  un  autre  temps,  d'un  pays  à  un  autre  pays;  elles  varient 

>  comme  la  connaissance  humaine,. et  la  connaissance  humaine 
»  croît  et  décroît. 

»  Si  la  condition  des  bêtes  ne  change  point ,  c'est  que  leur 

>  conduite  est  exclusivement  déterminée  par  les  tendances  de 
»  leur  nature ,  qui  sont  invariables.  Si  la  condition  de  l'homme 
»  varie  d'un  pays  à  un  autre  pays ,  d'une  époque  à  une  autre 
»  époque,  c'est  que  la  conduite  de  l'homme  n'est  pas  seulement 
»  déterminée  par  les  tendances  de  sa  nature,  qui  sont  invariables, 
»  mais  encore  et  principalement  par  les  idées  de  son  intelligence, 
»  qui  sont  essentiellement  changeantes  et  mobiles. 

i 
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»  Le  principe  de  la  mobilité  des  choses  humaines  est  donc 
»  dans  la  mobilité  des  idées  de  l'intelligence  humaine. 

»  Tous  les  changemens  qui  s  opèrent  dans  la  condition'  de 
»  l'homme ,  toutes  les  transformations  qu'elle  a  subies,  dérivent 

>  donc  de  l'intelligence,  et  en  sont  l'effet;  l'histoire  de  ces  chan- 
»  gemens  n'est  donc,  en  dernière  analyse,  que  l'histoire  des  idées 
»  qui  se  sont  succédé  dans  l'intelligence  humaine ,  ou ,  si  l'on 

>  aime  mieux ,  l'histoire  du  développement  intellectuel  de  l'hu- 
i  manité.  » 

Ce  début  rappelle  le  beau  morceau  de  Pascal  que  nous  citions  , 
dernièrement  comme  la  première  formule  explicite  et  claire  qui 
ait  été  donnée  du  progrès  de  l'humanité  (1).  Mais  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  et  de  la  vérité ,  aussi  bien  que  pour  le  bon- 
heur et  la  hardiesse  de  l'expression,  nous  préférons  les  pages  de 
Pascal. 

M.  Jouffroy  dit  :  c  La  condition  des  castors  et  des  abeilles  est 
»  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  le  lendemain  de  la  création;  la 
»  condition  de  l'homme  en  société  change  tous  les  siècles ,  se 
»  modifie  toutes  les  années ,  s'altère  en  quelque  point  tous  les 
»  jours.  L'histoire  recueille  ces  changemens.,..  » 

Pascal  était  plus  hardi  que  M.  Jouffroy  ;  il  avait  buriné  bien 
plus  vigoureusement  l'idée  du  progrès  humain.  Où  M.  Jouffroy 
ne  voit  que  des  changemens,  Pascal  voit  du  premier  coup  le  pro- 
grès; il  n'est  frappé  que  du  progrès  ;  ce  n'est  pas  le  changement, 
c'est  le  progrès ,  c'est  la  perfectibilité ,  qu'il  oppose  à  la  nature 
animale.  C'est,  comme  il  le  dit,  l'infinité  de  l'esprit  humain  qui 
le  frappe  en  opposition  de  l'éternel  fini  de  l'instinct  des  animaux. 
Écoutons  encore  une  fois  Pascal  : 

«  Les  effets  du  raisonnement  augmentent  sans  cesse  ,  au  lieu 

>  que  l'instinct  demeure  toujours  dans  un  état  égal.  Les  ruches 


(\)  Article  sur  la  loi  de  continuité  qui  unit  le  dix-huitième  siècle  au 
<Hx-septième,  inséré  dans  notre  avant-dernière  livraison. 
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»  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a  mille  ans  qu'au- 
»  jourd'hui ,  et  chacune  d'elles  forme  cet  hexagone  aussi  exac- 
»  fëment  la  première  ibis  que  la  dernière.  D  en  est  de  même  de 
*  »  tout  ce  que  les  animaux  produisent  par  ce  mouvement  occulte, 
i  La  nature  les  instruit  à  mesure  que  la  nécessité  les  presse  ; 

•  mais  cette  science  fragile  se  perd  avec  *  les  besoins  qu'ils  en 
»  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans  étude ,  ils  n'ont  pas  le  bon- 
i  heur  de  la  conserver  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée, 
»  elle  leur  est  nouvelle ,  puisque  la  nature  n'ayant  pour  objet 
»  que  de  maintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection 

>  bornée ,  elle  leur  inspire  cette  science  simplement  nécessaire 

>  et  toujours  égale,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépéris- 

•  sèment,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne 
»  dépassent  les  limites  qu'elle  leur  a  prescrites.  Il  n'en  est  pas 

>  ainsi  de  l'homme,  qui  n'est  produit  que  pour  l'infini  lé  >  - 

Mais  à  part  cette  supériorité  de  l'expression ,  cette  assurance 

de  coup  d'œjl,  et  cette  affirmation  positive,  que  nous  ne  retrou- 
vons pas  chez  M.  Jouffroy,  l'identité  de  son  raisonnement  fonda- 
mental et  de  celui  de  Pascal  est  complète. 

Tous  les  deux  partent  de  cette  idée,  que  la  nature  extérieure 
à  l'humanité  est  immuable ,  tandis  que  l'homme ,  doué  de  la  fa- 
culté de  raisonner,  est  muable  ;  à  quoi  Pascal  ajoute,  beaucoup 
plus  positivement  que  M.  Jouffroy,  que  l'homme  est  par-là  mê- 
me et  nécessairement  progressif. 

Nous  n'accordons  pas  que  la  nature  extérieure  à  l'homme  soit 
immuable,  et,  pour  prendre  l'exempt  de  Pascal  et  celui  de 
M.  Jouffroy,  nous  ne  croyons  pas  que  la  nature  des  animaux,  cas- 
tors ou  autres,  qui  vivent  aujourd'hui  sur  la  terre,  soit  identique- 
ment  la  même  que  celle  des  animaux  qui  vivaient  il  y  a  deux  ou 
trois  mille  ans.  Les  changemens  de  la  nature  extérieure  sont 
longs  à  se  produire ,  et  l'homme,  dans  son  extrême  petitesse  et 
dans  sa  durée  fugitive,  serait  inhabile  non  seulement  à  les  mesu- 
rer, mais  même  à  les  soupçonner,  si  d'un  côté  il  ne  modifiait  pas 
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lui-même ,  par  une  action  directe ,  l'instinct  de  ses  animaux  do- 
mestiques aussi  bien  que  leurs  formes  corporelles,  et  si  d'un  au- 
tre côté  la  terre  n'avait  pas  ouvert  à  ses  regards  le  vaste  théâtre 
de  ses  transformations ,  et  des  transformations  de  tous  les  êtres 
qu'elle  a  nourris. 

L'assertion  tranchante  de  Pascal  sur  l'immuabilité  4e  la  nature 
était  permise  alors  que  la  géologie  et  plusieurs  autres  sciences 
naturelles  n'existaient  pas.  Ce  qu'il  faut  faire  aujourd'hui ,  ce 
n'est  pas  de  répéter  l'assertion  de  Pascal,  mais  d'affirmer  au 
contraire  le  progrès  et  le  changement  partout  où  il  y  a  vie,  dans 
le  monde  extérieur  à  l'humanité  comme  dans  l'humanité  elle- 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jouflroy,  dans  le  travail  que  nous  exa- 
minons, n'a  fait  que  généraliser  l'idée  de  Pascal. 

Et  voilà  pourquoi  à  l'erreur  du  cercle  immuable  et  éternel 
dans  lequel,  pour  lui  comme  pour  Pascal,  tourne  la  nature  exté- 
rieure  à  l'humanité ,  il  a  joint  une  autre  erreur  tout-à-lait  capi- 
tale sur  le  développement  de  l'humanité  elle-même. 

Pascal  oppose  aux  êtres  privés  de  raison  l'homme  capable  de 
raisonnement,  et  de  là  il  déduit  le  progrès  ;  il  semble  donc  qu'il 
base  sur  le  raisonnement,  ou,  comme  dit  M.  Jouflroy ,  sur  le 
changement  des  idées,  le  progrès  qu'il  constate  dans  l'humanité. 
Mais  il  faut  soigneusement  remarquer  deux  choses.  D'abord 
Pascal  ne  considère  que  le  progrès  des  sciences  exactes  et  d'ob- 
servation. Il  est  donc  parfaitement  logique  lorsqu'il  attribue  plus 
spécialement  au  raisonnement  cette  partie  du  développement  de 
l'humanité,  puisque  évidemment  les  sciences  exactes  et  d'obser- 
vation sont  plus  spécialement  le  fruit  direct  de  notre  faculté  de 
raisonner.  Et  en  second  lieu,  Pascal  ne  cherche  en  aucune  ma- 
nière à  expliquer  comment  la  nature  humaine  est  capable ,  à 
l'aide  du  raisonnement,  de  marcher  de  vérités  en  vérités ,  et  de 
s'avancer  de  découvertes  en  découvertes.  Il  constate  seulement 
qu'il  y  a  dans  l'homme  des  (acuités,  des  puissances,  qui  lui  per- 
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mettent  d'ajouter,  de  génération  en  génération,  ses  connaissances 
et  ses  découvertes  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  l'analyse  .de  ces  fa- 
cultés; il  prend  l'homme  synthétiquement,  doué  de  mémoire, 
d'imagination,  de  jugement,  de  sensibilité  :  à  plus  forte  raison, 
n'aftirine-l-il  pas,  comme  M.  Jouffroy,  que  c'est  à  une  seule  de 
ces  puissances  qu'est  dû  le  développement  de  l'humanité.  M.  Jouf- 
froy répète  donc  Pascal;  mais  il  ne  "3  borne  pas  comme  Pascal. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  clans  son  article  est  de  Pascal;  l'erreur 
est  dans  ce  qu'il  a  ajouté  à  l'idée  de  Pascal. 

Je  le  répète,  tout  est  clair  et  vrai  dans  le  morceau  de 
Pascal  :  seulement  Pascal  ne  voit  le  progrès  que  dans"  les  sciences 
exactes  et  d'observation  ;  c'est  sous  ce  rapport  unique  qu'il  le 
considère.  Ne  lui  demandez  pas  si  les  facultés  humaines  chan- 
gent, si  les  sentimens,  si  les  passions  changent,  si  les  corps 
changent ,  si  les  cerveaux  des  hommes  et  tout  leur  être  enfin  se 
modifient  dans  le  cours  des  siècles.  Ce  sont  des  questions  qu'il 
n'a  pas  considérées,  et  qui  sont  en  dehors  de  son  but;  il  ne  s'oc- 
cupe même  pas  du  progrès  dans  l'expression  des  sentîmens,  c'est- 
à-dire  dans  les  arts  ;  il  ne  considère  pas  davantage  les  mœurs,  les 
lois,  la  politique:  toute  son  attention  est  concentrée  sur  les  scien- 
ces exactes  et  d'observation ,  et  sur  ce  phénomène  que  les  hom- 
mes, par  la  mémoire ,  la  parole ,  l'écriture ,  l'imprimerie ,  ajou- 
tent continuellement  à  leurs  acquisitions ,  et  conservent  toujours 
les  découvertes  des  hommes  qui  les  ont  précédés  ;  d'où  il  conclut 
le  progrès  et  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain  sous  le  rapport 
des  sciences  exactes  et  d'observation.  C'est  par  cette  veine  seu- 
lement qu'il  découvre  et  formule  le  progrès  humain  ;  mais ,  res- 
treint à  cette  limite  et  à  cette  seule  considération,  le  morceau  de 
Pascal,  que  les  pages  de  M.  Joulïroy  rappellent,  est  d'une  admi- 
rable pureté. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  fait,  suivant  nous,  que  M.  JoulTroy 
étant  sorti ,  quant  à  l'objet  qu'il  se  proposait  de  résoudre ,  des 
limites  de  Pascal,  et  n'en  étant  nullement  sorti  quant  aux  moyens 
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de  le  résoudre,  est,  au  contraire  de  Pascal,  tombé  dans  Terreur. 

M.  Jouffroy  considère  le  développement  total  de  l'humanité  : 
mœurs,  lois,  politique,  sciences,  arts,  industrie,  tout  est  compris 
dans  les  conditions  de  son  problème  ;  c'est  l'humanité  tout  entière , 
c'est  le  développement  de  toute  l'humanité,  c'est  tout  le  déve- 
loppement de  l'humanité  qu'il  veut  expliquer,  et  c'est  tout  cela 
qu'il  explique  par  ce  qu'il  iïomme  la  mobilité  des  idées  de  l'in- 
telligence humaine. 

Sans  contredit  les  idées  de  l'intelligence  humaine  changent,  et 
non  seulement  elles  changent ,  mais  elles  se  développent.  Mais 
vouloir,  comme  M.  Jouffroy  l'a  fait  dans  tout  ce  morceau,  qu'il 
s'opère  une  sorte  de  développement  abstrait  des  idées,  indépen- 
damment de  tout  changement  êt  de  tout  progrès  dans  la  nature 
humaine,  et  faire  de  ce  développement  abstrait  des  idées  la  cause 
du  changement  de  l'humanité ,  c'est  se  payer  d'abstractions ,  et 
c'est  ne  rien  expliquer  ;  car  on  demandera  à  aussi  bon  droit  à 

■ 

M.  Jouffroy  :  D'où  vient  la  mobilité  des  idées  de  l'intelligence 
humaine? 

Cela  est  tellement  vrai  que,  retournant  complètement  la  solu- 
tion de  M.  Jouffroy,  nous  imaginerions  plutôt  de  chercher  dans 
la  nature  humaine,  dans  ses  besoins,  dans  ses  passions,  dans  ses 
tendances,  la  cause  de  la  mobilité  des  idées  de  son  intelligence  , 
que  de  faire,  comme  M.  Jouffroy,  de  cette  mobilité  même,  la 
cause  de  tous  les  changemens  qui  s'observent  dans  l'humanité. 

Mais  afin  de  rendre  saisissantes  et  évidentes  les  divergences  qui 
existent  entre  nous  et  M.  Jouffroy  sur  tous  les  points,  nous  com- 
mencerons par  énoncer  nos  propositions ,  qui  sont  directement 
contraires  à  celles  qu'il  a  émises.  Cela  rendra  plus  intelligible  la 
discussion  que  nous  allons  faire  d'un  travail  remarquable  par  sa 
subtilité,  et  qui  d'ailleurs  roule  sur  les  questions  les  plus  hautes 
et  les  plus  importantes  de  la  philosophie. 

1°  Nous  soutenons  donc,  contradictoirement  à  M.  Jouffroy, 
que  la  condition  de  l'homme  et  de  l'humanité  n'est  pas  particu- 
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lière  et  spéciale  à  ce  point,  que  le  monde  extérieur  à  l'humanité 
ne  change  pas,  tandis  que  l'humanité  change. 

2°  Nous  ne  saurions  regarder  l'univers  comme  un  théâtre ,  où 
l'homme  seul  est  acteur. 

Nous  nions  cette  séparation  absolue  que  M.  Jouffroy  établit 
entre  le  monde  et  l'humanité ,  cette  muraille  d'airain  qu'il  élève 
entre  l'homme ,  seul  acteur ,  et  le  reste  de  l'univers ,  théâtre  de 
l'homme.  Tous  les  êtres  doués  de  la  vie  nous  paraissent  des  ac- 
teurs dans  l'univers,  et,  considérés  en  tant  que  doués  de  vie,  ils 
«ont  acteurs  au  même  titre  que  l'homme  (1). 

De  plus,  nous  croyons  au  changement  dans  la  nature  extérieure 
à  l'humanité  comme  au  progrès  de  l'humanité  elle-même.  Nous 
ne  croyons  pas  à  une  création  une  fois  faite ,  et  dont  l'oeuvre 
tourne  ensuite  dans  un  cercle  éternel ,  remuant  toujours  sans 
avancer.  Nous  croyons  à  une  création  continue, 

3#  Quant  à  l'homme  et  à  l'humanité ,  nous  ne  sommes  pas  en 
moindre  désaccord  avec  M.  Jouffroy. 

(1  )  Gela  ne  veut  pas  dire  que  nous  assimilions  l'homme  à  tous  les  au- 
tres êtres  doués  de  vie,  que  nous  nions  le  pouvoir  personnel  dans  l'hom- 
me,  et  que  nous  mettions  au  même  niveau  la  liberté ,  la  personnalité  de 
l'homme  et  les  instincts  des  animaux.  Mais  seulement  nous  regardons 
qu'il  y  a  un  lien  entre  toutes  les  manifestations  de  la  vie;  que,  sous  le 
rapport  de  création,  les  êtres  inférieurs  à  l'homme  sont  des  échelons  qui 
conduisent  à  lui ,  de  même  que,  sous  le  rapport  de  Ja  simultanéité  d'exi- 
stence, il  y  a  un  lien  liarmonique  entre  lui  et  tous  les  autres  êtres  doués 
de  vie.  Poussez  plus  loin  la  distinction  de  M.  Jouffroy  ;  appliquez-la  à  la 
foule  des  hommes,  qui,  en  général ,  suivent  la  voix  de  leurs  penchans  et 
de  leurs  besoins ,  tout  en  obéissant  presque  aveuglément  aux  lois  de  la 
société ,  et  vous  arriverez  à  cette  opinion ,  que  l'humanité  elle-même  n'est 
qu'un  théâtre  où  s'exercent  les  grands  hommes  et  les  hommes  de  génie  : 
maxime  adoptée  par  plusieurs ,  et  qui  nous  paraît  la  plus  audacieuse  et  la 
plus  funeste  des  impiétés.  Combien  il  est  plus  religieux  de  ne  point  sépa- 
rer les  grands  hommes  de  l'humanité ,  ni  la  vie  de  l'humanité  de  la  vie 
répandue  dans  l'univers  sous  d'autres  manifestations ,  ni  enfin  Dieu  de 
l'univers  ! 
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Nous  n'admettons  pas  sa  division  absolue  entre  les  idées  de 
l'intelligence  et  les  tendances  de  la  nature  humaine.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'homme  soit  placé  entre  les  deux  mobiles  que 
M.  Jouflroy  lui  donne  :  les  tendances  dosa  nature,  ou  les  pas- 
sions, d'un  coté,  et,  de  l'autre,  les  idées.  L'homme  est  un  être  à 
la  fois  intellectuel,  moral  et  physique.  Gassendi  répondait  admi- 
rablement à  Descartes ,  qui  lui  avait  reproché  de  n'être  que 
chair:  t  Vous  n'êtes  pas  tellement  esprit  que  vous  ne  soyez  chair, 
de  même  que  je  ne  suis  pas  tellement  chair  que  je  ne  sois  esprit.  » 
C'est  cette  unité  de  la  nature  humaine  qu'il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux,  si  Ton  ne  veut  pas  tomber  dans  l'abstraction  et 
dans  l'erreur  qu'elle  engendre.  Vauvenargues  ne  faisait  que  ré- 
péter le  mot  de  Gassendi  lorsqu'il  écrivait  sa  belle  phrase  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  L'homme,  dans  tous  ses  actes 
et  dans  tous  les  mouvemens  qui  les  provoquent ,  est  toujours  à 
ta  fois  chair  et  esprit ,  suivant  le  mot  de  Gassendi,  cœur  et  pen- 
sée, suivant  le  mot  de  Vauvenargues.  C'est  une  fausse  psycho- 
logie que  celle  qui  (ait  de  l'homme  deux  parts,  mettant  les  ten- 
dances de  sa  nature  d'un  côté,  et  les  idées  de  son  intelligence  de 
l'autre.  L'homme  est  toujours  entre  des  sentimens  et  des  idées 
d'un  côté,  et  des  sentimens  et  des  idées  de  l'autre  (1). 

4°  Enfin  nous  ne  croyons  pas  que  les  tendances  de  la  nature 
humaine  soient  constantes  et  invariables. 


Cl)  Prenez  l'acte  le  plus  sublime;  prenez  Régnais,  ou  Socrate,  ou 
Jésus.  Sont-ce  des  idées  seules  qui  les  déterminent  à  briser  leur  corps 
pour  la  patrie  ou  pour  l'humanité?  Non,  ce  sont  des  sentimens  et  des 
idées;  c'est  que  Régulus  aime  les  Romains,  c'est  qu'il  aime  sa  patrie, 
comme  on  aimait  alors  la  patrie;  c'est  aussi  qu'il  apprécie  l'utilité  de  son 
sacrifice;  c'est  que  Socrate  et  Jésus  aiment  l'humanité;  c'est  qu'élevés 
vers  DicuQpfe  aiment  sa  loi ,  qui  s'est  révélée  à  eux  par  la  justice  et  la 
vérité.  J'aTnommé  Jésus  :  est-ce  donc  une  idée  que  ce  mol  qui  a  fait  de 
Jésus  un  Dieu  pour  l'humanité  pendant  deux  mille  ans:  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même!  Ce  mot,  qui  a  changé  en  partie  la  face  du 

♦ 

monde,  n'est-il  pas  plutôt  un  sentiment  qu'une  idée? 
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Non ,  les  tendances  de  la  nature  humaine  ne  sont  pas  invaria- 
bles. Ce  principe  est  la  négation  de  tout  ce  que  la  science  an- 
thropologique a  constaté  ;  et  il  est  d'autant  plus  étonnant  que 
M.  Jouffroy  l'ait  adopté ,  qu'il  suffisait  de  considérer  les  extrê- 
mes de  la  nature  humaine  pour  en  voir  la  parfaite  fausseté  (4). 
Les  tendances  de  la  nature  humaine  chez  le  sauvage  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  dont  l'aspect  et  toutes  les  passions  rappellent  la 
nature  animale ,  sont-elles  les  mêmes  que  les  tendances  de  la  na- 
ture humaine  chez  les  peuples  les  plus  civilisés?  Le  crâne  d'un 
tel  sauvage  ressemble-t-il  à  celui  d'un  Européen;  et,  si  ce 
crâne  annonce  le  peu  de  développement  de  l'intelligence,  ou  le 
défaut  des  idées ,  n'anttonce-t-il  pas  au  même  titre  le  peu  de 
développement  des  affections  généreuses  et  une  énorme  activité 
de  certaines  affections  ou  passions  brutales  et  égoïstes?  Prenez , 
au  contraire,  en  Europe ,  un  enfant  au  berceau,  et  transportez- 
le  chez  les  sauvages  :  ses  instincts,  ses  tendances  seront-elles 
les  mêmes  plus  tard ,  et  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé ,  que  les 
tendances  des  enfans  de  la  tribu  où  il  aura  vécu?  Croire  qu'il 
en  puisse  être  ainsi ,  c'est  adopter  le  futile  système  d'Helvétfus 
sur  l'égalité  absolue  des  hommes  et  l'influence  absolue  de  l'édu- 
cation. Il  semblait  que  jamais  si  léger  paradoxe  ne  pourrait  être 
reproduit,  après  les  travaux  et  les  observations  si  multipliées  de 
toutes  les  sciences  naturelles  sur  l'innéité  des  penchans  et  de  l'in- 
telligence. 

Or  ceci  n'est  pas ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Jouflroy,  une  er- 
reur de  détail  ;  c'est  le  fond  même  de  sa  pensée ,  et  la  base  de 
son  système.  Enlevez-lui  cela ,  et  ce  roman  ,  si  habilement  com- 
biné ,  si  artistement  écrit ,  tombe  et  s'en  va  en  fumée.  11  suf- 
fira ,  pour  le  démontrer,  que  nous  en  exposions  la  suite  et  la 
texture.  4$ 


(1)  Il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  planches  de  Péron  ou.de  tel  autre  voya- 
geur. 
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M.  Jouffroy  fait  donc  consister  très  positivement  et  unique- 
ment le  phénomène  de  la  mobilité  des  choses  humaines  (ce  que, 
nous ,  nous  appelons  le  progrès) ,  dans  la  mobilité  des  idées  de 
l'intelligence  humaine  :  «  Les  tendances  de  la  nature  humaine 
>  sont  invariables  comme  elle  ;  elles  sont  les  mêmes  à  toutes  les 
»  époques  et  dans  tous  les  lieux.  Les  idées  de  l'intelligence  hu- 
i  maine  varient  d'un  temps  à  un  autre  temps ,  d'un  pays  à  un 
»  autre  pays  ;  elles  varient  comme  la  connaissance  humaine ,  et 
»  la  connaissance  humaine  croît  et  décroît.  > 

Ainsi ,  pour  M.  Jouffroy,  les  idées  ne  s'incarnent  pas ,  l'es- 
prit de  se  fait  pas  chair,  pour  employer  l'expression  chré- 
tienne. 

M.  Jouffroy  a  ,  d'une  part ,  les  idées ,  et  de  l'autre  le  monde, 
c'est-à-dire  les  êtres  divers  qui  composent  la  nature  extérieure 
à  l'humanité  et  l'humanité  elle-même. 

D'un  côté  sont ,  pour  lui ,  les  idées,  c'est-à-dire  je  ne  sais 
quelles  abstractions  sans  réalité  comme  sans  manifestation ,  des 
entités  sans  corps ,  sans  sentiment ,  sans  existence ,  que  per- 
sonne n'a  jamais  vues ,  que  ceux  môme  qui  en  parlent  recon- 
naissent bien  ne  pas  être;  purs  résultats  de  notre  intellect,  aux- 
quels les  philosophes  ont  de  temps  en  temps  donné  la  vie ,  par 
une  sorte  d'illusion ,  et  pour  la  facilité  de  leurs  systèmes  et  de 
leurs  explications. 

De  l'autre  côté ,  pour  M.  Jouffroy,  est  le  monde ,  c'est-à- 
dire  les  êtres  divers.  Or,  selon  M.  Jouffroy,  ces  êtres  ne  chan- 
gent pas  ;  la  nature  roule  dans  un  cercle  éternel  et  immuable. 
D'abord  le  monde  physique  ne  change  pas  ;  le  monde  des  miné- 
raux ,  des  plantes  et  des  animaux  ne  change  pas  ;  ensuite  les 
hommes  eux-mêmes  ne  changent  pas.  Il  n'y  a  que  les  idées  qui 
changent! 

Or,  dit-H,  une  vérité  étant  donnée,  entraîne  après  elle  une 
autre  vérité ,  et  celle-ci  a  également  ses  conséquences ,  et  tou- 
jours ainsi  ;  de  sorte  qu'en  définitive,  le  développement  de  l'hu- 
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manité,  ou  plutôt  des  idées  de  l'humanké,  est  absolument  fatal, 
semblable  à  une  géométrie  invisible  qui  se  développerait  de 
théorème  en  théorème,  depuis  l'axiome  fondamental  jusqu'aux 
propositions  les  plus  compliquées  et  les  plus  lointaines. 

Traitant  alors  la  question  de  la  liberté  humaine ,  en  présence 
de  ce  développement  fatal  de  l'humanité ,  M.  Jouffroy  résout  ce 
problème  en  éliminant  les  passions ,  comme  un  géomètre  éli- 
mine d'une  équation  des  quanûtés  égales  et  contraires;  puis , 
poursuivant ,  par-dessus  la  tête  de  l'humanité  qu'il  a  à  peine  lé- 
gèrement effleurée,  le  développement  des  idées,  il  fait  conti- 
nuer à  l'esprit  humain  sa  marche  invariable  et  géométrique. 
C'est  uu  véritable  escamotage  où  M.  Jouffroy  ne  fait  intervenir 
un  instant  les  hommes  que  pour  les  foire  à  l'instant  disparaître; 
car,  dans  son  hypothèse,  ce  sont  toujours  les  idées  qui  vont* 
qui  marchent ,  qui  se  développent ,  mais  sans  qu'on  voie  quel 
changement  l'humanité  elle-même  (  le  tubttratum  des  idées  )  a 
subi. 

Oh  !  les  idées,  les  idées  !  on  sent,  dans  toute  cette  analyse  de 
M.  Jouffroy,  le  psychologue  qui ,  occupé  des  idées ,  a  pris  son 
idole  pour  en  Caire  la  reine  du  monde.  Oui ,  dans  cette  explica- 
tion du  développement  de  l'humanité,  les  idées  sont  des  espèces 
d'idoles  que  chaque  génération ,  à  son  tour,  vient  encenser  sur 
leur  autel  ;  mais  les  froides  divinités  ne  rendent  pas  à  leurs  ado- 
rateurs  un  seul  souffle,  un  seul  regard.  Les  générations  se  succè- 
dent, en  élevant  leur  piédestal  ;  mais,  pendant  que  l'idole  s'em- 
bellit et  s'élève ,  l'humanité  reste  la  même ,  elle  ne  s'embellit  ni 
ne  s'élève ,  elle  est  sacrifiée  aux  idées. 

M.  Jouffroy  n'a  pas  vu  qu'en  abstrayant  ainsi ,  H  n'avait  ou- 
blié qu'une  chose ,  le  développement  de  l'humanité  elle-même. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  paS'd'étres  qui  s'appellent  les  idées. 
Il  y  a  des  hommes  et  des  générations  successives  d'hommes  qui 
ont  des  idées. 

Quand  je  vous  accorderais  que  les  idées  se  développent  d'elles- 
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mêmes ,.  vous  auriez  le  développement  des  idées  de  l'humanité , 
mais  non  pas  le  développement  de  l'humanité.  Votre  humanité , 
pour  employer  votre  expression,  aurait  remué  sans  avancer,  ou 
plutôt  elle  n'aurait  pas  même  remué. 

El  si  par  malheur  un  déluge ,  une  commotion  de  la  nature , 
ou  la  guerre ,  ou  le  feu ,  venait  à  lui  enlever  ses  bibliothèques , 
elle  se  retrouverait  plongée  à  C  instant  même  dans  son  état  ori- 
ginel (4). 

Telle  est  la  subtile  théorie  contenue  dans  ce  long  travail  de 
M.  Jouffroy,  le  plus  important  néanmoins  et  le  plus  hardi  de  tous 
ses  essais ,  sans  aucun  doute.  Si  je  suis  parvenu  à  la"  bien 
faire  comprendre ,  Terreur  qu'elle  recèle ,  doit  être  évidente 
pour  tout  le  monde.  Au  surplus ,  M.  Jouffroy,  avant  de  publier 
cette  théorie;  en  avait  fait,  d'une  manière  détournée ,  l'essai  et 
l'expérience,  expérience,  il  est  vrai,  qui  ne  fut  pas  heureuse.  On 
se  rappelle  ses  articles  sur  mislr'm  Troltope ,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes»  On  s'étonna  qu'un  si  grave  philosophe  eût  pris 
tant  de  goût  pour  le  bavardage  anti-républicain  d'une  lady.  Mais 
on  fut  courroucé,  quand  on  sut  à  quelle  fin  il  avait  pris  tous  ces 
petits  soins-,  et  qu'on  le  vit  se  servir  de  l'occasion  pour  appuyer 
l'immobilité  politique  en  vertu  de  cette  axiome  •  *  Les  idces 
»  font  toutes  seules  leur  chemin;  les  hommes  n'ont  pas  besoin 
 •  ■  ■   

(i)  Certes  on  a  vu  des  peuples  tomber  de  la  civilisation  dans  la  barbarie  ; 
on  a  vu  les  Grecs,  par  exemple,  devenir  les  Maïnotes  et  les  pallicares  de 
nos  jours  :  mais  d'abord  leur  nature ,  tout  inférieure  qu'elle  soit  à  celle 
du  petit  nombre  d'hommes  libres  qui  existaient  autrefois  dans  les  répu- 
bliques grecques ,  est-elle  inférieure  à  ce  qu'était  le  terme  moyen  de  la 
nature  humaine  dans  la  Grèce  antique ,  en  y  comprenant  les  esclaves, 
qui  étaient  aussi  des  hommes?  Athènes  comptait  trente  mille  citoyens  et 
quatre  cent  mille  esclaves.  Voilà  pourquoi ,  cet  ordre  social  factice  étant 
détruit ,  la  Grèce  a  pu  ni  pas  rétrograder,  et  être  cependant  la  misérable 
Grèce  des  Malnotes  et  des  pallicares.  Ajoutons  qu'il  a  fallu  des  siècles  de 
malheur  et  d'oppression  pour  dégrader  ainsi  la  Grèce. 
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»  de  s'en  mêler.  »  Plusieurs  alors  ne  purent  se  contenir ,  et  re- 
prochèrent rudement  à  l'auteur  son  singulier  quiétisme.  Mais  enfin 
on  avait  pris  cela  pour  une  pure  distraction ,  un  trait  humoris- 
tique ,  un  caprice  d'écrivain.  C'était  chez  M.  Jouffroy  une  idée 
profonde.  En  effet ,  le  résultat  de  tous  ses  travaux  sur  la  philo- 
sophie de  l'histoire ,  c'est ,  nous  venons  de  le  voir,  que  les  idées 
font  toutes  seules  leur  chemin.  L'axiome  des  articles  sur  mis- 
triss  Trollope  se  trouve  démontré  dans  l'article  sur  la  loi  du  dé- 
veloppement de  l'humanité.  La  chose  était  grave,  comme  on  voit, 
plus  grave  qu'elle  ne  le  paraissait  ;  et  ceux  qui  se  courroucèrent 
à  ce  propos  dans  les  journaux  et  les  revues  ne  se  doutaient  pas  à 
quoi  ils  avaient  à  faire.  Ce  petit  axiome ,  qui  eut  un  si  mauvais 
sort,  n'est  rien  moins  que  l'explication  de  la  plus  grande  chose 
du  monde ,  savoir  de  la  mobilité  des  choses  humaines ,  en  d'au- 
tres termes  du  progrès  et  de  la  perfectibilité.  C'est  même  à  ce 
principe  que  M.  Jouflroy  réduit  absolument  et  uniquement  le 
progrès  et  la  perfectibilité. 

Cyrano ,  pour  voyager  à  la  lune ,  avait  inventé  un  moyen  :  il 
avait  un  ballon  de  fer,  et  il  portait  avec  lui  un  aimant;  l'aimant, 
lancé ,  attirait  le  ballon ,  et  le  voyageur,  exhaussé  par-là ,  lan- 
çait de  nouveau  sa  boule  d'aimant  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  parvint 
jusqu'à  la  lune.  Les  idées  sont  la  boule  d'aimant  de  M.  Jouffroy. 
Pour  lui,  l'humanité,  immobile  dans  sa  nature  et  immuable  dans 
ses  tendances ,  n'a  pas  plus  en  elle-même  la  faculté  de  s'élever 
et  de  grandir,  que  le  ballon  de  Cyrano  de  Bergerac  n'avait  en 
lui-même  la  faculté  de  voyager  ;  mais  les  idées ,  lancées  par  je 
ne  sais  quelle  main  inconnue ,  avancent ,  avancent  toujours ,  et 
l'humanité  suit  ;  tellement  que  si  l'aimant  qui  gravite  si  mysté- 
rieusement vers  le  ciel  venait  à  disparaître,  l'humanité,  loin 
de  s'élever  vers  les  astres ,  retomberait  à  l'instant  même  ,  par  . 
son  propre  poids ,  à  son  niveau  primitif,  au  niveau  delà  terre. 

Encore ,  dans  le  voyage  lunaire  de  Cyrano ,  je  vois  le  ballon 
avancer,  pareeque  je  vois  un  attrait  qui  le  pousse  vers  l'aimant, 
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et  la  force  active  et  intelligente  qui  lance  devant  loi  cet  aimant. 
Mais  dans  le  voyage  de  l'humanité  à  travers  les  siècles ,  tel  . que 
M.  Jouffroy  l'explique ,  je  ne  vois  pas  même  l'humanité  mar- 
cher. 

D  implique  même  qu'elle  marche,  dans  le  système  de  M.  Jouf- 
froy; car  serait-ce  marcher  que  de  rester  toujours  identique 
à  elle-même ,  immuable  dans  sa  nature  et  dans  ses  tendances? 

Pour  un  ballon ,  pour  une  voiture ,  avancer,  c'est  se  mouvoir 
d'un  point  à  un  autre  dans  l'espace.  Pour  l'humanité ,  avancer, 
n'est  pas  seulement  passer  d  une  idée  a  une  autre  idée. 

La  voiture  elle-même  n'avance  qu'en  vertu  d'une  force  vive 
qui  lui  est  communiquée.  En  bornant  à  un  déplacement  d'idées 
le  progrès  de  l'humanité ,  M.  Jouffroy  ressemble ,  à  fortiori ,  à 
un  homme  qui  prétendrait  expliquer  le  mécanisme  d'un  cheval 
ou  d'une  voiture  à  vapeur,  en  affirmant  simplement  qu'il  existe 
un  terrain  continu  par  lequel  ce  cheval  ou  cette  voiture  passe , 
et  en  montrant  ainsi  qu'il  y  a  une  terre1  pour  les  porter. 

Eh  !  sans  doute,  il  y  a  une  terre  pour  les  porter  ;  mais  la  force 
vive  qui  les  anime  et  qui  les  fait  passer  d'un  point  à  un  autre  de 
cette  terre ,  voilà  ce  qu'il  fout  avant  tout  reconnaître  et  expli- 
quer ,  s'il  se  peut.  Là  est  la  source  du  mouvement:  le  terrain, 
le  sol ,  l'espace  parcouru ,  peut  servir  à  mesurer  la  vitesse  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  vitesse ,  ce  n'est  pas  la  force,  ce  n'est  pas  la 
puissance ,  ce  n'est  pas  la  vie. 

Et  de  même  pour  l'humanité  :  vous  prétendez  expliquer  sa 
marche  ,  et  vous  me  montrez  la  terre  des  idées  qu'elle  parcourt, 
en  d'autres  termes  le  lieu  de  sa  marche  ;  vous  me  montrez  qu'elle 
passe  d'une  idée  à  une  autre  idée ,  que  les  idées  en  elles-mêmes, 
et  dans  Y  absolu  y  s'enchaînent  et  s'engendrent  les  unes  les  autres, 
qu'elles  se  suivent ,  se  tiennent ,  ou  en  d'autres  termes  se  dé- 
veloppent :  belle  découverte  !  Mais  vous  bornez  là  votre  vue ,  et 
vous  affirmez  que  vous  avez  expliqué  la  marche  de  l'humanité,  que 
tout  le  mystère  consiste  à  ce  qu'après  une  idée  il  y  a  une  autre 
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idée.  C'est  comme  si  vous  médisiez  qu'après  un  point  de  l'espace 
il  y  a  un  autre  point. 

• 

.  D'où  est  venue  à  M.  Jouffroy  cette  subtile  et  vaine  explica- 
tion du  progrès  de  l'humanité  ?  Le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècles  avaient  parlé  de  [Jrogrès  ,  de  perfectibilité  >  tout  le 
monde  en  parle  aujourd'hui.  Une  école,  à  laquelle  nous  nous  Éli- 
sons gloire  d'avoir  appartenu,  a  récemment  Élit  irruption  partout 
avec  ces  deux  grands  mots  ;  elle  a  troublé  et  déconcerté  les  édeo 
tiques  eux-mêmes.  M*  Jouffroy  ne  pouvait  rester  indifférent  à  cette 
proclamation  du  progrès ,  si  importante  que,  selon  nous»  c'est 
par-là  que  la  philosophie  est  enfin  arrivée  à  se  comprendre,  à  pou- 
voir se  formuler  et  se  définir,  et  à  se  poser  religieuse  au  milieu 
de  la  société ,  où  la  religion  du  passé  fait  si  évidemment  défaut. 
Mais ,  au  lieu  de  rendre  hommage  à  tous  ceux  qui  ont  érige 
dans  le  monde  cette  doctrine  de  la  vie  et  du  progrès ,  et  de  se 
demander  comment  ils  ont  entendu  que  s'opérait  le  progrès  soit 
dans  la  nature ,  soit  dans  l'humanité ,  M.  Jouflfroy  a  voulu  pro- 
céder tout  seul  ;  et,  habitué,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'analyse, 
à  la  solitaire  analyse  du  psychologue,  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un 
eheM'œuvre  de  fausse  analyse. 

Décomposant  l'univers ,  il  a  séparé  d'une  manière  absolue 
,  l'humanité  de  la  nature ,  et  il  a  osé  déclarer  la  nature  extérieure 
à  l'humanité  immobile  et  immuable. 

Décomposant  ensuite  la  nature  humaine ,  il  a  osé  déclarer  les 
besoins ,  les  instincts ,  les  passions ,  les  sentimens ,  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  coeur,  à  l'amour,  dans  le  sens  le  plus  général,  im- 
mobile et  immuable.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  que  sa  chimère 
des  idées  se  développant  toutes  seules.  C'est-à-dire  qu'il  a  pris 

# 

pour  un  des  élémens  du  progrès ,  et  pour  Tunique  élément  du 
progrès,  ce  qui,  dans  son  abstraction,  ne  serait  que  le  lieu  du 
progrès  ;  car,  nous  le  répétons  encore,  les  idées,  ainsi  abstraites, 
ne  sont  que  le  champ  que  l'humanité  parcourt. 
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Oh  !  ce  n'est  pas  ainsi  ,  quant  à  nous ,  que  nous  comprenons 
le  progrès.  Lorsque  notre  pensée  s'arrête  à  contempler  le  pro- 
blème que  M.  Jouffroy  a  cru  résoudre  en  mettant  partout  l'im- 
mobilité à  la  place  de  la  vie ,  la  nature  et  l'humanité  nous  appa- 
raissent vivantes,  et  partout  nous  sentons  la  force  divine  et  infinie 
qui  change  et  modifie  tout  par  une  création  éternelle  et  continue. 

Oui,  il  est  bien  vrai  que  l'humanité  suit  un  idéal,  et  gravite 
en  le  suivant  vers  le  ciel;  mais  ce  que  M.  Jouffroy  n'a  pas  vu  et 
ce  qu'il  a  nié,  c'est  que  l'humanité  se  transforme  à  mesure  qu'elle 
avance  ,  recevant  sans  cesse  en  elle-même  et  dans  sa  nature  une 
nouvelle  puissance ,  une  nouvelle  vitesse. 

C'est  là  le  mystère  qu'il  faut  reconnaître,  quand  même  on  ne 
saurait  l'expliquer.  C'était,  dans  le  christianisme ,  le  miracle  de 
l'esprit  qui  se  iah  chair,  du  Dieu  filit  homme,  du  Verbe  qui  vivi- 
fie et  qui  s'incarne.  La  philosophie  serait-elle  aujourd'hui  telle- 
ment humble  ,  qu'elle  ne  comprit  pas  ce  qu'elle-même  autrefois 
voila  au  vulgaire,  encore  attaché  et  asservi  aux  mythes ,  sous  le 
mystère  redoutable  et  profond  de  l'Eucharistie? 

Bien  différens  donc  deM.  Jouffroy,  nous  sentons, sous  l'écorce 
de  ce  problème ,  d'infinies  profondeurs ,  et  ce  qui  lui  a  paru  si 
simple  nous  entraîne  aux  plus  hautes  questions  religieuses.  Il  est  en 
effet  facik  de  conclure,  de  ce  que  la  religion  n'aspira  jamais  qu'à 
s'élever  vers  la  source  de  toute  vie ,  que  cette  question  du  déve- 
loppement de  l'humanité  est  le^fonds  même  sur  lequel  la  religion 
a  toujours  travaillé.  Nous  en  sommes  si  profondément  persuadés, 
que  nous  essaierons ,  dans  un  autre  article,  de  démontrer  que 
le  dogme  du  progrès  et  de  la  perfectibilité,  aujourd'hui  si  évi- 
dent  pour  tous ,  est  bien  en  effet  du  même  ordre  métaphysique 
que  les  plus  saints  mystères  des  antiques  religions,  et  qu'il  se  lie, 
par  une  chaîne  historique  non  interrompue  aussi  bien  que  par 
une  déduction  logique  incontestable ,  au  fondement  même  de  ces. 
religions ,  voilé  successivement  sous  différens  symboles. 

Ainsi ,  pour  nous ,  la  philosophie ,  quand  elle  a  à  expliquer  le- 
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progrès ,  se  trouve  au  centre  même  de  la  religion  ;  et,  comme 
cet  empereur  romain  mourant  disait  :  c  Je  sens  que  je  me  fais 
dieu ,  »  elle  peut  dire  :  «  Je  sens  que  je  me  fiais  religion.  »  Quelle 
que  soit  notre  faiblesse ,  c'est  avoir ,  nous  l'affirmons ,  le  senti- 
ment religieux ,  que  de  comprendre  le  progrès  comme  nous  le 
comprenons  :  ce  serait  avoir  la  mort  dans  l'âme  et  le  néant  dans 
la  pensée,  que  de  le  comprendre  comme  voudrait  le  faire 
M.  JoufFroy.  Qu'il  nous  pardonne  donc,  si  nous  avons  mis  sur  ce 
point  quelque  âpreté  dans  notre  critique.  Lui  qui,  sans  être  chré- 
tien ,  a  tant  de  faible  pour  les  chrétiens ,  ne  leur  pardonnerait-il 
pas  un  peu  de  fanatisme  contre  celui  qui ,  sans  avoir  la  grâce , 
viendrait  parler  des  choses  saintes ,  et  qui ,  n'ayant  le  sens  ni  de 
la  tradition  ni  de  la  prophétie,  donnerait  hardiment  de  puériles 
interprétations  des  grandes  vérités  cachées  sous  leurs  symboles 
ou  enseignées  sans  voile  par  leur  religion?  Eh  bien  ,  c'est  ce 
qu'il  a  fait  pour  la  doctrine  du  progrès  et  de  la  perfectibilité.  11 
.  a. voulu ,  par  imprudence  sinon  par  mauvais  vouloir,  s'en  appro- 
cher pour  l'expliquer  ;  et ,  n'ayant  pas  encore  la  grâce  de  la 
comprendre ,  il  est  arrivé  qu'au  lieu  de  l'expliquer,  il  l'a  niée, 
sans  même  s'apercevoir  qu'il  la  niait. 

Pierre  Leroux. 

■ 
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DE  LA  LIBERTÉ  INDIVIDUELLE. 

*  > 

Avant  1789,  la  France  ne  jouissait  (Taucune  liberté  politi- 
que :  la  presse  était  abandonnée  à  une  censure  de  police ,  de 
cour,  de  parlement;  elle  était  proscrite  par  les  lois,  et  avait 
pour  adversaires  tous  les  corps  de  l'état;  la  liberté  individuelle 
était  dans  une  situation  analogue,  et  chacun  se  rappelle  les 
exils ,  les  lettres  de  cachet ,  les  arrestations  préventives ,  et  ces 
procédures  criminelles  dont  la  durée  était  illimitée.  Un  des  pre- 
miers soins  de  l'Assemblée  constituante  fut  de  reconnaître  la 
liberté  politique  de  l'homme.  Mais  qu'est-ce  que  des  idées  géné- 
raies ,  si  des  lois  spéciales  les  contrarient  et  les  annihilent ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  constamment  depuis  quarante  ans ,  et  si  le 
système  de  législation  n'est  pour  le  gouvernement  qu'un  instru- 
ment d'arbitraire?  Le  plus^dangereux  des  despotismes ,  à  notre 
avis ,  est  celui  qui  tire  sa  source  des  lois ,  et  qu'on  peut  appeler, 
avec  vérité ,  despotisme  légal.  Frappés  sans  cesse  par  les  vo- 
lontés mouvantes  et  tyranniques  des  hommes  qui  ont  régi  les 
empires ,  les  peuples  ont  pensé  qu'ils  trouveraient  plus  de  ga- 
ranties dans  des  règles  écrites  que  dans  des  volontés  imposées 
au  hasard ,  selon  les  désirs  capricieux  du  souverain  :  de  là  le 
respect  dont  tant  de  bons  esprits  ont  environné  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  loi.  Ce  culte  de  la  loi  avait  une  utilité  bien  réelle 
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citoyen  sous  la  main  du  dernier  agent  de  police  qu'un  honnête 
homme  peut  trouver  en  son  chemin.  Certainement  nousjrecon- 
noissons  sans  difficulté  qu'il  faut  que  tout  fonctionnaire  puisse 
saisir  immédiatement  Fauteur  d'un  cjâme  qui  se  commet,  ou  qui 
yient  de  se  commettre,  ou  qui  lui  est  dénoncé  par  la  clameur 
populaire  ;  mais  vouloir  confondre  des  faits  de  réunion  avec  des 
flagrans  délits ,  c'est  ce  que  nous  n'accorderons  jamais.  Ce  n'est 
que  dans  un  pays  d'esclaves  que  l'on  peut  élever  de  pareilles 
prétendons;  car  voyez  quels  abus  ressortent  d'un  tel  droit. 
Des  faits  politiques,  d'une  haute  gravité ,  amènent  dans  la  rue 
un  grand  nombre  de  citoyens  ;  leur  réunion  n'est  pas  même 
dans  un  but  hostile  au  gouvernement  :  hé  bien ,  le  voilà  tout*  à, 
coup  qui  s'effraie,  qui  s'inquiète;  il  assemble  ses  agens,  con- 
fère à  chaque  soldat  le  droit  de  répression ,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir de  saisir,  incarcérer,  dissiper  par  la  force;  et  ce  droit  est 
exercé  sans  contrôle,  et  sans  qu'aucun  recours  soit  possible 
contre  ceux  qui  commettent  des  vexations  et  des  violences  inu- 
tiles. Les  rassemblemens  peuvent-ils  en  vérité  être  tous  soumist.à 
la  même  règle?  peuvent-ils  tous  être  rangés  dans  la. «catégorie 
des  délits?  n'en  est-il  pas  que  la  raison,  la  politique,  l'équité, 
justifient?  n'en  est-il  pas  qui  n'ont  qu'un  but  louable,  qui  sont 
même  la  conséquence  nécessaire  de  l'organisation  d'un  pays? 
Dans  ces  cas  ,  qui  sont  fréquens ,  l'autorité  qui  viendra  rompre 
par  la  force  des  réunions  nées  de  l'esprit  qui  doit  animer  tous 
les  membres  d'une  cité  qui  se  croit  libre ,  agira  certes  contre  le 
droit.  Ainsi ,  vous  avez  des  assemblées  délibérantes ,  une  mesure 
importante  est  en  discussion ,  le  moment  de  la  décision  est  pror 
che  :  le  peuple ,  dans  l'anxiété ,  se  presse  autour  de  votre  pa- 
lais législatif;  et  vous  viendrez  brutalement  le  dissiper,  le  sa- 
brer, le  faire  fouler  aux  pieds  des  chevaux  et  des  gendarmes! 
Un  procès  important  l'attire  au  palais  de  justice  ;  il  y  vient  en 
sécurité ,  car  vous  avez  ordonné  la  publicité  des  débats  ;  et  vous 
chasserez  avec  violence  ceux  qui ,  attirés  par  ce  droit  de  publi- 
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cité,  n'auront  pas  pu  pénétrer  dans  le  prétoire?  Eu  vérité  ,  cela 
est  bien  absurde,  et  pourtant  cela  s'est  lait  si  fréquemment ,  qmi 
i  un  peut  dire  que  la  liberté  individuelle  cesse  complètement 
«  l'exister  dès  qu'il  s'agit  d'une  réunion  publique.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  on  a  vu  des  citoyens  arrêtés  pour  un  geste ,  pour 
une  ]>nn>le,  pour  un  regard;  saisis  sur  l'indication  d'un  seul 
homme  inconnu,  espion  obscur,  ou  qui  vouloit  le  devenir; 
d'autres  appréhendes  pour  une  ressemblance  de  visage  ou  de 
costume,  et  souvent  même  sur  leur  mine,  pour  nous  servir  d'une 
expression  employée  plus  d'une  l'ois  pour  désigner  les  inconce- 
vables motifs  qui  parfois  donnaient  lieu  à  des  attentats  contre  la 
liberté  individuelle  :  tout  cela  cependant ,  c'est  au  nom  de  la  loi 
•  i  dans  le  dessein  d'arriver  à  son  exécution  ! 

Nous  venons  de  parler  du  despotisme  organisé  par  le  pouvoir 
contre  toutes  les  réunions  sur  les  places  publiques.  Maintenant  exa- 
minons la  position  du  citoyen  quand ,  sorti  des  mains  de  la  police 
administrative ,  il  n'a  plus  à  répondre  de  ses  laits  que  devant  des 
uiagisO/ats,  procédant  le  code  d'instruction  criminelle  à  la  main; 
voyons  s'il  trouvera  là  sécurité,  appui,  protection  s'il  est  né- 
cessaire ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  prompte  justice  :  c'est  dans  ce  but 
sans  doute  qu'on  aura  mit  la  loi?  La  loi  !  mais  elle  abandonne,  et 
c'est  un  fait  qui  domine  toute  notre  législation ,  elle  abandonne  en- 
tièrement la  liberté  individuelle  au  juge  d'instruction  :  c'est  lui  qui 
interroge  le  prévenu  quand  il  lui  plaît;  qui  dispose  à  son  gré  de 
sa  personne ,  le  relâche  ou  le  garde  en  prison  selon  son  bon 
plaisir;  il  peut  même  l'arracher  à  toutes  les  relations  humaines, 
en  le  mettant  au  secret,  torture  qui  nous  a  été  léguée  par  la  féo- 
dalité ,  que  les  hommes  de  l'empire  ont  soigneusement  conser- 
vée, et  dont  les  juges  de  Louis-Philippe  ne  se  font  guère  faute 
dans  les  nombreux  exercices  de  leur  magistrature.  Etre  au  se- 
(§et,  c'est  être  jeté  dans  quelque  cachot  souterrain,  ne  recevant 
le  jour  que  de  quelque  lucarne  couverte  de  grillages  épais  ; 
c'est  être  couché  sur  la  paille  dans  un  caveau  humide,  loin  de 
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tout  mouvement  humain ,  sans  livres ,  sans  papiers ,  sans  avoir 
même  ce  recueil  de  lois  hostiles  avec  lesquelles  le  malheureux 
prisonnier  est  en  lutte;  c'est  rester  dans  cet  état  horrible  tant 
que  le  juge  le  trouvera  convenable  pour  ce  qu'il  appelle  la  décou- 
verte de  la  vérité  ;  c'est  être  abandonné  sans  avoir  même  l'appui 
d'un  conseil  !  En  conservant  de  pareils  moyens  d'instruction  ,  le 
législateur  n'en  a  pas  fixé  les  limites  ;  il  n'a  pas  dit  au  magis- 
trat :  Ne  te  sers  jamais  qu'avec  réserve  d'un  pouvoir  aussi  grand 
sur  ton  semblable ,  et ,  si  tu  en  uses ,  que  ce  soit  pendant  un 
temps  de  courte  durée.  Louis  XIV,  embastillant  et  lançant  des 
lettres  de  cachet ,  n'était  pas  plus  maître  de  la  liberté  d'un  de 
ses  sujets ,  que  ne  l'est  de  nos  jours  un  juge  d'instruction  de  celle 
d'un  citoyen  français!  A  la  vérité,  il  résulte  de  l'esprit  et  de  la 
lettre  de  la  loi  que  les  détentions  préventives  doivent  être  cour- 
tes, puisque  le  juge  d'instruction  se  trouve  dans  l'obligation  de 
rendre  compte,  à  la  chambre  dite  du  conseil,  des  affaires  en 
instruction,  au  moins  une  fois  chaque  semaine  (art.  127,  Code 
d'instruction  criminelle);  mais  la  loi,  en  ordonnant  que  le  juge 
fosse  des  rapports  chaque  semaine ,  ne  lui  prescrit  pas  de  faire 
ce  rapport  sur  chacune  des  affaires  qu'il  instruit;  il  peut  ajour- 
ner ce  rapport  des  mois  entiers  :  tantôt  il  alléguera  d'autres  af- 
faires commencées,  le  nombre  prodigieux  des  témoins  à  en- 
tendre, tantôt  la  recherche  de  témoins  qu'on  n'a  pas  encore  trou- 
vés ,  la  nécessité  d'obtenir  certains  renscignemens  de  l'autorité 
administrative ,  l'utilité  de  faire  subir  à  l'accusé  de  nouveaux 
interrogatoires,  etc.  Les  prétextes  ne  manquent  pas;  il  peut 
trouver  vingt  motifs  plausibles  pour  justifier  le  retard  qu'il  met- 
tra à  recueillir  les  premiers  élémens  de  la  procédure.  Les  dispo- 
sitions de  l'article  127  du  code,  qui  paraissent  rassurantes,  sont 
tellement  incomplètes ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'elles  aban- 
donnent la  personne  de  l'accusé  à  la  discrétion  absolue  du  juge. 
Dans  les  affaires  ordinaires  et  dans  les  temps  calmes ,  on  ne  peut 
guère  avoir  à  craindre  pour  les  accusés  que  quelques  négli- 
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pences  de  la  part  des  juges,  ou  quelques  recherches  trop  mi- 
nutieuses ;  niais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  temps  comme 
ceux  où  nous  vivons,  où  les  passions  politiques  sont  vivement 
mises  en  jeu ,  où  le  juge  lui-même  n'échappe  pas  aux  préoccu- 
pations qtii  aveuglent  le  pouvoir,  qui,  du  reste,  est  là  constam- 
ment à  l'aiguillonner  et  à  l'environner  de  ses  suggestions.  Qui 
voudrait  affirmer  que  de  notre  temps  aucun  juge  n'a  prolongé 
arbitrairement  la  détention  de  certains  prévenus ,  ou  le  temps  de 
l'instrulction  de  leur  affaire?  Mais  enfin  il  y  a  une  chambre  du 
conseil  qui  doit  être  saisie  et  examiner  les  éléfriens  de  l'ins- 
truction.  Dans  cette  phase  nouvelle  de  la  procédure ,  l'accusé 
sera-t-il  à  l'abri  de  l'arbitraire?  Non;  car  les  juges  se  formeront 
eh  tribunal  secret ,  et ,  dans  ce  tribunal ,  il  ne  se  trouvera  per- 
sonne qui  ait  mission  de  le  justifier  :  on  prononcera  sur  son  sort 
sans  l'avoir  même  interpellé.  Bien  plus ,  dans  toutes  les  assem- 
blées qui  jugent  ou  délibèrent ,  c'est  l'avis  de  la  majorité  qui 
décide  ;  dans  la  chambre  du  conseil ,  le  principe  contraire  pré- 
vaudra ,  et  si  un  seul  juge  déclare  que  des  indices  graves  de 
culpabilité  planent  sur  l'accusé,  sa  prévention  continuera  ,  et  il 
devra  subir  l'épreuve  d'un  jugement;  et  parmi  les  juges  qui 
auront  examiné  sa  culpabilité  se  trouvera  le  juge  qui  aura  re- 
cherché les  preuves  de  sa  culpabilité ,  et  ce  même  juge  pourra 
eucore  ,  et  malgré  l'avis  de  ses  collègues  (art.  133  et  i57  com- 
binés) ,  rester  l'arbitre  du  sort  de  l'accusé.  La  raison  et  l'équité 
demanderaient  pourtant  que  le  juge  d'instruction  n'eût  pas  voix 
délibérative  dans  la  chambre  du  conseil,  et  chacun  comprend 
les  nombreux  motifs  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion  ; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  il  demeure  maître. 

Arrivons  enfin  au  moment  où  la  chambre  du  conseil  a  rendu 
jugement ,  et  voyons  ce  que  devient  l'accusé?  Si  les  preuves  dè 
culpabilité  ont  paru  insuffisantes,  sa  mise  en  liberté  sera  pro- 
noncée ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  se  trouve;  quitte  avec  la  justice,  qui , 
sur  des  indices  souvent  dénués  du  moindre;  fondement,  l'aura 
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arraché  pendant  plusieurs  mois  à  sa  famille  ét  à  ses  affaires  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  sera  renvoyé  devant  un  tribunal  dé 
police  correctionnelle ,  ou  bien ,  si  le  fait  qui  lui  est  impute  a 
des  caractères  de  criminalité,  ce  sera  devant  la  chambre  aeê 
mises  en  accusation  .  •  '    *  v 

S'il  est  renvoyé  devant  la  chambre  des  mises  en  accusation} 
trouvera-t-il  des  moyens  de  défense  à  présenter  à  ses  nouveaux 
juges?  interviendra-t-il  devant  eux,  soit  en  personne ,  soft  par 
délégation?  aucunement.  Ici  les  mêmes 'formes  de  procédure 
que  devant  les  premiers  juges  :  là  encore  un  tribunal  secrèt  ;  14 
aucun  délai  n'est  fixé  aux  magistrats  qui  décident  de  noirf&u 
sur  sa  liberté  ;  là  encore ,  et  quand  la  chambre  aura  rendu 
arrêt  contre  lui ,  il  ne  pourra  pas  même  être  certain  du  jour  où  il 
paraîtra  devant  les  jurés.  Cette  chambre  dés  mises  en  accusaÉ- 
tion  a  le  droit  d'annuler  toute  la  procédure  qui  lui  est  déférée  ; 
elle  peut  nommer  de  nouveaux  magistrats  instructeurs ,  et  qdi 
n'auront  d'autres  règles  à  suivre  que  celles  que  nous  avons  indi- 
quées en  parlant  des  juges  d'instruction.  Qui  ne  voit,  dans  ée 
cas ,  de  combien  de  temps  peut  se  trouver  augmente  le  temps  de 
prévention  d'un  accusé  !  Disons  maintenant  deux  mots  sfîr  fe 
prévenu  renvoyé  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle. 
Assez  ordinairement  il  sera  six  semaines  ou  deux  mois  avant 
d'être  jugé;  absous,  il  peut  encore  rester  dix  jours  en  pMh 
son ,  s'il  plaît  au  procureur  du  roi  ou  à  son  substitut  de  le 
garder  sous  clé.  Mais  il  y  restera  au  moins  deux  mois  de  plus , 
si  le  ministère  public  interjette  appel  ;  car  alors  il  aura  à  conP 
paraître  devant  un  tribunal  d'appel ,  dont  les  rôles  sont  toujours 
fort  remplis.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne  dans  l'examen  de 
nos  lois  de  procédure  criminelle ,  on  ne  trouve  qu'imprévoyance 
de  la  part  du. législateur,  et  coupable  abandon  de  la  liberté  des 
citoyens;  à  chaque  pas  qu'on  fait  en  avant,  on  rencontre  des 
moyens  adroitement  préparés  pour  leur  enlever  leur  liberté  au 
nom  de  la  loi.  Et  cependant  nous  n'avons  pas  tout  dit  encore; 
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car  nqtp  gavons  pas  parié  de  l'action  incessante  du  ministère 
pnbijç^dans  le  cours  des  instructions ,  et  du  droit  qu'il  a  de 
fyvmev  opposition  à  la  plupart  des  décisions  judiciaires,  quand 
e^es  ^paraissent  contraires  à  la  loi.  Mais  cet  aperçu  rapide  des 
dispositions  légales  attentatoires  à  la  liberté  individuelle  est  sans 
doute  suffisant  pour  prouver  combien  notre  législation  est  vi- 
cieu8ei((8iir  ce  point,  et  combien  notre  sûreté  est  faiblement 
garantie.  ,h 

lojisjes  abus  que  nous  avons  signalés  sont  connus  au  minis- 
tère^ la  justice ,  mieux  encore  peut-être  que  dans  le  public  ; 
un  grand  nombre  ont  été  indiqués  par  des  ministres  eux-mêmes, 
ejL  nous  croyons  utile  de  nous  appuyer  ici  sur  ce  que  nous  trou- 
vons dans,  une  circulaire  adressée,  en  1819,  par  M.  de  Serres, 
garde-des-sceaux ,  aux  procureurs-généraux  :  «  Des  réclamations 
nombreuses  ontsignalé  dans  ces  derniers  temps  divers  abus  dans 
les  procédures  criminelles.  Ces  plaintes  peuvent  n'être  pas 
t  exemptes  d'exagération  ;  il  paraît  cependant  que  plusieurs  sont 
p,  fondées,  ^es plaintes  ont  porté  :  l°sur  la  facilité, la  légèreté 
l  fSfec  laquelle  se  sont  faites  les  arrestations  ;  2°  sur  une  appli- 
4  cation  ou  une  prolongation  abusives  de  l'interdiction  aux  pré- 
l>  venus,  de  pouvoir  .communiquer  ;  3°  enfin  sur  la  négligence 
KOala^  lenteur  apportées  dans  l'instruction  des  procès.  » — fOn  a 
va,  dh  le  jmmjstre  dans  la  même  circulaire  ,  des  informations  se 
(prolonger  pendant  plusieurs  mois,  et  même  au-delà  d'une  année , 
des  prévenusétan,t  en  état  d'arrestation  ;  pour  justifier  ces  retards, 
on  a  allégué  tantôtle  besoin  de  rechercher  des  complices  qui  s'é- 
taient soustraits  à  la  justice ,  tantôt  la  nécessité  de  recevoir  des 
déclarations  de,  témoins  éloignés  ou  absens  de  leur  résidence  or- 
dinaire. Des  motife  semblables  ne  peuvent  autoriser  les  juges 
d'instruction  à  suspendre  les  informations.  » 
+  Pour  qu'un  ministre  de  la  justice  soit  amené  à  faire  de  pa' 
miles  admonestations  aux  magistrats  des  parquets  ,  il  faut  que 
des  abus  soient  graves ,  et  qu'une  législation  soit  bien  mauvaise. 
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Mais  que  sont  des  circulaires  ministérielles  pour  la  plupart  des 
chefs  de  parquet?  Elles,  ne  les  changent  pas,  et  ils  n'en  continuent 
pas  moins  de  suivre  leurs  anciens  erremens.  En  supposant  même 
qu'un  garde-des-sceaux  pût  accidentellement  paralyser  quelques 
uns  des  mauvais  effets  de  nos  lois  criminelles,  il  n'est  pas  inamovi- 
ble ;  elles  n'en  serviront  pas  moins,  quand  le  pouvoir  le  voudra, 
les  tendances  à  l'arbitraire.  Ce  qu'il  faudrait  au  peuple ,  ce  serait 
donc  des  garanties  véritables  contre  les  exagérations  de  Ja  puis- 
sance de  la  magistrature  :  cela  touche  aux  questions  les  plus  fon- 
damenlales><le l'ordre  social;  et,  sans  prétendre,  traite^  ce  sujet  a 
fond  dès  aujourd'hui ,  nous  allons  cependant  essayer  d'indiquer 
quelques  mesures  qui  nous  semblent  justes  et  urgentes  à  la  Cois, 
.  et  dont  l'adoption  adoucirait,  au  moins  quelque  peu  la  triste  po- 
sition où  nos  lois  pénales  mettent  le  citoyen  accusé.  Il  en  est  une 
quijparsanalure,  pourraitpresque  à  elleseule  servir  de  protection 
suffisante  à  la  liberté  individuelle  :  serait  la  publicité  appliquée 
aux  actes  principaux  de  l'instruction  criminelle.  Appuyée  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  elle  serait  l'égide  des  citoyens  injustement  per- 
sécutés. Sans  doute  certains  inconvéniens  se  rattacheraient  à  cette 
nouvelle  forme  de  procédure;  mais  comme  son  institution  ne  serait 
créée  qu'en  faveur  de  l'accusé,  on  devrait  laisser  à  celui-cila  faculté 
de  demander  l'instruction  secrète ,  quand  il  la  croirait  utile  à 
l'intérêt  de  sa  défense.  Ce  serait  une  innovation  immense  que  la 
publicité  des  instructions  criminelles,  et  elle  paralyserait  la  plo-# 
part  des,  mauvais  effets  de  notre  code  d'instruction.  Du  reste  , 
le  secret  des  procédures  criminelles  est  une  anomalie  aivec  les 
débats  publics  dans  les  jugemens  définitifs.  La  révolution  de 
1789  a  donné  celte  garantie  aux  accusés  ;  et  alors  tout  le  monde 
a  compris  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  les  formes  secrètes  qui 
environnaient  les  décisions  judiciaires.  Pourquoi  donc  ne  com- 
prendrait-on pas  qu'il  est  aussi  important  d'arracher  le  prévenu 
aux  instructions  occultes,  et  de  rendre  l'opinion  publique  juge  en 
dernier  ressort  de  lu  lutte  qu'il  soutient  contre  les  loagistàats 
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chargés  d'appliquer  les  lois  et  de  les  faire  exécuter.  M.  Pastoret, 
dans  ses  Lois  pénales,  pense  que,  «dès  que  la  plainte  est  rendue, 
»  l'honneur  du  prévenu  est  attaqué;  sa  liberté,  sa  fortune,  sa 
»  vie  sont  menacées  ;  et  qu'il  doit  lui  être  permis  de  se  justifier. 
»  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  dit  ce  criminaliste  ,  l'in- 
»  formation  était  publique,  comme  le  reste,  et  l'accusé  avait  le 
»  droit  d'interroger  les  témoins,  toujours  entendus  en  sa  pré- 
»  sence.  Ainsi  l'usage ,  si  souvent  imploré ,  a  été,  pendant  onze 
»  ou  douze  cents  ans ,  conforme  aux  vœux  que  nous  exprimons, 
»  et  nos  pères  en  avaient  reçu  l'exemple  des  premiers  peuples 
»  de  l'antiquité.»  —  Ainsi ,  sur  un  point  aussi  capital,  nous  au- 
rions rétrogradé  !  Mais ,  écoutez  cependant  nos  libéraux  ,  autre- 
fois si  zélés  défenseurs  des  libertés  publiques.  Ils  vous  diront  que 
lar France  est  libre,  que  les  droits  des  citoyens  sont  garantis,  et 
que  désormais  la  liberté  ne  peut  plus  être  ravie  au  pays  ;  sans 
doute  la  liberté  telle  que  nous  la  possédons ,  et  nous  venons  de 
montrer  tout  l'arbitraire  auquel  elle  est  continuellement  ex- 
posée ! 

Mais  dans  le  moment  où  ils  écrivent  ces  choses ,  vous  appre- 
nez ,  par  la  voie  de  leur  même  journal ,  que  cent  citoyens  vien- 
nent d'être  arrêtés ,  et  que  la  police  continue  à  poursuivre  de 
nombreuses  visites  domiciliaires  ;  et  ces  arrestations,  qui  les  aura 
motivées  ?  la  peur  bien  souvent,  ou  même  l'ambition  de  paraître 
fort.  La  plupart  des  gens  incarcérés  l'auront  été  sur  une  dé- 
nonciation vague  ,  sur  un  soupçon  ;  et  pendant  des  mois  entiers , 
les  voilà  jetés  dans  des  prisons  malsaines  !  leur  santé  s'altère  , 
leur  fortune  est  mise  en  péril,  leur  honneur  compromis,  l'anxiété 
dévore  les  familles;  et  quand,  après  plusieurs  mois  de  détention, 
les  magistrats  auront  reconnu  l'impossibilité  de  créer  une  accu- 
sation raisonnable ,  une  simple  ordonnance  de  non-lieu  les  ren- 
dra à  la  liberté  ,  et  apprendra  à  leurs  concitoyens  qu'il  n'y  avait 
pas  motifs  suffisans  pour  les  mettre  en  jugement.  Et  comme  tout 
se  sera  passé  dans  le  secret ,  on  ne  connaîtra  pas  même  les  mo- 
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tifs  d'une  telle  décision.  La  calomnie  pourra  se  glisser  dans  l'o- 
pinion ,  alléguer  que  le  crime  n'a  pas  été  prouvé  judiciairement, 
mais  que  de  nombreux  indices  le  rendent  probable.  Et  quand  ees 
hommes ,  si  long-temps  persécutés  ,  sortiront  enfin  des  mains  de 
la  justice  ,  blessés  dans  leurs  sentimens ,  froissés  dans  leurs  in- 
térêts, ils  se  trouveront  en  foce  d'une  opinion  publique  remplie 
de  défiance  contre  eux.  Et  alors ,  s'ils  voient  dans  le  recueil  de 
nos  lois  un  article  qui  porte  que  quiconque  cause  à  autrui  un 
liommage  est  tenu  de  le  réparer,  et  s'ils  veulent  prouver  que  le  pou- 
voir a  injustement  endommagé  leur  fortune ,  on  se  rira  de  leurs 
plaintes  et  de  leur  naïveté ,  et  les  gouvernans  leur  feront  dire 
par  leurs  agens  que  de  telles  règles  d'équité  ne  se  pratiquent  ja- 
mais entre  un  pouvoir  et  des  sujets ,  et  qu'enfin  l'intérêt  de  l'état 
exige  que  les  choses  en  demeurent  ainsi  :  réponse  commode  as- 
surément ,  et  qui  laisse  à  l'état  de  prodigieuses  facultés  contre  la 
fortune  etla  liberté  des  citoyens!  Il  est  cependant  bien  aiséde com- 
prendre la  nécessité  de  l'établissement  d'une  constitution  qui  puisse 
dédommager  les  personnes  des  pertes  qu'elles  auront  supportées  , 
injustement.  Le  temps  viendra,  nous  pouvons  bien  l'espérer,  où 
un  homme  arrêté  sur  des  indices  faux  ou  sur  des  dénonciations 
calomnieuses ,  sera  admis  à  intenter  contre  le  gouvernement  une 
réclamation  de  dommages  et  intérêts. 

Un  assez  grand  nombre  de  criminalistes  ont  souvent  regrette 
que  les  jurys  d'accusation  aient  été  supprimés.  Sans  doute  leur 
institution  était  favorable  à  la  liberté  individuelle;  mais,  quant  à 
nous,  nous  pensons  qu'en  introduisant  la  publicité  dans  l'instruc- 
tion, les  jurys  d'accusation  seraient  de  peu  d'utilité,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  n'en  réclamons  pas  l'usage.  En  Fi  ance ,  et 
c'est  un  fait  dont  l'évidence  est  frappante ,  on  se  fatigue  facile- 
ment de  l'exercice  de  certains  droits,  et  l'on  se  plaît  assez  à 
laisser  agir  des  délégués  :  ainsi ,  dans  le  cas  où  certains  magis- 
trats seraient  élus  par  suite  du  principe  de  la  souveraineté  na- 
tionale, on  aurait  assez  de  confiance  en  eux  pour  leur  abau- 
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donner  sans  inquiétude  la  direction  des  procès  criminels.  Cette 
confiance,  du  reste,  ne  serait  pas  dangereuse,  et  elle  serait  d'ail- 
leurs bien  motivée  ;  car  la  procédure  criminelle  a  des  caractè- 
res particuliers  qui  exigent  constamment  l'intervention  d'hom- 
mes versés  dans  la  connaissance  du  droit  pénal.  Enfin,  selon 
notre  opinion,  ce  qu'il  faut  obtenir  avant  tout,  c'est  que  la  dis- 
cussion puisse  s'établir  par  le  moyen  de  la  presse  sur  tous  les 
actes  judiciaires;  c'est  que  la  publicité  puisse  les  éclairer  de 
son  flambeau ,  ou  mettre  chacun  à  même  de  juger  de  la  direc- 
tion imprimée  aux  affaires. 

Après  nous  être  élevés  aussi  fortement  que  nous  l'avons  fait 
contre  les  longueurs  des  instructions  criminelles ,  on  no  s'éton- 
nera pas  que  nous  regardions  comme  une  chose  importante  la 
fixation  des  délais  indispensables  pour  arriver  à  réunir  les  élé- 
mens  des  preuves  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  des  ac- 
cusés. Les  délais  étant  déterminés,  l'arbitraire  du  juge  cesse, 
les  soupçons  de  partialité  tombent ,  et  la  loi  règne  seule.  Si  ce- 
pendant il  est  parfois  utile  de  prolonger  le  temps  ordinaire  des 
instructions  par  suite  de  faits  particuliers ,  alors  la  prolonga- 
tion des  termes  indiqués  par  la  loi  sera  accordée  et  sanctionnée 
par  un  tribunal,  devant  lequel  la  partie  publique  discutera 
contradictoirement  avec  l'accusé  la  nécessité  d'une  pareille  me- 
sure. C'est  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  longueurs 
si  affligeantes  des  détentions  préventives ,  et  son  application  ne 
présente  aucune  difficulté  sérieuse.  Il  nous  paraîtrait  aussi  fort 
important  de  n'avoir ,  pour  les  crimes  comme  pour  les  délits , 
qu'un  seul  degré  de  juridiction  ;  et  la  suppression  des  chambres 
du  conseil,  ou  des  chambres  d'accusation,  serait  une  mesure 
d'une  grande  utilité  pour  activer  les  informations.  C'est  ce  qu'il 
serait  aisé*  de  démontrer  si  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  em- 
pêchaient d'aborder  cette  matière.  Il  n'eût  pas  été  non  plus  sans 
intérêt  de  suivre  l'accusé  jusque  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assi- 
ses, ou  du  tribunal  de  police  correctionnelle,  et  de  voir  si, 
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dans4é  ii*oment  solennel  où  son  sort  se  discute  ,  ittrontè  dm 
nos  lois  pénales  toutes  les  armes  dont  il  a  besoin  pour  se  dé* 
fendre.  Mais*  combien  d'autres  questions  se  rattachent  également 
à  la  fiberté  individuelle!  Ici  c'est  la  contrainte  par  corps  proi 
diluée  dans  nos  codes  civil  et  de  commerce  pour  des  intérêts 
presque  insensibles;  là  ce  sont  les  lois  sur  la  mendicité ,  le  vaga* 
bondage,  résultats  forces  de  nos  mauvaises  institutions  politi- 
ques ,  et  auxquels  on  ne  trouve  d'autre  remède  que  des  attentats 
à  la  liberté  de  l'homme  !  Puis  viennent  ces  abominables  régler 
mens  de  police  qui  achèvent  d'accabler  ces  femmes  malheureuses 
que  la  société  appelle  publiques,  quand  c'est  elle-même  qui  les  pros- 
titue scandaleusement  !  Et  que  de  choses  encore  sur  cette  popwV 
tion  des  prisons,  qu'elle  tient  sous  sa  main  de  fer  pendant  le  temps , 
de  la  captivité ,  et  qu'elle  continue  à  tourmenter  et  à  flétrir  par  sa 
surveillance  quand  le  temps  de  la  peine  est  passé.  Ton*  cela 
est  vicieux ,  tout  cela  est  à  refaire ,  et  depuis  trois  ans  nos  mj- 
nistres  n'ont  pas  trouvé  un  loisir  pour  essayer  de  porter  remède 
à  tant  de  maux!  Heureux  encore,  si  nous  pouvions  jeter  un 're- 
gard plein  d'une  confiance  sans  réserve  sur  les  bancs  du  jro*y; 
heureux  si  cette  institution  nous  offrait  tout  l'appui  que  nous 
avons  droit  d'en  attendre ,  et  si  les  accusés  trouvaient  dans  sa* 
composition  la  représentation  exacte  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté du  pays;  mais  là ,  comme  partout,  s'est  glissé  le  privilège; 
et  le  pouvoir  a  su  conserver  entre  ses  mains  tous  les  moyens  cfe 
fausser  l'institution.  N 
De  tout  ce  qui  précédé ,  nous  avons  donc  le  droit  de  concldre 
<jue  notre  code 'd'instruction  criminelle  doit  être  révisé  tout  en^ 
tier,  et  que  toute  cette  législation,  organisée  en  haine  def  la  li- 
berté ,  doit  être  remaniée.  Un  changement  aussi  radical  peut 
étonner  au  premier  abord  les  esprits  ;  on  recule  devant  un  exa- 
men sérieux  d'un  corps  de  doctrines  qu'on  regarde  comme  lift 
legs  précieux  des  siècles  précédens,  et  qu'on  croit  le  fruit  de 
labérieux4ravaux  de  l'esprit  humain  :  mais  c'est  là  un  préjugé 
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qui  n'est  permis  qu'à  quelques  légistes  habitués  à  se  courber 
aveuglément  devant  tout  ce  qui  est  revêtu  du  nom  de  loi.  En 
général ,  ce  qu'il  faut  considérer ,  si  l'on  est  vraiment  ami  de 
la  liberté  des  hommes ,  c'est  si  les  lois  qui  les  régissent  sont  ca- 
pables de  protéger  cette  liberté,  ou  faites  au  contraire  pour 
l'étouffer.  S'il  est  une  fois  reconnu  que  tout  l'édifice  légal  est 
construit  dans  les  intérêts  du  despotisme ,  pourquoi  balancer  à 
se  mettre  à  sa  reconstruction  et  à  son  perfectionnement?  Peut- 
être  à  aucune  époque  on  ne  comprendra  mieux  que  maintenant 
la  nécessité  des  réformes  que  nous  indiquons  ici.  L'arbitraire 
qui  pèse  sur  la  France  la  fatigue ,  et  c'est  avec  raison  qu'elle 
s'en  plaint  ;  car ,  sous  aucun  pouvoir  plus  que  sous  celui  qui  se 
déclare  ami  de  l'ordre  et  des  lois ,  on  n'a  vu  tant  d'arrestations 
arbitraires,  tant  d'accusations  dénuées  de  preuves,  tant  de  trai- 
temens  odieux  exercés  par  l'autorité  sur  de  simples  prévenus. 
Le  tableau  des  violences  commises  depuis  trois  ans  par  la  police 
de  Paris  serait  effrayant ,  si  l'on  venait  à  le  dérouler  tout  entier  ; 
et  pourtant  c'est  en  s'appuyant  sur  des  textes  de  lois ,  qu'on  est 
arrivé  à  nous  gouverner  avec  une  telle  dureté ,  qu'à  Berlin ,  et 
peut-être  même  à  Constantinople ,  on  agirait  avec  plus  de  justice 
et  d'humanité.  Il  est  donc  urgent  de  porter  remède  à  un  tel  état 
de  choses ,  et  de  profiter  de  la  situation  des  esprits  pour  prou- 
ver à  tous  que  les  lois  qui  se  prêtent  à  des  actes  iniques  sont 
des  lois  mauvaises,  et  dont  on  doit  promptement  et  activement 
réclamer  la  réforme.  Il  faut  que  l'opinion  publique  soit  assez 
stimulée  par  la  presse ,  pour  arriver  à  demander  avec  sa  voix 
toute- puissante  des  garanties  pour  la  liberté  individuelle,  et 
à  triompher  ainsi  de  la  funeste  influence  de  nos  mauvaises  lois. 
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Accompagnées  de  notes  où  sont  exposés  les  rapports  et  les  différences 


de 


deux  xoologies ,  celle  des  époques  antédiluviennes  et  celle  dua  , 

 P^de.açtuçl. 

Pans  une  visite  de  quelques  parties  de  la  France  que  je  viens 
de  faire  comme  naturaliste,  j'ai  donné  quelque  attention  à  la 
zoologie  antédiluvienne,  dont  de  nombreux  et  de  bien  importails 
débris  occupent  presque  partout  le  flanc  des  montages.  Vrai- 
ment, à  voir  tant  de  matériaux  répandus  ça  et  là,  il  n'y  a  plus 
qu'à  désirer  des  observateurs  dévoués  ;  dispositions  des  esprifs 
qui  au  surplus  ne  manquent  décidément  point.  Mais  afin  que 

le  aèle  soit  partout  également  éveillé,  et  que  ce  bon  vouloir  qui 

i    ^  :'  '■ 

*  Les  ossemens  fossiles  furent  prévus  comme  devant  foire  l'un  des 
sujets  de  distraction  de  mon  voyage  :  ils  en  devinrent  bientôt  l'affaire 
principale.  Ce  fut  mon  début  que  de  tomber  instinctivement  sur  la  plus 
abondante  mine  de  ma  route  ;  car  dès  ma  première  station,  près  de  Saint-  • 
Gérand-le-Puy,  et  en  m'y  rendant  de  Moulins,  je  rencontrai  des  carrières 
exploitées  à  ciel  découvert  qui  fournissent  à  la  contrée  des  moellons  cal- 


Digitized  by  Google 


SUR  DES  OSSEMENS  FOSSILES  DE  l/AUVERGNE.  77 

est  généralement  en  France  pour  le  progrès  en  toutes  choses 
soit  dans  ce  cas  particulier  plus  efficace ,  il  est  toutefois  besoin 
d'une  direction,  d'exemples,  et  des  encouragemens  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Or,  heureusement  que  les  formés  actuelles  de 
nos  communications  scientifiques  atteignent  déjà  à  quelques  égards 
ce  but.  Ce  qui  suit  en  va  fournir  la  preuve. 

Ayant  eu  l'honneur  d'écrire,  il  y  a  vingt  jours,  à  l'Académie 
que  je  venais  d'explorer  avec  quelque  bonheur  des  carrières , 
sur  la  route  de  Lyon  à  Moulins,  au  lieu  ditSaint-Gérand-le-Puy, 
cette  circonstance ,  parccqu'elle  fit  alors  partie  de  la  publication 
de  nos  séances  académiques,  a  si  bien  suscité  le  zèle  dans  la  lo- 
calité ,  que ,  mardi  dernier,  j'ai  rencontré ,  livré  à  l'exploration 
de  ces  mêmes  carrières,  un  nouvel  observateur,  M.  Valleton,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  au  tribunal  de  Moulins.  Ce  magistrat, 


caires  et  de  pierre  à  chaux,  Bosc  s'y  arrêta  un  jour,  et  y  donna  attention 
au  sol,  rpie,  depuis  lui,  l'on  a  nommé  indusien,  en  raison  de  tuyaux  (indu- 
sia  tubulata),de  tubes  qu'il  jugea  être  l'œuvre  de  plusieurs  sortes  d'insectes. 

Des  crevasses  dans  la  montagne  me  parurent  en  tout  semblables  à  de 
pareille^ scissures  que  j'avais  considérées  à  Nanlerre  ;  et,  tout  à  ce  souve- 
nir, j'étendis  la  main  sur  un  sédiment  arénacé,  qui,  à  ma  très  grande 
surprise ,  s'éboula  en  rognons  faiblement  compactes.  Des  os  de  différentes 
tailles  et  de  plusieurs  animaux  les  accompagnaient.  Le  savant  médecin  de 
Cusset,  M.  Giraudet,  m'avait  conduit  dans  ces  lieux  bien  connus  de  lui. 

J'avoue  qu'a  ce  spectacle  inattendu  mes  idées  s'exaltèrent.  Se  voyais, 
après  une  nuit  de  plusieurs  milliers  d'années,  des  résultats  de  botilcver- 
seinens  et  d'affreux  ravages  rendus  à  ce  moment  visibles.  C'était  contrite 
par  enchantement  que  les  voiles  étendus  sur  ces  désordres  disparaissaient 
sous  un  bien  faible  effort  de  ma  main  :  je  faisais  moisson  d'idées ,  d'im- 
pressions et  de  souvenirs ,  au  sujet  d'événemens  qui  avaient  éclaté  avant 
la  naissance  de  l'homme. 

Etant  encore  sous  l'impression  et  le  charme  de  pareilles  émotions,  j'en 
écrivis  à  l'Académie  des  sciences;  mais  ma  lettre  n'y  fut  communiquée 
qu'assez  tard,  le  12  août  1833.  De  retour  à  Paris,  le  26  suivant,  j'ai 
donné  moi-même  lecture  du  présent  Mémoire,  mais  non  des  notes,  que 
j'ai  composées  depuis. 
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qui  en  était  déjà  à  sa  troisième  journée  d'exploration,  employait, 
depuis  ma  lettre ,  quelques  loisirs  de  ses  vacances  pour  la  seule 
satisfaction  d'être  utile.  En  le  voyant  aussi  sérieusement  engagé 
dans  mes  recherches ,  je  crus  à  l'heureuse  rencontre  d'un  collè- 
gue; mais  il  rejeta  mes  félicitations  à  cet  égard,  pour  rester  tout 
entier  à  ses  sentimens  de  modestie  et  d'une  bien  rare  bienveillan- 
ce, n'étant  là,  disait-il,  que  pour  le  compté  d'autrui ,  que  pour 
foire  une  chose  qui  devînt  agréable  au  président  de  l'Académie 
des  sciences  :  et,  en  effet ,  sa  moisson,  déjà  importante,  se  trou- 
vant parvenue  à  son  adresse  par  mon  apparition  sur  les  lieux , 
me  fut  remise  au  moment  même  avec  le  plus  aimable  empresse- 
ment. 

Le  20  août  dernier ,  je  revoyais  pour  la  troisième  fois  les  car- 
rières du  calcaire  indusien  de  Saint-Gérand ,  ces  carrières  en 
grande  partie  formées  d'indusia  tabulât  a.  Dans  ce  sol  très  varié;  "où 
abondent  ï hélix  nemoralis,  le  cypris  faba  et  des  paludines,  ém- 
pâtés  dans  des  détritus  de  conferves ,  dans  des  végétaux  boule- 
versés et  amenés  à  l'état  terreux,  et  où  des  éphémères,  on  a  dit 
des  phryganes,  ont  établi  leur  domicile;  là,  dis-je,  existent  mêlés 
ensemble  quelques  ossemens  de  grands  animaux.  Ces  fragmens 
y  sont  en  débris  roulés,  les  uns  logés  dans  le  cœur  de  la  roche, 
et  d'autres  semés  dans  des  scissures  du  plateau  pierreux.  Un 
cours  d'eau  aura  profité  de  ces  anfractuosités  pour  y  verser,  après 
de  premières  scènes  de  bouleversement ,  une  matière  arénacée 
calcaire,  transportée  là  du  fond  d'anciens  lacs.  Ces  dépôts  m'ont 
apparu  sous  la  forme  de  rognons  arrondis  ;  et  c'est  tout  autour 
que  s'y  voyaient ,  comme  fichés ,  diverses  sortes  d'ossemens  dans 
un  état  plus  ou  moins  fracturé.  Du  sable  pareillement  calcaire 
et  sans  consistance  remplissait  les  intervalles. 

Mon  attention,  en  raison  du  nombre  des  objets  et  de  la  parfaite 
conservation  de  quelques  uns ,  s'est  plus  particulièrement  portée  sur 
des  os  d'anoplothei  ium,  dont  on  sait  que  les  principaux  caractères 
reposent  sur  l'existence  de  onze  dents  pour  chaque  côté,  toutes  d'é- 
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gai  volume,  et  se  suivant  sans  interruption»  -Mais  de  plus,  je  me 
rendis  attentif  a  un  trait  que  j'avais  déjà  signalé  en  écrivant  à 
l'Académie,  et  où  j'avais  cru  apercevoir  un  élément  de  caracto- 
risation  pour  une  nouvelle  espèce.  J'ai  eu ,  depuis  mon  retour, 
occasioade  vérifier  la  justesse  de  cet  aperçu.  Aussi  le  nom  de 
laùcurvatum  me  paraît  applicable  à*  cette  nouvelle  espèce,  com- 
me devant  rappeler  et  caractériser  cette  circonstance  qu'on  n'ob» 
serve  chez  aucun  anoplothérium  (1).  La  branche  montante  des 
maxillaires  inférieurs  est  plus  développée  :  au  lieu  de  se  dessiner 
à  angle  droit,  ses  contours  sont  décidément  circulaires  et  descen- 
dent aussi  davantage,  eu  égard  à  l'axe  longitudinal  ;  puis  enfin 
une  saillie  du  bord  postérieur  forme  encore  un  accident  nouveau, 
et  intéressant  comme  caractéristique;  tel  est  un  crochet  que  je 
n'ai  nulle  part  encore  remarqué.  C'est  au  point  que  tout  ce!  en- 
semble de  variations  m'entraîne  à  penser  qu'on  pourra  un  jour 
établir  pour  ce  sujet,  et  les  faits  y  ressor tissa ns,  un  sous-genre  à 
part  (fcms  la  famille  des  anoplothérium.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  est 
au  moins  ce  fait  remarquable  et  de  précieuse  conséquence,  que, 
s'il  est  là  un  tout  autre  terrain  que  la  pierre  à  plâtre  de  Mont- 


(4)  Je  n'ai  pas  encore  sous  la  main,  de  cette  espèce,  des  fragmens  et 
assez  nombreux  et  assez  complets ,  pour  que  j'en  fasse  une  détermination 
plus  satisfaisante;  car  n'ayant  guère  sous  les  yeux  que  des  maxillaires  in- 
férieurs, à  la  vérité  aussi  complets  que  bien  conservés,  je  m'en  tiens 
pour  le  moment  à  la  dénomination  d'anophtherium  laticurvatum.  J'a- 
vance avec  la  portée  des  faits  produits.  Cependant,  en  procédant  au  gré 
des  partisans  d'une  philosophie  qui  se  plaît  dans  l'actualité  et  la  considé- 
ration des  détails,  je  dois  craindre  de  livrer  avec  trop  de  légèreté  une  con- 
jecture contraire  à  ma  pensée.  Je  réclame  donc  contre  cette  déduction,  en 
apparence  toute  naturelle ,  que  des  anoplothcriu m  seraient  indifférem- 
ment dans  le  sol  indusien  et  dans  la  pierre  à  plâtre:  cela  ne  résulte  nul- 
lement de  ma  découverte  dans  les  carrières  de  Saint-Gérand.  Et  eu  effet, 
ce  n'est  (pie  par  réserve  que  je  n'ai  point  cédé  à  mon  pressentiment ,  et 
que  je  n'ai  point  proposé  de  formuler,  sur  ces  seules  données  et  sou<  fe 
nom  de  eychguaihus .  un  genre  à  part. 
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martre,  0  s'y  trouve  en  même  temps  pour  y  coiTespondre  uye 
espèce  fort  différente. 

Un  autre  sujet  d'importante  considération  concerne  quelques 
os  de  carnassiers  qui  sont  suffisamment  bien  isolés  et  ca- 
ractérisés ,  ,  pour  que  je  les  signale  dès  à  présenj  avec  plus  de 
détails.  Deux  extrémités  de  crâne,  une  mâchoire  inférieure  en- 
tière, des  os  d'épaules  et  de  jambes,  tels  sont  les  objets  de  Saint- 
Gérand  que  je  dois  aux  recherches  de  l'honorable  M.  Valleton.  Us 
se  rapportent  à  la  Loutre  comme  genre,  et  montrent  des  carao 
tères  pour  foire  prononcer  avec  certitude  sur  leur  non  identité 
spécifique  à  l'égard  des  loutres  vivantes  ;  je  nommerai  cette  noifc 
veauté  importante  luira  valletoni  (1  ) .  Jusqu'ici  on  n'avait  encore  ob? 


— - 


[i)  Valletoni  devient  un  mot  latin  indéclinable,  que  j'ai  désiré  amener  à 
cette  forme  pour  qu'il  pût  passer  sans  altération  dans  toutes  nos  langues 
vivantes,  et  qu'il  se  trouvât  ainsi  prêt  aux  combinaisons  des  classifîcateurs 
dans  l'avenir  :  j'en  ai  pris  la  racine  dans  des  motifs  qu'il  n'est  plus  au 
pouvoir  de  qui  que  ce  soit  d'altérer,  dans  des  circonstances  de  zèle  et 
d'obligeance,  méritant  l'estime  des  naturalistes.  Ces  vues  d'avenir  qui  me 
préoccupent  tiennent  à  ce  qu'il  pourrait  arriver  que  l'arrière-crânc  dé 
cette  espèce  de  loutre ,  dont  je  ne  possède  encore  que  les  parties  de  la 
face ,  les  maxillaires ,  etc. ,  fissent  apercevoir  d'assez  notables  différences 
pour  porter  à  établir  iciun  nouveau  genre  :  je  m'en  réfère  pour  le  moment  à 
la  détermination  que  j'ai  présentée.  J'ajoute  que  j'ai  des  motifs  pour 
laisser  percer  ma  prévision,  et  alors  je  nommerais  ce  type  nouveau 
fluviatile-animal ,  en  grec  latinisé  potamotherium  :  enfin ,  le  nom  de' 
■Valletoni  s'adaptërait  sans  difficulté  à  ce  changement  de  classification. 

Or  je  dois  ici  le  reconnaître,  de  tels  changemens  dans  la  nomenclature 
ne  dépendent  en  aucune  façon  du  caprice  des  naturalistes.  Les  modifica-  , 
lions  du  langage  suivent  nécessairement  les  dcvcloppcmens  de  la  pensée 
pour  s'y  appliquer  entièrement.  Et  pour  faire  comprendre  jusqu'à  quel 
point  ces  perfectionnemens  sont  utiles  et  recommandés  par  la  nature  des 
choses,  je  citerai  un  cas  où  un  mot  bien  fait  ajoute  par  sa  précision  à  la 
iucidité  de  la  pensée.  En  effet,  s'il  fût  arrivé  à  Cuvier  de  moins  insistèr 
<ju'il  ne  l'a  fait  sur  l'identité  presque  totale  des  ours  à  front  bombé  qu'on 
trouve  à  l'état  fossile  avec  les  ours  aujourd'hui  vivans ,  dont  il  est  bien 
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tenu  que  dies  débris  de  loutre  trop  informes ,  pour  qu'on  éûi 
songé  à  en  donner  la  détermination. 

Autour  de  ces  objets,  et  mêlées  à  eux  plus  ou  moins  confusé- 
ment,1 j'ai  trouve  des  parties  d'un  ruminant  dit  plus  haut  inté- 
rêt (i) ,  une  portion  de  carapace  attestant  l'existence  d'une  tor-' 


vrai  que  comme  famille  ils  se  rapprochent,  la  géologie  eut  mieux  saisi  un 
easdedifférences  fort  importantes  pour  elle  et  vraiment  très  sensibles.  Que 

l'on  en,  #)enne  à  foire  ressortir,  à  regard  des  êtres  a  l'état  fossile ,  Je  de- 
gré différentiel  de  leurs  fronts  aussi  fortement  relevés  et  bombés,  en  les 
élevant  à  ia  condition  d'une  famille  générique  sous  le  nom  de  spelearctos: 
cette  amélioration  dans  la  nomenclature  ferait  aujourd'hui  compren- 
dre avec  précision  en  quoi  consistent  les  différences  des  deux  zoo- 
logies,  l'antique  et  l'actuelle,  en  ce  qui  concerne  les  arctoïdes  (ttr- 
sus,  J^p),  éclairerait  sur  les  altérations  subies  par  le  type  primitif,  et 
ferait  briller  l'accord  de  ces  résultats.  Les  spelearctos  propres  à  la  zoolo- 
gie antédiluvienne,  et  les  ur$us  à  l'actuelle ,  aussi  bien  çéparés  par  des 
époques  séculaires  que  par  des  circonstances  d'organisation ,  seraient 
aperçus,  ceux-là  plus  grands  et  plus  robustes  sous  l'action  d'un  monde 
ambiant  favorable  à  l'accroissement  dfs  volumes,  et  ceux-ci  au  contraire 
plus  rabougris  et  de  taille  restreinte.  Le  surbaissement  graduel  du  front 
dans  la  série  de  ces  ours,  considération  vraiment  instructive,  ne  man- 
querait point  de  fournir  un  utile  sujet  de  comparaison ,  même  d'espèce  a 
espèce  et  dans  chacun  des  deux  sous-genres. 

N.  B.  L'auteur  du  Valletoni  est  maintenant  un  travailleur  acquis  à  la 
science  :  je  le  sais  très  désireux  de  continuer  son  œuvre  de  résurrection, 
de  donner  ses  soins  à  l'entière  édification  de  la  loutre  des  âges  antédilu- 
viens, par  la  recherche  du  surplus  du  squelette. 

(1  )  Je  ne  pouvais  sans  doute  rencontrer  un  animal  antédulivien  plus  assu- 
rément nouveau  eu  égard  à  l'état  présent  de  la  science,  marquant  plus 
nettement  sa  nature  ambiguë,  car  il  prend  place  entre  deux  sous-genres, 
servant  davantage  la  philosophie  des  rapports  naturels,  puisqu'il  continue 
la  chaîne  des  êtres  à  titre  d'un  anneau  de  liaison ,  et  arrivant  mieux , 
comme  argument ,  à  mes  prévisions  de  recherches ,  à  cette  (icnsée  que 
les  animaux  antédiluviens  sont  plutôt  redevables  de  leur  capacité  et  de 
leur  susceptibilité  actuelles  pour  la  chaleur  à  une  différence  dans  la  nature 
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tue  de  la  plus  grande  taille  »  et  des  ornitholites  divers ,  principa- 
lement d* oiseaux  écbassiers  et  d'oiseaux  nageurs. 

 _________  •   .   _  

de  leurs  milieux  respiratoires  qu'au  refroidissement  du  sol,  ce  que  d'ail- 
leurs je  ne  mets  pas  ici  en  question.  Mon  Mémoire,  traitant  de  l'influence 
des  milieux  ambians  pour  modifier  les  formes  animales,  montre  comment 
la  quantité  décroissante  de  l'oxigène,  relativement  aux  autres  composais 
de  l'atmosphère,  a  pu  forcer  les  surfaces  cutanées  des  embryons,  premier 
et  principal  siège  des  actes  respiratoires,  à  s'ouvrir  davantage ; à  gagner, 
dans  une  raison  inverse  du  volume  existant  de  l'Oxigène,  plus  de 
profondeur,  au  moyen  de  plus  larges  anfractuosités  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, et  à  acquérir,  par  un  accroissement  dans  l'intensité  des  effets, 
de  plus  en  plus ,  le  caractère  d'ampoules  et  décidément  de  trachées , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  survienne  dans  le  thorax  une  concentration  des  sinus 
respiratoires,  et  des  arrangemens  de  structure  pour  l'isolement  des  poches 
ou  théâtres  de  respiration,  appelés,  suivant  leurs  qualités  conditionnelles, 
poumons  ou  branchies. 

Tel  est  effectivement  l'intérêt  de  notre  nouveau  genre,  dremotherium  : 
il  fait  famille  avec  les  moschus,  tenant  le  milieu  entre  les  porte-muscs , 
auxquels  je  conserverai,  ainsi  restreints,  le  nom  de  moschus,  et  entre  che- 
vrotains,  auxquels  je  rendrai,  ce  qu^d'ailleurs  a  déjà  été  proposé  dans  le  dic- 
tionnaire classique  d'iiistoire  naturelle,  l'ancien  nom  de  Brisson,  tragulus. 
Je  ne  vois  pas  que  ce  nouveau  genre  ait  possédé  de  longues  canines  supé- 
rieurement, comme  ses  congénères  de  l'état  vivant ,  et  dont  ceux-ci  se 
servent  pour  gravir  les  montagnes.  De  cette  circonstance,  et  de  leur  sé- 
jour dans  des  lieux  riverains  à  des  lacs  on  rivières ,  puisqu'on  trouve  ses 
dépouilles  enfouies  avec  celles  des  crocodiles ,  je  déduis  la  présomption 
que  les  dremotherium  vivaient  dans  des  plaines  ou  prairies.  J'ai  fait  leur 
nom  générique  avec  cette  phrase,  animal  qui  court,  parce  que  privés  de 
cornes ,  de  dents  en  couteaux,  et  généralement  de  tous  les  moyens  de 
défense  qui  sont  plus  ou  moins  de  ressource  aux  animaux,  ils  forent  te- 
nus d'être  alertes  à  la  fuite,  c'est-à-dire  de  placer  leur  unique  industrie 
dans  la  fréquence  et  la  rapidité  de  leur  course.  Ces  êtres  furent  ainsi  des 
coureurs  par  excellence,  d'où  par  allusion  ce  nom  de  dremotherium. 

Sur  ces  élémens  et  le  nombre  des  dépouilles  que  j'ai  observées  a  Saint- 
Gérand-le-Puy,  je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  rencontre  plusieurs  espèces 
dans  ce  genre  :  je  possède  des  os  de  jambes  qui  me  paraissent  d'un  sujet 
adulte,  voisin  et  de  moitié  plus  petit.  En  conséquence,  j'appellerai  en  par- 
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J'ai  donné  aussi  une  attention  particulière  à  des  débris  de  carnas- 
siers dont  on  trouve  des  dents  molaires  de  taille  très  variée.  De 
telles  observations  sont  déjà  dans  la  science;  toutefois  j'y  reviens, 
parcequ'elles  me  portent  à  élever  des  doutes  sur  de  certaines  dé- 
cisions touchant  l'identité  alléguée  de  plusieurs  de  ces  dents.  Et 
en  effet  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  a  existé  autrefois,  dans  la  compa- 
gnie des  grandes  espèces  herbivores,  d'autres  animaux  carnas- 
siers que  les  actuels,  qui  leur  correspondaient  par  une  taille  sem-' 
blable ,  et  qui  sont  également  perdus.  Ainsi  se  réglait  alors  comme* 
aujourd'hui  le  nombre  de  ces  familles  antagonistes,  produisant  par 
leur  lutte,  par  des  attaques  incessantes ,  cette  harmonie  nécessaire 
et  au  maintien  par  toute  terre  èt  à  la  transmission  d'âge  en  âge,  de 
toutes  les  formes  animales. De  nouveaux  genres  seront  donc  établis, 


ticulier  l'espèce  que  je  décrirai  en  détail  pour  ses  caractères  génériques , 
feignoui.  Je  la  consacre  à  M.  Feignoux,  géomètre-arpenteur  à  Cusset 
près  Vichy,  qui  conservait  dans  son  cabinet  de  fossiles  et  de  miné- 
raux une  tète  presque  entière,  mais  forfrencroûtée.  Ce  crâne  vient  d'être 
débarrassé  par  notre  habile  sculpteur,  M.  Merlieux.  Il  compte  mainte- 
nant au  nombre  des  plus  précieux  objets  de  la  collection  d'ossemens  an- 
tédiluviens du  Muséum,  depuis  le  don  que  vient  d'en  faire  son  ancien 
propriétaire.  J'ajoute,  pour  motiver  cette  consécration ,  que  c'est  à  cet 
amateur  aussi  zélé  qu'instruit  que  je  suis  redevable  de  l'indication  des 
carrières  de  Saint-Gérand.  Or  on  jugera  de  toute  notre  surprise  (  M.  le 
docteur  Giraudet  m'accompagnant  )  quand  nous  eûmes ,  dès  notre  pre- 
mière tentative,  recueilli  le  surplus  de  l'animal,  ou  du  moins  la  plupart 
de  ses  os.  Je  décrirai  sa  mâchoire  inférieure ,  son  axis ,  son  omoplate ,  la 
plus  grande  partie  de  la  jambe  de  devant,  davantage  des  pièces  de  la  jambe 
de  derrière;  os  du  canon,  astragale,  calcaneum ,  phalanges ,  celles  du  sa- 
bot, etc.  Ce  n'est  que  rendu  à  Paris  et  dirigé  par  l'inspection  des  sque- 
lettes de  moschus,  que  je  suis  parvenu  à  connaître  que  tant  de  débris 
éparpillés  coïncidaient  ensemble. 

Je  commencerai  les  publications  des  pièces  de  mon  voyage  par  la  des- 
cription comparative  des  dremotherium  avec  leurs  congénères  à  l'état  vi- 
vant; la  nature  du  recueil  où  je  dépose  celte  note  me  prive  de  don- 
ner aujourd'hui  avec  plus  de  détails  ces  travaux  d'ostéologie. 

6. 
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et  seront  surtout  nécessaires  pour  introduire  un  meilleur  ordre  zoo- 
logique dans  l'échelle  actuelle,  et  subsidiairement  pour  faire 
mieux  comprendre ,  par  un  exposé  plus  précis  des  faits  orga- 
niques, l'accord  et  l'esprit  des  changemens  survenus  dans  la  na- 
ture des  terrains  et  des  êtres  qui  y  ont  subsisté. 

Telle  est  du  moins  la  pensée  avec  laquelle  je  sympathise  entiè- 
rement, la  pensée  d'un  vénérable  prêtre  de  l'Auvergne,  l'abbé 
*Croiset ,  curé  de  Neschers.  Neschers  est  un  village  entre  Cler- 
^nont  et  Puy-en-Vélay.  Le  président  de  l'Académie  des  scien- 
ces s'est  rendu  chez  le  curé  de  Neschers  par  des  routes  de  tra- 
verse, pour  le  visiter  dans  son  presbytère,  vraie  masure  de  vil- 
lage; voulant  rendre  hommage  à  sa  haute  raison,  à  l'étendue  de 
ses  connaissances ,  et  à  la  puissance  de  son  enseignement  tou- 
chant la  zoologie  antédiluvienne  des  bassins  de  l'Auvergne.  Cette 
déclaration,  je  l'ai  écrite  et  laissée,  en  tête  d'un  de  mes  ouvrages, 
au  logis  de  ce  savant  ecclésiastique ,  dont  les  abords  délabrés 
m'avait  préparé  au  spectacle  de  bien  d'autres  ruines,  celles 
d'un  monde  qui  a  cessé  d'être,  d'une  organisation  puissante, 
éteinte,  selon  moi,  pour  n'avoir  pu  s'accommoder  des  conditions 
de  notre  actuel  monde  ambiant.  Ces  ruines  d'une  précédente 
création  qui  avait  rempli  sa  destinée ,  étaient  là  réunies ,  étique- 
tées et  savamment  coordonnées  autour  du  portrait  de  Cuvier. 
L'abbé  Croiset  appelait  cela  sa  chambre  à  coucher,  parcequ'il  y 
repose  aux  heures  du  sommeil;  pour  moi,  je  voyais  dans  ces  ré- 
vélations du  passé,  dans  cette  exhumation  d'animaux  qui  avaient 
vécu  avant  l'homme,  et  qui  peut-être  en  avaient  préparé  la  nais- 
sance, les  témoignages  d'autant  d'anneaux  en  série  progressive  et 
d'une  filiation  enchaînée  ;  j'apercevais  là  les  élémens  d'un  musée, 
donnant  quelques  faits,  des  dates  au  moiift  pour  l'histoire  chro- 
nologique du  commencement  des  choses.  L'abbé  Croiset  m'a  dit 
avoir  rassemblé  dans  cette  cellule  les  vestiges  d'à  peu  près 
cent  espèces,  lesquelles  n'existent  plus.  Les  animaux  du 
genre  cerf  dominent  par  le  nombre  des  espèces  dans  cette  pré- 
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cieuse  collection.  »  et  s'y  manifestent  par  une  grande  variété  de 
formes ,  quant  à  leurs  prolongomens  frontaux. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  d'animaux  carnassiers  d'une  organisation 
assez  singulière  pour  devoir  motiver  l'établissement  de  nouveaux 
genres  ;  l'abbé  Croiset  m'a  communiqué  cette  idée,  chez  lui  déjà 
ancienne,  puisque  l'un  de  ses  jeunes  collaborateurs  en  a  fait  le  sujet 
d'une  publication  particulière  (1).  Les  matériaux  d'un  tel  travail 
existent  depuis  long-temps  dans  la  collection-Croiset;  ce  sont  des 
parues  de  tôle,  et  principalement  des  os  maxillaires,  où  les  dents 
molaires  semblent  une  répétition  exacte  des  mêmes  dents  corres- 
pondantes chez  les  animaux  du  genre  felis;  mais  il  n'en  est  plus 
ainsi  quant  à  l'extrémité  du  museau.  A  cause  de  toute  sembla- 
bles dents  molaires  trouvées  ça  et  là  et  isolées ,  l'on  fut,  dans  le 
principe,  persuadé  que  l'ancien  monde  était  rempli  de  lions,  de 
tigres  et  de  panthères,  comme  les  nôtres  ;  mais  ce  ne  serait  que 
d'espèces  analogues  pour  l'appétit  carnassier  et  les  habitudes 
sanguinaires.  Car  voyez  combien  elles  diffèrent  génériquement  ; 
c'est  au  point  d'offrir  une  combinaison  nouvelle,  un  fait  aussi 
curieux  qu'inattendu  au  sujet  des  dents  canines.  Ainsi,  à  l'égard 
des  maxillaires  inférieurs,  la  dent  canine  est  remplacée  par  un 
intervalle  évidé,  qui  laisse  à  distance,  comme  chez  les  rongeurs,  les 
dents  de  devant  et  celles  du  fond  des  mâchoires.  Ceci  prend  sa 
raison  dans  ce  qui  existe  supérieurement.  Une  vaste  canine, 
très  longue  et  en  même  temps  très  comprimée ,  sort  de  la  mâ- 
choire d'en  haut,  et  y  demeure  en  dehors,  saillante,  toujours  vi- 
sible ;  singularité  connue  à  l'égard  des  porte-muscs  et  des  san- 
gliers. Cette  dent  gigantesque  glisse  le  long  du  maxillaire  infé- 
rieur, qui  par  conséquent  et  pour  cet  effet  n'oppose  aucun  obs- 
tacle, ou  plutôt  qui  fait  profiter,  à  la  coordination  harmonieuse 
d'une  aussi  singulière  modification,  l'extension  démesurée  en  hau- 

#   

    -  ^  . 

(4  )  Monographie  de  la  montagne  de  Perrier,  près  d'Issoire,  et  de  deux 
espèces  fossiles  du  genre  felis,  par  M.  Auguste  Bravard.  Paris,  1828. 
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teur  de  sa  symphise.  C'est  qu'en  effet  une  dent  de  ce  volume , 
d'une  forme  aussi  nouvelle,  et  dans  une  position  aussi  anomale, 
ne  pouvait  de  cette  façon  intervenir,  qu'elle  ne  réagît  puissam- 
'  ment  sur  plusieurs  portions  du  crâne.  Ainsi  l'exigeait  le  concert 
obligé  des  parties  concurrentes  :  ainsi  cèdent  à  une  nécessité 
d'harmonie  les  composans  de  toute  machine  organisée,  en  vertu 
du  principe,  qu'une  modification  produite  sur  un  point  en  impose 
de  correspondantes  ailleurs.  Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
comptant  sur  une  ancienne  modification  pour  en  enfanter  de 
subséquentes,  ce  n'est  point  agir  par  à  priori  que  d'attendre  bien 
d'autres  révélations  confirmatives,  au  fur  et  à  mesure  de  la  dé- 
couverte des  autres  morceaux  que  la  terre  recèle  dans  son  sein. 

M.  Cuvier  a  connu  tardivement  une  de  ces  dents.  On  la  lui 
avait  donnée  comme  mêlée  dans  le  val  d'Arno  avec  des  têtes 
d'ours;  et  c'est  sans  doute  sur  ce  renseignement  qu'il  se  déter- 
mina à  étiqueter  un  moule  de  cette  dent,  déposé  dans  les  cabinets 
de  la  zoologie  antédiluvienne  du  Jardin  du  roi ,  sous  le  nom  de 
dent  d'une  nouvelle  espèce  :  ursus  culiridens.  Depuis  lors,  l'abbé 
Groiset  y  considère,  ainsi  que  nous  l'avons  plus  haut  remarqué, 
les  conditions  d'un  type  particulier.  Or  il  appartient  à  ce  savant 
ecclésiastique,  en  possession  du  droit  de  priorité,  de  présenter  la 
détermination  de  ce  nouveau  genre  et  d'en  faire  le  nom  (4). 

Ceci  aperçu ,  c'est  progresser  dans  des  voies  inconnues,  c'est 
poser  un  nouveau  fait  pour  la  révélation  d'un  principe  d'un  en- 
seignement  puissant;  c'est  enfin  marcher  à  la  conviction  qu'il  est 
pour  la  composition  et  l'assiette  de  toutes  choses  dans  l'univers 
uu  système  de  modifications  incessantes ,  sous  l'ordonnée  des- 
quelles se  sont  successivement  débattues  et  définitivement  établies 

■  i   ^ 

* 

(i)  J'apprends  que  M.  le  curé  de  Neschers  s'est  fixé  sur  la  détermina- 
tion et  les  noms  suivans  : 

2r<  espèce.  Steneodon  megantereon. 
IIe  espèce.  Steneodon  cultridkks* 
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les  deux  zoologies,  l'ancienne  et  Factuelle  (1).  Ainsi  sont  là  les 
raisons  de  ces  formes  spéciales  qui  différencient  les  animaux  et  les 

(1)  Ce  n'est  point  là  seulement  reproduire  la  pensée  posée  sans  preuve 
et  sans  dignité  dans  le  Telliamed.  Bien  que  cette  pensée  ait  été  réagitée 
et  admise  de  nos  jours  avec  des  développemens  nouveaux ,  soit  dans  la 
physique  de  Rœdig,  soit  dans  l'hydrographie  de  notre  profond  de  Lamarck, 
elle  tient  toujours  les  esprits  en  suspens.  Nos  hommages  et  notre  admira- 
tion pour  les  deux  plus  grands  naturalistes  de  notre  âge  nous  ont  imposé 
cette  réserve.  Cependant  le  temps  est  venu  que  leurs  dissenlimens  sur  ce 
point  doivent  être  examinés.  Et  en  effet  personne  n'ignore  que  ce  grave 
sVjeit  de  controverse  a  été  décidé  en  sens  contraire  par  Buffon  dans  les 
Époques  de  la  nature,  et  par  Cuvier  dans  son  éloquent  Discours  com- 
mençant ses  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles. 

«  Bien  que  la  nature,  avait  dit  Buffon  en  1778,  se  montre  toujours  et 
constamment  la  même,  elle  roule  néanmoins  dans  un  mouvement  conti- 
nuel de  variations  successives,  d'altérations  sensibles  :  elle  se  prête  à  des 
combinaisons  nouvelles ,  à  des  mutations  de  matière  et  de  formes  ;  se 
trouvant  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  au  commencement  et 
de  ce  qu'elle  est  devenue  dans  la  succession  des  temps.  » 

Tout  au  contraire,  Cuvier  développa  en  1801  une  suite  de  propositions, 
dont  l'objet  fut  de  montrer  que  «  la  nature  a  pris  soin  d'empêcher  l'alté- 
ration des  espèces,  de  maintenir  fixes  les  formes  dans  les  corps  organisés, 
de  telle  manière  que  les  races  actuelles  ne  puissent  être  des  modifications 
de  ces  races  ancienne*  que  l'on  trouve  parmi  les  fossiles.  » 

Les  qualités  éminentes  de  l'esprit  de  Cuvier,  la  lucidité  admirable  de 
ses  rédactions,  et  ses  précédens  comme  naturaliste  classificateur,  l'avaient 
enchaîné  dans  les  formes  aristotéliques.  Il  n'eut  foi  qu'à  ce  qu'il  avait  ob- 
servé lui-même  j  il  ne  prenait  confiance  qu'aux  rapports  des  choses, 
celles-ci  étant  posées  et  consultées  par  lui  à  courte  distance  pour  leur  ma- 
nifestation d'affinité,  pareeque  de  tels  rapports  sont  d'une  déduction 
plus  facile  et  plus  sûrement  avérée;  enfin  il  crut  à  un  monde  am- 
biant unique  et  à  tout  jamais  inaltérable,  et  conséquemment  aux  formes 
invariables  de  ce  qui  avait  été  une  fois  produit  :  de  là  ses  opinions  sur  la 
fixité  des  espèces.  Et  alors,  s'il  fut  d'autres  animaux  au  commencement  des 
choses ,  Cuvier  se  dispensa  de  lier  leur  création  antédiluvienne  a  la  créa- 
tion actuelle.  H  ne  s'est  identifié  avec  les  temps  passés  qu'en  raison  des 
existences  matérielles  qu'ils  ont  léguées  au  temps  actuel,  n'en  ayant  ainsi 
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plantes  des  différons  âges  de  la  terre,  et  surtout  l'explication  de 
ce  fait*  rendue  de  plus  en  plus  évidente ,  savoir  :  que  chaque 

 :  :  

accepté  que  les  frêles  débris  qu'il  avait  pu  voir  et  palper.  Mais  enfin 
ces  misérables  débris,  comme  mon  illustre  ami  a  su  en  rendre  l'actualité 
savante  et  profondément  instructive  ! 

Buffon,  qui  a  précédé  Cuvier,  le  complète  pour  tout  ce  qui  nous  reste  à 
savoir  touchant  les  révolutions  du  globe ,  pour  tout  ce  que  nous  imposent 
de  recherches  leurs  relations  génésiaques  à  l'égard  des  êtres  organisés 
actuels  :  son  génie  poétique ,  perspicace ,  platonique ,  s'en  vint  en  quelque 
sorte  prendre  place  à  la  droite  du  Très-Haut.  Ce  grand  écrivain,  dans  sa 
hardiesse  philosophique,  puisa  sa  vue  des  mondes  dans  les  rapports  «de* 
choses,  qu'il  parvint  à  percevoir  d'ensemble,  parcequ'il  avait  su  les  con- 
sidérer à  grande  distance  de  leur  réciproque  affinité.  Le  passé,  le  présent, 
l'avenir  même ,  sont  révélés  à  qui  saisit  l'enchaînement  nécessaire  des 
faits.  Voi|à  comment  Buffon  n'admit  qu'une  seule  création ,  qui  a  eu  ses 
phases  d'existence,  qui  s'est  traînée  long-temps  dans  la  débilité  d'un  pre- 
mier âge ,  dont  les  progrès  furent  un  jour  à  la  fin  marques  par  l'appa- 
rition du  genre  humain ,  et  dont  les  forces„s'accrurent  et  s'accroîtront  de 
mieux  en  mieux,  au  moyen  de  l'empire  que  l'homme  s'en  vint  prendre , 
'    et  qu'il  continuera  de  plus  en  plus  à  prendre  à  la  surface  de  la  terre. 

S'élever  au-dessus  de  cette  fourmillière  d'hommes  qui  s'individualisent 
et  s'absorbent  dans  les  soins  de  la  vie  matérielle;  aborder  de  front  toutes 
les  données  de  l'univers  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ; 
enfin ,  penser  à  comprendre  les  rapports  des  choses  ^  à  les  traduire  et  à  les 
expliquer,  c'est  entrer  dans  le  sein  de  Dieu  :  c'est  s'y  complaire  avec  ap- 
pétence des  brillans  résultats  de  cette  célèbre  sentence ,  Rerum  cognos- 
cere  causas  ;  c'est ,  par  ce  haut  exercice  de  la  pensée ,  engager  plus  avant 
l'humanité  dans  les  routes  du  savoir,  dans  les  fins  de  notre  infinie  perfec- 
tibilité. Tel  fut  notre  Buffon,  cet  admirable  et  profond  philosophe,  dont 
les  écrits ,  aussi  bien  que  les  travaux  administratifs  dans  le  Jardin  du  roi, 
ont  fondé  l'école  zoologique  française,  et  dont  on  a  dit  avec  justice: 
Majestati  naturœ  par  ingenium. 

Gomme  vues  à  priori,  les  conceptions  de  Buffon  sur  les  modifications 
nécessaires  des  formes  animales  avaient  été  entrevues  par  des  esprits  de 
sa  trempe.  Ainsi  Bacon,  dans  son  Nova  Atlantis,  recommande  de  tenter 
la  métamorphose  des  organes,  et  de  rechercher  expérimentalement  com- 
ment, en  les  faisant  varier  elles-mêmes,  les  espèces  se  sont  diversifiées  et 
multipliées.  Ainsi  Pascal  lui-même  avait  aperçu  et  n'a  pas  craint  d'écrire, 
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sorte  de  formes  spéciales  et  diverses  sort  de  l'emploi  d'un  même 
fond  de  matériaux,  comme  aussi  d'un  assujétissement  fixe  à  des 
lois  pour  leur  arrangement  respectivement  similaires.  Je  me  flatte 
d'arriver  de  cette  manière  à  la  démonstration  que  les  deux  zoo- 
logies  se  suivent  sans  lacune,  ni  interruption,  comme  engen- 
drées Tune  de  l'autre,  et  à  la  suite  de  modifications  survenues 
sous  l'action  du  temps  :  elles  auraient  subi  chacune  l'influence 
des  changemens  que  chaque  sorte  de  milieux  ambians  auraient 
d'abord  subis  d'âge  en  âge,  changemens  qui  se  trouvent  constituer 
le  mouvement  général  de  l'univers.  Là  donc  apparaissent,  obs- 
curément sans  doute,  des  éléméns  regrettables  pour  leur  degré 
et  leur  caractère  d'insuffisance ,  mais  toutefois  d'une  acquisition 
désirable  et  bien  profitable,  puisqu'ils  tendent  à  verser  quelques 
lueurs  dans  l'indéfiniment  longue  et  profonde  nuit  où  se  trouvent 


dans  on  moment  où  l'obsession  de  la  foi  religieuse  ne  faisait  pas  contre- 
poids avec  les  profondeurs  de  sa  pensée  comme  physicien,  que  «  les  êtres 
animés  n'étaient,  dans  leur  principe,  que  des  individus  informes  et  ambi- 
gus, dont  les  circonstances  permanentes  au  milieu  desquelles  ils  vivaient 
ont  décidé  originairement  la  constitution.  » 

De  ce  qui  précède,  il  y  a  à  conclure  que  voilà  des  théorèmes  fermement 
posés.  L'espèce  n'est  fixe  et  ne  reparaît  dans  ses  formes,  semblable  à  ses 
parens,  que  sous  la  raison  du  maintien  de  l'état  conditionnel  de  son  milieu 
ambiant  ;  car ,  selon  la  portée  et  sous  l'influence  des  variations  de  celui- 
ci,  il  n'est  presque  pas  de  changemens  qui  ne  soient  possibles  à  son  égard. 
J'ai  consacré  à  la  démonstration  de  ce  principe  et  communiqué,  en  mars 
4831 ,  à  l'Académie  des  sciences,  un  Mémoire  étendu  qui  vient  enfin  de 
paraître  avec  le  douzième  volume  de  la  collection.  Dans  cet  écrit  et  dans 
de  plus  anciens  que  j'y  rappelle  (  Sur  les  déviations  organiques  provoquées 
et  observées  dans  un  établissement  d'incubations  artificielles  :  Mèm.  du 
Mus.,  XIII,  289),  je  recherche  les  voies  et  moyens  des  métamorphoses 
des  organes  ;  et  j'ai  déjà  beaucoup  à  m'applaudir  du  bonheur  de  mes  pre- 
miers résultats.  Car  effectivement  le  moment  est  venu  de  fortifier  les 
prévisions  de  nos  illustres  devanciers  par  des  études  courageuses ,  con- 
sciencieuses ,  et  décidément  satisfaisantes  par  leur  caractère  de  Yà  poste  - 
riori. 
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plongés  pour  nous  les  faits  de  la  jeunesse  de  la  terre ,  puisque 
par-là  ,  ou  du  moins  par  le  savoir  que  nous  pouvons  y  appli- 
quer, se  révèlent  avec  sûreté  quelques  idées  d'époques  distinctes 
et  vraiment  appréciables  de  la  vie  de  l'univers. 

Je  puis  citer  à  l'appui  de  ces  réflexions  plusieurs  nouveaux 
faits  de  mes  récentes  recherches  :  ce  sont  de  bien  curieux  débris 
de  crocodiles.  J'ai  trouvé  des  parties  de  ces  reptiles  parfaitement 
caractérisées  dans  le  calcaire  empâté  d'hélix ,  de  paludines  et  de 
petits  crabes,  qui  constitue  à  Saint-Gérand  le  terrain  indusien  ;  et 
de  son  côté ,  l'abbé  Croiset  m'en  a  fourni  d'autres,  qu'il  a  dé- 
couvertes dans  le  calcaire  marneux  du  mont  Gergovie  (1),  près  de 

Glermont.  Le  grand  intérêt  de  ces  morceaux  tient,  selon  moi,  à 

i 

ce  que  ces  nouveautés  crocodiliennes ,  d'une  part,  ne  rentrent 
point  dans  les  formes  qui  m'ont  fait  établir  les  genres  steneosaurus 
et  leleosaurus ,  et  d'autre  part  ne  se  rapprochent  point  non 
plus  des  crocodiles  actuellement  vivans  dans  un  degré  d'une 
identité  générique.'  Quelques  échantillons  frustes,  trop  rares  et 
par  conséquent  incomplets  et  insu ffisans,  laissaient  toutes  ces  ques- 
tious  dans  l'indécision  :  lés  objets  que  j'ai  rapportés  de  mon  ex- 
cursion  donneront  au  contraire  toute  satisfaction  à  cet  égard. 
Ainsi  j'ai  heureusement  rempli  le  principal  but  de  mon  voya- 

(1)  M.  Domnando,  auquel  la  géologie  est  redevable  d'écrits  d'un 
grand  intérêt,  et  M.  Tribert,  très  zélé  amateur  et  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés ,  m'ont  constamment  accompagné  et  aidé  dans  mes  re- 
cherches et  excursions  autour  de  Clermont,  chez  l'abbé  Croiset,  etc.,  etc. 
M.  Domnando  visita  seul  Gergovie,  dont  il  me  rapporta  et  me  donna 
pour  la  collection  publique  deux  masses  d'ossemens  fossiles,  l'une  con- 
tenant l'arrière-partie  du  bassin  d'un  grand  oiseau ,  et  l'autre ,  une  por- 
tion de  vertèbre  de  mammifère. 

Mon  gendre,  M.  le  docteur  Bourjot-Saint-Hilaire,  professeur  d'histoire 
naturelle  au  collège  Bourbon ,  est  allé,  comme  faisant  partie  du  congrès 
géologique  de  la  fin  d'août,  voir,  quelques  jours  après  moi,  en  Auvergne, 
les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  personnes  :  il  m'a  rapporté  certaius  docu- 
mens  qui  complètent  ainsi  mon  voyage. 


Digitized  by  Google 


SUR  DES  OSSEMENS  FOSSILES  DE  l/ AUVERGNE.  91 

ge,  lequel  avait  en  vue  la  connaissance  de  quelques  ossemens 
crocodiliens  (I),  autres  que  ceux  qui  se  ramènent  sur  les  formes 


(1)  Les  crocodiliens,  auxquels  furent  sans  doute  départis  dans  le  monde 
antédiluvien  toute  autorité  et  la  police  des  terrains  lacustres ,  n'ont  cessé 
d'être  pour  moi  un  sujet  d'études  et  de  méditations,  en  raison  des  lumiè- 
res que  je  les  crois  appelés  à  répandre,  aussi  bien  sur  les  faits  de  l'altéra- 
tion des  formes  animales  que  sur  plusieurs  points  de  la  chronologie  du 
globe.  U  importe  donc  que  la  zoologie  les  suive  pas  à  pas  dans  les  dé- 
couvertes dont  ils  peuvent  être  l'objet,  et  c'est  ce  que  la  science  fera  d'au- 
tant plus  sûrement  que  la  nomenclature  à  y  appliquer  sera  davantage  per- 
fectionnée. Voilà  comment  j'ai  donné  la  plus  grande  attention  aux  croco- 
diliens récemment  trouvés  en  Auvergne,  et  pourquoi  je  désire  porter 
mon  travail  à  leur  sujet  à  toute  la  lucidité  possible  et  de  pensées  et  de 
langage,  en  les  établissant  à  titre  d'un  nouveau  sous-genre,  sous  le  nom 
Vorthosaurus. 

Ces  crocodiliens  aux  mâchoires  droites  sont  analogues  pour  les  formes 
de  leur  tête  aux  espèces  vivantes  auxquelles  le  nom  de  crocodile  com- 
me sous-genre  à  part  est  resté  en  propre.  Or  c'est  dans  les  plus  récens 
terrains  tertiaires  qu'on  les  trouve  ;  en  cela  ils  diffèrent  des  crocodiliens 
que  renferme  le  sol  oolithique  de  la  Basse-Normandie ,  lesquels  j'ai  dé- 
terminés et  nommés  Teleosaurus  et  Steneosaurus ,  et  que  mes  descrip- 
tions font  connaître  comme  plus  voisins  des  gavials. 

Les  crocodiliens  qui,  avec  les  tortues,  sont  placés  en  tête  des  reptiles , 
tiennent  le  milieu  entre  les  degrés  supérieurs  et  inférieurs  de  l'échelle  des 
êtres.  Leurs  poumons  commencent  à  acquérir  une  structure  analogique 
avec  ceux  des  mammifères  ;  d'où  il  y  a  lieu  de  supposer  que  c'est  pendant 
que  l'organisation  entrait  dans  les  voies  d'une  plus  grande  complication 
qu'arrivaient  et  se  multipliaient  les  espèces  de  mammifères  ;  époque  de 
transition,  j'allais  ajouter,  de  progrès,  durant  laquelle  se  préparaient  les 
circonstances  nouvelles  d'une  autre  sorte  de  monde  ambiant  et  qu'allaient 
surgir  les  aptitudes  propres  à  amener  le  chef-d'œuvre  d'une  création  suc- 
cessive et  progressive.  Car  enfin  que  l'homme  arrive,  intervienne,  qu'il 
soit,  et  tout  va  changer  par  la  présence  et  les  actes  de  ce  maître  puissant, 
prédestiné  à  adopter  un  autre  mode  d'exploitation  de  la  terre;  car  ses 
qualités  d'intelligence  (mens  agitât  molem)  vont,  comme  autant  de  mi- 
nistres d'un  grand  pouvoir  exécutif,  servir  les  desseins  de  Dieu  concer- 
nant la  police  de  l'univers. 

■ 
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du  gavial,  et  qu'on  rencontre  si  abondamment  dans  le  calcaire 
oolithique  de  la  Basse-Normandie  et  dans  de  semblables  terrains 

Je  raisonne  ici  dans  l'hypothèse  posée  par  Pascal,  savoir;  a  que  les  êtres 
animés  furent  dans  le  principe  des  individus  informes  et  ambigus.  »  De 
là,  passant  aux  conséquences  de  cette  grande  donnée ,  l'on  trouve  tra- 
duite et  révélée  la  série  d'éveneroens  à  laquelle  il  est  ici  fait  allusion.  Car 
qui  dès  lors  n'aperçoit  pas  clairement  qu'uu  enchaînement  suivi  et  néces- 
saire se  manifeste  véritablement  dans  la  disposition  et  dans  l'apparition 
successive  des  corps  et  des  actions  s'y  appliquant,  puisque  ce  sont  là  tout 
autant  d'actes  de  génération  qui  passent  à  leurs  conséquences  immédia- 
tes ?  C'est  à  faire  dire  que  tout  git  au  fond  dans  le  déroulement  méthodi- 
quement exécuté  des  matériaux  dont  dispose  ja  nature,  dans  un  dévelop- 
pement successif,  susceptible  d'être  embrassé  aussi  bien  dans  l'avenir  que 
dans  le  passé,  et  ménagé  en  définitive  pour  que  chaque  chose  arrive  à  son 
moment  préfixe.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  dire  de  la  naissance  de 
l'homme  qu'elle  fût  de  toute  éternité  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
toutefois  pour  n'apparaître  qu'à  jour  prévu ,  et  aussitôt  que  le  monde 
ambiant  à  intervenir  à  cet  effet  aurait  acquis  toute  la  consistance 
et  aurait  été  mis  en  possession  des  élémens  conditionnels,  afin  que  l'hom- 
me fût  produit,  c'est-à-dire  pour  que  ces  élémens  devinssent,  comme  for- 
mant ses  parties  constituantes  et  appropriées,  capables  de  l'association,  de 
la  coordination  et  des  relations  harmoniques  indispensables  pour  leur  co- 
existence. Et,  en  effet,  Ton  demeure  convaincu  que  cela  est  infaillible- 
ment dans  la  suteéquence  des  faits  nécessaires,  sur  cette  seule  réflexion  ; 
c'est  qu'on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'il  n'y  a  d'animaux  possibles  qu'en 
raison  de  l'essence  et  selon  la  nature  des  élémens  ambians  qui  s'organi- 
sent en  eux. 

Ma  prédilection  pour  les  études  des  crocodiliens  tient  donc  à  ce  que , 
plus  qu'aucune  autre  famille,  ils  fournissent  d'admirables  preuves ,  les 
preuves  les  plus  explicites  de  la  domination  constante  du  principe  de  l'u- 
nité d'organisation,  en  n'y  échappant  jamais,  malgré  tant  d'occasions  qui 
.  les  y  invitent,  tant  de  prétendues  et  fortes  anomalies  dans  lesquelles,  à  cha- 
que observation,  on  croit  apercevoir  une  velléité  d'intervention,  une  mena- 
ce d'un  trouble  de  structure  par  conséquent.  Les  crocodiliens  montrent  très 
bien  en  définitive  qu'ils  sont  un  assemblage  parfaitement  harmonique  de  ma- 
tériaux simples ,  fixes  dans  leur  essence  et  doués  originellement  de  leur 
raison  d'affinités  (soi  attirant  soi)  j  d'où  YuniformiU  prescrite  à  la  natu- 
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en  Angleterre.  Je  cherchais  par-là  des  matériaux  pour  continuer 
mon  ouvrage  déjà  avancé  sur  les  antiques  crocodiliens ,  seulement 
en  partie  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
et  que  je  ne  puis  terminer  sans  la  connaissance  des  pieds  ;  obser- 
vations que  je  n'espère  plus  compléter  que  par  un  voyage  à  Ox- 
ford. Et  combien  j'ai  à  m'applaudir  <Jé  mes  derniers  succès!  car 
pouvais-je  m'attendre  à  la  bonne  fortune  que  ce  serait  propriâ  manu, 
et  au  sein  môme  du  théâtre  de  tant  de  bouleversemens  se  repor- 
tant à  une  antiquité  aussi  reculée ,  bouleversemens  réglés  d'ail- 
leurs et  rendus  fixes  actuellement,  que  j'obtiendrais  d'aussi  pré- 
cieux matériaux,  et  que  je  joindrais  au  mérite  de  leur  possession 
l'avantage  inestimable  d'avoir  pu  étudier  sur  place  leur  gisse- 
ment,  les  relations  des  couches  pierreuses  qui  les  renferment? 

Ces  arrangemens  qui  bordent  et  caractérisent  les  bassins  de 
l'Auvergne ,  ces  roches  tndusiennes  de  Saint-Gérand ,  j'en  ai  rap- 
porté des  échantillons  recueillis  spécialement  dans  un  intérêt 
zoologique;  mais  ils  sont  aussi  appelés  à  prendre  utilement  place 
dans  nos  salles  de  géologie.  La  plupart  des  ossemens  de  ma  réT 
coite  sont  engagés  dans  leur  gangue  :  or  il  suffirait  de  tcette  cir- 

7 


.  re.  Toutefois  cliacun  de  ces  matériaux  est  appelé  à  sa  part  d'éventualité, 
lorsque  s'opère  une  combinaison  par  un  groupement  de  divers  corpuscu- 
les; ce  sont  alors  autant  d'arrangemens  d'un  ordre  secondaire  qui  portent 
sur  la  position  respective,  sur  des  effets  de  proportion,  de  nombre  et  de 
formes  des  élémens  composons.  Et  là  est  Tunique  source  où  la  nature  dé- 
ploie toute  sa  puissance ,  tout  le  luxe  de  sa  magnificence ,  en  nuançant 
toute  chose,  en  y  semant  le  charme  de  la  variété ,  et  en  s'y  complaisant 
à  l'infini. 

Ainsi  nous  sommes  toujours  ramenés  à  la  grande  pensée ,  à  Yà-priori 
si  lumineux  et  si  éminemment  plulosophique  de  Leihnitz  :  tout  l'ordre 
de  l'univers  est  accompli  par  la  simultanéité  d'actions  des  deux  essences 
contraires,  l'unité  et  la  variété;  principes  dans  une  lutte  perpétuelle, 
cause  d'animation  de  tout  ce  qui  existe ,  et  dualisme  incompréhensible , 
sous  l'empire  desquels  la  matière  tourbillonne  et  s'agitera  sans  cesse. 
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constance  pour  donner  la  connaissance  de  leur  provenance  com- 
me terrain  ;  en  outre  une  partie  de  ces  ossemens  était  encore 
enveloppée  dans  un  sédiment  arénacé  qui  se  désagrège  en  cé- 
dant sous  le  doigt;  ceux-ci,  d'une  conservation  admirable, 
donnent  donc  beaucoup  mieux  les  caractères  de  leur  structure, 
que  beaucoup  de  leurs  analogues,  anciennement  trouvés,  et 
principalement  que  ceux  qu'il  faut  aller  fouiller  dans  la  pierre 
gypseuse.  , 

Je  me  borne  pour  le  moment  aux  renseignemens  de  cette  no- 
tice ;  il  faut  du  temps  pour  développer,  dessiner,  déterminer  et 
décrire  toutes  ces  richesses  ;  mais  cela  fait,  je  mettrai  de  l'em- 
pressement à  communiquer  à  l'Académie  et  les  matériaux  et  les 
résultats  de  ces  nouvelles  études. 

Ce  que  je  crois  cependant  devoir  encore  ajouter  au  sujet 
.  d'aussi  importantes  questions  scientifiques ,  c'est  que  presque 
toutes  les  carrières  que  j'ai  visitées  contiennent  des  ossemens  fos- 
siles, en  même  temps  que  des  coquilles  déposées  dans  l'eau  dou- 
ce :  telles  sont  celles  du  Vernay,  fréquemment  visitées  par 
le  savant  docteur  Giraudet  ;  celles  de  Gannat,  qui  fournissent 
d'excellens  matériaux  aux  constructions  de  Randan  pour  les 
embellissemens  du  palais  de  S.  À.  R.  madame  Adélaïde; 
telles  sont  encore  les  carrières  de  Roulade  près  Issoire,  et 
de  Gergovie  près  de  Clermont,  d'où  proviennent  les  richesses  de 
la  collection -Croise  t.  Par  conséquent  quelle  source  immense 
d'instruction  est  là,  existe  dans  ces  anciennes  formations  animales, 
dans  ces  témoignages  d'une  vieille  zoologie,  laquelle  s'est  tout 
entière  abîmée  dans  les  anciens  lacs  d'eau  douce  de  ces  contrées 
volcaniques  !  Comme  ces  sujets  d'observation  dépassent  pour  le 
nombre  ceux  déjà  trouvés  dans  la  montagne  de  Montmartre,  il 
ne  manque ,  pour  que  ces  nouvelles  richesses  jouissent  de  la 
môme  célébrité  ,que  les  anciennes,  que  des  observateurs  aussi 
dévoués.  Croyons  que  les  encouragemens  de  l'Académie  sauront 
les  y  faire  naître  et  les  multiplier. 
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Enfin  le  point ,  que  j'ai  recueilli  dans  cette  excursion ,  qui  me 
flatte  le  plus ,  c'est  la  certitude  que  les  sciences  sont  convena- 
blement appréciées  dans  les  départemens ,  et  s'y  popularisent. 
Aujourd'hui  même,  26  août,  Glermont  a  sa  principale  féte 
annuelle  de  géologie,  sous  la  présidence  du  célèbre  et  profond 
penseur  M.  de  Mondosier  ;  on  y  tient  en  ce  moment  un  con- 
grès académique  où  les  questions  du  soulèvement  des  montagnes 
doivent  être  examinées  attentivement  et  consciencieusement ,  et 
demain  cette  première  séance  sera  reprise  au  fond  du  cratère 
du  Pariou,  et  même  terminée  là  par  un  banquet. 

i 

i 

* 

Geoffroy-Sàint-Hulairr, 
x   de  Institut,  président  de  ï Académie  des  sciences. 

•  « 

- 

POST-SCRIPTUM ,  à  la  date  du  29  octobre  \  833. 

M.  Valleton  (V.  le  N.  B.,  page  Si  )  vient  de  réaliser  ses  promesses  dans 
une  mesure  qui  a  surpassé  mes  espérances.  Il  m'adresse  une  caisse  rem- 
plie d'ossemens  fossiles  très  divers,  et  trouvés  par  loi  dans  le  calcaire  iu- 
dusien  de  Saint-Gérand.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  assez  de  place  ici  pour 
raconter  toute  la  richesse  de  son  envoi ,  et  je  me  borne  à  citer  ses  deux 
principales  découvertes,  qui  consistent  en  celles  de  deux  crânes  assez  en- 
tiers de  mammifères  nouveaux  : 

4°  Telle  est  la  tète  osseuse  d'une  deuxième  et  plus  petite  espèce  de  drè~ 
mothèrium,  dont  j'ai  parlé  tout  récemment  à  l'Académie,  pour  l'avoir, 
sur  le  témoignage  d'un  os  métatarsien ,  plutôt  pressentie  que  véritable- 
ment établie; 

2°  Tel  est  aussi  le  crâne  d'un  genre  nouveau ,  d'un  type  distinct ,  qui 
s'en  vient  très  heureusement  combler  l'intervalle  existant  entre  le  castor 
et  l'ondatra.  Je  ferai  connaître  ce  nouveau  genre  sous  le  nom  de  stènèo- 
thérium  ;  les  dents,  le  palais,  l'occiput,  la  caisse  auditive ,  y  sont  comme 
dans  le  castor;  mais  la  face  s'y  trouve  jointe  avec  l'arrière-crâne  par  une 
sorte  de  pédicule  très  étroit,  et,  au  contraire,  cette  région  inter-orbitaire 
est  large  dans  le  castor.  L'ondatra  prrmï  les  mammifères,  et  les  sténéo- 
saurns  parmi  les  crocodiles ,  présentent  cette  môme  et  curieuse  singula- 
rité. 
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APERÇUS  STATISTIQUES 

SUR  LA  MORTALITÉ 

DANS  LES 

DIFFERENTES  CONTREES  DE  i/ EUROPE. 

En  considérant  combien  sont  limitées  et  peu  nombreuses  les 
dissemblances  qui  existent  entre  les  peuples  de  l'Europe ,  soit 
dans  Tordre  physique,  soit  dans  Tordre  moral,  il  semble  que , 
les  lois  auxquelles  est  soumise  la  durée  de  la  vie  humaine  ne 
peuvent  éprouver  de  très  grandes  variations,  même  dans  les 
contrées  les  plus  distantes  de  notre  continent.  Cependant  ce  serait 
une  erreur  que  de  croire  qu'il  en  est  ainsi;  car,  dans  cette  so- 
ciété de  nations  européennes  qui  vivent  sous  une  même  zone  et 
dont  les  types  primitifs  sont  graduellement  effacés  par  la  puis- 
sance de  la  civilisation ,  .  la  mortalité  parcourt  une  aussi  longue 
série  de  termes  divers  que  dans  les  régions  du  globe  habitées  par 
des  races  d'hommes  différentes ,  et  situées  sous  les  climats  les 
plus  opposés. 

Les  causes  qui  agissent  en  Europe  sur  les  mouvemens  de  la 
population  ont  même  une  influence  bien  plus  puissante  sur  la 
mortalité  que  sur  la  reproducuon.  La  fécondité  la  plus  grande 
est  a  peine  double  de  celle  qui  est  la  moins  étendue ,  tandis  que , 
dans  plusieurs  pays ,  le  nombre  annuel  des  décès  est  ordinaire- 
ment triple  de  celui  auquel  il  est  borné  dans  quelques  autres , 
proportionnellement  à  la  population  totale. 

En  effet ,  des  relevés  statistiques  très  exacts  prouvent  que  la 
mortalité  est  réduite  dans  diverses  contrées  au  point  de  ne  pas 
excéder  1  décès  sur  59  habitans ,  au  lieu  qu'elle  s'élève  chaque 
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année ,  dans  plusieurs  autres ,  au  vingt-deuxième  de  la  popula- 
tion ,  et  qu'elle  s'accroît  encore  immensément  dans  les  temps 
malheureux. 

En  recherchant  dans  les  documens  officiels  le  nombre  des 
décès  de  plusieurs  années  récentes  dans  les  principaux  états  de 
l'Europe,  on  trouve  que  les  différences  de  leur  mortalité,  com- 
parée à  leur  population,  sont  entre  elles  ainsi  qu'il  suit  : 

TABLEAU  du  rapport  des  décès  à  la  population*  et  de 
la  mortalité  annuelle*  pour  cliaque  million  d'habitans,  . 
dans  les  principaux  états  de  l'Europe. 


PAYS. 

Époques 

ou 
périodes. 

Nombre 
moyeu  des 
décès. 

« 

Leur  rapport  a  la 
population 
moyenne. 

Mortalité  annuelle 
sur  chaque  mil- 
lion d*habitan8. 



Suède  et  Norwége  . 

Danemark  

Russie  d'Europe  .  . 
Royaume  de  Pologne 
Iles  britanniques  .  . 

A  llemagne   propre  - 
ment  dite  

Empire  d'Autriche  . 

Suisse  

Portugal  

Italie  

Turquie  d'Europe .  . 

1821  à  1825 
1819 
1826 
1829 

1818  1821 
1827  1828 

1825  1828 

1 821  4  826 
1828 

1825  1827 
1827  1828 
1815  1819 
1 801    1 826 

1822  1828 
1828 

1828 

79,900 
33,800 
960,000 
93,000 
373,000 
163,900 

290,000 
303,500 
675,000 
808,200 
50,000 
92,<X)0 
307,000 
660,000 
33,000 
334,800 

1  sur  47  liabitans 

1  45 

1  44 

1  44 

1  55 

1  38 

1  45 
1  39 
1  40 
1  39 
1  40 
1  40 
1  40 
1  30 
1  30 
1  30 

21 ,300 
22,4410 
22,700 
22,700 
18,200 
26,500 

22,100 
25,600 
25,000 
25/>00 
25,000 
25,000 
25,000 
33,300 
33,300 
33,300 

Europe  septentrionale  .  .  . 
—    méridionale  .... 

2,972,1 00 
2,284,200 

1  sur  44 
1  36 

22,700 
27,800 

5,256,300 

1  sur  40 

25,000 

JUILLET-AOUT  1833.  7 
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D'après  ce  tableau  et  plusieurs  autres  beaucoup  plus  détaillés , 
il  meurt  annuellement  :  ; 


\  habitant  sur  28,  dans  les  Etats-Romains  et  les  anciennes  provinces 

vénitiennes. 

\       —       30,  dans  l'Italie  en  général ,  en  Grèce ,  en  Turquie. 
\       —       39,  dans  les  Pays-Bas ,  en  France  et  en  Prusse. 
\       —       40,  «n  Suisse,  dans  l'empire  d'Autriche ,  en  Portugal  et 

en  Espagne. 

—  44,  dans  la  Russie  d'Europe  et  en  Pologne. 

—  45,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en  Suède. 

—  48,  en  Norwége. 

—  53,  en  Irlande.  ■  ^ 

—  58,  en  Angleterre. 

4        —       59,  en  Ecosse  et  en  Islande. 

Ces  nombres  présentent  les  résultats  suivans  : 

Les  moindres  chances  de  la  vie  et  sa  plus  courte  durcie  en 
Europe  ne  sont  point ,  comme  un  pourrait  le  croire ,  au  nombre 
des  effets  du  climat  rigoureux  de  la  Norwcgc  ou  du  sol  maréca- 
geux de  l'Irlande  ;  c'est  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  que  l'exis- 
tence est  réduite  au  minimum  de  son  étendue.  C'est,  au  con- 
traire ,  sur  les  rochers  glacés  de  l'Islande ,  au  milieu  des  éternels 
brouillards  de  l'Écosse ,  que  l'homme  parvient  à  la  plus  longue 
vieillesse.  _ 

De  to»s  les  états  de  l'Europe  ,  les  lies  britanniques  sont  à  cet 
égard  les  plus  favorisées  ;  elles  ne  perdent  annuellement ,  par 
million  d'habitans,  que  18,200  personnes,  tandis  que  cette 
mortalité  est  presque  double  dans  les  pays  que  baignent  les  eaux 
de  la  Méditerranée.  -v; 

La  Suède  et  la  Norwége  sont  ensuite  les  contrées  où  la  vie  est 
la  plus  assurée.  Lorsque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il 
meurt ,  dans  le  midi  de  l'Europe ,  trois  personnes ,  deux  seule- 
ment ,  et  à  peine ,  succombent  dans  l'ancienne  Scandinavie.  Le 
Danemark  et  l'Allemagne  jouissent  pour  ainsi  dire  des  mêmes 
avantages. 
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Russie  et  la  Pologne ,  où  la  nature  et  la  fortune  n'ont  point 
prodigué  les  biens  nécessaires  à  la  vie ,  possèdent  cependant  une 
étonnante  longévité.  Leur  population ,  qui  forme  une  masse  de 
près  de  60  millions  d'hommes ,  prolonge  la  durée  de  son  exis- 
tence presque  moitié  en  sus  de  celle  qui  appartient  aux  habitans 
de  l'Italie ,  et  précisément  le  double  du  temps  qu'on  peut  espérer 
vivre  à  Vienne ,  en  Autriche. 

La  vie  moyenne ,  celle  qui  ne  laisse  chaque  année  à  la  mort 
qu'une  victime  sur  40  personnes,  se  trouve,  dans  les  cantons  de  la 
Suisse,  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Autriche,  et  dans  la  Pénin- 
sule espagnole,  sous  l'influence  de  la  sécheresse  de  l'air  et  du  sol. 

La  France,  les  Pays-Bas  et  la  Prusse  touchent  presqu'à  ce 
terme ,  et  l'auront  bientôt  dépassé  ,  si  la  guerre  on  quelqu'autre 
fléau  n'arrête  les  progrès  de  leurs  améliorations  sociales. 

Dans  le  reste  de  l'Europe ,  la  mortalité  est  d'un  trentième  de 
la  population ,  et  souvent  s'augmente  encore  par  les  causes  éven- 
tuelles qui  font  péricliter  depuis  long-temps  la  prospérité  des 
états  du  littoral  de  la  Méditerranée.  *  ' 

Au  total ,  on  compte ,  année  moyenne ,  en  Europe ,  sur  plus 
de  210  millions  d'habitans,  5,256,000  décès;  ce  qui  fait  une 
mortalité  d'un  quarantième ,  qui  est  répartie  inégalement  entre 
les  états  du  nord  et  ceux  du  midi.  Les  premiers  n'ont  que  4* 
décès  sur  44  personnes ,  tandis  que  les  seconds  en  ont  1  sur 
56.  Sur  1  million  d'habitans ,  la  part  de  la  mort  est  tous  les  ans 
de  22,700  individus  dans  les  pays  situés  au  nord  de  la  France  ; 
elle  est  de  27,800  dans  ceux  qui  gissent  au  midi.  C'est  une 
différence  de  plus  de  5,000  décès ,  équivalant  à  un  deux-centiè- 
me de  la  population. 

Si  l'on  examine  attentivement  ces  nombres  et  ceux  des  ta- 
bleaux de  détails  dont  ils  sont  tirés ,  on  reconnaît  que  deux 
grandes  causes ,  qui  dominent  toutes  les  autres ,  déterminent  le 
rapport  de  la  mortalité  à  la  population ,  ou ,  eh  d'autres  termes , 
fixent  le  nombre  des  chances  de  la  vie  humaine. 

7. 

* 
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Ce  sont  l'influence  du  climat  et  celle  de  la  civilisation.  9 

Le  climat  favorise  éminemment  la  prolongation  de  la  vie  lors- 
qu'il est  froid  et  même  lorsqu'il  est  rigoureux ,  ou  lorsque  l'hu- 
midité du  voisinage  de  la  mer  se  joint  à  une  basse  température. 

La  moindre  mortalité  de  l'Europe  a  lieu  dans  des  pays 
maritimes  et  voisins  du  cercle  polaire  :  tels  que  la  Suède ,  la 
Norwège ,  l'Islande.  Elle  se  retrouve  dans  des  contrées  où , 
comme  en  Russie ,  l'influence  du  climat  n'est  point  secondée  par 
celle  de  la  civilisation ,  et  suffît  seule  pour  assurer  aux  hommes 
une  longue  existence. 

Les  pays  où  la  chaleur  est  tempérée  ne  sont  point,  comme 
on  pourrait  le  croire,  au  nombre  de  ceux  qui  possèdent  l'avan- 
tage d'une  faible  mortalité;  il  leur  faut,  pour  l'obtenir,  les 
bienfaits  d'un  ordre  social  perfectionné. 

Les  contrées  méridionales  dont  le  doux  climat  semble  si  favo- 
rable à  l'espèce  humaine  sont,  au  contraire,  les  régions  où  la 
vie  court  le  plus  de  hasards.  Il  y  a  dans  la  riante  Italie  moitié 
plus  de  chances  de  mourir  que  dans  la  brumeuse  et  froide 
Ecosse  ;  et ,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce ,  la  vie  est  moitié  moins 
assurée  qu'au  milieu  des  glaces  de  l'Islande. 

Les  lieux  de  la  zone  torride  dont  on  a  calculé  la  mortalité 
montrent  quelle  influence  pernicieuse  est  exercée  sur  l'existence 
des  hommes  par  l'action  d'une  haute  température  : 

LATITUDE. 

6°  10*  Batavia  1  décès  sur  26 1  (l  hab.  Barrow 

10  10  Trinidad  1  —      27  Documens  officiels. 

13  54  Sainte-Lucie  1  —      27  Pugnet. 

14  44  Martinique  1  —      28  M.  de  J. 

15  59  Guadeloupe  1  —     27  M.  de  J. 

18  56  Bombay  1—20  Transactions  acad. 

23  11  Havane  1  —      33  Humboldt. 

La  résistance  de  la  vie  diffère  entre  les  tropiques  selon  les 
races  d'hommes ,  et  sa  durée  est ,  dans  le  même  lieu ,  pour  les 
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unes  double  ou  triple  de  ce  qu'elle  est  pour  les  autres.  Voici 
plusieurs  exemples  de  celte  variation  : 

Batavia  1805 


1815 

Guadeloupe  4 81 6  à  4824 
Martinique  18*5 


Européens  1  décès  sur  1  \  individus. 

Ksrlavps  A 

13 

Chinois  \ 

9Q 
w 

Javanais  1 

46 

Européens  1 

18  1/4 

Musulmans  1 

17  1/2 

Parsis  i 

24 

Blancs  1 

23  1/2 

A  franchis  1 

35 

Blancs  1 

24 

Affranchis  1 

33 

Esclaves  1 

22 

Idem  1 

20 

1811 

Sainte-Lucie  1802 


Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  mortalité  de  la 

zone  torride  celle  qui  a  lieu  à  Madère ,  le  seul  établissement  co- 
lonial de  la  zone  tempérée.  Heberdeen  a  calculé  que ,  dans  cette 
Ile,  les  décès  étaient  dans  le  rapport  de  i  à  49.89,  avec  le 
nombre  total  des  habitans. 

Les  effets  qu'exerce  sur  la  mortalité  le  degré  de  perfection 
plus  ou  moins  grand  de  l'économie  sociale  ne  sont  pas  moins 
étendus  que  ceux  dont  la  cause  réside  dans  Faction  du  climat. 

On  reconnaît  l'influence  produite  par  les  progrès  de  la  civili- 
sation en  comparant  le  rapport  des  décès  à  la  population  d'un 
même  pays  à  des  époques  dont  l'intervalle  a  été  marquée  par 
des  améliorations  sociales.  Voici  une  série  de  termes  muméri- 
ques  qui  présentent  ce  rapprochement  instructif. 

Le  nombre  des  décès  comparé  à  celui  des  habitans  était  : 

En  Suède  1754  à  1763  1  sur  34  .  .  1821  à  1825  1  sur  45 

EnDanemarck  1751    1756  1      32      1819          1  45 

En  Allemagne  1788          I      32      1825          1  45 

En  Prusse  •  1 71 7          1      30      1  821    1 826  1  39 
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Dans  le  Wurtemberg  1749  à  4754  4  sur  32  .  .  1825  4  sur  45 

Dans  l'empire  d'Au- 


triche 

4822 

4 

40 

4828  à  4830  4 

43 

En  Hollande 

4800 

1 

i 

26 

4824  4 

40 

En  Angleterre 

4690 

y 

33 

4824  4 

58 

Dans  la  Grande-Bre- 

tagne 

4785 

4789  4 

43 

4800   1804  4 

47 

En  France 

4776 

1  - 

'254/2  4825   4827  1 

39^ 

Dans  le  canton  de 

*• 

Vaud 

4756 

4766  4 

35 

4824  4 

47 

En  Lombardie 

4769 

4774  4 

274j2  1827   4828  4 

34 

Dans  les  Etats -Ro- 

■ 

mains 

4767 

4 

24  4|2  4829  4 

28 

En  Ecosse 

48045 

1 

44 

4  824  4, 

59 

Ainsi  la  mortalité  a  diminué  : 


En  Suède,  de  près  d'un  tiers  en  l'espace  de  64  ans; 

En  Danemark,  de  deux  cinquièmes  en  66  ans; 

En  Allemagne ,  de  la  même  quantité  en  37  ans  ; 

En  Prusse,  d'un  tiers  en  406  ans; 

En  Wurtemberg ,  de  deux  cinquièmes  en  73  ans; 

En  Autriche ,  d'un  treizième  en  7  ans  ; 

En  Hollande,  de  moitié  en  24  ans; 

En  Angleterre ,  de  quatre  cinquièmes  en  4  34  ans  ; 

Dans  la  Grande-Bretagne ,  d'un  onzième  en  1 6  ans  ; 

En  France,  de  moitié  en  un  demi-siècle; 

Dans  le  canton  de  Vaud ,  d'un  tiers  en  61>  ans  ; 

En  Lombardie ,  d'un  septième  en  56  ans  ; 

Dans  les  Etats-Romains,  d'un  tiers  en  62  ans. 

La  mortalité  est  restée  la  même  en  Russie  et  en  Norwége  de- 
puis trente  ans  ;  elle  s'est  accrue  dans  le  royaume  de  Naples. 

Au  total ,  elle  était ,  il  y  a  80  ans ,  d'après  l'autorité  de  Suss- 
milch ,  de  1  individu  sur  36  dans  l'ensemble  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  ;  nos  supputations  ne  la  portent  qu'à  1  sur  40 , 
d'après  les  termes  moyens  des  dernières  années.  Elle  a  donc 
diminué  d'un  neuvième  dans  l'agrégation  des  peuples  de  notre 
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continent ,  si  Ton  en  croit  le  statisticien  allemand.  Mais  nous  incli- 
nons  à  penser  que,  de  son  temps,  la  mortalité  générale  était  au 
moins  d'un  trentième  de  la  population;  ce  qui  suppose  qu'elle 
est  inférieure  aujourd'hui  de  plus  d'un  tiers  proportionnellement 
à  la  masse  augmentée  de  la  population. 

La  diminution  gradative  de  la  mortalité  est  opérée  par  les 
mêmes  causes  dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Le  nombre 
des  décès  comparé  à  celui  des  habitans ,  à  des  époques  distantes , 
donne  les  proportions  indiquées  ci-après  :  t 

Paris         en  4650-1  décès  sur  25  habitans;  en  1 829  4  sur  32 


Londres 

4690  1 

24 

1828 

1 

55 

Berlin 

4755  \ 

28 

1827 

1 

34 

Genève 

♦560  4 

48 

1821 

1 

43 

Vienne 

4750  1 

20 

1829 

1 

25 

Rome 

4762  à  1771  1 

24 

1828 

4 

34 

Amsterdam 

4761    4770  i 

25 

1828 

4 

29 

Cambridge 

1811  1 

41 

1821 

i 

58 

Norfolk 

4811  1 

50 

1821 

1 

59 

Manchester 

1757  4 

25 

1821 

1 

58 

Birmingham 

4811  1 

301/2 

1821 

1 

43 

Lirerpool 

H  773  4 

27 

1821 

4 

41 

Porlsmouth 

4800  1 

28 

1811 

4 

38 

Pétersbourg 

4768  4 

28 

1828 

4 

48 

Stockholm 

4758    4763  4 

19 

1827 

1 

26 

Ainsi  la  mortalité  annuelle  a  diminué  : 

A  Paris ,  de  près  d'un  tiers  en  l'espace  de  80  ans  ; 

A  Londres ,  de  beaucoup  plus  de  moitié  en  4  78  ans  j 

A  Berlin ,  d'un  cinquième  ou  même  presque  d'un  quart  en  72  ans  ; 

A  Genève,  de  trois  cinquièmes  en  264  ans; 

A  Vienne,  d'un  quart  en  80  ans; 

A  Rome,  de  moitié  en  63  ans  ; 

A  Amsterdam ,  d'un  sixième  en  64  ans  ; 

A  Cambridge ,  de  deux  cinquièmes  en  40  ans  -r 

A  Norfolk ,  d'un  cinquième  en  40  ans; 
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A  Manchester,  de  trois  cinquièmes  en  64  ans; 

A  Birmingham ,  presque  de  deux  cinquièmes  en  1 0  ans  ; 

A  Liverpool,  de  moitié  en  38  ans; 

A  Portsmouth,  de  plus  d'un  tiers  en  M  ans; 

A  Pétersbourg,  presque  de  deux  tiers  en  40  ans; 

A  Stockholm ,  de  plus  d'un  tiers  en  67  ans. 

Les  causes  de  la  plus  grande  mortalité  dans  les  contrées  de 
l'Europe  et  dans  leurs  cités  sont  principalement  : 

L'humidité  marécageuse  de  l'air,  surtout  dans  les  pays  chauds; 

Les  effets  de  la  misère  dans  les  dernières  classes  de  la  société; 

La  disette  des  subsistances  ou  seulement  leur  prix  élevé  com- 
parativement à  celui  du  travail; 

Les  maladies  pestilentielles; 

Les  intempéries  des  saisons ,  notamment  les  brusques  change- 
mens  de  température  ; 

L'étroitesse ,  la  malpropreté ,  et  l'insalubrité  des  demeures 
particulières ,  des  prisons ,  et  des  salles  des  hopitaW  et  des 
hospices  ; 

L'usage  excessif  des  boissons  alcooliques,  et  l'habitude  de 
l'ivrognerie; 

Les  travaux  insalubres  ou  sans  relâche ,  surtout  pendant  l'en- 
fonce et  la  jeunesse  ; 

Enfin  la  guerre ,  mais  bien  moins  par  les  effets  des  combats 
que  par  ceux  des  fatigues ,  des  marches  forcées ,  et  fréquemment 
par  la  mauvaise  administration  des  armées. 

Les  causes  de  la  diminution  de  la  mortalité  dans  les  lieux  où 
la  civilisation  est  progressive  sont  : 

Les  desséchemens  des  marais  et  l'embanquement  des  fleuves 
et  des  rivières  ; 

L'heureuse  répartition  de  la  fortune  publique ,  qui  donne  à 
chacun  des  moyens  de  travail  et  de  subsistance; 

L'abondance  et  la  bonne  qualité  des  alimens  du  peuple  ; 
Les  soins  protecteurs  donnés  aux  en  fans  depuis  leur  naissance  r 
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cl  continues  dans  les  écoles,  dans  les  travaux  des  manufactures , 
et  dans  tous  les  établisseniens  publics; 

La  vaccine  et  les  dispositions  sanitaires ,  qui  empêchent  l'im- 
portation ou  le  développement  des  contagions  exotiques  ; 

Le  bas  prix  des  produits  de  l'industrie ,  qui  permet  aux 
classes  les  moins  aisées  des  habitudes  de  propreté  jadis  égale- 
ment inconnues  et  impossibles ,  et  qui  leur  donne  les  moyens 
d'échapper  aux  intempéries  des  saisons  ; 

Enfin  les  mesures  prises  avec  succès  pour  foire  cesser  l'insa- 
lubrité des  villes,  et  spécialement  celle  des  collèges ,  des  specta- 
cles ,  des  hôpitaux ,  des  prisons ,  des  églises ,  et  autre  établisse- 
mens  publics ,  qui ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  manquent  encore 
de  moyens  de  ventilation ,  de  chauffage ,  et  de  nétoiement. 

On  peut  apprécier  d'une  manière  positive  les  résultats  de  ces 
améliorations ,  en  recherchant  quelle  a  été  leur  influence  sur  la 
mortalité  pendant  le  dernier  siècle  dans  les  trois  pays  de  l'Eu- 
rope dont  les  progrès  ont  été  les  plus  sensibles.  Si  l'on  réunit  en 
un  seul  groupe  l'Angleterre ,  l'Allemagne  et  la  France ,  on  trouve 
que  le  terme  moyen  de  la  mortalité ,  qui ,  dans  cette  grande  et 
populeuse  région ,  était  autrefois  de  1  habitant  sur  50 ,  n'est  pas 
maintenant,  chaque  année,  de  1  sur  48.  Cette  différence  réduit 
le  nombre  des  décès ,  dans  l'ensemble  de  ces  trois  pays ,  de 
i  ,900,000  à  moins  de  1 ,200,000  ;  et,  chaque  année,  700,000 
vies  humaines  t  ou  4  habitant  sur  83 ,  doivent  leur  conservation 
aux  améliorations  sociales  effectuées  dans  les  trois  états  de 
l'Europe  occidentale  dont  les  efforts,  pour  atteindre  ce  but, 
ont  obtenu  le  plus  de  succès. 

Ainsi  la  vie  de  l'homme  n'est  pas  seulement  embellie  dans  son 
cours  parles  progrès  de  la  civilisation  ;  elle  est  encore  prolongée 
par  eux,  et  rendue  moins  incertaine.  L'amélioration  de  l'état 
social  a  pour  effets  de  restreindre  et  de  diminuer  proportion- 
nellement à  la  population ,  le  nombre  annuel  des  naissances ,  et 
beaucoup  plus  encore  celui  des  décès  ;  et  c'est ,  au  contraire  > 
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un  signe  caractéristique  de  l'état  de  barbarie,  qu'une  grande 
multitude  de  naissances  égalées  ou  même  surpassées  par  l'étendue 
de  la  mortalité.  Dans  le  premier  cas ,  les  hommes  arrivant  en 
foule  à  la  plénitude  de  leur  développement  physique  et  moral , 
la  population  est  forte ,  intelligente  et  virile  ;  tandis  qu'elle  de- 
meure dans  une  enfance  perpétuelle ,  lorsque  les  générations  sont 
emportées  rapidement ,  sans  pouvoir  mettre  à  profit  l'expérience 
du  passé  pour  perfectionner  l'économie  sociale. 

r 

A.  MOREAG  DE  JONNÈS. 
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DE  L'ART  ACTUEL. 

§  I.  —  Du  sensualisme. 

Je  voudrais  savoir,  Lélia,  si,  lorsque  vous  écriviez  la  féte  du 
prince  Bambuccj ,  un  fou  rire  ne  s'est  pas  emparé  de  vous ,  et 
n'a  pas  changé  en  larmes  joyeuses  les  chaudes  larmes  que  les 
apostrophes  de  Sténio  arrachaient  à  vos  beaux  yeux.  Je  voudrais 
savoir  cela,  parceque  moi,  j'ai  cru  voir,  dans  la  description  de  cette 
fête,  une  énorme  et  délicieuse  moquerie  de  Fart  contemporain,  une 
comédie  digne  de  Cervantes ,  une  bouffonnerie  profonde  et  par- 
faitement rabelésiaque.  Comme  ces  conviés  promènent  inutile- 
ment leurs  oisives  .personnes  à  travers  les  salles  parfumées  ! 
comme  ils  sont  désireux  de  leur  plaisir,  et  indifférons  à  la  joie 
des  autres  !  comme  leur  sensualité  est  égoïste  et  sereine  !  comme 
leur  aristocratie  est  particulière  et  incommunicable  !  A  la  porte 
de  ces  voluptueux  labyrinthes,  ils  ont  laissé,  avec  leurs  grooms, 
leur  primitive  et  sainte  nature  d'hommes.  Ils  ont  laissé  leur 
coeur  et  leur  tête ,  leur  volonté  et  leur  intelligence.  Ils  n'ont  ré- 
servé pour  cette  orgie  que  la  partie  animale  et  affective  de  leur 
être.  Ils  appellent  inspiration  le  silence  de  leur  pensée.  Oh  !  je 
vous  le  dis,  sous  ces  chiamydes,  sous  ces  houppelandes,  sous  ces 
turbans ,  sous  ces  chaperons ,  sous  ces  étoffes  gommées  et  frô- 
lantes ,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  qui  vivent ,  ce  sont  des  sen- 
sations qui  se  remuent.  Et  puis  ce  palais  est  impénétrable  à  la 
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réalité,  et  oublieux  de  la  nature;  il  est  à  lui  seul  tout  un  monde, 
un  monde  écourté  et  immobile  comme  ceux  qui  l'habitent.  On  y 
a  élevé  de  hautes  salles  sur  de  magnifiques  colonnades,  parce- 
qu'il  est  des  gens  qui  aiment  l'architecture  ;  on  y  a  enclavé  des 
bosquets ,  parcequ'il  est  d'autres  gens  qui  aiment  les  bergeries  : 
c'est  un  Cénacle  où  toutes  les  commodités  ont  été  prévues,  mais 
dont  le  vent  de  l'esprit  ne  fendra  jamais  la  coupole.  Et  puis ,  à 
travers  toute  cette  grotesque  féerie,  se  dessine  une  figure  prin- 
cière,  radieuse,  semblable  à  ces  sphinx  égyptiens  opprimés 
sous  leurs  bandelettes  de  pierre,  une  muse  aussi  brillante 
que  les  mosaïques  du  pavé ,  aussi  solide  que  le  jaspe  des  archi- 
traves. —  Lélia ,  vous  êtes  un  grand  poète  comique, 
t   Les  voilà  bien  !  nos  artistes;  Us  ont  fait  de  l'égoïsme  un  sys- 
tème, et  du  sensualisme  une  religion.  Ils  ne  se  sont  pas  avisés 
que  Condillac  et  Helvétius  avaient  fait  cela  avant  eux.  CondiUac 
disait  :  La  sensation ,  c'est  la  cause;  —  nos  artistes  disent  :  La 
sensation ,  c'est  le  but.  Mais  la  sensation  n'est ,  au  contraire , 
qu'un  moyen  et  un  signe.  En  philosophie ,  quand  on  a  fait  une 
théorie  de  la  sensation,  il  reste  à  faire  une  théorie  de  l'idée.  Dans 
les  arts,  quand  on  éveille  un  sentiment,  il  faut  savoir  quelle  ha- 
bitude il  engendrera.  La  sensation  est  un  avertissement  de  Dieu 
et  des  choses.  C'est  le  lien  mystérieux  qui  attache  notre  activité 
avec  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  c'est  le  rapport  de  deux  existences 
et  de  deux  âines;  c'est  la  relativité  universelle.  Nos  artistes  se 
piquent  peu  de  métaphysique  ;  ils  font  de  la  sensation  une  chose 
absolue ,  un  substantif,  une  entité  originale  et  distincte  :  ce  qui 
la  précède  et  la  suit  ne  leur  importe  pas.  Ils  veulent  émouvoir  à 
tout  prix  ,  c'est  là  leur  tâche.  Ils  revendiquent  la  sensibilité  hu- 
maine comme  une  lyre  qui  leur  appartient ,  et  sur  laquelle  il 
leur  est  permis  de  mettre  la  main  sans  qu'on  doive  s'inquiéter 
de  l'usage  qu'ils  en  feront.  Nos  âmes ,  ce  sont  des  harpes  éolien- 
nes,  perdues  daus  la  chevelure  des  forêts,  et  éternellement  pré- 
destinées à  servir  de  hochets  à  ces  sylphes  de  l'air.  Mais  la  sen- 
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sation ,  encore  une  fois ,  c'est  une  interrogation  de  la  providence, 
à  laquelle  l'humanité  doit  répondre  par  une  résolution.  Nos  ar- 
tistes ,  voyez-vous ,  jouent  un  noble  rôle  :  ils  se  sont  immiscés 
dans  les  affaires  du  Créateur.  Mais,  à  leurs  interrogations ,  ils 
ne  veulent  pas  de  réponse.  Us  vous  excitent  pour  le  plaisir  de 
vous  exciter.  Lorsque  votre  sensibilité  sera  parfaitement  irri- 
tée ,  votre  paix  troublée,  votre  tempérament  agacé ,  ils  vous 
laisseront  avec  vos  désirs ,  avec  vos  rêves ,  avec  votre  fièvre  ,  et 
croiront  avoir  fait  merveille.  Ah  !  messieurs ,  la  fibre  humaine 
est  chose  divine ,  qu'il  ne  faut  pas  émouvoir  témérairement. 

Ce  mouvement  des  arts  est  parfaitement  lié  au  mouvement 
total  de  notre  société.  L'abstraction  est  la  manie  du  siècle.  Nous 
avons  fractionné  la  création  ;  nous  avons  fait  comme  les  bour- 
reaux du  Christ ,  nous  avons  partagé  les  dépouilles  du  Juste , 
nous  avons  déchiré  la  tunique  do  Dieu  pour  en  distribuer  les  lam- 
beaux. Nos  savans  isolent  le  monde  de  l'homme  ;  nos  pliilosophcs 
séparent  l'homme  du  monde;  nos  métaphysiciens  placent  Dieu 
bien  loin  du  monde  et  de  l'homme.  On  cherche  partout  des  di- 
visions à  établir,  des  abîmes  à  créer.  Les  artistes  veulent  faire 
leur  œuvre  dans  ce  morcellement  universel.  Ils  se  sont  jetés  sur 
nos  sensations ,  comme  le  vautour  sur  le  foie  immortel  de  Pro- 
méthée  ;  ils  veulent  nous  torturer,  sans  nous  épuiser  jamais.  U 
leur  faut  absolument  quelque  chose  à  manger;  ils  ont  choisi  notre 
cœur  pour  pâture. 

La  théorie  de  Cari  pour  l'art  n'a  pas  eu ,  que  je  sache  , 
de  code  avoué  et  complet  ;  mais  elle  circule  incognito 
dans  quelques  préfaces  décevantes.  C'est  un  mot  d'ordre 
auquel  les  affiliés  de  certaines  coteries  se  reconnaissent. 
II  est  même  à  remarquer  que  ce  signe  de  ralliement  est 
adopté  par  des  camps  ennemis.  C'est  là  le  mauvais  génie 
qui  plane  actuellement  sur  la  littérature  ;  c'est  le  Léviathan 
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qu'il  nous  faut  combattre.  Nous  faisons  un  appel  à  toute  notre 
généreuse  jeunesse  ;  nous  la  conjurons  de  se  préserver  des  sé- 
ductions de  cette  prostituée  qui  se  glisse  mystérieusement  parmi 
nous.  Frères ,  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  II  y  a  une  nouvelle 
croisade  à  faire.  La  sépulture  de  Dieu  est  profanée  par  les  in- 
crédules. Venez  vous-en  combattre  les  soldats  du  faux  prophète. 
La  récompense  ne  manquera  pas  à  ceux  qui  tenteront  cette  noble 
entreprise  de  déraciner  l'égoïsme  des  arts.  Allons  !  prenez  votre 
lance;  et,  quand  vous  aurez  vaincu  la  chimère,  vous  briserez 
les  fers  de  cette  femme  qu'ils  ont  enchaînée  sur  une  plage  dé- 
sastreuse. Celte  femme ,  c'est  la  sainte  poésie.  Us  l'ont  clouée 
sur  des  rochers  arides.  Elle  est  promise  à  celui  qui  l'affran- 
chira. 

Se  vouer  à  cette  œuvre  de  patriotisme  et  d'avenir,  c'est  un  de- 
voir, mais  c'est  aussi  une  lâche  laborieuse.  Plus  d'un  courage  y 
faillira  peut-être.  Voyez,  il  faudra,  pour  arriver  à  une  démons- 
tration définitive ,  accomplir  deux  choses  longues  et  difficiles. 
Il  faudra  restituer  l'histoire  de  la  littérature ,  retrouver  le  sens 
défiguré  de  ses  principaux  monumens  ,  et  puis  descendre  dans 
la  conscience  humaine  pour  lui  demander  les  lois  des  phénomè- 
nes esthétiques  et  les  vraies  notions  du  beau.  Les  religions  du 
passé  ont  trouvé  en  Allemagne  des  hommes  qui  ont  fait  cela  pour 
les  réhabiliter  ;  ne  se  renconlrera-t-il  pas  un  homme  en  France 
pour  faire  aux  théories  littéraires  l'application  des  doctrines  pro- 
gressives? 

Cette  voie  a  été  signalée,  mais  peu  pratiquée.  Nous  allons  es- 
sayer d'y  entrer.  Et  vraiment  l'occasion  nous  donneraitde  l'audace, 
-si  nous  en  manquions.  Car  voilà  que  des  œuvres  nouvelles  et  re- 
marquables ont  mis  la  vieille  critique  aux  abois ,  et  ont  soulevé 
des  questions  sur  lesquelles  ,  nous  aussi ,  nous  avons  un  mol  à 
dire.  Nous  voudrions  caractériser  l'art  contemporain,  débrouil- 
ler ses  origines ,  déterminer  sa  valeur  actuelle,  et  préciser  ses 
tendances.  Nous  nous  bornerons  à  l'examen  de  la  question  liité- 
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raire,  omettant  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  tous  les 
arts  figurés  et  plastiques,  posant  quelques  principes  sur  l'art  en 
général ,  n'en  taisant  l'application  qu'à  la  poésie  parlée. 

§  II.  —  Du  drame  et  du  roman. 

On  a  promis  au  drame  une  destinée  sur  laquelle  nous  avons 
besoin  de  nous  expliquer.  On  a  écrit  qu'il  existe  un  rapport  se- 
cret et  nécessaise  entre  la  forme  dramatique  et  la  liberté  mo- 
derne. Nous  croyons  aussi  à  cette  relation.  Mais  nous  ne  lui 
donnons  pas  la  valeur  que  la  préface  de  Cromwell  lui  a  attri- 
buée. 

M.  Victor  Hugo  cache,  sous  sa  nature  de  démolisseur,  des 
instincts  de  despotisme  et  de  discipline.  11  n'avait  pas  encore 
porté  les  derniers  coups  à  la  baraque  classique;  et  déjà  il  avait 
en  grande  hâte  dressé  le  plan  du  monument  à  élever  sur  les  rui- 
nes de  cette  échoppe.  Cela  émit  prudent ,  mais  ne  lui  fut  pas 
heureux.  Tant  que  sa  poésie  avait  été  un  défi  jeté  aux  vieillards 
des  siècles  passés,  la  jeunesse  avait  encouragé  sa  hardiesse; 
dès  qu'il  promit  de  l'art  définitif  et  constitutionnel,  la  jeu- 
nesse commença  à  se  retirer  de  lui.  Mais  enfin  ce  grand  domaine 
de  la  langue ,  champ  public  où  toutes  les  idées ,  toutes  les  clas- 
ses, toutes  les  originalités  doivent  librement  circuler,  il  l'avait 
divisé  en  trois  enclos.  Il  avait  disposé  du  dernier  en  sa  faveur,  et 
déclaré  les  deux  autres  impraticables.  Il  s'était  donné  le  plaisir 
de  faire  les  parts ,  comme  le  lion.  Il  avait  dit  :  L'ode  et  la  théo- 
cratie appartiennent  aux  temps  primitifs,  1  épopée  et  l'aristo- 
cratie aux  temps  anciens ,  le  drame  et  la  démocratie  aux  temps 
modernes. 

D'où  venait  cette  division? 

Les  rhéteurs  grecs  et  romains  avaient  distingué  dans  la  litté- 
rature divers  genres  qu'ils  avaient  entourés  de  palissades  in- 
franchissables. Ces  vieux  rhéteurs  voulaient  faire  parquer  le  gé- 
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nie ,  comme  les  pâtres  font,  de  leurs  troupeaux ,  lorsque  le  soir 
ils  séparent  les  boucs  des  brebis.  Aristote  classait  les  œuvres  de 
la  muse  avec  la  même  égalité  d'esprit  qu'il  mettait  à  classer  les 
minéraux  et  les  animaux  empaillés  qu'Alexandre  lui  envoyait  du 
fond  de  l'Asie. 

Pour  eflacer  toutes  ces  classifications,  qui  figurent  encore 
dans  les  rhétoriques  de  nos  collèges,  M.  Victor  Hugo  em- 
prunta à  Vico  sa  division  des  périodes  historiques ,  et  copia 
sur  ce  patron  une  division  des  périodes  littéraires.  Ce  calque 
produisit  une  formule  qui  avait  de  grandes  apparences  et  peu  de 
sens.  Il  est  certain  que  les  Indous  possèdent  plus  d'épopées  et 
moins  d'odes  que  les  Grecs  ;  David  vint  après  Moïse ,  Pindare 
après  Homère ,  Horace  après  Lucrèce.  En  somme ,  je  crois  que 
cette  classification,  avec  des  prétentions  excellentes,  était  pire  que 
les  autres ,  parcequ'elle  n'avait  pas,  corn  me  celles-là,  le  bonheur 
de  résumer  tout  le  travail  intellectuel  d'une  époque.  Lorsque  Quin- 
tilien  découpait  la  littérature  avec  sa  fatale  trinité  du  démons- 
:  tratif,  du  délibératif  et  du  judiciaire ,  il  nous  transmettait  une 
idée  assez  complète  de  la  vie  romaine;  et  M.  Victor  Hugo  avait 
oublié  de  signaler,  dans  son  programme,  la  puissance  d'un 
genre  auquel  il  devra  peut-être  sa  plus  belle  gloire  :  il  avait  es- 
camoté l'Arioste  au  profit  de  Shakespeare ,  le  roman  au  profit 
du  drame.  >  , 

//  n'y  a  pas  de  genres,  il  ri  y  a  que  des  hommes.  Les  poètes 
ont  assez  de  porter  les  exigences  de  leur  siècle  :  pourquoi 
leur  imposer  celles  des  rhéteurs  passés?  Que  si  vous  voulez  faire 
absolument  des  abstractions  dans  la  science  littéraire,  sachez 
avouer  que  ce  sont  des  abstractions ,  et  non  des  lois.  , 
Sous  la  division,  vulgarisée  par  la  prélace  de  Cromwell,  est  en- 
fouie une  division,  qui,  judicieusement  appliquée,  peut  découvrir 
des  points  de  vue  intéressans  dans  l'histoire  de  la  littérature. 
L'homme  parlant  se  laisse  saisir  dans  trois  positions  simples  et 
radicales,  le  monologue,  le  récit,  le  dialogue.  Mais  n'allez  pas  dire 
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qu'au  commencement  des  temps  l'homme  se  parlait  à  lui-môme,  * 
qu  ensuite  il  a  parlé  à  ses  semblables,  qu'enfin  les  hommes  se 
sont  parlé  entre  eux.  Le  dialogue  est  le  principe  et  la  conséquence 
de  toute  société.  La  superstition  s'y  est  plus  ou  moins  mêlée  ; 
c'est  la  différence  essentielle  qui  sépare  la  Sacontata  d'Hamlet. 
Anacréon  a  dialogué  des  odes  ;  les  poètes  inconnus  des  Sagas 
germaines  ont  raconté  des  drames.  Une  idée  n'est  pas  néces- 
sairement destinée  à  une  forme.  La  religion  ne  se  révèle  pas 
exclusivement  par  l'ode ,  ni  l'héroïsme  par  l'épopée ,  ni  l'égalité 
par  le  drame.  Une  idée  emprunte  sa  forme  aux  nécessités  exté- 
rieures de  l'époque  où  elle  se  produit. 

En  voulez-vous  un  exemple?  La  restauration  se  peint  admira- 
blement dans  les  formes  qui  sont  nées  sous  son  influence.  La 
restauration ,  c'était  un  duel  entre  le  passé  et  l'avenir,  mais  un 
duel  latent  que  le  passé  n'avouait  pas ,  et  que  l'avenir  poursui- 
vait diplomatiquement,.  Aussi  le  passé  fit  fort  peu  de  drames  con- 
tre l'avenir.  Ceux  qu'il  fit  étaient  grossiers  ;  il  n'en  est  pas  resté 
mémoire.  Les  drames  que  l'avenir  faisait  étaient  prohibés  par  or- 
dre supérieur.  .C'est  que  dans  un  drame  il  faut  que  deux  idées  se 
heurtent  de  front.  Le  passé  et  l'avenir  ne  se  rencontrèrent  donc  ja- 
mais dans  une  forme  publique,  avec  l'approbation  de  tous. 

Mais  le  passé  allait  rêver  au  clair  de  lune  sur  le  sommet  des 
montagnes  ;  il  promenait  ses  maîtresses  sur  des  lacs  solitaires  ,  il 
confiait  sa  plainte  au  vent  des  vallons  écartés;  et  comme  il  s'en- 
nuyait en  France ,  il  alla  en  Italie  chercher  les  traces  de  Byron. 
Il  se  réchaulïa  au  soleil  de  Florence;  il  prit  aux  bateliers  de 
l'Arno  leurs  harmonieuses  barcaroles;  il  revint  au  milieu  de 
nous ,  résigné  et  serein,  mesurant  sa  force  aux  luttes  intérieures 
dont  il  était  sorti  vainqueur ,  magnanime  comme  Jacob  quand 
il  eut  terrassé  l'esprit  de  Dieu  dans  le  désert;  enhardi  par 
la  liberté  qui  venait  de  renaître ,  il  essaya  de  prendre  nn  dernier 
et  plus  sublime  essor  vers  son  Olympe  couvert  de  nuages  ;  et 
après ,  il  nous  dit  adieu ,  et  alla  se  perdre  dans  l'Orient  :  peut- 
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être ,  sur  la  montagne  sacrée ,  avait-il  vu  son  idole  livrée  aux 
vers  ! 

L'avenir  ne  fatiguait  pas  ses  ailes  à  chercher  Dieu  si  loin  de 
nous.  Il  marchait  dans  la-  foule  avec  nous  tous  ;  il  tendait  la 
main  aux  plus  humbles ,  comme  aux  plus  grands;  il  cachait  sous 
un  large  feutre  ses  yeux  pleins  de  candeur  et  brillans  d'espé- 
rance; il  chantait  les  amours  et  les  passions  du  peuple  dans  une 
langue  dont  la  limpidité  n'énervait  point  la  force.  Biais ,  au  mi- 
lieu de  ses  odes  anacréontiques ,  il  jetait  fréquemment  des  sa- 
tires acérées.  Sa  bouche,  faite  pour  sourire,  sifflait  de  prophé- 
tiques refrains.  C'est  elle  qui  a  déchiré  les  cartouches  fatales  au 
velours  royal.  Et  quand  le  combat  a  été  gagné ,  il  lui  restait  à 
poser  la  question  de  l'humanité,  après  la  question  du  patriotisme. 
Il  a  merveilleusement  accompli  ce  dernier  devoir  de  chansonnier. 
Mais  assurément  vous  ne  croyez  pas  que  ce  soit  son  dernier 
œuvre  de  poète. 

Vous  voyez  bien  que  la  restauration  s'est  traduite  par  deux 
monologues.  Il  me  semble  que  cela  devait  être. 

Et  après  la  restauration,  qu'est-il  arrivé?  On  a  senti  le  besoin 
de  s'aborder.  On  a  été  curieux  de  savoir  par  quels  chemins 
chacun  avait  passé,  pendant  ce  temps  de  conspirations  clandes- 
tines. Ua-parté  est  devenu  fastidieux.  Les  individualités  pouvaient 
désormais  avouer  leurs  plus  excentriques  fantaisies.  On  a  de- 
mandé à  chacun  son  histoire;  et  les  conteurs  se  sont  peu  fait 
prier,  en  vérité  ils  en  ont  conté  de  toutes  les  couleurs.  Le  récit 
a  fait  une  violente  réaction  contre  le  monologue  ;  le  roman  a  rem- 
placé Y  ode.  Le  moment  présent  est  un  moment  de  franchise; 
nous  en  sommes  aux  confidences  et  aux  confessions.  Quand  nous 
aurons  épuisé  ces  biographies ,  quelqu'un  s'apercevra  qu'il  faut 
ù  toutes  ces  abstractions  une  scène  où ,  placées  en  face  les  unes 
des  autres,  elles  puissent  retrouver  la  vie  dans  le  jeu  de  leurs  an* 
tithèses  et  de  leurs  sympathies.  Pour  opérer  ce  rapprochement, 
pour  organiser  cette  lutte ,  nos  artistes  achalandés  manquent  de 
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ta  conscience  qui  fait  discerner  l'infini  dans  le  fini,  le  général 
dans  l'individuel,  le  bien  dans  le  vrai.  Leurs  souffrances  et 
lents  joies  particulières  empêchent  qu'ils  ne,  comprennent  les  plai- 
sirs et  les  douleurs  de  tous.  Or  l'intelligence  du  progrès  social  esi 
l'élément  essentiel  du  drame.  Quand  eHe  sera  établie  dans  le  sens 
htthne  des  artistes,  nous  pourrons  bien  voir,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  da  temps,  quelque  grande  puissance  dramatique  s'élever 
parmi  nous. 

S'A  nous  fallait  prévoir  quelle  sera  alors  la  distribution  du 
travail  intellectuel,  nous  dirions  que  probablement  le  drame 
et  le  roman  sont  destinés  à  fournir  ensemble  une  longue  car- 
rière, côte  à  oôte,  se  modifiant  et  se  corrigeant  mutuelle- 
ment. 

'  Le  roman  est  plus  près  du  caprice  individuel.  Le  drame  est 
Tplus  fait  pour  servir  de  lien  aux  masses. 

Le  drame  est  la  partie  parlementaire ,  publique ,  solennelle , 
d'une  littérature.  11  doit  avoir  un  caractère  impersonnel  ;  il 
appartient  plutôt  au  parterre  qu'au  poète.  Le  drame ,  comme 
la  toi,  est  l'expression  de  la  volonté  générale.  Le  dramatorge 
est  on  homme  de  dévouement  ;  il  doit  renoncer  à  sa  vie  libre  et 
volontaire,  pour  résumer  la  vie  de  ses  semblables  :  il  n'est  que  le 
mandataire  de  la  société. 

Le  roman  est  une  chose  plus  indécise,  plus  fantasque,  plus 
personnelle.  Un  roman  ne  compromet  guère  que  la  responsa- 
bilité de  son  auteur  ;  il  tient  moins  à  l'ensemble  de  la  sociabilité. 
Ce  peut  être  le  cri  d'une  conscience  solitaire ,  le  réve  d'une 
imagination  ardente  ,  le  vœu  d'un  cœur  séduit  ou  déçu.  Un  ro- 
mancier peut  vivre  au  fond  des  bois,  si  cela  lui  plaît.  Son  origi- 
nalité fait  son  mérite,  son  étrangeté  fait  quelquefois  son  succès. 

Par  nécessité ,  le  drame  est  une  formule  ;  le  roman  est  assez 
libre  pour  pouvoir  être  une  protestation. 

En  suivant  cette  conception ,  il  est  évident  que  le  roman  doit 
ordinairement  posséder  l'initiative  des  idées.  Quand  ces  idées 
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arrivent  au  drame ,  c'est  qu  elles  ne  sont  plus  la  théorie  d'un 
seul  ;  elles  ont  passé  dans  les  mœurs  de  tous. 

Placés  à  l'aurore  d'une  sociabilité  nouvelle ,  voilée  encore 
par  les  orages  qui  emportent  la  vieille  sociabilité ,  nous  pouvons 
pressentir  ce  que  le  drame  sera  un  jour  ;  mais  nous  devons  re- 
connaître que  le  roman  maintiendra  long- temps  peut-être  la 
suprématie  qu'il  a  dans  notre  littérature  actuelle.  Aujourd'hui 
la  foule  va  aux  représentations  théâtrales ,  conjme  à  une  chose 
curieuse  et  mutile  :  les  questions  importantes  se  débattent  entre 
les  romanciers.  Le  roman  essaie  sa  régénération  ;  celle  du 
drame  suivra  nécessairement. 

Pour  pouvoir  apprécier  avec  justesse  le  roman  contemporain , 
il  est  nécessaire  de  rechercher  ses  origines, 
r 

§  III.  —  Origines  du  roman  contemporain.  . , 

BYHOfi.  —  WAITBB  SCOTT.  |*» 

L'amitié  de  l'Angleterre  nous  a  été  aussi  funeste  que  ses  hai- 
nes; peut-être  ses  écrivains  en  disent-ils  autant  de  la  nôtre. 
Evidemment  nous  lui  avons  donné  Addison  et  Pope.  Elle  s'en 
vengea  en  nous  donnant  Colardeau  et  Saint-Lambert.  Puis  elle 
nous  jeta  Pitt.  Nous  répondîmes  par  Napoléon.  Elle  riposta  par 
Byron  et  WalterScott.  ; 

Pitt  et  Cobourg  étaient  les  dieux  infernaux  de  la  Convention. 
Le  comité  de  salut  public  ne  maulgréait  que  par  leur  nom.  By- 
ron et  Walter  Scott  ont  reçu  de  nous  un  accueil  plus  amical , 
mais  en  vérité  ce  sont  les  Pitt  et  Cobourg  de  notre  littérature 
nationale  !  Ce  sont  de  ces  génies  qui,  pour  être  grands  chez  éûx, 
sont  terribles  aux  autres  peuples.  Leur  mérite  est  tellement  local  et 
singulier,  que  l'exportation  en  devient  nuisible  aux  consomma-l 
teurs  étrangers.  Ce  qu'il  nous  faut  faire  ici ,  ce  n'est  donc  point1 
tant  les  maudire  que  les  comprendre.  Ce  serait  un  projet  in- 
sensé que  de  vouloir  creuser  une  fosse  pour  les  y  enterrer: 
Non  ;  il  faut  embaumer  les  cadavres  de  ces  saints ,  et  replacer 


< 
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leurs  bustes  dans  leurs  niches.  Ces  ombres  errent  clans  nos  car- 
refours et  sur  nos  places  publiques?  —  Hé  bien  !  mettons-les 
sous  verre. 

F.  Schlegel,  en  qui  les  vieilles  croyances  n'avaient  pas  entière- 
ment étouffé  le  sens  de  l'avenir ,  a  franchement  déclaré  que  By- 
ron  et  Walter  Scott  appartenaient  à  la  littérature  du  passé.  Ce 
maître  n'a  pas  expliqué  sa  pensée  davantage  :  nous  expliquerons 
la  nôtre. 

L'aristocratie  est  encore  une  puissance  de  fait  au-delà  du  dé- 
troit. Elle  possède  la  terre  et  tant  d'or,  que  les  petites  industries  ne 
peuvent  guère  rivaliser  avec  ses  grandes  entreprises.  En  France, 
les  capitaux  ne  sont  pas  attachés  aux  titres;  ils  sont  plus  disséminés; 
ils  échappent  plus  facilement  aux  mains  qui  les  entassent.  L'a- 
ristocratie nobiliaire  a  cessé  d'être;  l'aristocratie  propriétaire 
est  fort  mobile.  Le  sentiment  aristocratique  enfin  n'est  plus,  aux 
yeux  de  la  majorité  de  la  nation ,  qu'une  insolence  ridicule.  Là  est  la 
supériorité  que  nous  avons  sur  les  Anglais.  Notre  somme  de 
bonheur  est  mieux  répartie  que  la  leur.  Nous  sommes  plus  loin 
du  passé  qu'eux ,  et  plus  réglés  par  les  idées.  Vous  pensez  bien 
cependant  que  le  peuple  de  France  ne  pouvait  briser  ses  sei- 
gneurs sans  que  la  seigneurie  anglaise  fût  ébranlée.  Il  y  a  une 
solidarité  secrète  et  divine  entre  les  nations. 

L'aristocratie ,  c'est  la  plaie  saignante  au  cœur  de  l'Angle- 
terre, c'est  la  partie  palpitante  de  ce  corps  >  c'est  le  mystère  de 
,  cette  constitution.  Moi ,  je  ne  crois  pas  qu'une  révolution  pure  • 
ment  politique  puisse  tirer  la  Grande-Bretagne  de  ce  pas;  car, 
le  lendemain  de  cette  révolution ,  le  torysme  serait  encore  pro- 
priétaire du  pays  et  détenteur  des  capitaux.  Et  cela ,  c'est  le 
mal ,  et  je  ne  sais  prévoir  comment  on  pourra  l'extirper.  Donc 
l'aristocratie  pèse  sur  les  Anglais  comme  une  chose  fatale  dont 
on  ne  comprend  plus  le  sens ,  et  dont  on  subit  la  violence.  Cette 
étrange  énigme  appelait  les  poètes;  elle  en  trouva  dans  la  foule 
deux  de  portée  différente. 
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Byron  a  pris  à  Goethe  l'idée  de  Faust  ;  mais  il  se  Test  appro- 
priée et  Ta  faite  sienne. 

Faust,  c'est  la  création  de  tous  les  génies  sans  but;  c'est  le  ty- 
pe de  tous  les  hommes  sans  avenir  ;  c'est  le  sentiment  de  la  valeur 
absolue  et  inerte  de  l'humanité  joint  au  sentiment  de  sa  misère  re- 
lative et  de  la  nullité  de  ses  ambitions;  c'est  une  moralité  inutile, 
un  idéal  irréalisable;  c'est  un  avortement.  Goethe  avait  assisté  à  une 
demi-douzaine  de  révolutions  philosophiques  qui  n'avaient  pas 
changé  grand'chose  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  del'Al- 
.  lemagne.  Il  se  trouvait  en  Saxe,  entre  Kœnisberg,  Munich  et  Ber- 
lin ,  — trois  foyers  de  transcendentalisme  et  d'indifférence  politique . 
Goelhedut  se  demander  ;  A  quoi  bon  la  science  de  Kant,  de  Ficbte 
et  de  Schelling,  qui  meurt  aussitôt  que  née,  et  qui  passe  sans  rien 
produire ,  et  qui  disparait  sans  laisser  seulement  ses  sandales 
sur  lés  bords  du  cratère?  A  quoi  bon  métaphysique ,  théologie , 
psychologie,  jurisprudence,  médecine?  A  quoi  bon  la  pensée 
dans  un  monde  qu'elle  émeut  sans  renouveler  ?  Faust ,  tu  es  un 
vieux  fou  !  Crache  sur  le  mégacosme  et  le  microcosme ,  mon 
ami.  Va-tren  dans  la  rue  attendre  quelque  innocente  fille,  à  qui  tu 
parleras  d'amour,  et  qui  te  donnera  le  bonheur.  Quand  Satan  te 
viendra  reprendre ,  tu  auras  fait  au  moins  quelque  chose.  — 
Voilà  le  Faust  allemand ,  le  Faust  de  Goethe,  l'impuissance  in- 
tellectuelle. »•  .  * 

Le  Faust  de  Byron ,  c'est  Manfred ,  c'est  Caïn ,  c'est  don  Juan  ♦ 
c'est  Harold ,  c'est  le  Giaour ,  c'est  le  Corsaire  ,  c'est  Lara  ;  c'est 
un  Faust  annobli ,  lord  Faust ,  membre  du  haut  parlement  d'An- 
gleterre ,  posant  les  grands  problèmes  du  doute  dans  son  châ- 
teau de  Newstead  ;  c'est  l'impuissance  aristocratique.  Lord  By- 
ron résume  dans  ses  créations  toute  la  beauté  de  l'aristocratie 
ancienne.  A  ses  types ,  il  donne  la  jeunesse ,  la  force ,  le  cou- 
rage ,  l'amour  ,  toutes  le  s  qualités  brillantes  ;  et,  ses  types  ainsi 
embellis,  il  les  brise.  L'aristocratie  a  été  grande1;  elle  ne  le  sera 
plus;  il  la  maudit.  Il  lui  met  la  couronne  sur  le  front ,  et  la  livre 
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au  bourreau.  11  amplifie  sa  gloire  passée ,  pour  (aire  ressortir  le 
néant  de  son  avenir  ;  il  la  déclare  regrettable,  mais  déchue. 

Il  y  a  deux  natures  dans  Byron ,  et  un  duel  entre  elles  deux  : 
la  nature  humaine  et  progressive  foudroie  la  nature  aristocrati- 
que et  condamnée.  Toutes  deux  sont  héroïques.  L'une  pousse 
Vautre  dans  l'abîme  ;  celle-ci  y  entraîne  celle-là  ;  et ,  avant  que 
ce  suicide  s'accomplisse,  la  vpix  vibrante  du  poète  insulte 
Dieu  e{  l'humanité.  L'aristocratie  ne  pouvait  pas  mourir  chré- 
tienaement,  au  milieu  de  l'encens  et  des  cantiques;  elle  avait  trop 
de  brigandages  sur  le  cœur  ;  elle  devait  crever  en  blasphé- 
mant.... 

Lord  Byron ,  qui  venait  d'en  haut ,  qui  avait  traversé  l'aristo- 
cratie ,  qui  avait  »  avec  son  œil  d'aigle ,  vu  ce  qu'elle  valait ,  jugea 
qu'elle  était  pourrie  jusqu'à  la  moelle ,  corrompue  dans  son  sang 
et  dans  ses  chairs,  complètement  irréparable.  Il  pensa  donc  qu'il 
fallait  lui  faire  des  funérailles  dont  on  se  souvînt.  Pour  ce  De 
profundis,  il  convoqua  toutes  les  muses  amères  et  ricaneuses  qu'il 
avait  rencontrées  dans  ses  rêves.  Cette  effroyable  musique  lui 
causa  un  cauchemar  dont  il  mourut. 

Mais  sir  Walter  Scott,  le  baronnet,  qui  sortait  de  dessous  terre, 
qui  ne  connaissait  de  l'aristocratie  que  sa  livrée ,  ses  grands  airs 
d'aisance,  ses  parcs,  ses  tourelles  et  ses  landaus,  pensa  qu'elle 
avait  long-temps  à  vivre.  Il  se  mit  à  écarter  les  ronces  qui  cou- 
vraient cette  ruine.  Il  évoqua  cette  ombre ,  et  la  para  de  fleurs. 
Et  puis,  comme  il  avait  aussi  une  sourde  et  nécessaire  intelli- 
gence de  son  siècle ,  il  aboucha  l'aristocratie  avec  le  peuple  ;  il 
exagéra  la  bêtise  écossaise ,  et,  sur  ce  piédestal  populaire ,  il 
releva  toutes  sortes  de  statues  mutilées ,  conspuées ,  détruites. 
Hais  prenez-y  garde ,  toute  cette  aristocratie  n'est  qu'en  images , 
en  signes ,  en  symboles  vides.  Sous  ces  habits  de  fête ,  on  sent  le 
squelette.  Cherchez-la  bien,  l'aristocratie  radieuse  et  influente, 
cherchez  son  initiative ,  sa  virilité ,  son  héroïsme  !  vous  ne  trou- 
verez  pas  cela  ;  mais  la  nomenclature  des  armes  dont  elle  usait , 
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mais  le  détail  de  ses  blasons  inutiles,  mais  son  jargon  et  son  dia- 
logue ,  mais  la  (orme  de  ses  créneaux ,  la  forme  de  sa  puissance ,  '  . 
la  forme  de  sa  pensée ,  toujours  la  forme ,  ce  que  les  yeux  voient, 
ce  qui  brille ,  ce  qui  est  à  décrire ,  ce  qui  amuse  et  trompe  les 
badauds.  Et  puis  cherchez-la  encore ,  l'aristocratie  !  elle  meurt 
de  faim  dans  la  Fiancée  de  Lanimermoor;  elle  tremble  avec  Henri 
Morton  au  milieu  des  Puritains  d'Ecosse;  elle  est  étendue  sur  son 
lit,  blessée  au  cœur,  comme  Ivanhoê,  pendant  qu'on  se  bat  au- 
delà  des  fossés  ;  elle  ment  et  parade  comme  Leicester  au  Château 
de  Kénilworth.  Voyez  comme  tous  ces  types  d'aristocratie  sont 
é tiques  et  efflanqués  !  la  vie  semble  à  peine  circuler  dans  leurs 
membres  ;  leurs  bras  sont  pendans  et  leurs  tempes  tièdes.  C'était 
une  fatalité  insurmontable  :  on  ne  pouvait  réhabiliter  de  l'aristo- 
cratie que  la  forme.  Pour  cela  faire ,  il  fallait  avoir  de  la  mé- 
moire ,  de  l'esprit,  et  pas  de  cœur  :  d'où  vous  voyez  que  cette 
mission  convenait  merveilleusement  à  Scott. 

La  manière  de  ces  deux  poètes  ressort  naturellement  de  leur 
mission  :  leur  style  est  la  conséquence  de  leur  pensée.  Byron, 
qui  maudissait  une  idée,  emploie  l'analyse  psychologique;  il  va 
au  cœur  des  choses ,  il  saisit  les  joies  et  les  douleurs  de  l'indivi- 
dualité à  laquelle  il  s'attache  ;  il  parle  la  langue  des  passions. 
Quelquefois  c'est  une  langue  délirante  et  folle,  parceque  enfin 
Byron  était  le  prêtre  et  la  victime ,  le  sacrificateur  et  l'holocauste , 
et  que  le  vertige  devait  s'emparer  d'un  homme  si  héroïquement 
acharné  à  se  détruire;  mais  ce  délire  est  toujours  vrai.  Byron 
ne  raconte  que  les  tempêtes  qu'il,  a  vues.  U  les  raconte  avec  tri- 
vialité ou  grandeur,  selon  qu'il  les  a  trouvées.  C'est  un  poète 
effrayant ,  mais  sincère. 

Walter  Scott,  à  qui  le  sens  intime  des  choses  échappait,  donne 
de  la  couleur  pour  des  idées  ;  sa  poésie  est  descriptive  et  exté-i 
Heure;  elle  est  fastueuse  et  embarrassée  de  détails;  elle  abonde 
en  noms  d'hommes  et  de  localités.  Scott  se  garde  du  sentiment 
comme  d'une  chose  ridicule,  et  de  la  passion  comme  d'une  chose 
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inconvenante.  Ses  femmes  aiment  comme  les  soubrettes  de  Ma- 
rivaux, avec  esprit  et  pruderie.  La  résignation  est  sa  vertu  favo- 
rite. L'insurrection ,  il  ne  la  comprend  pas  ;  il  la  nie.  Je  me  suis 
toujours  figuré  que  le  grand,  rouge  et  éclatant  soleil  ne  s'était  ja- 
mais levé  sur  le  monde  dont  nous  parle  Walter  Scott ,  que  ce 
monde  était  éclairé  par  une  lune  blafarde  et  la  bougie  des  sa- 
lons; j'ai  toujours  craint  que  l'aurore  ne  vînt  effacer  ces  pâles 
créations  qui  se  remuent  si  lentement.  Walter  Scott  n'a  jamais 
vu  ce  qu'il  conte;  il  imagine,  il  veut  inventer;  c'est  un  poète 
faux  et  menteur. 

Byron  maudissait  une  chose  usée;  Walter  Scott  voulait  la  re- 
dorer. Ces  deux  hommes  avaient  un  sens,  parcequ'enfin  cette 
chose  était  présente  et  les  environnait.  L'aristocratie  fut  une 
bonne  patrone  pour  Scott;  les  Normands  ne  lui  reprochèrent 
pas  le  panégyrique  des  Saxons ,  les  Hanovre  lui  pardonnèrent 
volontiers  sa  préférence  pour  les  Stuarts  :  car ,  selon  le  code 
féodal ,  les  Normands  et  les  Hanovre  avaient  acquis  du  temps 
la  légitimité  qu'ils  avaient  violée  dans  les  Saxons  et  les  Stuarls- 
Walter  Scott  est  un  poète  de  Légitimité  ;  presque  tous  ses  ro- 
man» aboutissent  à  une  restauration.  Byron,  au  contraire,  dé- 
noue toutes  ses  fables  par  une  catastrophe.  Ce  devait  être  un 
prophète  bien  incommode  au  vieux  torysme.  Aussi  le  torysme 
ne  fut  content  que  lorsqu'il  eut  bafoué  et  exilé  Byron.  Quant  aux 
radicaux,  Byron  leur  importait  peu  ;  ce  n'était  pas  leur  homme  ; 
ils  ne  songèrent  guère  à  le  soutenir.  Il  s'abîma  ainsi  entre  deux 
partis,  pour  n'avoir  pu  être  entièrement  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Et  croyez-vous  maintenant  que  Byron  et  Walter  ^cott  eussent 
trouvé  place  dans  notre  société  française?  Où  donc  est  chez  nous 
l'aristocratie  qu'il  faut  maudire  ou  restaurer?  Ce  qu'il  nous  reste 
de  ce  levain  féodal  est  si  impalpable  et  si  mobile  qu'on  s'en  in- 
quiète peu.  Nous  ne  portons  pas  les  péchés  de  nos  pères.  La  Ré- 
volution française  nous  a  lavés  de  la  tache  originelle  :  elle  a 
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balayé  les  vieilles  superstitions.  Nous  lui  devons  de  ne  re- 
lever que  de  la  raison  et  de  nous-mêmes.  Les  idées ,  chez  nous, 
dominent  l'action.  Elles  sont  claires,  Dieu  mer  «il  pour  tout  le 
monde.  Il  faut  seulement  leur  donner  le  temps  de  se  faire  une 
majorité.  Rien  ne  tombe  donc  en  France  ;  tout  s'élève.  Le  passé 
est  entièrement  anéanti.  Le  présent  est  profondément  impuissant 
contre  l'avenir.  A  mesure  que  le  peuple  monte,  les  fantômes  pro- 
visoires ,  qui  tiennent  son  trône ,  s'évaporent.  Le  blasphème  n'a 
plus  de  sens;  l'espérance  est  un  devoir  civique.  Un  Byron  fran- 
çais n'est  pas  possible. 

Il  y  aurait  moins  de  chances  encore  pour  une  imitation  de 
Walter  Scott.  Les  récits  de  la  gloire  aristocratique  du  moyen  âge 
ne  feront  jamais  battre  une  poitrine  française.  Quant  aux  récits 
de  la  misère  que  le  peuple  subissait  en  ce  temps-là  et  des.  insur- 
rections qu'il  essayait,  on  n'y  a  guère  songé,  et  je  ne  sais  môme 
s'ils  réussiraient  grandement. 

Gela  doit  être  ;  voyons  ce  qui  a  été.  .t 

§  IV.  —  L'empire  et  la  restauration. 

•  -  ■  -  .. 

■  - 

La  révolution  française  n'a  pas  encore  eu  ses  poètes. 

La  littérature  de  l'empire  est,  à  vrai  dire,  une  littérature  ther- 
*  midoricnnc  ;  elle  date  du  suicide  de  Robespierre  et  de  la  réaction 
de  Talien  ;  elle  naquit  sous  les  auspices  de  la  jeunesse  dorée.  Là , 
le  mouvement  insurrectionnel  que  Voltaire  avait  poussé  si  loin 
s'arrêta.  D'honnêtes  gens ,  qui  dans  les  faits  individuels  n'ont 
jamais  rien  vu  de  général  ni  de  providentiel,  se  laissèrent  aller»  à 
toute  l'indignation  que  la  Terreur  excitait  dans  les  âmes  bonnes  et 
inintelligentes.  Ils  firent  des  tragédies,  des  dithyrambes,  et  des 
tableaux  pour  toutes  les  réactions  contre-révolutionnaires.  La 
grande  réaction  de  Brumaire  les  absorba.  Déshabitues  du  peuple 
et  de  la  liberté,  ils  n'eurent  plus  de  résistance  à  opposer  au  pre- 
mier consul.  Alors  le  rôle  politique  de  la  littérature  fut  wmsom- 
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me.  Ces  Voliairiens  portant  la  queue  du  manteau  impérial  étaient 
tout-à-fait  misérables.  -h  '  ^  -.■ 

$  A  coté  de  ces  réactionnaires,  il  y  en  avait  d'autres  plus  glo- 
rieux et  plus  coupables.  Tandis  que  M.  Luce  de  Lancival  s'escri- 
mait à  refaire  le  vers  de  Racine,  M.  de  Chateaubriand  s'efforçait 
d'en  ramener  la  poésie.  Napoléon  voulait  bien  qu'on  reteignit  pour 
lui  la  pourpre  de  Louis  XIY  ;  mais  il  voyait  avec  chagrin  les  hom- 
mes qui  de  cette  restauration  du  grand  siècle  faisaient  une  ques- 
tion de  dynastie.  La  littérature  de  M.  de  Chateaubriand  était 
royaliste;  elle  n'avait  pas  la  précision  janséniste  de  M.  de 
Donald,  ni  les  emporteraens  philosophiques  de  M.  de  Maistre  ; 
elle  se  mêlait  parfaitement  à  la  vie  de  l'empire ,  et  savait  se  plier 
à  son  époque;  elle  cherchait  a  faire  oublier  son  inintelligence  du 
progrès,  en  prenant  à  l'Allemagne  son  naturalisme  et  sa  sentimen- 
talité; die  s'allia  avec  l'audace  étrangère  de  madame  de  Staël, 
cette  républicaine  que  sa  naissance  et  les  coteries  firent  doctrinaire. 

Quand  vint  la  restauration,  de  ces  deux  littératures  de  l'em- 
pire l'Ae  resta  ignorée  ,et  inutile,  l'autre  devint  toute-puissante, 
pénétra  dans  les  Chambres  et  dans  les  ministères.  M.  de  Château- 
briand  a  fait  un  entr'acle  de  quinze  ans  dans  sa  vie  littéraire,  qui 
a  été  ainsi  coupée  en  deux  moitiés  par  un  intermède  politique.  La 
"révolution  de  juillet  lui  a  rendu  sa  plume.  N'avait-tt  donc  rien  de 
1  mieux  à  faire  que  de  la  mettre  au  service  de  Henri  Y? 
<■    La  restauration  replaça  au  fond  du  sanctuaire  Dieu  et  le  pou- 
-  voir,  ces  deux  statues  sillonnées  par  les  dernières  tempêtes.  Elle 
fit  du  monde  deux  parts  :  l'une  idéale,  incontestable,  voilée,  dé- 
fendue; l'autre  permise,  inutile,  vaine,  intolérable.  Les  esprits 
droits  ne  virent  là  qu'un  malheur.  Cet  hiver  leur  fut  une  occasion 
de  prédire  le  printemps  prochain.  Mais  les  en  fans,  venus  au  jour 
*  sans  souvenir  d'un  temps  meilleur,  nés  sous  la  brume,  sans  autre 
fortune  que  leur  voix,  accomodèrent  leurs  chants  ù  cette  nécessité. 
*VËt  comme  il  faut  cependant  un  aliment  à  l'activité  humaine ,  ces 
^espiègles  enfans,  ne  pouvant  aborder  le  fond  des  idées,  se  mirent 
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à  faire  une  révolution  dans  leur  forme.  Plus  on  avait  des  idées  ré* 
trogrades,  plus  on  sentait  le  besoin  de  rénover  leur  expression. 
Plus  on  avait  des  idées  progressives ,  plus  on  restait  indifférent 
aux  questions  de  mots.  Le  romantisme  sortit  de  dessous  le  man- 
teau de  la  légitimité.  L'opposition  a  toujours  montré  le  plus  su- 
blime dédain  pour  ses  insurrections.  Et  puis  le  romantisme,  qui 
n'allait  pas  aux  choses  et  qui  s'arrêtait  aux  phrases,  a  produit 
beaucoup  d'artistes,  tous  hommes  plastiques,  hommes  de  symbo- 
les, enlumineurs,  décorateurs;  mais  peu  de  penseurs,  peu  de 
poètes. 

Sur  son  chemin,  le  romantisme  rencontra  Byron  et  Walter 
Scott,  récemment  importés  en  France  ;  il  les  accapara.  Mais  il 
leur  demanda  peu  ce  qu'ils  signifiaient.  C'était  l'étrangeté  de  ces 
deux  génies,  et  non  leur  sens,  qui  lui  importait.  Aussi  il  confondit 
dans  un  seul  cercle  ces  deux  religions.  Il  se  servit  de  ces  deux 
poètes  indistinctement  et  ensemble  pour  faire  sa  réaction.  L'œu- 
vre la  plus  remarquable  de  cette  époque ,  c'est  le  Cinq-Mars  de 
M.  Alfred  de  Vigny.  La  manière  de  Byron  et  celle  defcWalter 
Scott  y  sont  mêlées.  Cinq-Mars  veut  essayer  de  retremper  l'aris- 
tocratie dans  l'émeute.  Cela  est  plus  progressif  au  moins  et  plus 
français  que  les  conceptions  du  sire  d'Abbotsford  ;  mais  enfin 

i 

c'est  encore  l'aristocratie,  et  bien  moqueuse,  bien  inintelligente, 
qui  a  honte  d'elle-même  lorsqu'elle  se  voit  entourée  du  peuple 
que  le  beffroi  de  la  cité  envoie  à  son  secours.  Voilà  le  Walter 
Scott.  —  Le  Byron  s'est  caché  sous  les  traits  fantastiques  du  fils 
de  Laubardemont.  N'avez-vous  pas  toujours  remarqué  celte  dua- 
lité du  roman  de  Cinq-Mars  ? 

Je  cite  cet  exemple  ;  j'en  pourrais  prendre  d'autres.  La  Marion 
Déforme  avait  été  faite  pour  cette  époque;  aussi  voyez  :  le  Dt- 
dier  est  byronien  ,  le  Saverny  est  un  type  de  Walter  Scott. 

Le  romantisme  de  ce  temps-là  est  comme  Janus,  il  a  deux  fa- 
ces. Aussi  la  critique  classique  ne  savait  de  quel  côté  le  prendre, 
et  ne  pouvait  concevoir  son  inconséquence  perpétuelle  ;  elle  le 
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trouvait  toujours  au-dessus  et  au-dessous  d'elle,  dans  les  nuages 
et  terre  à  terre.  C'était  de  quoi  la  foire  damner.  Véritablement 
alors  tout  romantique  avait  deux  flèches  sur  son  arbalète ,  et  les 
lançait  de  front.  A  l'heure  du  combat,  on  fait  arme  de  tout. 

La  dualité  de  la  nouvelle  littérature  était  factice  et  provisoire. 
Ces  jeunes  hommes  se  mirent  à  chercher  l'unité.  Le  premier  es- 
sai qui  fut  fait  dans  cette  voie  est  dû  encore  à  l'influence  de  Byron 
ét  de  Scott.  On  vit  que  chez  ces  deux  hommes  il  y  avait  une  certaine 
identité  de  couleur,  une  même  redondance  d'images  exotiques , 
une  enflure  à  peu  près  égale  de  métaphores  orientales.  Les  na- 
babs avaient  apporté  cela  du  Bengale  à  Londres.  Toute  la  litté- 
rature  actuelle  des  Anglais  est  vassale  de  la  Compagnie  des  In- 
des et  de  la  Société  de  Calcutta.  Thomas  Moore  est  la  personni- 
fication la  plus  exagérée  de  celte  tendance.  L'orientalisme  nous 
arriva  par  ricochet. 

Cette  tentative  fut  décisive  ;  en  ouvrant  une  carrière  parfaite- 
ment  déterminée ,  elle  força  quelques  nobles  esprits ,  peu  faits 
pour  elle ,  à  s'en  chercher  une  autre.  Le  succès  des  Orientales 
divisa  les  novateurs  en  deux  camps. 

Ah  !  si  l'orientalisme  nous  avait  dévoilé  l'Orient  ;  s'il  nous  avait 
parlé  des  mystères  primitifs  de  la  tradition  bactrienne  ;  s'il  nous 
avait  entretenu  du  sens  de  Rama,  de  la  mission  de  Zerducht,  de 
Bouddha,  ou  de  Mahomet  seulement;  s'il  nous  avait  restitué 
quelques  uns  de  ces  mythes  où  l'humanité  naissante  figurait  ses 
labeurs  et  enfermait  ses  espérances  ;  s'il  s'était  élevé  à  la  hau- 
teur de  la  Bible,  au  sentiment  de  Job  et  de  Salomon,  nons  au- 
rions  à  le  bénir.  Mais  non,  il  semble  que  chez  M.  Hugo  la 
vue  physique  ait  offusqué  la  vue  de  l'intelligence.  Il  n'a  trouvé 
dans  la  poudre  religieuse  des  Sagas  de  la  Germanie  rien  que 
.  Han  d'Islande.  Et  dans  l'Orient,  il  n'a  vu  que  des  bains  de  gra- 
nit, que  des  cimetières,  que  des  croissans,  que  le  sérail,  que  les 
esclaves,  tout  ce  dont  paillasse  entretient  son  auditoire  enfantin  à 
la  foire  de  Saint-Cloud. 
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Comme  je  l'ai  dit ,  0  y  avait  des  esprits  qui  ne  pouvaient  ac- 
cepter ce  programme,  et  qui  firent  bande  à  part.  Joseph  Delorme 
se  révéla  sous  l'aîle  même  de  M.  Hugo.  Certes  Joseph  Delorme 
pouvait  se  passer  de  patronage  ;  sa  personnalité  sincère  et  ai- 
mante est  au  niveau  des  personnalités  les  plus  sonores.  Mais 
enfin,  il  faut  bien  constater  ce  fait  :  le  romantique,  lit- 
térature de  forme,  avait  triomphé  du  classique,  autre"  lit- 
térature de  forme;  pendant  que  la  lutte  de  ces  deux  systèmes 
était  flagrante,  la  vraie  littérature,  celle  qui  pense  et  qui 
croit,  faisait  son  chemin  en  divers  sens,  avec  Bérangér , 
.avec  Lamartine,  avec  Alexandre  Dumas.  M.  Hugo  épuisa 
le  romantique,  en  le  crystallisant  dans  l'orientalisme.  Aloi*s 
une  partie  de  ses  amis  le  laissa  là,  tout  seul,  promener  sa  muse 
fastueuse  à  travers  les  pompes  du  monde  extérieur ,  et  se  réfu- 
gia dans  les  mystères  du  monde  intime.  En  sorte  que  cette  école, 
qui  avait  arboré  les  bannières  réunies  deByron  et  de  Walter  Scott, 
sépara  les  deux  bannières.  Chacun  se  mit  à  marcher  librement 
sous  celle  où  ses  goûts  l'appelaient.  La  dénomination  de  roman- 
tique,  étant  devenue  insignifiante,  tomba.  Quelque  temps  se  passa 
sans  qu'on  vît  surgir  des  désignations  nouvelles ,  parceque  lés 
hommes  se  cherchaient,  se  groupaient,  et  se  posaient. 

Un  beau  jour  parut  un  journal ,  qui  annonça  qu'il  n'aborderait 
pas  la  politique.  Les  célébrités  aristocratiques  et  littéraires  lui 
envoyèrent  leurs  noms;  mais  il  était  facile  de  prévoir  que  cette 
feuille ,  qui  voulait  se  mettre  en  dehors  du  mouvement  complet 
du  siècle,  n'aurait  pas  grande  fortune.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  Y  Europe  littéraire  sert  de  tribune  aux  doctrines  de 
Y  art  pur,  placées  sous  le  patronage  spécial  de  M.  Hugo. 

La  Revue  des  deux  mondes  est  un  sanctuaire  autrement  moral 
et  puissant.  Les  hommes  de  talent  qui  ont  donné  à  ce  recueil  la 
première  place  entre  tous  les  recueils  liuéraires  ne  relèvent  que 
de  leur  conscience  ;  ils  forment  une  petite  république  assez  com- 
plète ,  ayant  ses  philosophes ,  ses  historiens ,  ses  poètes  et  ses 
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critiques.  C'est  là ,  à  côté  de  Lerininier  et  d'Alexandre  Dumas , 
que  sont  venus  se  placer  les  romantiques  échappés  à  l'influence 
de  l'orientalisme;  c'est  de  là  qu'est  partie  l'épithète  de  visible, 
jetée  au  camp  ennemi  comme  un  défi  et  une  victoire. 

L'art  actuel  a  donc  deux  critiques  différentes ,  l'Europe  litté- 
raire et  la  Revue  des  deux  mondes;  deux  types  redevenus  rivaux , 
Walter  Scott  et  Byron  ;  deux  manifestations  distinctes ,  la  poésie 
iWible  et  la  poésie  intime.  Vous  savez  bien  que  ces  deux  poésies 
se  sont  tout  récemment  rencontrées  au  bois  de  Boulogne,  et  ont 
échangé  une  balle.  1*091 

Nous  prendrons  la  question  ainsi  posée,  et  nous  allons  exami- 
ner chacune  de  ces  deux  tendances  dans  les  œuvres  les  plus  nou- 
\  elles  et  les  plus  remarquables  qu'elle  a  produites. 

"  §  V.  —  La  poésie  visible.  i  . 

YicTiui  Iltco. —  Par.srF.n  Mkbimkk. 

L'Europe  littéraire  du  28  mai  dernier  contenait  un  article  de 
M.  Hugo,  qui  malheureusement  est  passé  trop  inaperçu.  Cet  ar- 
ticle déployait,  sur  le  relief  de  quelques  métaphores  bien  arrê- 

es,  deux  théories,  l'une  de  l'art,  l'autre  du  drame  :  celle-ci 
je  pourrai  la  discuter  ailleurs;  mais  la  première  se  rattache 
évidemment  à  mon  sujet.  Et  elle  renferme  des  choses  fort  cu- 
rieuses ,  entre  autres  cette  formule  hiérophantique  :  Le  style 
est  la  clé  de  l'avenir.  Voyez -vous  d'ici  le  style  apparaissant 
comme  Neptune  au  milieu  de  nos  tempêtes,  et,  d'un  signe,  cal- 
mant les  passions  soulevées,  effaçant  le  doute,  effaçant  les  haines, 
effaçant  l'erreur  et  la  bêtise,  et  jetant  son  redoutable  Quos  ego... 
entre  le  passé  et  l'avenir!  Après  cela,  si  vous  vouiez  savoir  quel 
est  le  st  vle  qui  nous  régénérera ,  écoutez  cette  exclamation  :  Le 
dessin,  le  dessin!  c'est  la  loi  première  de  tout  art!  Ainsi,  quand 
vous  aurez  à  nous  parler  d'une  chose,  cherchez-en  d'abord  les 
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arêtes,  les  lignes  et  les  angles,  car  là  est  toute  poésie. Que  si  enfin 
vous  serrez  ce  terrible  enseigneur  de  près ,  si  vous  lui  demandez 
quelle  part  les  idées  auront  dans  le  développement  de  l'art  nou- 
veau,il  vous  fera  très  poliment  une  concession  ;  il  vous  accordera 
très  volontiers  que  le  fonds  ne  peut  rien  gâter  à  l'affaire.  Sévé- 
rité et  grandeur  dans  la  forme,  vous  dira-t-il;  et,  pour  que  l'œu- 
vre  soit  complète,  grandeur  et  sévérité  dans  le  fond  :  telle  est  la  loi 
actuelle  de  l'art;  sinon  il  aura  peut-être  le  présent,  mais  il  n'aura 


pas  l  avenir. 

Nous  nous  sommes  assez  clairement  expliqués  sur  l'incontes- 
table puissance  de  M.  Hugo,  pour  nous  permettre  de  laisser  écla- 
ter notre  franc  rire  devant  la  naïveté  de  ces  aveux.  Dans  la  pré- 
face des  Orientales,  31.  Hugo  annonça  qu'il  se  proposait  de  mon- 
trer qu'un  poète  est  l'esclave  de  son  organisation ,  et  par  consé- 
quent n'a  d'autres  règles  à  subir  que  celles  du  destin.  Cette  cl<- 
monstralion  serait  fort  triste.  Commencer  par  nier  la  liberté  hu- 
maine pour  se  procurer  la  liberté  des  arts,  ce  n'est  pas  logique. 

Mais  M.  Hugo  a  lait  mieux  encore  :  exclusivement  préoccupé  de 

... 
sa  propre  organisation,  il  a  voulu  en  imposer  les  lois  à  tous. 

Rien  n'est  bien  que  ce  qui  est  selon  sa  nature.  Aussi ,  quand  du 
haut  des  colonnes  de  l'Europe  littéraire  il  s'est  écrié  :  L'art  en 
est  à  un  bon  point,  il  a  fait  un  peu  comme  le  Dieu  de  Moïse, 
qui ,  en  bénissant  son  œuvre  à  la  fin  de  la  journée,  entendait  se 
glorifier  lui-même. 

Notre-Dame  de  Paris  résume  toutes  les  théories  et  toutes  les 
tendances  de  M.  Hugo.  Dans  cette  œuvre,  la  vie  se  manifeste 
sous  des  formes  colossales,  mais  inertes  et  immobiles.  La  vieille 
cathédrale  y  est  plus  animée  que  les  êtres  qu'elle  porte  sur 
son  dos  ou  qu'elle  cache  dans  ses  entrailles  ;  sa  rosace  étin- 
celle au  soleil  et  à  la  lune,  jamais  au  feu  des  candélabres 
allumés  par  la  foi  des  fidèles;  on  y  entend  la  musique  des  clo- 
ches, et  jamais  la  musique  des  voix.  Le  temple  est  désert;  il  est 
habité  par  un  monstre ,  comme  Siegfried  en  trouvait  à  la  garde 
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de  la  montagne  de  feu.  Elle  est  escaladée  par  les  truands,  com- 
me la  maison  d'un  Catalan  ou  d'un  Juif;  mais  elle  est  coquette- 
ment parée  :  on  a  rajusté  ses  collerettes  et  ses  den telles ,  et  l'on 
a  mis  tout  Paris  à  ses  pieds.  Le  sens  moral  n'y  est  pas  ;  le  sens 
physique  y  est  admirable.  La  pensée  de  M.  Hugo  est  ordinaire- 
ment énorme  ;  elle  ne  s'inquiète  pas  d'être  sociale.  Quant  à  la 
fable  engagée  à  travers  les  piliers ,  les  colonnes ,  les  balustres  et 
les  tourelles  de  l'église,  elle  n'est  pas  aristocratique,  comme  celles 
de  Scott ,  elle  est  plutôt  voltairienne  ;  elle  ressemble  assez  à  un 
pamphlet  contre  le  célibat  des  prêtres.  M.  Hugo  a  en  horreur 
les  questions  actuelles;  il  passe  son  temps  à  buriner  les  solutions 
déjà  accomplies  :  cela  lui  va  mieux  ;  il  n'est  pas  homme  de  poli- 
tique, ni  de  religion,  ni  de  philosophie;  il  est  homme  d'art.  11 
s'est  divinisé  et  condamné  avec  ce  mot  :  La  poésie,  c'est  la  glo- 
rieuse fantaisie  d'un  homme. 

M.  Hugo,  à  considérer  son  école  indépendamment  de  sa  puis- 
sance personnelle ,  n'a  ajouté  au  genre  de  Delille  que  la  descrip- 
tion historique  ;  et  c'est  une  chose  assez  bizarre  et  assez  inexpli- 
cable que  la  prédilection  marquée  de  M.  Victor  Hugo  pour  l'his- 
toire :  car  enfin  l'histoire  c'est  le  progrès ,  et  M.  Hugo  nie  le 

progrès.  Il  s'est  fait  du  beau  un  type  absolu  et  universel,  qui  ne 

« 

devrait  pas  lui  permettre  de  se  jeter  ainsi  à  travers  les  flots  mou- 
vans  et  perpétuellement  renouvelés  de  la  vie  humanitaire;  mais, 
dans  l'histoire ,  M.  Hugo  ne  voit  qu'un  changement  de  costumes , 
et  il  croit  à  l'immobile  identité  des  passions. 

M.  Hugo  est  un  poète  d'imagination  ;  mais  il  rêve ,  et  ne  copie 
pas.  Il  a  dû  ses  succès  et  les  suffrages  de  la  jeunesse  précisément 
à  cette  faculté  d'invention ,  à  cette  puissance  de  construire  un 
autre  monde  que  le  monde  où  nous  vivons ,  à  ce  désir  d'amplifier 
l'existence  de  toutes  choses ,  et  de  nous  tirer  du  mesquin  et  du 
présent  pour  nous  jeter  dans  un  gigantesque  que  chacun  attribue 
à  l'avenir.  Mais  toutes  ces  tendances ,  il  les  a  réalisées  dans  le 
cercle  de  la  matière  et  de  la  forme.  Le  précoce  développement 
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de  son  génie  est  pour  beaucoup  dans  ce  malheur.  I!  a  été  em- 
porté par  ces  premiers  élans  qui  poussent  une  nature  enfantine 
vers  l'extérieur  :  c'est  que  le  mouvement  physique  est  le  signe 
le  plus  éclatant  du  mouvement  total  de  Dieu  ;  mais  si  vous  isolez 
ce  signe  de  sa  conception,  il  devient  incompréhensible  et  inutile. 

M.  Hugo  décrit  les  choses,  M.  Mérimée  décrit  les  hommes. 
Il  y  a ,  entre  ces  deux  premiers  talens  de  l'école  visible,  des  simi- 
litudes et  de  grandes  différences.  M.  Mérimée  est  un  esprit  net 
et  droit  >  ne  s'intéréssant  guère  qu'au  présent ,  assez  insouciant 
de  l'avenir,  ne  se  passionnant  jamais  plus  qu'il  ne  convient  à  un 
homme  de  goût.  Aussi  il  ne  manifeste  pas  le  besoin  de  dépasser 
la  réalité  actuelle  ;  il  n'a  pas  la  mission  de  juger  l'existence ,  ni , 
comme  M.  Hugo,  un  penchant  à  l'agrandir  :  il  la  raconte.  C'est 
un  épicurien  de  bon  ton ,  qui  s'est  accoutumé  à  tolérer  les  choses 
qui  nous  arrivent  et  à  les  voir  sans  les  comprendre.  On  a  dit  qu'il 
y  avait  une  analogie  entre  Caldéron  et  M.  Mérimée  :  il  m'a  été 
impossible  de  la  saisir.  Sous  toutes  les  conceptions  de  Caldéron 
â[  y  a  Dieu  ;  le  mérite  de  la  littérature  de  M.  Mérimée  est  d'être 
athée,  mais  athée  sans  folie  et  sans  blasphème,  athée  non  pas 
*  comme  un  homme  qui  a  perdu  Dieu ,  mais  comme  un  homme 
qui  ne  l'a  jamais  cherché ,  parcequ'il  ne  l'a  jamais  vu.  M.  Méri- 
mée a  essayé  d'écrire  pour  le  peuple  ;  mais  cela  ne  lui  a  pas 
réussi.  Alors  il  a  écrit  pour  la  seigneurie  ;  il  a  répudié  la  Jac- 
querie, il  s'est  glorifié  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  Le  Théâtre 
de  Clara  Gazul  est  bien  une  œuvre  d'opposition  :  il  y  a  là-dedans 
juste  autant  de  scandale  qu'une  femme  en  peut  lire.  M.  Mérimée 
est  évidemment  un  homme  de  passion  ;  son  but  est  de  réhabiliter 
le  cœur,  mais  de  le  réhabiliter  dans  les  salons.  C'est  pour  cela 
qu'il  le  fait  passer  sous  les  formes  déliées  de  son  esprit.  L'amour, 
c'est  sa  poésie  ;  il  croit  devoir  s'en  faire  pardonner  le  ridicule 
par  la  légèreté  dont  il  l'enveloppe.  Faire  de  l'esprit  sur  les 
,  choses  du  cœur,  c'est  étroit  et  peu  digne  de  notre  siècle  r  et 
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même,  j'ai  honte  de  le  dire,  c'est  tout  simplement  faire  du 
Scribe. 

Dans  la  Double  méprise  (1)  cette  légèreté  devient  atroce ,  par- 
cequ'il  s'y  agit  de  vie  et  de  mort ,  et  de  plus  que  cela.  TûjUt  ce 
livre  est  dans  la  dernière  phrase.  Darcy,  que  cette  pauvre  Julie 
de  Chaverny  a  aimé  jusqu'à  tout  accorder  en  une  heure  él  à 
mourir  en  huit  jours  ,  épouse  une  riche  héritière  ;  et  comme 
madame  Lambert ,  le  félicitant  sur  ce  mariage ,  ajoute  :  «  Il  n'y 
a  que  ma  pauvre  Julie  qui  aurait  pu  vous  convenir  mieux , 
Darcy  sourit  de  ce  sourire  ironique  qui  lui  était  habituel  ;  mais 
il  ne  répondit  rien.  >  Voilà  le  livre  :  il  vous  rit  au  nez,  et  n'a  rien 
à  vous  dire.  Mais  c'est  une  amère  dérision  que  cela.  Oh  !  le 
croyez-vous ,  qu'il  n'y  ait  dans  le  Cœur  d'un  jeune  homme  pas 
plus  de  générosité,  pas  plus  de  force  dans  l'âme  d'une  femme, 
et  que  pour  si  peu  elle  meure ,  et  que  lui ,  pour  un  si  grand 
crime,  reste  impassible  et  indifférent?  Gela  est  faux,  ne  le 
croyez  pas.  Et  puis  ne  trouvez-vous  pas  que  nous  avons  bien 
assez  de  ces  jolies  choses  qui  n'émeuvent  pas ,  de  ces  jolis  ou- 
vrages qui  n'apprennent  rien?  Ne  pensez-vous  point  que  c'est  dé- 
plorable d'inutiliser  ainsi  un  beau  talent  et  de  le  perdre  dans 
une  affectation  de  vérité  qui  n'est  que  mensonge ,  et  dans  une 
prétention  de  simplicité  qui  n'est  que  recherche? 

M.  Hugo  veut  poétiser  le  monde  extérieur;  M.  Mérimée  lé 
veut  dépoétiser.  M.  Hugo  exagère  les  signes  matérièls  de  la  vie; 
les  masques  humains  que  pétrit  M.  Mérimée  sont  incolores  et 
impénétrables.  Dans  les  œuvres  de  M.  Hugo,  la  matière  est 
luxurieuse  comme  une  bacchante;  dans  celles  de  M.  Mérimée, 
elle  est  sournoise  comme  Basile.  Le  paganisme  de  M.  Hugo  est 
sauvage  et  religieux  ;  celui  de  M.  Mérimée  est  civilisé  et  ré- 


(i)  La  Double  méprise.  Un  volume  in-8°;  chez  lï.  Fournier,  rue  de 
Seine,  n°U. 
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Voilà  les  deux  grandes  manifestations  de  la  poésie  visible  : 
ce  sont  deux  élèves  de  Walter  Scott.  M.  Hugo  a  plus  d'imagina- 
tion que  lui  ;  M.  Mérimée  a  plus  d'esprit.  Quant  au  sens  aristo- 
cratique du  maître,  M.  Hugo  ne  s'en  est  jamais  soucié;  M.  Mé- 
rimée a  voulu  le  détourner  au  profit  de  la  bourgeoisie.  M.  Hugo 
n'est  d'aucun  parti,  il  ne  tient  pas  à  son  siècle;  M.  Mérimée  y 
a  sa  place,  mais  il  l'a  choisie  petite  et  retirée. 

*  • 

$  VI.  —  La  poésie  intime. 

*  * 
IflXn-BKl  Vfc.          DR  SKJfASCOtR.  —  GBURGB  8  AMD*.           ALFBRD  DR  MUMKT» 

M.  Sainte-Beuve  a  fait  de  l'élégie  ce  que  Béranger  a  . fait  de 
l'ode ,  une  chose  vraie  et  actuelle.  Il  a  coopéré  à  l'insurrection 
romantique  aveo  une  logique  et  une  droiture  où  M.  Hugo  ne 
pouvait  se  tenir;  il  a  battu  en  brèche  les  anciennes  formes,  au 
profit  de  la  sociabilité  contemporaine.  Quand  il  flagellait  la  poé- 
sie d'imitation ,  c'est  qu'il  venait  de  trouver  la  poésie  quelque 
part,  ou  dans  les  Rayons  jaunes  du  soleil  couchant,  ou  dans  une 
Causerie  au  bal,  ou  ailleurs.  M.  Hugo  a  toujours  plus  poursuivi 
la  poésie  qu'il  ne  l'a  trouvée.  Sainte-Beuve  a  toujours  su  où  la 
prendre ,  parce  qu'il  la  cherche  au-dedans  de  lui-même  ;  son 
cœur  est  le  foyer  où  toutes  choses  ont  leur  centre;  ce  cœur  est 
noble ,  ardent ,  jamais  étroit ,  pas  défiant ,  plein  d'harmonie  et 
d'amour ,  complètement  humain  ;  mais  nous  ne  connaissons  en- 
core qu'une  partie  de  son  développement.  M.  Sainte-Beuve  est 
un  poète  si  vrai,  qu'il  ne  s'explicite  qu'avec  les  événemens. 
Depuis  qu'une  série  nouvelle  d'idées  et  d'espérances  nous  a  été 
ouverte  par  le  réveil  de  juillet,  il  n'a  pas  formulé  encore  en  une 
œuvre  d'art  publique  sa  pensée  de  notre  époque  ;  mais  soyez 
sûrs  que  Joseph  Déforme  n'est  pas  mort.  Savez-vous  comment 
les  doctrinaires  l'appelaient ,  ce  mystérieux  et  mélancolique  dé- 
funt ;  ils  disaient  que  c'était  un  Werther  Jacobin.  Ils  l'ont  bien 
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nommé  ,  sur  ma  foi.  Vous  verrez  qu'un  jour  le  linceul  qui  couvre 
la  bière  de  Joseph  Delorme  sera  déchiré ,  et  qu'il  sortira  de 
cette  tombe  quelque  onctueux  tribun  de  liberté  et  d'avenir. 

Cette  seconde  révélation  de  Joseph  Delorme ,  que  nous  atten- 
dons ,  ne  sera  pas  une  négation  de  la  première  ;  elle  en  sera  la 
transformation.  En  l'accomplissant,  on  aura  dépassé  la  poésie 
intime ,  mais  on  ne  l'aura  ni  flétrie ,  ni  vaincue.  Cela  explique  la 
part  éclatante  que  M.  Sainte-Beuve  a  prise  au  succès  d'O&cr- 
mann  (1).  Ce  beau  livre  méritait  qu'on  réparât  l'injustice  de  la  gé- 
nération précédente;  c!était  un  monument  à  restaurer,  une  étoile 
à  constater  dans  un  ciel  qui  s'efface  ;  c'était  une  poésie  du  temps 
passé  à  tirer  de  la  poudre  et  de  l'oubli  ;  c'était  cela ,  et  puis 
mieux  encore. 

Tout  a  été  dit  pour  la  gloire  de  ce  livre  et  de  M.  de  Sénancour. 
Heureux  vieillard,  on  s'est  disputé  l'honneur  de  couvrir  de  • 
lauriers  tes  cheveux  blancs  ;  la  jeunesse  a  jeté  des  fleurs  sur  ton 
chemin  ;  une  femme  a  voulu  te  donner  la  moitié  du  diadème 
qu'on  lui  avait  nouvellement  mis  sur  le  front.  —  Et  nous  aussi 
bous  avons  la  religion  des  ancêtres  et  le  culte  des  âmes  héroï- 
ques ;  mais  nous  ne  pouvons  louer  les  hommes  des  temps  pas- 
sés absolument  comme  Ossian ,  qui  n'avait  à  faire ,  le  pauvre 
aveugle,  qu'à  heurter  son  bâton  contre  les  décombres  du  palais 
de  Fingal.  Tout  n'est  pas  mort  avec  Gaul;  la  patrie  est  vivante 
et  éternelle  ;  c'est  à  sa  barre ,  vieillard ,  que  nous  appelons  ta 
célébrité  rajeunie. 

À  mon  avis ,  pour  comprendre  Obermann ,  il  faut  avoir  lu  les 
autres  ouvrages  de  M.  de  Sénancour.  Obermann  n'est  pas  une 
pensée  complète  ;  c'est  un  tort ,  qu'il  a  expié  par  un  oubli  de 
trente  ans.  Obermann  vous  dit  par  où  M.  de  Sénancour  a  passé , 


(1)  Obermann,  par  M.  de  Sénancour.  Deux  volumes  in-8°;  chez  Abel 
Ledoux,  rue  Richelieu,  n°  95. 
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mais  il  ne  vous  dit  pas  où  il  est  arrivé ,  et  il  faut  pourtant  bien 
qu'on  sache  que  M.  de  Sénancour  est  arrivé  quelque  part.  Ses 
rêveries  ont  abouti  à  une  formule  ;  son  ennui  vient  un  peu  de 
ce  qu'il  a  eu  honte  de  sa  solution.  Ce  philosophe  ne  fuyait  pas 
tant  le  monde  que  sa  pensée  ;  or ,  cette  pensée ,  si  vous  voulez 
la  connaître ,  il  vous  faut  lire  le  livre  de  £  Amour.  Dans  ce  livre , 
Fauteur  dévoile  complètement  sa  doctrine  égoïste  et  solitaire  ; 
l'individualisme  y  est  poussé  jusqu'aux  conséquences  les  plus, 
impures  et  les  plus  inouïes;  enfin ,  madame  de  Staël  a  dit  que 
l'amour  c'était  de  l'égoïsme  à  deux ,  l'amour  pour  Af •  de  Sé- 
nancour c'est  la  réunion  de  deux  égqïsmes.  Vous  ne  savez  pas 
à  quelles  déductions  on  est  poussé  en  partant  de  là ,  et  moi  je 
ne  puis  l'écrire. 

M.  de  Sénancour,  au  lieu  d'étudier  l'amour ,  comme  on  l'avait 
fait  jusqu'ici ,  à  priori ,  dans  son  unité ,  dans  son  principe ,  s'est 
exclusivement  attaché  à  juger  ses  manifestations  particulières. 
Ce  point  de  vue  a  dû  nécessairement  lui  ôter  l'intelligence  des 
choses  qu'il  analysait.  L'amour  est  un  fait  éminemment  social. 
M.  de  Sénancour  y  a  vu  beaucoup  moins  le  lien  général  que  la 
sensation  personnelle,  voilà  le  mal;  mais  ce  qu'il  y  a  dans  cet 
essai  de  méritoire ,  c'est  la  franchise  avec  laquelle  M.  de  Sénan- 
cour aborde  la  vérité  des  faits ,  et  (e  peu  de  soin  qu'il  a  de  cette 
vieille  et  absurde  distinction  de  l'amour  spirituel  et  de  l'amour 
physique.  Ce  mérite  est  au  reste  celui  de  l'école  intime  tout 

entière;  elle  est  individuelle,  mais  son  individualisme  est  com- 

< 

plet. 

Ainsi  M.  de  Sénancour  a  déposé  son  dogmatisme  dans  le  livre 
de  l'Amour.  Il  a  réservé  son  scepticisme  pour  Obermann.  Son 
dogmatisme  est  égoïste ,  son  scepticisme  est  au  contraire  pan- 
théistique  et  infini.  Nous  comprenons  parfaitement  que  cela 
soit. 

Obermann  laisse  les  hommes  dans  la  plaine  ;  il  gravit  les  Al- 
pes, t  Incertain  de  moi-même  dans  l'ordre  de  choses  arrangé  à 
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grands  frais  par  d'ingénieux  enfans ,  je  suis  monté  demander  à 
la  nature  pourquoi  je  suis  mal  au  milieu  d'eux  ;  je  voulais  savoir 
enfin  si  mon  existence  est  étrangère  dans  l'ordre  humain ,  ou  si 
Tordre  social  actuel  s'éloigne  de  l'harmonie  éternelle  ,  comme 
une  sorte  d'irrégularité  ou  d'exception  accidentelle  dans  le  mou- 
vement du  monde  (1er  vol. ,  page  84).  » 

Obermann  faisait  là  une  noble  chose  :  il  cherchait  quelque 
unité  supérieure  et  générale ,  où  rattacher  son  individualité  éga- 
rée; il  cherchait  uné  pensée  humaine,  une  idée  divine.  Mais 
cette  poésie  des  Alpes ,  toute  cette  pompe  des  glaciers ,  des 
nuages  et  des  hautes  aiguilles ,  ce  sentiment  si  romantique  de  la  na- 
ture, toute  cette  magnifique  introduction  aux  investigations  philoso- 
phiques d' Obermann,  ne  serait-elle  pas  trompeuse?  En  se  mettant 
-  ainsi  aux  prises  avec  le  dieu  extérieur  de  la  nature ,  le  poète  n'a- 
t-il  pas  voulu  nous  faire  perdre  la  trace  des  ennuis  que  le  dieu 
intérieur  de  rhumanilé  lui  avait  suscités?  Croyez-vous  qu'une  âme 
contemplative  qui  n'aurait  connu  d'autres  méditations  que  celles  de 
la  montagne  et  de  la  vallée  arriverait  à  remuer  toutes  les  questions 
sociales  où  Obermann  se  plaît  et  feint  de  se  perdre.  Quand 
Obermann  escalade  les  cimes  du  Vélan  et  du  Mont-Rosa ,  il  ne 
trouve  pas  Dieu  dans  le  ciel  bleu ,  et  il  redescend  plus  écrasé 
et  plus  sophiste  que  jamais  :  c'est  que  Dieu  n'était  pas  au  ciel , 
mais  sur  la  terre.  Par-deçà  et  par-delà  le  Mont-Blanc  où  ce  rê- 
veur s'isolait  parmi  les  neiges  éternelles ,  en  France  et  en  Italie , 
Dieu  faisait  alors  par  le  bras  du  peuple  de  grandes  choses  dont 
la  participation  était  interdite  à  Obermann.  Il  y  avait  alors  au 
monde  la  république  française  et  le  premier  consul ,  il  y  avait 
une  vie  publique  où  Obermann  ne  pouvait  aller  désennuyer  sa 
vie  privée  ;  car  Obermann  c'est  un  émigré ,  voilà  son  secret. 
Lui ,  dont  les  idées  étaient  les  nôtres ,  lui ,  élève  de  Jean-Jacques , 
ce  maître  de  la  Convention ,  lui ,  cet  intrépide  radical  qui  a  posé 
la  souveraineté  individuelle  en  ces  mots  énergiques  :  C'est  mon 
droit,  par  cela  seul  que  c'est  mon  désir  (VT  vol. ,  pag.  305),  lui 
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qui  a  froidement  conspué  toutes  les  vieilles  croyances ,  lui  qui 
a  dit  que  la  croix  était  un  infâme  gibet,  et  rien  de  plus,  lui  qui 
a  sondé  toutes  les  questions  de  l'avenir ,  il  est  proscrit  et  ne 
peut  payer  par  son  action  la  philosophie  qu'il  doit  à  sa  patrie. 
Concevez-vous  cette  position  bizarre  et  ce  supplice?  il  s'est  re- 
plié dans  sa  pensée  ;  il  n'a  pas  voulu  maudire  son  pays ,  il  s'est 
maudit  lui-même.  L'impuissance  où  le  retenaient  des  obstacles 
extérieurs ,  il  l'a  attribuée  à  sa  propre  faiblesse.  Obermann  est 
une  âme  généreuse  qui  n'a  pas  d'imprécation ,  pas  de  désespoir 
ni  de  passion  (  pag.  306,  1er  vol.  ).  Sa  téte  vit  avec  la  patrie, 
avec  notre  révolution  ;  mais  son  cœur  inoccupé  se  traîne  dans  le 
vide  et  dans  un  infini  désordre  d'ennuis*  Ce  cœur  toutefois  reçoit 
de  sa  téte  une  vitalité  inépuisable,  qui  se  manifeste  par  la  per- 
sistance de  ses  luttes  toujours  inutiles.  Car,  sous  ce  style  fatigué,  • 
murmurant ,  monotone ,  abandonné,  on  sent  une  permanence  de 
pensée  qui  a  un  air  de  vigueur  ;  sous  cette  incohérence  de  pro- 
blèmes à  moitié  résolus,  d'espérances  anéanties,  de  volontés  bri- 
sées ,  de  désirs  inaccomplis ,  on  saisit  un  esprit  insoumis ,  hv 
domptable ,  que  tout  lasse ,  que  rien  ne  peut  tuer,  qui  se  relève 
et  s'insurge  toujours  r  qui  proteste  sourdement ,  et  qui  ne  veut 
pas  se  résigner.  Je  crois  que  c'est  là  l'Obermann  tel  qu'il  est  né 
dans  l'esprit  de  M.  de  Sénançour,  du  conflit  d'une  grande  puis- 
sance intellectuelle  aux  prises  avec  une  impuissance  politique  for- 
cée. Obermann ,  c'est  une  biographie  telle  qu'il  ne  s'en  pour- 
ra guère  plus  rencontrer,  c'est  la  psychologie  d'un,  émigré , 
homme  d'intelligence  et  de  progrès. 

Comment  cet  émigré  a-t-il  trouvé  des  prêcheurs  parmi  nos 
écrivains  les  plus  patriotes ,  et  de  véritables  sympathies  dans  une 
portion  notable  du  public?  Cela  vient,  ce  me  semble,  de  ce  que 
nous  manquons  autant  qu  Obermann  de  vie  sociale ,  de  vie  poli- 
tique ,  franche  et  grande,  de  réalisation  et  de  communauté.  Sous, 
la  restauration ,  l'opposition  parlementaire  était  vraiment  une  vie 
de  fraternité  et  d'action  publique.  Peu  d'hommes  avaient  le  bonheur 
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d'y  arriver;  mais  ceux  qui  étaient  parvenus  ù  s  y  établir  groupaient 
autour  d'eux  les  ambitions  moins  élevées  :  chacun  faisait  sa  pe- 
tite affaire,  et  Ton  était  après  tout  content  de  soi.  Cela  chan- 
gea tout-à-fait  quand  juillet  révéla  une  énergie  oubliée ,  et  pré- 
cisa des  croyances  un  peu  vagues.  Les  rêveurs  comprirent  qu'tf 
y  avait  quelque  chose  de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  que  leurs 
rêves ,  que  penser  n'était  pas  tout ,  qu'il  fallait  faire  et  agir.  Et 
où  y  avait-il  place  pour  eux,  pour  leurs  esprits  généreux  et  leurs 
âmes  pathétiques,  dans  cette  pauvre  petite  société ,  resoudée  en 
quelques  heures  sur  ses  vieux  fbndemens  moisis?  11  y  eut  là  une 
mystification  pour  les  penseurs.  Entre  leurs  idées  et  le  monde,  ils 
trouvèrent ,  comme  Obermann ,  un  arrêt  de  proscription ,  sans 
compter  que  l'opposition  était  devenue  insaisissable,  l'opposi- 
tion de  la  Chambre  mesquine  et  peureuse ,  l'opposition  de  la 
rue  tapageuse  et  imprudente,  l'opposition  de  la  presse  désu- 
nie, l'opposition  des  clubs  prohibée.  Les  penseurs,  traqués 
dans  leurs  utopies,  s'y  ennuyèrent  comme  Obermann  à  Imens- 
trora. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire ,  nous  le  dirons. 

Obermann ,  c'est  donc  l'homme  solitaire ,  complètement  soli- 
taire ,  avec  toutes,  ses  conséquences  ;  il  ne  peut  résoudre  les 
questions  de  vie  de  mort ,  parcequ'il  ne  peut  en  comprendre 
le  sens  social.  Un  jour,  il  rencontre  une  femme  :  il  est  surpris 
de  la  voir,  parcequ  'il  ne  voit  pas  à  quoi  cela  peut  mener  (  pag. 
273*  1er  vol.  ).  Obermann,  c'est  un  eunuque,  en  vérité!  il 
amoindrit  son  activité  autant  que  possible;  il  brouette  pendant 
douze  jours ,  lur  tout  seul ,  les  raisins  de  sa  vendange ,  et  per- 
sonnifie sa  vie  dans  ce  mouvement  utile  et  lent  (pag.  99,  1er  vol.); 
il  se  fait  petit  pour  se  rapprocher  de  la  terre ,  et  veut  mourir 
sur  l'herbe  courte,  afin  qu'en  laissant  la  vie  qui  passe,  il  retrouve 
quelque  chose  de  l'illusion  infinie  (  2«  vol. ,  pag.  374  )  ;  il  ne  sait 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  veut;  il  gémit  sans  cause,  il 
désire  sans  objet,  el  il  ne  voit  rien  sinon  qu'il  n'est  pas  à  sa 

■  j 
«  * 
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place  (1er  vol. ,  pag.  508).  Un  sophiste  est  un  homme  qui  pense 
sans  avoir  une  action  en  vue  :  Obermann  est  un  sophiste  sin- 
cère. 

Un  homme  solitaire ,  c'est  une  anomalie ,  mais  c'est  possible. 
La  moralité  actuelle  prête  à  l'homme  une  royauté  qui  peut  lui 
servir  de  hochet  au  fond  des  bois.  S'il  ne  met  pas  ses  idées  et  ses 
sympathies  parmi  ses  semblables,  il  les  placera  dans  la  nature  ; 
il  authropomorphisera  les  torrens ,  les  rochers ,  les  vents ,  les  oi- 
seaux du  ciel  et  les  arbres  de  la  montagne  ;  il  s'en  fera  une  cour 
et  un  peuple.  Cela~ne  sent  pas  mal  le  don  Quichotte  ;  mais  enfin 
c'est  une  consolation. 

Je  comprends  donc  cette  abstraction  d'un  homme  placé  en- 
dehors  de  la  vie  de  tous  ;  je  ne  puis  absolument  pas  saisir  ce  que 
c'est  qu'une  femme  en-dehors  de  la  société  ;  car  nos  mœurs 
ne  prêtent  à  la  femme  qu'une  vie  de  relation ,  d'affections  hu- 
maines et  de  soins  domestiques.  Une  femme  solitaire ,  cela  n'a 
pas  de  sens  ;  c'est  pourtant  le  tableau  que  M.  de  Sénancour  a 
voulu  nous  présenter  dans  Isabelle  (1).  Isabelle  est  un  livre 
écourté  et  sans  charme  aucun  :  vous  ne  trouverez  plus  là  les 
qualités  de  M.  de  Sénancour ,  mais  seulement  ses  défauts,  peu 
de  portée  dans  les  théories,  peu  cle  netteté  dans  les  conclusions , 
pas  de  grandeur  dans  les  idées ,  plus  de  cette  prose  grave  et 
harmonieuse  d'Obermann  ,  une  aridité  triviale  ,  une  sorte  de 
panthéisme  qui  anime  la  nature  aux  dépens  de  l'humanité,  et  où 
les  bruits  de  la  terre  ont  une  voix  plus  significative  que  la  pa- 
role de  l'homme. 

Je  veux  cependant  citer  deux  pages  d' Isabelle,  dont  la  har- 
diesse donnera  à  penser  quelles  allures  de  novateur  M.  de  Sé- 
nancour aurait  pu  prendre ,  s'il  n'avait  pas  été  intercepté  par  la 
proscription. 


(1)  Isabelle,  par  M.  de  Sénancour.  Un  volume;  chez  Abel  Ledoux, 
libraire. 
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Isabelle  va  se  baigner  dans  an  bassin  que  le  ruisseau  forme 
sous  un  ombrage  épais  : 

«  Je  réunis  robe  et  chemise  sur  la  mousse ,  à  quelques  pas  de 

*  là ,  et  j'entre  dans  l'eau  jusqu'au  bas  du  visage  :  j'y  reste  un 
»  quart  d'heure  avec  beaucoup  de  sécurité.  Pour  en  sortir  il  faut 
»  grimper ,  et  s'aider  des  mains.  Je  suis  en  haut;  me  voici  de- 
»  bout ,  et  je  me  retourne  pour  aller  prendre  mes  habits.  Un 
»  homme  est  devant ,  c'est-à-dire  fort  près  de  moi  :  la  circonstance 
»  est  grave.  Je  ne  me  sens  pas  disposée  à  foire  un  cri  ingénieux , 
»  moins  encore  à  perdre  connaissance;  mais  il  n'y  a  point  d'asile, 

>  et  je  ne  sais  si  je  dois  exiger  ou  prier.  On  fait  un  mouvement , 
»  qui  me  prouve  que  je  n'arriverai  pas  à  mon  dépôt  sans  tomber 
»  dans  les  bras  de  l'ennemi.  Je  reste  donc  immobile ,  et,  ne  tar- 

>  dant  pas  à  sentir  l'avantage  que  me  donne ,  dans  mon  carac- 
»  tère ,  cette  apparence  de  fermeté ,  ce  premier  bonheur ,  je  vois 
i  que  tout  n'est  pas  perdu.  Le  parti  le  plus  sûr,  c'était  de  se 
»  montrer  calme ,  pour  foire  comprendre  que  Ton  serait  invin- 

*  cible.  Il  n'était  pas  même  en  mon  pouvoir  de  me  replonger 
9  dans  l'eau.  Je  m'arrête ,  l'épaule  appuyée  contre  un  arbre ,  les 
»  bras  croisés  sur  l'estomac ,  les  yeux  errans  je  ne  sais  où.  Je 

>  me  trouve  avoir  choisi  une  attitude  singulièrement  libre ,  mais 

*  la  seule  convenable  peut-être.  Je  commençais  par  surprendre 
t  mon  adversaire  ,  pour  qu'il  fut  presque  aussi  déconcerté  que 
j  moi-même;  j'avais  besoin  d'obtenir  un  peu  d'ascendant,  et 
»  d'opposer  quelque  chose  d'inopiné  à  l'empressement  très-indis- 

>  cret  que  ma  situation  me  faisait  craindre.  Quant  à  l'abus  de  la 
»  force ,  j'en  ai  assez  moi-même  pour  ne  rien  redouter  de  très- 

>  sérieux.  Cependant  je  voulais  maintenir  la  distance  :  dix  ou 
»  douze  pieds  n'étaient  pas  trop.  En  gagnant  du  temps ,  j'espé- 

>  rais  bien  éviter  tout  ce  qui  était  encore  évitable. 

•  Dès  que  mes  idées  ont  quelque  suite ,  dès  que  je  remarque 
»  la  voix  et  les  expressions  de  ce  jeune  homme ,  dont  l'accoutre- 
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»  meut  très-propre  ressemble  du  reste  à  celui  d'un  manœuvre , 
»  cette  espèce  de  déguisement  ne  me  jetant  plus  dans  l'incerti- 
i  tude ,  je  sais  de  quelle  manière  je  dois  lui  parler.  Il  faudrait 
»  alors  qu'il  manquât  de  toute  délicatesse ,  pour  ne  pas  se  déci- 
»  der  à  se  retirer.  J'ai  aussi  de  la  condescendance  ;  je  lui  pro- 

>  mets  de  le  recevoir  à  la  ferme,  une  fois  seulement,  et  dans 

>  quelques  mois.  Toute  négociation  terminée ,  il  tient  sa  parole  ; 
»  il  s'éloigne. 

»  Il  fit  très-bien  de  ne  point  revenir  sur  ses  pas.  Il  m'aurait 

>  vu  plus  de  honte  que  de  courage  ;  tandis  qu'auparavant,  à  l'ex- 
t  ception  d'une  ou  deux  larmes  que  peut-être  il  aperçut  malgré 

>  moi ,  je  n'avais  pas  perdu  contenance.  > 

• 

Je  plaindrais  de  tout  mon  cœur  les  gens  qui  trouveraient  cela 
indécent  ;  on  se  donne  aujourd'hui  des  airs  de  littérature  à  très 
bon  marché.  Faute  de  mieux  ,  on  se  fait  une  érudition  avec  les 
saletés  qu'on  cachait  sous  son  oreiller  du  collège  ;  j'ai  vu  la  presse 
reproduire  à  plusieurs  reprises  l'impudique  nom  de  Justine ,  à 
propos  de  publications  nouvelles.  C'est  compter  trop  sur  l'igno- 
rance des  lecteurs  ,  que  de  leur  jeter  de  semblables  comparai- 
sons. 

Dans  les  pages  que  nous  venons  de  copier,  la  femme  se  pose 
dans  sa  nudité ,  avec  une  naïve  assurance ,  intrépide  vis  à  vis  de 
l'homme  plus  fort  qu'elle.  J'aurais  voulu  que  M.  de  Sénancour 
dévoilât  tout  ce  qui  est  renfermé  sous  ce  symbole.  11  ne  l'a  pu 
faire. 

Mais  voici  que  George  Sand  l'a  fait  ;  et  cette  mission  lui  est 
providentiellement  attribuée:  car,  vous  le  savez  tous,  George 
Sand ,  c'est  une  femme. 

Le  12  novembre  1795  ,  la  feuille  de  Salut  public  adressa  une 
sorte  d'allocution  aux  femmes  ,  à  propos  des  supplices  récens  de 
Marie-Antoinette  ,  d'Olympe  de  Gouje ,  et  de  madame  Roland. 
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Cet  article  court  et  sec  contenait  le  programme  de  la  morale  do- 
mestique du  Comité  de  Salut  public;  il  conseillait  aux  épouses 
des  républicains  de  paraître  rarement  dans  les  assemblées  publi- 
ques ,  et  seulement  pour  y  mener  leurs  enfans.  Il  finissait  par 
ces  mots  :  Voulez-vous  être  républicaines?  soyez  simples  dans  votre 
mise,  laborieuses  dans  votre  ménage,  La  grande  idée  de  la  patrie 
dominait  alors  l'idée  de  la  famille.  La  patrie  était  en  danger  ; 
toutes  choses  étaient  considérées  dans  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'utile  à  son  salut  :  c'était  un  temps  de  sacrifices.  Allez ,  cela 
était  bien  grand ,  et  pas  mesquin  ni  étroit ,  comme  disent  quel- 
ques gens.  Ce  stoïque  et  inflexible  culte  de  la  patrie  fut  anéanti 
par  les  réactions  qui  tuèrent  la  Montagne  en  Thermidor  et 
en  Prairial.  A  partir  de  ces  deux  époques ,  les  mœurs  recom- 
mencèrent à  se  mettre  à  la  place  des  lois ,  la  société  redevint 
supérieure  à  ses  institutions ,  les  idées  progressives  et  insurrec- 
tionnelles cessèrent  d'être  appliquées  exclusivement  à  la  vie  po- 
litique ;  elles  descendirent  à  l'aise  dans  la  vie  civile  ;  elles  s'é- 
pandirent  dans  la  vie  intime  ;  elles  dominèrent  librement  toutes 
les  relations;  elles  allèrent  à  tout  et  partout.  De  ce  moment-là , 
il  fut  facile  de  prévoir  qu'il  y  aurait  de  grands  changemens 
dans  la  condition  de  la  femme.  Les  femmes  ont  toujours  mené 
la  société  française ,  plus  que  n'ont  fait  les  ordonnances  des 
rois  et  les  édits  des  parlemens  ;  elles  ne  pouvaient  rester  im- 
mobiles dans  ce  mouvement  qui  poussait  la  société  française  vers 
des  destinées  nouvelles. 

Le  règne  futur  de  la  femme  est  prophétisé  par  Corinne. 
Comme  nous  autres  hommes ,  nous  sommes  petits  à  côté  de  cette 
grande  âme!  Comme  Corinne  écrase  Oswald!  Et  voilà  une 
femme  au  Capitole ,  couronnée  et  triomphante ,  voiturée  par  où 
les  consuls  ont  passé ,  reine  là  où  le  peuple  était  souverain ,  im- 
provisant en  face  de  la  tribune  d'où  Cicéron  récitait  ses  haran- 
gues. Nous  autres ,  nous  baisons  les  bords  de  son  manteau.  Hu- 
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mihons-nous  devant  la  femme  forte  qui  passe.  Notre  mesquinerie 
la  forcera  à  mourir  ;  mais ,  à  son  dernier  instant,  elle  aura  moins 
l'air  de  finir  que  de  s'en  aller;  elle  s'endormira  en  chantant  : 
c'est  un  type  d'admirable  énergie  ;  c'est  le  début  d'une  moralité 
nouvelle ,  un  idéal  qui  promet  plus  qu'il  n'exprime ,  qui  pense 
plus  qu'il  ne  sent ,  qui  a  plus  de  métaphysique  que  de  poésie. 

Madame  Dudevant  a  au  cœur  l'esprit  de  madame  de  Staël  v 
Madame  Dudevant  n'aura  pas  seulement  vu  l'avenir  à  priori  ;  elle 
l'aura  désiré,  comme  le  terme  de  ses  douleurs  et  de  ses  ennuis. 
Il  est  évident  que  madame  Dudevant  a  lutfé  avec  la  vie  ;  madame 
de  Staël  n'a  guère  lutté  que  contre  Napoléon  :  il  y  avait  là  plus  de 
gloire  que  de  malheur.  La  poésie ,  c'est  là  rencontre  des  désirs 
d'un  homme  avec  les  désirs  de  son  temps  :  c'est  une  souffrance 
particulière  en  communion  avec  les  souffrances  générales  ;  c'est 
une  joie  ennoblie  par  les  joies  de  tous.  Madame  de  Staël  découvrait 
l'avenir  sans  trop  subir  le  présent  ;  elle  voyait  les  choses  plus 
qu'elle  ne  les  éprouvait;  elle  était,  je  crois  ,  trop  haute  pour 
être  intéressée  à  notre  pauvre  monde  ;  elle  était  trop  invincible 
pour  être  suffisamment  poète ,  elle  était  toute  glorieuse  et  tout 
impassible.  Madame  Dudevant  a  un  génie  plus  concret;  chez 
elle,  la  métaphysique  arrive  à  une  véritable  incarnation,  la  pa- 
role arrive  à  la  vie ,  Corinne  arrive  à  être  véritablement  femme. 
Corinne  perd  à  cela  ses  poses  héroïques.  Ce  n'est  plus  la  femme 
radieuse  ;  c'est  la  femme  défiante  et  luttant  contre  l'oppression. 

Mais  dans  Indiana ,  il  y  a  plus  que  de  la  défiance  ;  il  y  a  de  la 
générosité ,  de  l'audace  et  du  bonheur.  Indiana  vint  refaire  By- 
ron  ;  elle  nous  vint  dire  :  Vous  croyez  que  le  malheur  est  éter- 
nel, qu'il  brise  une  organisation  à  tout  jamais,  qu'il  a  des  stigmates 
ineffaçables  ;  oh  bien  !  voyez-moi ,  petite  et  fluette ,  passant  par 
les  brutalités  de  Delmare  et  par  les  hypocrisies  de  Raymond , 
traversant  et  retraversant  l'Océan ,  ballottée  par  des  alternatives 
inouïes  de  fortune  et  de  revers  ;  vous  pensez  que  maintenant  je 
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nai  plus  qu'à  mourir.  Mais  vienne  mon  Ralph ,  qui  se  dévoile 
et  se  débrouille  ;  vienne ,  après  toutes  les  tempêtes ,  un  rayon 
d'une  âme  humaine ,  et  je  m'en  vais  reverdir  au  fond  des  bois. 

Voilà  que  Valenline  remit  l'aristocratie  en  présence  du  peuple. 
Elle  représenta  l'une  belle  et  heureuse,  l'autre  étouffé,  fu- 
rieux et  maudit;  elle  fit  dans  ce  monde  deux  mondes  ne  pou- 
vant se  joindre,  se  heurtant  plutôt  que  se  cherchant.  Cette  ' 
science  de  la  société  actuelle ,  qu'on  a  trouvée  si  merveilleuse 
dans  Indiana ,  est  ici  plus  superficielle,  parcequ'elle  est  plus  sys- 
tématique. L'énergie  faisait  le  mérite  d' Indiana;  l'amour  fait  ce- 
lui de  Valenline.  Oh  !  c'est  une  longue  et  fiévreuse  mélodie ,  qui 
vous  berce ,  qui  vous  illumine ,  qui  vous  réchauffe ,  qui  vous  as- 
soupit dans  d'ineffables  extases  ;  mais  dont  la  puissance  est  gênée 
par  instans ,  dont  les  chaudes  aspirations  sont  traversées  par  un 
à-parté  douloureux,  dont  le  motif  est  dominé  par  un  type  de 
femme  solitaire  et  retranchée,  et  qui  enfin  s'achève  dans  le  sang 
et  les  larmes.  Gela  annonçait  Lèlia, 

Indiana  et  Valentine  dépassent  la  poésie  intime  ;  Lèlia  y  plonge 
entièrement ,  et  en  a  même  si  fort  exagéré  l'indépendance  et  les 
douleurs  ,  qu'elle  en  a  rendu  la  reproduction  impossible. 

Lèlia  est  une  des  curiosités  les  plus  inattendues  de  la  littéra- 
ture actuelle.  Ce  n'est  pas  qu'à  y  regarder  de  près  on  ne  voie 
le  motif  de  ses  blasphèmes  et  denses  déchiremens  :  aux  hom- 
mes qui  annonçaient  religieusement  un  nouvel  avenir  pour  la 
femme ,  un  écho  devait  répondre  ;  cet  écho  s'est  trouvé  plaintif 
et  lamentable.  Madame  Dudevant  s'est  mise  à  blasphémer  en  prê- 
chant une  sociabilité  nouvelle,  comme  Byron  en  immolant  une  vé- 
tusté politique.  Nous  avons  vu  avec  tristesse  cette  sainte  cause  de  la 
femme,  appeler  l'anathème  à  son  aide.  Et  puisque  nous  avons 
dit  que  madame  Dudevant,  c'était  la  parole  vivante ,  il  nous  faut 
ajouter  que  ce  verbe  semble  quelquefois  perdre  dans  son  incarna- 
tion le  souvenir  de  son  origine;  qu'il  se  débat  contre  les  limites  de 
son  humanité  péniblement  et  inutilement  ;  qu'il  ne  peut  trouver 
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l'issue  qui  doit  lui  rouvrir  le  ciel.  Gela  se  manifeste  surtout  dans 
Lélia.  C'est  un  livre  qui  n'a  pas  de  commencement ,  et  qui ,  à 
proprement  parler,  n'a  pas  de  fin  :  tout  est  dans  le  milieu.  C'est 
une  "péripétie  dont  il  est  difficile  d'entrevoir  la  donnée  et  le  but, 
mais  c'est  une  péripétie  tempétueuse ,  pathétique sourde,  tour- 
mentée comme  la  lave  dans  les  entrailles  du  volcan,  qui ,  ne 
pouvant  soulever  la  montagne  qui  l'opprime ,  se  replie  sur  lui- 
même  ,  fouette  ses  flots  avec  ses  flots,  s'irrite  et  se  lasse  perpé- 
tuellement. La  critique  n'a  pu  se  dispenser  d'admirer  la  richesse 
et  la  chaleur  de  toutes  ces  démoniaques  peintures.  Cette  fois 
madame  Dudevant  avait  trempé  sa  plume  aux  mêmes  fleuves  que 
Dante.  Et  vraiment  cette  langue  luxuriante  et  excessive,  large,  ar- 
rêtée, qui  s'élève  à  tout,  qui  descend  à  tout,  qui  creuse  tout,  cette 
faculté  superlative  de  souffrir  et  de  jouir ,  tout  ce  foudroiement 
de  style  et  de  pensée, avait  de  quoi  surexciter  les  natures  les 
plus  apathiques.  Mais  le  sens  de  Lélia  et  son  unité  intime  ont  été 
peu  recherchés ,  ce  mè  semble ,  et  peu  compris  ;  et  c'est  pour- 
quoi je  disais  que  ce  roman  est  une  curiosité  imprévue. 

On  peut  bien  croire  d'abord  que  madame  Dudevant  a  voulu 
compléter  le  couple  obermanesque.  Lélia,  cette  pauvre  âme  sans  or- 
ganes, a  bien  résolu  le  problème  de  la  femme  solitaire.  Évidem- 
ment la  résurrection  de  M.  de  Sénancour  a  dû'  faire  souhaiter  à 
madame  Dudevant  une  gloire  plus  grave  et  plus  insolite  que  celle* 
qui  suit  ordinairement  un  romancier  ;  mais  elle  n'aurait  pu  mettre 
.toute  cette  verve  à  une  œuvre  d'imitation. 

Je  ne  puis  non  plus  attribuer  à  Lélia  une  simple  valeur  bio- 
graphique. Ces  types-là  ne  sont  pas  nos  contemporains;  ils  ne 
sont  guère  d'aucun  temps.  Sténio  est  presque  aussi  sacrifié  qu'un 
marquis  de  comédie.  S'il  est  une  idée  vieille  et  ridicule ,  il  se 
charge  de  la  représenter,  lui ,  le  poète  des  jeunes  générations. 
Oh!  ce  n'est  pas-là  notre  jeunesse  vivace,  impétueuse  et  remuante  ! 
ce  n'est  pas  là  l'avenir!  Quand  Sténio  meurt,  je  dis:  (j'importe! 
car  Sténio ,  je  ne  sais  qui  il  est  :  Sténio  n'est  pas  mon  frère. 
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Reste  alors  pour  motif  principal  du  livre  la  lutte  de  l'amour 
intellectuel  et  de  l'amour  physique,  l'antithèse  de  Lélia  et  de  Pul- 
chérie.  Mais  il  est  assez  difficile  de  découvrir  ce  que  madame  Du- 
devant  en  a  voulu  tirer.  Elle  a  tellement  amplifie  ces  deux  femmes , 
qu'elle  paraît  avoir  voulu  sanctifier  chacune  d'elles.  A  le  prendre 
ainsi ,  ce  roman  ressemblerait  beaucoup  à  la  chanson  des  Deux 
Sœurs,  de  Béranger.  Mais  l'œuvre  du  poète  est  plus  claire  que 
l'œuvré  du  romancier.  La  mansuétude  philosophique  de  Béranger 
cherche  et  récompense  le  bien  sous  les  manifestations  les  plus  op- 
posées. Madame  Dudevant  a  l'air  de  cacher  la  satire  sous  le  pané- 
gyrique. Elle  prend  l'amour  tel  que  la  société  du  moyen  âge  nous 
Ta  transmis  ,  coupé  en  deux;  elle  en  fait  deux  grandes  et  solen- 
nelles statues  ;  mais  elle  ne  vous  dit  pas  le  culte  qu'on  doit  à  cha- 
cune. Moi,  j'ai  cru  qu'elle  ne  s'était  donné  tant  de  peine  à  mouler 
ces  deux  colossales  images  que  pour  laisser  mieux  apercevoir 
leur  néant;  j'ai  cru,  en  vérité  ,  qu'elle  avait  voulu  faire  une  dé- 
monstration par  l'absurde.  N'est-ce  pas  que  Lélia  c'est  Y  esprit, 
et  Pulchérie  la  chair?  C'est  bien  là  la  dualité  qui  a  été  posée  à 
la  rue  Monsigny,  et  qui  s'en  va  aujourd'hui  trouer  l'isthme  de 
Suez. 

Lélia  devra,  je  pense ,  sa  célébrité  bien  moins  à  sa  concep- 
tion ,  qui  n'est  ni  assez  nette ,  ni  assez  unitaire ,  qu'à  cette  au- 
dace de  dithyrambe  qui  s'élance  par  mouvemens  infinis  et  ma- 
gnifiques ,  et  qui  fait  mentir  les  spirituels  feuilletons  où  Char- 
les Nodier  veut,  au  grand  contentement  de  l'Académie ,  enterrer 
notre  langue  poétique.  Peut-être  même  un  jour,  quand  la  socié- 
té ,  hardiment  engagée  dans  des  voies  d'activité  et  de  progrès , 
n'aura  plus  à  redouter  l'influence  de  ces  œuvres  désespérantes 
et  laxalivcs,  peut-être  alors  verra-on  dans  Lélia  beaucoup  plus  le 
courage  que  la  défaillance  ;  peut-être  dira-on  que  Lélia  et  Pul- 
chérie ne  sont  pas  deux ,  que  Pulchérie  est  sous  Lélia;  que  Lélia 
a  trop  de  nerfs  pour  être  insensible,  trop  de  force  pour  être  ré- 
signée ,  trop  d'âme  pour  n'être  pas  touchée  du  plaisir  qu'elle 
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donne  plus  que  de  celui  qu'elle  reçoit  ;  qu'après  tout  ,  Lélia 
n'est  pas  une  femme ,  que  c'est  un  hermaphrodite  dédaigneux 
qui  a  entouré  sa  vanité  de  douleurs  pour  la  faire  plus  sûrement 
accepter.  Je  me  persuaderais  difficilement  que  ces  éternelles 
plaintes  de  Lélia  ne  sont  qu'une  nouvelle  façon  de  coquetterie; 
mais  je  crois  que  de  loin  elles  pourraient  bien  produire  un  peu 
cet  effet-là. 

Du  reste ,  Lélia  .n'est  pas  toujours  heureuse  à  aborder  les 
questions  métaphysiques  et  sociales  qu'Obermann ,  son  maître , 
traite  souverainement.  Assurément  sous  le  front  de  madame 
Dudevant  il  y  a  place  pour  une  vaste  intelligence;  mais  cette 
intelligence  n'est  pas  abstraite  :  elle  n'est  guère  habituée  à  suivre 
les  idées  que  dans  le  monde  réel ,  elle  ne  pense  qu'après  avoir 
senti ,  elle  se  traduit  mieux  en  passions  qu'en  formules.  Toutes 
les  histoires  que  madame  Dudevant  a  contées  portent  une  signi- 
fication ,  et  je  crains  que  Lélia ,  plus  particulièrement  destinée  à 
un  succès  philosophique ,  ait  peu  de  retentissement  dans  la  con- 
science publique.  Si  cela  est ,  Lélia  a  tort. 

Donc  Obcrmann  et  Lélia  sont  deux  individualités  retenues 
fatalement  en  dehors  de  la  vie  sociale.  Obemiann  aspire  à  la 
société  par  ses  idées,  Lélia  par  ses  désirs.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  parvient  à  dépasser  ce  centre  égoïste  et  immuable  ou 
tous  deux  se  trouvent  engagés.  L'inutilité  de  leur  lutte  est  même 
trop  prévue,  et  répand  sur  leur  biographie  une  monotonie 
fatigante.  Une  œuvre  où  l'on  entasserait  toutes  les  magnificences 
et  toutes  les  délices  de  la  vie,  pour  en  démontrer  la  vanité  dans 
un  dénouement  terrible  et  nécessaire ,  engendrerait  le  désespoir 
plus  sûrement  que  ne  peuvent  faire  ces  deux  ouvrages.  Byron 
a  ainsi  conçu  ses  poèmes.  Il  commence  par  affirmer ,  et  puis  il 
nie  en  finissant.  Le  byronisnie  français  prend  la  catastrophe 
pour  donnée;  il  se  débat  vivement  sous  la  tempête;  et  ce 
qu'on  saisit  le  mieux  dans  cette  lutte,  ce  n'est  pas  tant  l'éclair 
et  la  foudre  des  nuages,  que  l'immortalité  de  l'àme  qui  les 
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brave.  On  éprouve  peu  le  besoin  de  leur  ènvoyer  un  Sauveur,  à 
ces  esprits  en  peine,  si  héroïques  dans  les  flammes  et  dans  les  lim- 
bes; ils  ont  l'air  de  n'être  descendus  là  qu'armés  de  la  massue , 
comme  Hercule.  S'ils  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  triompher 
de  Satan,  ils  seront  assez  forts  pour  élever  leur  tente  à  côté  de  la 
sienne,  et  pour  faire  respecter  leur  repos.  Ce  que  les  jeunes 
hommes  estiment  dans  Obermann ,  ce  sont  ses  idées  ;  ce  que  les 
jeunes  femmes  comprennent  dans  Lélia,  ce  sont  ses  désirs. 
Mais  l'inactivité  de  l'un  et  les  méfiances  de  l'autre  sont  de  ces 
choses  tristes  et  exceptionnelles  auxquelles  on  s'intéresse  peu. 

Obermann  et  Lélia  ont  inutilement  lutté  contre  le  mal  ;  mais 
enfin  ils  l'ont  signalé.  S'ils  sont  impuissans  à  l'éviter  ou  à  le  vain- 
cre ,  on  peut  les  plaindre;  on  doit  chercher  à  faire  mieux  qu'ils 
n'ont  fait.  Encore  une  fois ,  ils  ont  dit  :  Voilà  un  mal ,  nous  ne 
savons  qu'y  foire ,  et  vous? 

Je  sais  une  muse  qui  a  pris  son  parti  plus  bravement.  Elle  a 
vu  en  face  d'elle  le  mal ,  et  elle  ne  s'est  pas  trop  crue  malheu- 
reuse d'être  obligée  de  passer  par  là*  Elle  a  accepté  le  péril , 
comme  un  moyen  de  laisser  voir  ses  formes  gracieuses;  elle  a 
accepté' la  débauche  sans  vergogne  et  sans  remords,  parcequ'elle 
se  sent  de  la  jeunesse  et  de  l'amour.  Cette  muse  est  toute  aban- 
donnée ,  toute  folle ,  toute  téméraire ,  mais  elle  a  conservé  une  • 
souplesse  et  une  fraîcheur  de  teint  que  Byron  avait  perdues  dans 
ses  orgies.  Cette  harmonieuse  muse  vous  a  naguère  invités  au 
Spectacle  dans  un  fauteuil.  Elle  vous  a  joué  d'abord  un  grand 
drame ,  où  elle  a  essayé  d'être  aussi  virginale  et  aussi  héroïque 
qu'il  lui  était  possible.  Et  vraiment  ce  drame  de  la  Coupe  et  les 
Lèvres  est  une  œuvre  de  belle  poésie  !  Il  y  a  dans  la  biographie 
de  Franz  plus  de  variété  que  dans  aucune  biographie  d'homme 
désespéré.  Mais  peut-être  cette  variété  n'est-elle  pas  assez  la  ma- 
nifestation d'un  centre  vivant  et  unitaire.  Et  après  cela  on  vous 
a  donné  une  comédie  toute  pleine  d'oisiveté  et  d'étourderie. 

40. 
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Mais  ce  qui  se  montre  de  force  dans  ce  drame,  et  ce  qui  se 
cache  de  moralité  sous  cette  comédie ,  disparaissent  devant  cette 
apothéose  de  don  Juan ,  par  où  finit  le  livre.  C'est  là  la  pensée 
la  plus  vraie  et  la  plus  intime  de  M.  Alfred  de  Musset.  Don  Juan, 
le  coureur  d'aventures,  don  Juan,  l'homme  de  plaisir,  don  Juan, 
à  qui  les  désirs  de  ses  sens  laissent  fort  peu  de  temps  pour  son- 
ger au  scepticisme  de  sa  tête ,  don  Juan ,  le  viveur,  est  le  dieu 
de  cette  muse.  Et  enfin  cette  muse  inconsidérée  déchoit  même 
de  don  Juan,  son  maître,  jusqu'à  Leporello,  le  valet  de  son 
maître.  Ce  n'est  plus  dona  Elvire ,  ni  dona  Anna  ,  ni  Zerlina , 
qu'elle  jette  aux  bras  de  don  Juan  ;  elle  pousse  cet  infernal  li- 
bertin dans  l'alcove  d'une  prostituée.  Alors  ce  n'est  plus  don 
Juan  y  c'est  tout  simplement  Jacques  Rolla.  C'est  moins  poéti- 
que ,  mais  c'est  plus  vrai ,  —  et  combien  plus  triste  ! 

i 

A  tous  ces  jeunes  hommes ,  à  toutes  ces  femmes ,  à  tous  ces 
poètes,  dont  le  cœur  bat  vite,  dont  les  entrailles  sont  pleines 
de  compassion ,  dont  la  parole  est  suave  et  grande  ,  dont  le  re- 
gard est  tout-puissant ,  qui  traînent  la  foule  sur  la  trace  de  leurs 
longues  robes  sacerdotales;  à  ces  belles  âmes  prédestinées,  dont 
le  culte  remplace  le  culte  mort  des  vieilles  religions ,  et  prépare 
des  adorations  nouvelles,  ne  s'élèvera-t-il  pas,  du  milieu  de  la 
foule  prosternée  à  leurs  pieds ,  une  voix  qui  leur  dise  : 

§vn. 

Suspendez  un  instant  votre  marche  triomphale,  6  poètes! 
Avant  d'entrer  au  Capitole ,  arrêtez-vous  sur  le  Forum.  Votre 
apothéose  ne  sera  consommée  là-haut  que  lorsqu'on  vous  aura 
jugés  ici.  Faites  taire  les  trompettes  qui  sonnent  autour  de  votre 
char  ;  penchez  l'oreille  vers  le  peuple ,  et  écoutez. 

Entendez-vous  ces  cris  qui  viennent  d'en-bas ,  ces  cris  de  mi- 
sère  et  de  jubilation ,  ces  invocations ,  ces  menaces»  ces  prières? 
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entendez-vous  ces  douloureuses  harmonies  du  malheur,  el  ces 
harmonies  éclatantes  de  l'espérance?  entendez-vous  ces  généra* 
tions  qui  s'éveillent  toutes  nues  et  toutes  frémissantes  sous  le 
ciel ,  qui  ont  besoin  de  pain  et  faim  de  la  parole ,  qui  s'interro- 
gent pour  savoir  ce  qu'elles  doivent  faire,  qui  se  tâtent  pour  sa- 
voir ce  qu'elles  pourront?  Voyez-vous  ces  cadavres  dispersés  sur 
la  plaine  après  la  bataille,  qui  se  réchauffent  et  se  redressent 
sous  le  souffle  de  Dieu ,  qui  saluent  le  soleil ,  qui  rajustent  leurs 
armures  brisées  et  reforment  leurs  épaisses  phalanges?  Ne  par- 
lez plus*  du  vieil  Isaïe  :  voici  des  miracles  nouveaux.  Ne  parlez 
plus  des  magnifiques  murmures  de  l'Océan  :  l'esprit  du  peuple 
fait  plus  de  bruit  que  les  vents  du  ciel  ;  le  flot  du  peuple  est  plus 
majestueux  que  celui  de  la  mer.  Il  a  des  tempêtes  indomptables 
et  de  sublimes  raffoles  ;  il  s'élance  et  s'entrouvre  ;  il  lave  les  plus 
hautes  marches  du  trône  de  Dieu ,  et  déchire  les  entrailles  les  plus 
profondes  de  la  terre. 

Vous,  poète,  dont  l'œil  à  mesuré  la  création,  croyez-vous  que 
la  Babel  de  Babylone,  si  grande  qu'elle  fût,  eût  pu  contenir  ce 
géant  populaire?  Ah!  élargissez  encore  votre  Babel ,  el  rehaussez- 
la  ;  agrandissez  les  coupoles  de  vos  villes  mauresques ,  agrandissez 
les  nefs  et  les  tours  de  votre  temple ,  et  faites-leur  un  fort  ci- 
ment ,  de  peur  que  le  temple ,  la  ville  et  la  Babel  ne  s'écroulent 
sous  le  retentissement  de  cet  hôte  inattendu.  Mais,  en  vérité,  vous 
aurez  beau  tailler  le  granit  en  élégantes  colonnades ,  vous  aurez 
beau  verser  dans  votre  édifice  une  lumière  qui  fasse  rêver  et  dé- 
sirer, vous  aurez  beau  inscrire  des  signes  cabalistiques  sur  son 
fronton  ,  et  lui  faire  une  ceinture  de  monstres  et  de  statues,  si  le 
peuple  en  venant  ne  dit  pas  :  c  Ceci ,  c'est  ma  maiso^j^votre 
édifice  s'abîmera. 

Et  vous ,  qui  vous  êtes  réservé  le  soin  d'orner  les  boudoirs 
de  nos  femmes  et  d'apprendre  une  langue  polie  et  chaste  à  leurs 
adorateurs ,  que  deviendront  votre  peine  et  votre  gloire ,  lorsque 
nos  femmes  quitteront  leurs  boudoirs  pour  nous  accompagner 
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snr  la  place  publique ,  lorsqu'elles  camperont  avec  nous  sous  les 
murs  des  villes  à  conquérir ,  lorsqu'elles  monteront  sur  nos  cha- 
riots pour  nous  suivre  et  nous  exciter  au  combat  ? 

Car  enfin  il  faudra  bien  que  les  femmes  sortent  du  gynécée  où 
la  loi  ancienne  les  retient  ;  qu'elles  se  présentent  à  la  porte  des  as- 
semblées publiques;  qu'elles  sachent  passer  tout  un  jour  sans 
rire  et  sans  bâiller;  qu'elles  s'habituent  à  une  langue  grave  et  à 
d'héroïques  amours;  qu'elles  réalisent  le  symbole  patriotique  de 
Jeanne  d'Arc. 

Il  faudra  bien  que  la  loi  nouvelle  s'accomplisse  poubelles  et 
pour  nous  ,  et  pour  tous. 

Alors  il  n'y  aura  plus  de  Julie  de  Chaverny  qui  meure  sans 
raison  et  sans  vengeance. 

Et  s'il  est  une  Lèlta,  elle  trouvera  dans  l'exercice  d'un  dévouer 
ment  social  la  fin  de  son  impuissance  ;  on  lui  donnera  une  chaise 
curule  pour  dépenser  vis  à  vis  de  la  foule  les  trésors  de  sympa- 
thie inutilement  renfermés  dans  son  sein. 

Et  s'il  est  quelque  nature  aristocratique  chez  qui  la  rêverie  ait 
développé  une  sentimentalité  exaltée  et  d'audacieuses  théories, 
on  poussera  celte  intelligence  opprimée  au  milieu  de  la  multitude, 
pour  qu'elle  trouve  un  écho  à  ses  pensées  et  un  but  à  ses  désirs. 
Et  si  néanmoins  elle  préfère  les  sentiers  parfumés  des  bois,  le  bord 
des  torrens,  et  la  cîme  des  montagnes ,.  on  mettra  un  homme  à 
ses  côtés  pour  lui  dire  :  Obermann ,  ces  eaux ,  ces  rochers  et 
ces  arbres  accomplissent  leur  destinée  dans  la  destinée  totale  des 
êtres.  Cette  nature  n'est  pas  seulement  un  théâtre  splendide; 
cotte  grande  nature  est  vivante  ;  elle  travaille  et  se  remue  inces- 
samincirtfe  qui  t'a  permis  d'être  immobile ,  quand  tout  progresse 
autour  de  toi  ? 

Et  s'il  est  parmi  les  plus  jeunes  hommes  un  frère  de  Jacques 
Holla ,  on  préservera  ce  bel  ÂJcibiade  des  baisers  des  courdsannes, 
on  lui  parlera  de  gloire  et  de  patrie ,  on  lui  enseignera  de  nobles 
passions ,  on  lui  apprendra  le  désintéressement  et  l'espérance. 
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Poètes  ,  vous  vous  amusez  à  décrire  le  costume  des  civilisa- 
tions passées ,  à  analyser  les  hiéroglyphes  de  leurs  temples  ,  à 
étaler  des  draperies  sur  des  fantômes,  à  entasser  des  pierres  sur 
le  sol  ; 

Ou  bien  vous  exagérez  le  spleen  de  l'époque  actuelle  ;  vous 
vous  perdez  dans  les  déserts,  dans  les, ruines  ,  dans  les  lacs,  et 
dans  les  glaces. 

Si  vous  peignez  les  hommes  réunis ,  vous  remarquez  plus  le 
constraste  de  leurs  manteaux  que  l'unité  de  leur  vie;  — ou  si 
vous  voulez  nous  initier  aux  secrets  de  l'âme  humaine ,  vous  l'i- 
solez ,  vous  la  jetez  hors  de  la  société  et  de  ses  conditions  nor- 
males d'existence. 

Ces  deux  voies  sont  fausses,  parcequ'elles  sont  incomplètes.  La 
poésie  visible  manque  d'âme  ;  elle  n'a  rien  sous  la  mamelle  gau- 
che; elle  pose  des  statues  sur  des  tombeaux  :  c'est  une  commu- 
nion sans  valeur. 

La  poésie  intime  manque  de  sociabilité  ;  elle  rêve  ;  elle  ne  sait 
pas  réaliser;  elle  a  les  yeux  fixés  au  ciel  ou  tournés  vers  l'enfer; 
elle  procède  par  abstractions  ;  elle  s'endort  dans  la  solitude  :  c'est 
une  individualité  jalouse  et  rebelle. 

L'art  visible  est  une  école  gouvernementale  à  formules  arrê- 
tées et  vides  ;  l'art  intime  est  une  école  d'opposition ,  qui  pro- 
teste, qui  attaque ,  et  s'abstient  d'affirmer.  Entre  ces  deux  arts, 
et  au-dessus  d'eux,  il  y  a  place  pour  un  art  plus  complet ,  qui 
affirmera  l'avenir  contre  le  passé. 

L'école  visible  a  peu  le  sens  du  présent  ;  l'école  intime  n'a 
pas  le  sens  de  l'avenir  :  ce  qui  fait  que  la  première  ne  sait  pas 
nouer  une  péripétie ,  ni  la  seconde  expliquer  un  dénouement. 
La  prophétie  est  aujourd'hui  la  nécessité  de  toute  grande  poésie. 

* 

Et  voyez,  poètes,  le  bonheur  de  votre  position.  Pour  entrer 
dans  le  sentiment  de  l'avenir  humain,  vous  n'avez  qu'à  céder  à 
l'impulsion  des  destinées  de  la  patrie.  La  révolution  française  est 
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une  ère  de  palingénésie  universelle  ;  elle  a  fait  éclore  par  tout  le 
monde  les  semences  d'une  révolution  sociale.  La  révolution 
française  est  l'Iliade  des  temps  modernes;  c'est  un  poème  ency- 
clique qui  contient  et  explique  toutes  choses  ;  qui  commence  dans 
la  foule  des  héros ,  comme  l'épopée  d'Homère ,  et  aboutit  à  la 
dictature  du  génie,  comme  l'épopée  de  Charlemagne;  qui  résume 
et  renouvelle  tous  les  aspects  de  la  vie,  la  guerre,  l'administra- 
tion, la  justice, — la  matière,  l'intelligence,  l'amour , — et  qui  vient 
relever  le  culte  de  la  patrie  sur  le  dévouement  des  individualités, 
comme  autrefois  Jésus-Christ  était  venu  sauver  les  individualités 
du  panthéisme  fatal  de  la  patrie. 

Poètes,  soyez  fidèles  aux  traditions  de  Y  esprit  français.  Il  y  a 
entre  tous  les  génies  qui  ont  illustré  notre  patrie  une  solidarité 
morale  et  politique  qu'on  a  voulu  interrompre  étourdiment. 
Sous  la  diversité  des  monumens  de  notre  littérature  nationale, 
on  saisit  une  pensée  successive,  une  pensée  de  nivellement  et  d'é- 
mancipation. Cette  pensée  s'appelle  Abeilard  au  douzième  siè- 
cle, Montaigne  au  seizième ,  Descartes  au  dix-septième,  Voltaire 
au  dix-huitième.  Mais  cette  pensée ,  qui  se  déployait  malgré  la 
répression  aristocratique,  a  pris,  pour  lui  échapper ,  un  masque 
courtois  et  décevant  selon  les  temps.  Aujourd'hui  nous  n'avons 
plus  que  faire  de  ces  allèchemens  trompeurs  et  de  ces  délicieuses 
hypocrisies.  Aujourd'hui  le  peuple  est  homme  :  il  s'ennuie  de  la 
fable  et  de  Tapologue;  il  a  intronisé  Déranger  sur  le  piédestal 
de  La  Fontaine.  Encore  un  coup,  nous  n'avons  plus  besoin  d'une 
Circé  magique  qui  enchaîne  nos  ennemis  ;  il  nous  faut  de  fortes 
voix  et  des  lyres  solennelles  qui  nous  aident  à  conquérir  brave- 
ment la  civilisation  qui  nous  est  promise. 

Vous  souvient-il  d'avoir  entendu,  il  y  a  trois  ans,  le  tocsin 
bondissant  jour  et  nuit  dans  la  haute  tour  de  Notre-Dame?  C'est 
pour  réveiller  ceux  qui  s'étaient  endormis,  que  le  peuple  a  se- 
coué son  béfrot.  Le  monde  s'est  remis  en  marche.  D  ne  s'agit 
plus  de  pleurer  ni  de  soupirer.  S'il  y  a  des  ruines  quelque  part, 
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c'est  nous  qui  les  ayons  faites;  s'il  y  a  des  arbres  sur  le  chemin, 
c'est  pour  délibérer  sous  leur  ombre  et  non  pour  se  rendormir. 
Travailleurs,  à  l'ouvrage!  la  grande  journée  de  Dieu  recom- 
mence.— On  a  sonné  le  boute-selle.  Ceux  qui  refusent  le  combat 
sont  des  lâches. 


HlPPOLYTB  FoftTOUL. 
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ROME  SOUTERRAINE. 

(  EXTRAIT.  ) 

i 

I 

Les  pages  qui  suivent  forment  un  des  chapitres  de  Rome  sou- 
terraine ,  roman  politique  que  M.  Charles  Didier  vient  de  pu- 
blier  (4). 

On  a  tant  écrit  en  prose  et  en  vers  sur  l'Italie  ,  que  la  matière 
semble  épuisée,  et  que  beaucoup  pensent  la  connaître  à  fond.  L'ou- 
vrage de  M.  Didier  prouvera  le  peu  de  fondement  d'une  telle  pré- 
tention. Ce  pays  ,  si  souvent  peint,  il  nous  le  montre  sous  un 
aspect  tout-à-fait  neuf;  il  éclaire  d'une  vive  lumière  ce  que  les 
milliers  de  volumes  publiés  jusqu'ici  avaient  laissé  dans  une  obs- 
curité  complète.  L'Italie  qu'il  nous  révèle  n'est  cependant  pas  la 
moins  intéressante:  ce  n'est  pas  celle  des  statues  ni  des  tableaux, 
c'est  celle  de  l'homme  dans  sa  vie  cachée;  c'est  l'Italie  des  intri- 
gués ,  des  martyres ,  des  conspirations ,  c'est  l'Italie  politique  et 
vraiment  souterraine.  Elle  n'est  pas  accessible  à  tout  le  monde,  et 

(1  )  Deux  volumes  in-8°.  Librairie  de  la  Revue  encyclopédique ,  rue  des 
Saints-Pères,  n°  26. 
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ce  n'est  pas  sans  peine  que  M.  Didier  se  Test  conquise. Il  a  dû  , 
pendant  plusieurs  années  et  sur  les  lieux  mêmes,  scruter  attentive- 
ment et  les  choses  et  les  hommes.  Presque  toujours  à  pied  et 
loin  des  routes  battues,  il  a,  voyageur  infatigable,  parcouru 
le  pays  en  tout  sens  :  s'abritant  tantôt  dans  les  châteaux ,  tan- 
tôt dans  les  bergeries,  aujourd'hui  dans  les  villes,  demain  sur. 
les  montagnes ,  il  est  parvenu  à  s'identifier  tellement  avec  les 
mœurs  et  la  pensée  de  toutes  les  classes,  que  beaucoup  d'Italiens 

mêmes  le  considèrent  comme  l'homme  d'Europe  qui  connaît  le 

» 

.  mieux  leur  patrie. 

Le  drame  auquel  nous  fait  assister  Rome  souterraine  se  dé- 

>  r 

roule  sur  la  fin  de  la  Restauration ,  époque  où  l'auteur  étu- 
diait l'Italie.  Le  théâtre  des  événemens  ne  s'étend  pas ,  il  est 
vrai ,  au-delà  de  Rome  et  de  sa  poétique  campagne ,  mais  les 
acteurs  sont  des  Italiens  de  la  Péninsule  entière.  Prêtres ,  mili- 
taires, savans,  artistes,  pauvres,  riches,  chacun  y  joue  son 
rôle.  Si  Rome  est  choisie  comme  centre ,  c'est  que  le  prestige  de 
son  nom,  son  antique  prépondérance,  et  le  jugement  de  Napoléon 
lui-même ,  la  désignent  assez  comme  la  capitale  que  les  Italiens 
choisiront  un  jour.  M.  Didier  a  voulu  reproduire  la  lutte  sourde 
des  partis ,  leurs  ambitions ,  leurs  griefs.  On  sentira  ,  en  le  lisant, 
qu'il  est  pénétré  de  la  dignité  morale  qui  sied  à  la  mission  d'é- 
crivain ,  et  qu'il  aspire  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  un  succès 
purement  littéraire.  Peut-être  trouvera-t-on  dans  Rome  souter- 
raine une  sorte  de  protestation  contre  ces  théories  étroites  qui 
ne. voient  à  l'art  d'autre  but  que  lui-même,  comme  si  l'art  n'a- 
vait pas  son  importance  sociale  et  son  rôle  civilisateur.  Mais  ce 
n'est  ici  qu'une  annonce ,  et  il  vaut  mieux  laisser  le  lecteur 
prendre  lui-même  quelque  idée  du  livre  par  le  fragment  que 

■ 
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nous  publions.  Un  cardinal  sicilien  ,  qui  vise  à  la  papauté,  y  ra- 
conte sa  vie  à  l'un  des  chefe  du  carbonarisme  italien: 

4 

LB  MONT  MARIO. 

Création  marine  sur  ces  terres  volcaniques ,  le  Mont  Mario 
s'élève  à  un  mille  de  Rome ,  et  commande  la  ville  sainte  à  l'occi- 
dent. Son  pied  plonge  dans  le  Tibre ,  sa  téte  est  couronnée  de 
cyprès. 

À  peine  sorti  de  la  Porte  du  Peuple ,  Anselme  avait  tourné  à 
gauche ,  et  côtoyant  quelque  temps  les  murs  de  la  cité ,  il  avait 
atteint  la  rive  du  fleuve.  L'étroit  sentier  qui  le  remonte  jusqu'au 
Pont  Milvius  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  :  c'était  la  pro- 
menade ordinaire  du  Poussin  ;  le  grand  artiste  venait  chercher 
là  des  fonds  et  des  ciels  pour  ses  paysages.  Préoccupé  de  bien 
autres  pensées  et  conduit  par  un  intérêt  si  divers ,  Anselme  ne 
songeait ,  en  foulant  ces  lieux  foulés  par  l'illustre  maître ,  qu'au 
rendez-vous  mystérieux  du  cardinal  de  Pétralie.  Qu'avait-il  donc 
à  lui  révéler?  de  quels  secrets  un  prince  de  l'église  pouvait-il 
le  rendre  dépositaire?  dans  quel  but  une  confiance  si  singulière? 
que  voulait-il  de  lui  ? 

Tout  en  se  faisant  ces  .questions ,  il  était  arrivé  en  face  du  Mont 
Mario,  et  n'en  était  plus  séparé  que  par  le  Tibre.  Un  bateau  de 
pécheurs  le  dispensa  d'aller  passer  le  fleuve  au  Pont  Milvius ,  et 
le  débarqua  au  pied  de  la  montagne.  Il  la  gravit  à^pic  'par  un 
sentier  parfumé  de  fleurs  agrestes  ,  à  peine  frayé  au  milieu  des 
broussailles  et  des  épines.  Elle  est  de  ce  côté  là  réputée  inac- 
cessible ,  et  la  solitude  était  complète.  Une  chèvre  abandonnée 
broutait  seule ,  en  liberté ,  sur  les  marbres  moussus  d'une  villa 
abandonnée  comme  elle  et  tombant  en  ruines.  Enfin  il  atteignit 
le  faîte. 

De  ce  point  la  vue  est  magique.  C'est  là  vraiment  le  belvédère 
de  la  ville  éternelle.  Vue  de  là ,  elle  paraît  en  plaine;  toutes  les 
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hauteurs  s'annulent ,  et  la  majesté  des  sept  collines  s'humilie  au 
pied  de  la  rivale  qni  les  domine  toutes,  comme  Calipso  dépassait 
de  la  tête  toutes  ses  nymphes.  Enlacée  de  toutes  parts  et  comme 
assiégée  par  le  désert,  Rome ,  avec  ses  coupoles,  ses  tours > 
ses  ruines ,  semble  une  oasis  merveilleuse ,  une  île  monumentale , 
née  par  enchantement  au  milieu  de  cet  océan  d'herbe  et  de  blé. 
La  masse  énorme  du  Vatican  et  de  la  cité  Léonine  est  jetée  là , 
comme  un  promontoire  anguleux  et  défensif  où  viennent  expirer 
et  la  solitude  silencieuse  et  la  fièvre  qui  l'éternisé.  Saint-Pierre , 
géant  debout ,  est  immense  dans  son  isolement  ;  le  Colossée , 
géant  couché  sur  l'arène,  superbe  encore  dans  sa  chute. 

Si  de  Rome  l'œil  se  porte  sur  la  Campagne ,  il  ne  découvre 
partout  qu'une  plaine  nue ,  sèche ,  solitaire ,  mariée  d'un  côté 
et  confondue  avec  la  mer  Tyrrhénienne ,  fermée  de  tous  les 
autres  par  les  montagnes  ;  le  Tibre  la  coupe  en  deux  ;  des  aque- 
ducs rompus,  des  temples  ruinés,  des  tours  féodales,  en  brisent 
de  loin  en  loin  la  mélancolique  uuiformité  ;  quelques  pins  aé- 
riens s'y  épanouissent  en  parasol.  Les  montagnes  sont  plus  va- 
riées. C'est  le  mont  volcanique  d'Albane,  tendu  de  forêts  etnéen- 
nes ,  et  tout  blanchissant  de  villes  et  de  villas  ;  c'est  la  longue 
chaîne  des  monts  Sabins  parés  aussi  d'une  ceinture  de  villes ,  et 
dont  les  têtes  calcaires  décrivent ,  sur  l'azur  foncé  du  ciel ,  ici 
des  angles  hardis ,  là  des  courbes  pleines  de  grâce  et  d'harmonie  ; 
c'est  le  Soracte  enfin,  terme  gigantesque,  qui  marque  de  sa  py- 
ramide bleue  la  frontière  du  désert.  Plus  loin  encore ,  dans  un 
insaisissable  lointain,  les  croupes  arrondies  du  Cimino  ondoient 
vaporeusement  à  l'horizon. 

La  solennité  de  la  Campagne  romaine  jette  dans  la  tristesse , 
et  Tàme  se  recueille  toujours  malgré  soi  devant  ces  grandes  et 
douloureuses  images  de  gloire  et  de  misère ,  de  puissance  et  de 
désolation.  Arrivé  le  premier  au  rendez-vous,  Anselme  s'assit 
sous  les  cyprès ,  et  se  mit  à  contempler  cette  Rome  qui  fut  deux 
fois  la  reine  du  monde ,  et  qui  ne  l'est  plus  que  du  désert,  et  qui 
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*  gisait  là ,  étendue  à  ses  pieds  comme  un  cadavre.  Il  eh  dominait' 
les  rues  et  les  places  publiques ,  les  palais  et  les  églises.  La  mul- 
titude roulait  et  bourdonnait  dans  son  Ut  de  pierre ,  comme  un 
torrent  invisible  au  fond  des  vallées.  Confondues  avec  le  mur- 
mure des  fontaines ,  qui  jaillissent  en  cascades  sur  les  pavés  de 
la  ville  sainte ,  les  sourdes  rumeurs  du  peuple  montaient  au  ciel 
comme  une  lamentation ,  comme  une  plainte ,  semblables  à  ce 
pleur  mystérieux  et  prophétique  qu'on  ouït  à  Rhama  quand 
Rachel  en  larmes  redemandait  ses  fils  au  tombeau.  Telle  est  , 
hélas!  partout  la  voix  des  cités  humaines,  lugubre  concert, 
harmonie  funèbre ,  chœur  éternel  de  deuil  et  de  désespoir  ;  car 
partout  où  il  y  a  beaucoup  d'hommes,  là  aussi  il  y  a  beaucoup 
de  sanglots  et  de  malédictions.  Anselme  prêtait  l'oreille  en  si- 
lence  aux  mille  voix  de  la  cité  déchue ,  et  le  Tibre  coulait  sans 
bruit  au  pied  des  collines ,  des  tombeaux ,  et  la  Maremme  était 
muette  comme  le  fleuve ,  le  ciel  en  fête ,  l'air  calme ,  le  soleil 
ardent. 

Le  cardinal  enfin  arriva.  Il  y  avait  dans  son  regard  et  son 
maintien  un  embarras  qui  n'échappa  point  à  l'œil  pénétrant  du 
Romain ,  quelque  soin  que  prît  le  Sicilien  à  le  déguiser.  Sa  gra- 
vité monacale  était  plus  soutenue  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  mas- 
que :  Anselme  n'en  lut  pas  moins  au  travers  le  trouble  qui  se 
cachait  derrière.  Toutefois,  comme  son  rôle  ici  était  passif,  ainsi 
qu'au  parloir  de  Saint-François,  il  s'abstint  de  toute  remarque, 
et  laissa  la  parole  au  cardinal.  Le  cardinal  la  prit. 

—  t  Vous  êtes ,  lui  dit-il ,  l'homme  que  j'estime  le  plus  au 
monde  :  la  confidence  que  je  vais  vous  faire  vous  le  prouvera 
mieux  que  toutes  les  protestations.  C'est  ma  vie  que  je  viens  vous 
raconter  ;  je  viens  mettre  mon  cœur  à  nu  devant  vous  et  vous 
révéler  des  choses  que  nul  œil  n'a  pénétrées,  nulle  oreille  en- 
tendues, et  que  ma  bouche  prononce  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière et  pour  la  dernière  fois  :  mystères  profonds,  secrets  inti- 
mes qui  dorment  au  fond  de  mon  âme  depuis  quarante  ans.  Je 
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ne  croyais  pas  qu'ils  en  dussent  jamais  sortir.  Écoutez-moi  donc , 
ajouta- t-il  d'une  voix  moins  solennelle;  je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce ,  c'est  de  ne  me  pas  interrompre.  Ce  n'est  point 
ici  une  discussion ,  c'est  un  récit,  et  j'ai  besoin ,  pour  le  foire, 
de  votre  silence  et  de  tout  mon  sang-froid.  » 

Assis  au  bord  de  la  montagne ,  Anselme  était  muet  de  sur- 
prise,  d'attente.  Le  cardinal  se  recueillit  un  moment,  comme 
pour  puiser  en  lui -môme  la  force  d'accomplir  une  énergique 
résolution.  D  se  leva ,  marcha  sous  les  cyprès  d'un  pas  inégal , 
troublé ,  et  vint  se  rasseoir,  plus  calme ,  à  côté  d'Anselme ,  au- 
dessus  de  la  grotte  où  fut,  a-t-on  dit,  tramée  la  Saint-Barthé- 
lémy.  Un  instant  nébuleux ,  son  front  se  rasséréna ,  et  il  reprit 
la  parole  en  ces  termes  d'une  voix  ferme  et  distincte  : 

—  t  Vous  savez  que  je  suis  Sicilien  ;  mais  ce  que  vous  ne 
savez  pas ,  c'est  que  je  suis  bâtard  d'un  laquais.  Né  dans  l'om- 
bre et  l'opprobre ,  jeté  en  naissant  dans  la  rue,  recueilli  par  la 
pitié  publique ,  je  fus  élevé  dans  un  hospice  d'enfons  trouvés.  Je 
ne  me  rappelle  pas  ces  premiers  jours  ;  je  me  souviens  seulement 
que  l'on  m'accusait  d'opiniâtreté ,  d'emportement ,  et  que  l'on 
me  battait.  Ainsi  je  fus  élevé ,  comme  tous  mes  compagnons 
d'infortune ,  avec  mépris  et  brutalité.  A  seize  ans ,  on  fit  de  moi 
un  valet. 

*  Moi  vingtième ,  je  servis  deux  ans  chez  un  grand  seigneur 
de  Palerme ,  où  mon  rôle  était  de  me  tenir,  à  table ,  derrière  sa 
chaise,  en  ville,  derrière  son  carrosse.  Joueur,  querelleur,  in- 
subordonné ,  je  fis  deux  ans  cette  vie  d'antichambre  et  d'infamie. 
Le  majordome  avait  une  maîtresse  dans  la  maison  :  c'était  une 
jeune  fille  de  mon  âge ,  belle  comme  un  ange ,  et  déjà  dépravée 
comme  un  esprit  de  ténèbres.  Je  lui  plus.  Nous  fûmes  surpris , 
battus,  et  moi  chassé. 

»  Me  voilà  donc ,  à  dix-huit  ans ,  seul  au  monde ,  dans  la  rue , 
avec  dix  ducats.  J'avais  l'esprit  romanesque ,  la  parole  facile ,  je 
me  fis  comédien.  Jeune  premier  d'une  misérable  troupe  ambu- 
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lante,  je  courus  deux  ans  la  Sicile,  jouant  la  comédie  dans  les 
granges  et  dans  les  tavernes.  Lassé  de  cette  vie,  j'entrai  au  ser- 
vice dans  un  régiment  en  garnison  à  Syracuse.  La  caserne  est 
un  enfer;  je  n'y  pus  tenir  plus  de  trois  mois,  et  je  désertai 
pour  échapper  à  l'humiliation  d'une  correction  corporelle. 

>  Je  m'enfuis  bien  loin ,  et  me  tins  six  mois  caché  dans  les 
âpres  montagnes  de  la  Madonie ,  couchant  sur  les  arbres  et  dans 
les  cavernes ,  vivant  de  fruits  sauvages  et  de  lait  dérobé  la  nuit 
aux  troupeaux  dans  les  bergeries. 

»  L'isolement  amena  chez  moi  la  réflexion.  Ma  vie  errante 
me  devint  d'autant  plus  insupportable  que  l'hiver  approchait  t 
'  et  avec  lui  les  neiges ,  les  pluies,  la  famine.  Las  de  vagabonder 
dans  les  montagnes,  je  me  mis  à  songer  sérieusement  au  moyen 
de  redescendre  dans  les  cités  et  de  prendre  mon  rang  parmi  les 
hommes. 

»  Que  de  fois,  voyant  briller  à  mes  pieds,  du  haut  de  la  Ma- 
donie, quelque  clocher  lointain,  je  me  demandais  avec  amer* 
tume  s'il  n'y  avait  donc  pas  place  pour  moi  dans  ces  villes  étin- 
celantes ,  et  si  j'étais  à  jamais  banni  de  la  famille  humaine  !  Je 
sentais  fermenter  en  moi  des  germes  inconnus  qui  avaient  be- 
soin, pour  éclore,  du  soleil  moins  pur  peut-être,  mais  plus  fé- 
cond pour  mon  âme,  de  la  société. 

»  La  solitude  m'était  odieuse.  Je  marchais  des  journées  en- 
tières à  travers  les  rocs  et  les  forêts  ;  je  bravais  mille  périls , 
mille  surprises ,  pour  voir,  fût-ce  de  loin ,  un  visage  d'homme. 
Des  voix  irrésistibles  m'entraînaient  dans  le  monde ,  et  quand 
l'effroi  du  châtiment  qui  m'y  attendait,  quand  l'horreur  des  ga» 
Jères  me  refoulait  au  désert,  mes  retours  sur  moi-même  étaient 
affreux  ;  j'avais  des  mélancolies  à  maudire  le  ciel  et  la  terre ,  des 
désespoirs  à  me  jeter  dans  les  précipices. 

>  Si  je  résistais  à  ce  cauchemar  du  suicide  qui  me  souriait  du 
fond  des  abîmes,  ce  n'était  ni  par  religion  ni  par  philosophie, 
car  je  n'avais  ni  principes  ni  Dieu.  Je  ne  sais  quelle  ambition 
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sourde ,  quel  pressentiment  vague ,  obscur,  et  cependant  tout- 
puissant  de  gloire,  de  fortune,  m'enchaînait  à  cette  terre  où 
j'étais  si  malheureux ,  si  seul.  Je  rêvais  un  avenir  de  réparation , 
de  justice;  j'avais  des  instincts  grandioses ,  des  prévisions  témé- 
raires. Mon  imagination  peuplait  mes  solitudes  ;  les  fantômes 
qu'elle  créait  dans  le  vide  me  composaient  une  cour  idéale  dont 
j'étais  roi ,  et  cette  royauté  des  esprits  douait  mon  âme  d'une 
énergie  sombre,  superbe,  qui  m'a  sauvé. 

»  Souverain  du  monde  invisible ,  je  n'en  faisais  pas  moins 
pitié  à  voir.  Maigre,  pâle,  la  barbe  longue,  en  haillons ,  demi- 
nu  ,  on  m'eût  bien  plutôt  pris  pour  une  béte  sauvage  que  pour 
un  être  humain.  Le  miracle  est  que  je  ne  me  sois  pas  fait  bri- 
gand. Si  le  tentateur  m'eût  jeté  au  milieu  d'une  comitive ,  je  se- 
rais aujourd'hui  peut -.être  chef  de  bandits  ;  Dieu  jeta  sur  ma 
route  un  moine ,  et  je  suis  cardinal. 

>  Un  jour  que  je  mourais  de  faim  t  un  franciscain  passa ,  chas- 
sant devant  lui  un  âne  chargé  de  vivres.  Je  me  précipitai  dessus , 
et  les  dévorai.  Effrayé  de  mon  aspect  farouche  et  de  ma  vora- 
cité ,  le  franciscain  me  laissa  faire.  Quand  je  fus  rassasié ,  je  lui 
racontai  ma  fuite  du  régiment.  Il  eut  piué  de  moi ,  et  m'offrit  de 
le  suivre  au  monastère.  J'acceptai ,  et  cette  circonstance  décida 
de  ma  vie. 

»  L'état  militaire  n'éveille  en  Sicile  aucune  sympathie ,  et  au 
couvent  moins  qu'ailleurs.  Les  frères  me  firent  bon  accueil ,  et 
me  tinrent  pour  un  échappé  des  griffes  de  Belzébuth.  Leur 
cloître  était  à  Pétralie ,  petite  ville  perdue  au  sein  des  rochers , 
et  dont  j'ai  pris  le  nom ,  car  je  n'en  avais  point. 

>  Je  fus  plusieurs  mois,  au  cloître,  l'objet  de  l'hospitalité  la 
plus  touchante ,  la  plus  active ,  et ,  pendant  ce  temps ,  une  révo- 
lution s'opéra  en  moi.  Mon  incurable  pares%e  s'accommodait 
merveilleusement  de  la  vie  de  moine.  Nul  lien  d'affection,  nul  lien 
d'intérêt  ne  m'attachait  à  la  terre.  J'avais  vingt-et-un  ans ,  point 
de  carrière,  pas  un  ducat;  bref  je  me  fis  franciscain. 
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>  Jusque  alors  ma  vie  avait  été  humble ,  agitée ,  précaire  ;  je 
crus  lui  donner  ainsi  de  la  dignité,  du  repos,  de  la  fixité.  Je 
voyais  les  pères  honorés  dans  le  pays ,  sûrs  de  l'avenir,  vivant 
sans  fatigue ,  sans  travail  surtout  :  pouvais-je  hésiter?  Telle  était 
alors  mon  horreur  du  travail ,  que  l'oisiveté  monacale  me  déter- 
mina plus  que  tout  le  reste.  Mon  ignorance  était  trop  profonde 
pour  que  je  pusse  seulement  songer  à  en  sortir. 

>  Chasteté,  pauvreté,  obéissance,  sont  les  trois  vœux  fonda- 
mentaux de  l'ordre.  Je  les  prononçai  de  bonne  foi ,  avec  l'étour- 
derie  et  la  témérité  de  la  jeunesse.  L'obéissance ,  j'y  croyais  être 
façonné ,  et  d  ailleurs  elle  ne  me  semblait,  au  couvent,  ni  servile 
ni  lourde  ;  la  pauvreté ,  je  m'y  soumettais  avec  d'autant  moins 
de  répugnance ,  que  je  ne  connaissais  qu'elle ,  et  la  pauvreté  du 
cloître  était  pour  moi  l'opulence;  quant  à  la  chasteté,  je  faisais 
sincèrement  le  sacrifice  de  mes  habitudes  desordonnées,  et  nulle 
arrière -pensée  n'affaiblit  alors  le  mérite  de  mon  abnégation. 
Pour  le  reste,  je  croyais  être  bien  détaché  du  monde,  pareeque 
je  haïssais  l'antichambre ,  les  tréteaux  et  la  caserne. 

»  C'est  ainsi  qu'à  l'âge  où  les  passions  grondent  et  commen- 
cent à  régner,  je  m'engageai  avec  l'avenir.  Je  fus  soutenu  dans 
ce  grand  acte  par  l'exaltation  fiévreuse  que  produit  toute  réso- 
lution forte,  tout  changement  d'état ,  par  l'emportement  même, 
par  l'ardeur  qui  pousse  la  jeunesse  à  toute  idée  généreuse  ;  car, 
il  faut  le  dire ,  je  rougissais  de  ma  vie  passée ,  je  voulais  une 
réforme ,  et  les  discours  du  père-gardien  m'avaient  touché.  J'étais 
enflammé  d'une  piété  profonde,  sincère. 

»  N'élant  point  prêtre,  je  n'occupais  au  couvent  que  le  bas 
de  l'échelle;  mon  rôle  de  convers  était  presque  une  domesticité. 
Mon  orgueil  en  souffrait  ;  je  résolus  d'en  changer.  Je  le  dis  au 
supérieur.  Il  m'armait  :  mon  ignorance  ne  le  rebuta  point.  Il 
crut  découvrir  en  moi  quelques  germes  d'esprit;  il  les  cultiva, 
et  entreprit  la  tache  difficile  et  radicale  de  mon  éducation  :  je 
savais  lire ,  écrire ,  et  rien  de  plus.  11  est  vrai  que  la  moitié 
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des  moines  n'en  savaient  pas  beaucoup  plus  eux-mêmes. 

*  J'avais  un  but,  et  mon  horreur  du  travail  se  plia  au  joug 
d'une  occupation  journalière.  Le  sacrifice  était  volontaire,  il  me 
pesa  moins.  Enfin ,  après  deux  ans  d'étude  et  d'assiduité,  on  me 
conféra  les  ordres.  J'étais  l'égal  de  tous  les  frères-prêtres  et  le 
supérieur  des  frères-convers  ;  cette  idée  de  supériorité  me  flat- 
tait déjà.  Bientôt  on  me  donna  la  messe. 

>  Mes  études  s'étaient  bornées  à  bien  peu  de  chose.  Un  peu 
de  latin,  le  bréviaire ,  les  pratiques  et  les  disciplines  ecclésiasti- 
ques en  formaient  la  base.  Le  easuiste  du  couvent  y  joignit  un 
cours  de  théologie  morale,  c'est-à-dire  qu'il  me  fit  passer  en  re- 
vue tous  les  cas  de  conscience  qui  peuvent  être  soumis  au  tribu- 
nal de  la  confession.  Mes  progrès  répondirent  si  bien  à  ses  soins, 
Us  dépassèrent  même  tellement  les  espérances,  qu'on  obtint  pour 
moi  une  dispense  épiscopale ,  et  je  fus  investi  de  la  confession 
avant  l'âge  prescrit  par  les  canons. 

§  De  laquais,  de  ç  jmédien,  de  vagabond,  me  voilà  donc  mé- 
tamorphosé en  confesseur.  Moi  qui  avais  tant  péché ,  scandalisé 
par  tant  de  désordres ,  me  voilà  recevant  la  confession  des  pé- 
cheurs ,  punissant  les  scandales.  Je  me  chargeai  sans  effroi  de 
cette  haute  responsabilité  des  âmes  ;  je  dominai  les  consciences 
sans  retour  sur  la  mienne,  et  j'acquis  en  peu  de  temps,  par  mon 
austérité  personnelle  et  ma  tolérance  pour  autrui,  une  considéra- 
tion marquée. 

»  Cette  existence  était  pour  moi  si  neuve,  que  je  jouis  long- 
temps de  ma  métamorphose.  Enfin  je  m'y  fis;  je  me  familiarisai 
jusqu'à  la  routine  avec  mes  nouveaux  devoirs.  La  vie  ne  s'était 
pas  encore  révélée;  je  m'avançais  dans  l'avenir  tête  levée;  je  ne 
doutais  ni  de  lui  ni  de  moi,  et  j'inspirais  à  tous  ma  confiance  et 
ma  sécurité. 

»  Pétralie  était  pour  moi  l'univers.  Quand  je  traversais  la 
ville*  je  composais  mon  visage,  je  mesurais  mon  pas  ;  je  donnais 
ma  main  à  baiser  avec  une  humilité  superbe,  et  mes  prétentions 
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étaient  gigantesques.  Les  meilleures  maisons  m  étaient  ouvertes, 
et  comme  mon  crédit  rejaillissait  sur  le  couvent,  les  religieux  me 
traitaient  avec  distinction.  S'ils  étaient  jaloux,  ils  ne  le  laissaient 
pas  voir. 

>  J'avais  à  peine  vingt-cinq  ans ,  et  je  parlais  avec  autorité  ; 
j'imposais  à  tous  les  âges.  Une  taille  élevée,  une  figure  noble 
forçaient  le  respect ,  et  mon  métier  de  comédien  m'avait  rendu 
maître  dans  l'art  de  la  parole.  Je  parlais  avec  aisance,  quelque- 
fois avec  éloquence.  Mes  prédications  étaient  courues;  la  foule 
se  pressait  sur  mes  pas  ;  mon  orgueil  ne  connaissait  plus  de 
bornes. 

»  Une  circonstance  qui  chez  un  autre  l'eût  accru  produisit  sur 
moi  un  effet  contraire.  Je  fus  appelé  à  Païenne  pour  y  prêcher 
le  carême.  Cette  ville  somptueuse ,  asiatique  par  le  luxe,  espa- 
gnole par  les  mœurs ,  réapparaissait  sous  un  aspect  nouveau. 
Mon  rôle  était  changé  ;  de  laquais  j'étais  prêtre  ;  et ,  monté  de 
l'ignoble  antichambre  dans  la  chaire  de  vérité,  je  prêchai  à  ceux 
que  j'avais  servis  naguère  la  pénitence  et  l'humilité,  et  je  tonnai 
contre  les  grandeurs  plus  par  vengeance  que  par  piété.  Jamais 
langage  si  sévère  n'avait  retenti  aux  oreilles'  des  puissans  de  la 
terre.  Cependant  ma  prédication  eut  un  succès  tel  qu'on  n'en 
vit  jamais  un  plus  grand.  Le  carême  fini ,  je  dis  adieu  à  toutes 
ces  pompes,  et  je  revins  à  Pétralie. 

»  J'y  revins  sombre  et  mécontent.  Ma  vie  intérieure  était  bou- 
leversée. Jusqu'alors  je  m'étais  cru  de  l'importance;  le  séjour  de 
Palerme  m'apprit  que  je  n'étais  rien,  rien  qu'un  obscur  francis- 
cain. Depuis  que  j'avais  fait  retentir  de  ma  voix  cette  cathédrale 
superbe  où  dorment  les  rois  de  Sicile  et  des  empereurs,  l'église 
de  mon  couvent  me  faisait  pitié  ;  mon  humble  auditoire  glaçait 
ma  langue.  J'avais  respiré  les  parfums  du  monde;  j'en  avais  revu 
les  splendeurs ,  et  je  regrettai  ce  monde  que  je  m'étais  fermé, 
moi-même  pour  jamais. 

»  L'archevêque  surtout  me  poursuivait  du  souvenir  de  son  faste 
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et  de  sa  magnificence.  C'est  à  genoux  devant  lui,  c est  en  bai- 
sant sa  robe  épiscopale,  que  j'avais  eu  le  premier  sentiment  de 
mon  néant.  Cette  idée  m'avait  froissé  le  cœur,  et  lorsqu'il  m'avait 
dit  :  —  Mon  père,  relevez-vous,— j'avais  répondu  par  un  pro-  . 
fond  soupir;  Monseigneur  (titre  superbe  !  )  avait  brûlé  mes  lèvres 
en  passant. 

»  J'étais  en  cet  état  de  sourd  mécontentement  et  d'ambition 
vague  lorsque  la  vie  du  pape  Sixte  -  Quint  me  tomba  dans  les 
mains.  Mon  ignorance  en  tout,  surtout  en  histoire,  était  telle  que 
jusqu'alors ,  et  j'en  rougis ,  j'avais  ignoré  son  nom.  C'était  une 
révélation,  elle  fut  complète.  Je  dévorai  le  volume  avec  acharne- 
ment^ chaque  page  me  jetait  dans  un  monde  nouveau  ;  j'étais 
enivré  comme  on  Test  d'une  conquête  ;  ce  fut  pour  moi  la  lu- 
mière dans  la  nuit ,  l'être  dans  le  néant ,  l'ordre  dans  le  chaos. 
Cette  lecture  impétueuse  que  je  fis  de  nuit  dans  ma  cellule  pro- 
duisit en  moi  des  émotions  si  fortes ,  si  imprévues  ;  elle  souleva 
dans  mon  sein  une  si  violente  tempête,  que  la  nature  succomba , 
et  je  m'évanouis.  Quand  je  rouvris  les  yeux,  le  soleil  se  levait, 
emblème  de  la  lumière  qui  venait  de  se  lever  aussi  dans  mon 
âme. 

»  Je  portais  l'habit  de  prêtre,  de  ce  jour  j'en  revêtis  l'esprit. 
Je  venais  de  voir  un  pâtre  obscur  ceindre  la  tiare  parcequ'il 
avait  voulu.  —  t  Et  moi  aussi,  m'écriai-je,  je  saurai  vouloir  !  » — « 

»  En  quelle  langue,  en  quels  termes  raeonter  ce  qui  se  passait 
en  moi?  Quelle  forme  donner  à  ces  émotions  intimes  qui  vivent 
de  silence  et  de  mystère?  Suprême  ascendant  de  l'intelligence  , 
empire  sacré  de  la  pensée  !  je  vous  subissais  pour  la  première 
fois  !  La  semence  était  tombée  dans  une  terre  bien  préparée,  elle 
portait  ses  fruits. 

»  Il  faut  l'avoir  connue  cette  ivresse  orageuse,  palpitante,  d'un 
grand  dessein  pour  comprendre  l'état  de  mon  âme.  Je  venais  de 
trouver  l'intérêt  de  ma  vie;  j'étais  ambitieux,  et  je  me  livrais  à 
mes  rêves  de  domination  avec  l'emportement  d'un  caractère 
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africain.  Extrême  et  violent,  j'étouffais  toutes  les  passions  dans 
une  seule  passion,  passion  forte  et  sacrée  qui  ne  s'était  révélée  la 
dernière  que  parcequ'elle  devait  régner  sur  toutes  les  autres.  Je 
rougissais  de  ma  vie,  de  mes  petitesses,  de  ma  misère  ;  je  mépri- 
sais les  assauts  du  monde ,  bien  sûr  de  moi  et  désormais  et  de  mon 
bouclier.  Placé  si  haut,  mon  esprit  me  semblait  inaccessible  aux 
atteintes,  comme  ce  roi  de  Jérusalem  que  la  voix  du  prophète 
avait  rappelé  des  voluptés  terrestres  aux  saintes  pensées  du 
ciel. 

•  Je  n'ose  dire  si  du  fond  du  cloître  de  Pétralie  j'osai  tout 
d'un  coup  élever  les  yeux  jusqu'à  la  couronne  de  Saint -Pierre. 
Mais  je  rêvais  le  pouvoir,  j'étais  prêtre  ;  une  seule  carrière  m'é- 
tait ouverte,  et  l'exemple  de  Sixte-Quint  me  tyrannisait.  De  plus 
en  plus  audacieuse,  la  témérité  de  mes  désirs  ne  connut  bientôt 
plus  de  bornes.  Le  voile  de  Sais  était  déchiré,  je  contemplai  l'i- 
dole face  à  face  sans  trembler. 

>  Je  devais  mon  audace  à  mon  ignorance,  car  en  me  dissimulant 
les  obstacles  elle  m'empêchait  d'en  tenir  compte  et  de  les  crain- 
dre. Je  me  croyais  capable  de  ce  que  j'avais  conçu  par  cela  seul 
que  je  l'avais  conçu.  Cependant  je  voyais  dans  mon  ignorance 
même  un  obstacle,  et  je  m'imposai  d'en  triompher. 

»  Là  commence  pour  moi  une  vie  de  recueillement  et  de 
concentration.  Je  résolus  d'oublier  le  monde ,  afin  d'y  rentrer 
non  plus  en  esclave,  mais  en  maître.  Je  m'emprisonnai  dans  ma 
cellule  ;  je  m'appliquai  sans  relâche  à  l'étude  de  l'humanité.  Une 
terre  en  friches  est  rebelle  à  la  charrue.  Long-temps  en  friches 
et  partant  rebelle,  mon  esprit  intuitif  et  méridional,  accoutumé  à 
voir  les  effets  sans  remonter  aux  causes,  à  contempler  la  nature 
sans  la  comprendre  et  sans  l'interroger,  se  perdit  d'abord  dans 
les  dédales  de  la  science.  Sans  direction,  sans  guide,  le  fil  me 
manquait  pour  m'orienter.  Le  livre  était  ouvert  devant  moi,  mais 
mes  yeux  trop  faibles  lisaient  mal  dans  ses  pages  sublimes,  et  je 
me  serais  décourage  peut-être  si  une  grande  idée  ne  m'eût  soute- 
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nu.  Toutefois,  les  premières  difficultés  vaincues ,  je  prévis  une 
victoire  complète. 

»  Prenant  l'homme  au  berceau  de  l'histoire,  nu,  faible,  entouré 
d'ennemis,  je  le  vis  grandir,  conquérir,  régner;  je  vis  l'humanité 
marquer  son  passage  par  des  ruines,  mais  des  ruines  sublimes  ;  je 
la  vis  lutter  corps  à  corps  avec  la  nature,  surprendre  ses  secrets, 
lui  arracher  ses  trésors,  et  cependant  subir  toujours  ses  lois.  Ce 
spectacle  me  ravissait  par  sa  grandeur  et  sa  nouveauté,  alors 
même  que  j'en  ignorais  encore  les  ressorts  cachés,  et  que,  moins 
penseur  qu'artiste,  j'étais  entraîné  plus  que  je  ne  le  dominais. 

•  Mais  je  révais  toujours  un  lien  commun  qui  rattachât  l'une 
à  l'autre  toutes  les  parties  dispersées  du  vaste  ensemble  ;  je  pour- 
suivais d'un  pas  infatigable  la  grande  unité  qui  lie  tous  les  prin- 
cipes, tous  les  faits,  tous  les  siècles,  tous  les  peuples.  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  que  l'humanité  s'égare ,  a  jalonné  sa  route  de  lois 
immuables ,  de  vérités  éternelles ,  ponts  jetés  sur  les  abîmes , 
flambeaux  toujours  allumés  dans  nos  ténèbres. 

>  Enfin  éclairé  par  les  doubles  lumières  de  l'étude  et  de  la 
méditation,  je  vis  clair  dans  l'histoire  et  dans  les  choses.  Je  com- 
pris la  vraie  grandeur,  notre  vraie  force.  Depuis  la  tente  du 
patriarche ,  depuis  le  chasseur  Nemrod  qui  commença  d'être 
puissant  sur  terre ,  jusqu'au  Vatican ,  jusqu'à  ce  Sixte-Quint  qui 
m'avait  donné  l'éveil ,  je  vis  l'homme  roi  par  la  pensée ,  conce- 
vant, fondant,  conservant,  détruisant  par  elle.  La  Nature, 
sphynx  invisible,  propose  à  la  terre  ses  énigmes  profondes,  l'in- 
telligence est  l'Œdipe  ingénieux  qui  les  pénètre  et  les  explique  ; 
à  elle  donc  le  trône,  à  elle  l'empire.  En  vain  la  violence,  instru- 
ment aveugle  et  brutal,  usurpe-t-elle  un  jour  sa  place;  elle  tombe, 
elle  périt,  et  avec  elle  son  fragile  ouvrage  :  c'est  le  fils  d'isaar 
révolté  s'abîmant  sous  terre  devant  Moise  triomphant. 

»  Convaincu,  pénétré  de  la  loi  suprême  de  l'intelligence ,  je 
m'humiliai  devant  le  Dieu  qui  en  est  la  source  et  le  terme.  Je 
m'élevai  par-dessus  toutes  les  formes  terrestres  et  grossières 
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dont  j'avais  été  l'esclave  ;  je  cobçus  l'esprit  par  l'esprit.  £d 
agrandissant  Dieu,  l'homme  s'agrandit  lui-même.  Tous  deux  en 
communication  par  la  pensée ,  le  créateur  n'est  plus  un  tyran 
qui  règne  par  la  terreur,  la  créature  n'est  plus  un  serf  qui  trem- 
ble sous  la  loi  du  maître  ;  elle  obéit  à  la  raison  par  la  raison  ;  li- 
bre et  morale,  elle  consent  ;  son  adhésion  est  intelligente,  volon- 
taire. 

»  Après  avoir  parcouru  les  divers  sentiers  de  la  science,  je 
m'abattis  sur  le  moyen  âge  comme  l'aigle  sur  une  proie.  Le 
monde  à  genoux  devant  un  faible  prêtre ,  les  rois  subissant  ses 
lois,  s'humiliant  devant  ses  censures ,  ce  triomphe  imposant  de 
l'esprit  sur  la  matière,  des  idées  dur  la  violence,  me  sembla  et 
me  semble  encore  le  dernier  degré,  le  point  définitif  du  progrès 
humain. 

»  Fort  de  cette  conviction ,  je  me  nourris  de  l'histoire  de  ce 
christianisme  qui  est  le  port  éternel  de  l'humanité.  >— Et  comme 
Anselme  secouait  la  Jête  en  signe  de  doute  : — c  Je  vous  répète  > 
ajouta  le  cardinal ,  ce  que  je  vous  ai  dit  en  commençant ,  ce  n'est 
point  ici  une  discussion ,  c'est  une  narration.  J'ai  droit  à  votre  si- 
lence; veuillez  ne  pas  m'interrompre.  Oui,  reprit-il  d'une  voix 
forte ,  la  papauté  est  le  dernier  terme  de  l'esprit  humain  ;  la  for- 
me sociale  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite.  Elle  renferme  en  elle 
toutes  les  autres;  il  ne  faut  que  féconder  les  germes  contenus 
dans  son  sein  puissant ,  et  l'avenir ,  création  merveilleuse  du  passé, 
éclora  jeune ,  beau ,  vigoureux  comme  une  fleur  au  soleil.  Mais 
je  reprends  mon  récit. 

»  Familiarisé  avec  l'histoire  de  la  papauté ,  je  m'appliquai  à 
celle  des  Papes ,  et  je  les  passai  tous  en  revue  un  à  un.  Mais  tous 
ne  m'étaient  pas  également  chers  ;  et  les  Pontifes  qui ,  dans  cette 
galerie  séculaire  de  gloire  et  de  sainteté ,  éveillaient  le  plus  mes 
sympathies,  c'étaient  tous  ceux,  ainsi  que  moi,  sortis  des  der- 
niers rangs  du  monde.  C'était  Hildebrand ,  fils  d'un  charpentier 
oomme  le  maître  ;  l'Anglais  Adrien-Quatre ,  fils  aussi  d'un  laquais, 
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et  mendiant  avant  d'être  Pape;  c'était  Benoîl-Onee le  Lombard , 
dont  le  père  n'était  qu'un  berger  ;  Benoit-Douze  le  Français,  dont 
le  père  fut  meunier  ;  c'étaient  Jean-Vingt-Deux ,  UrbaûvQuatre, 
Àdrien-Six ,  tous  trois  enfans  d'artisans  vulgaires  ;  Sixte-Quatre, 
fils  du  pécheur  de  Savone  ;  Nicolas-Quatre,  gardeur  de  troupeaux 
lui-même  dans  un  obscur  hameau  des  montagnes;  c'était  Sixte- 
Quint.  Captivé  i  ébloui  par  l'éclat  de  tant  de  destinées  illustres , 
je  leur  demandais  à  tous  leur  secret;  je  jurai  de  marcher  sur 

Innivo  nno 

lcurb  pds.  1 

»  L'ambition  a  des  joies  immenses,  supérieures  à  toutes  les 
joies.  Face  à  face  avec  ma  pensée ,  je  passais  des  jours  de  ravis- 
sement dans  ma  cellule.  Jadis  si  triste  à  mes  yeux  ,  si  abhorée, 
elle  était  un  lieu  d'asile ,  un  sanctuaire  de  recueillement  et  d'es- 
pérance. Ma  robe  monacale  m'était  chère.  Ne  me  fermait-elle 
pas  un  monde  de  distractions ,  un  monde  de  vanités?  ne  m'ou- 
vrait-elle pas  une  carrière  de  grandeur  et  de  domination?  Si 
je  cherchais  encore  l'ombre  des  forêts ,  la  solitude  des  montagnes^ 
ce  n'était  plus  pour  y  détremper  mon  âme  dans  les  regrets , 
mais  pour  la  fortifier  par  la  contemplation  des  grandes  choses , 
pour  l'élever  au-dessus  des  voluptés ,  pour  la  dresser  au  combat. 

»  Plusieurs  années  se  consumèrent  à  ces  apprêts  intimes  et  si- 
lencieux; tandis  qu'ailleurs  sans  doute  d'autres  s'abreuvaient  aux 
mêmes  sources ,  se  préparaient  aux  mêmes  luttes.  Je  n'en  rem- 
plissais pas  moins  les  devoirs  démon  ministère  avec  la  ponctualité 
d'une  longue  habitude.  Les  soins  de  l'autel  et  du  confessionnal 
étaient  devenus  pour  moi  une  routine  monotone  ;  le  cloître ,  la 
ville ,  mes  pénitens ,  la  Sicile  ,  étaient  confondus  pour  moi  dans 
une  commune  indifférence .  Ma  réputation  de  savoir  et  de  sainteté 
n'en  avait  pas  moins  grandi  ;  et  quoique  mes  ambitions  eussent 
grandi  plus  qu'elle ,  je  l'acceptais  comme  le  prélude  d'une  renom- 
mée plus  éclatante.  J'étais  prêt  pour  la  joute ,  je  descendis  dans 
la  lice. 

»  J'avais  depuis  long-temps  annoncé  un  pèlerinage  à  Rome  v 
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pour  l'accomplissement  d'un  vœu  ;  et  quel  vœu  plus  terrible  lia 
jamais  l'homme  à  l'avenir  ?  C'est  à  Rome  même  que  je  voulais 
livrer  bataille.  Je  sollicitai  donc  et  j'obtins  la  permission  de  par- 
tir. On  loua  mon  courage ,  ma  piété ,  et,  trompant  tout  le  mon- 
de ,  je  quittai  le  couvent  de  Pétralie  pour  n'y  plus  rentrer.  J'avais 
trente  ans.  J'en  ai  soixante-cinq  ;  comptez. 

>  Par  unedernière  inspiration  de  jeunesse ,  une  de  ces  chimères 
d'imagination  dont  j'allais  prendre  à  jamais  congé ,  je  voulus  dire 
adieu  à  la  Sicile  du  haut  de  l'Etna.  J'y  montai  seul  ;  le  soleil  était 
déjà  couché  pour  la  plaine,  mais  sur  l'île  encore  régnait  l'atmos- 
phère chaude  et  brillante  d'une  soirée  de  juin  ;  un  or  fluide  envi- 
ronnait la  montagne  comme  d'un  réseau  magique.  Catane  au 
sein  de  ses  voluptueuses  campagnes,  les  écueils  des  Gyclopes  au 
milieu  des  mers  paisibles,  la  Sicile  entière  se  déroulait  peu  à  peu 
sous  mes  pieds.  Tout  se  décolora  par  degrés  ;  les  teintes  bleuâtres 
du  crépuscule  envahirent  la  plaine,  la  montagne ,  et  j'achevai  ma 
course  aérienne  à  la  clarté  des  étoiles. 

»  Le  soleil  levant  me  surprit  au  sommet  du  cône.  J'étais  le  pre- 
mier homme  qu'il  éclairât  en  Sicile,  et  le  plus  près  de  lui  qui  fût 
peut-être  en  cet  instant  sur  terre.  Cette  lutte  avec  l'aigle  m'énor- 
gueillssait ,  et  je  tirai  de  là  des  augures. 

>  Je  m'assis  au  bord  du  cratère  entre  deux  abîmes,  l'un  de 
feu  ,  l'autre  de  glace ,  car  la  neige  blanchissait  encore  la  vieille 
téte  du  géant.  Il  vomissait  de  la  fumée  et  de  la  flamme  ;  une  odeur 
de  soufre  corrompait  l'air  matinal,  et  le  volcan  révélait  sa  puis- 
sance par  des  détonnations  sourdes  et  terribles.  Ce  soleil  levant 
dont  les  premiers  rayons  parent  la  nature  de  tant  de  charmes , 
il  teignait  d'un  rouge  sombre  et  infernal  les  laves  noires  et  les 
blanches  neiges.  Projetée  au  loin ,  la  grande  ombre  de  la  mon- 
tagne couvrait  toute  l'île ,  et  se  prolongeait  sur  les  mers  comme 
une  autre  montagne  bleue  et  livide. 

>  J'aimais  à  me  sentir  seul  sur  ces  déserts  aériens  voués  à  la 
mort ,  à  la  destruction  ;  j'aimais  à  respirer  cet  air  d'un  autre 
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monde  que  nul  être  humain  ne  respire  ,  à  contempler  ces  ravages 
que  nul  œil  ne  contemple.  Cependant  la  plaine ,  et  de  là  tout  est 
plaine,  sortit  des  vapeurs  nocturnes,  et  le  soleil  triomphant  dès 
dernières  ombres  inonda  les  collines  et  les  vallées. 

«Etendue  sous  moi  comme  une  carte ,  la  Sicile  m'étonna  par 
sa  petitesse.  Jadis  elle  m'avait  paru  si  grande!  Je  suivais  de  l'œil 
toutes  les  sinuosités  de  ses  bords;  je  dominais  ses  villes  ,  ses  gol- 
fes ,  ses  promontoires ,  retrouvant  toujours  et  partout  la  mer  et 
son  infini. 

>  Je  restai  long-temps  abtmé  dans  la  contemplation  de  ces 
merveilles.  Fixés  sur  cette  Sicile  que  j'aimais  sans  le  savoir  et 
que  j'allais  quitter  pour  jamais,  mes  yeux  se  mouillèrent  de  pleurs. 
Quelle  est  donc  cette  puissance  mystérieuse  du  sol  natal ,  qu'on 
l'aime  par  lui-même  et  qu'on  le  regrette  sans  cause?  quel  lien 
occulte  nous  y  enchaîne?  quelle  magie  nous  y  charme? 

»  Mais  assiégé  bientôt  de  souvenirs  ignobles  et  douloureux: 
-r-Q'ai-je  à  regretter  du  passé  ? — m'écriai-je  avec  amertume ,  et 
je  me  comparais  à  l'Etna  :  comme  lui  solitaire  en  Sicile,  je  ne 
perdais  ni  mère  ni  famille ,  je  ne  laissais  après  moi  ni  regrets  ni 
amour.  Et  c'est  du  sein  de  cet  abandon ,  de  cet  opprobre  qûe  le 
bâtard  du  laquais  osait  élever  sur  le  rang  suprême  un  œil  de 
convoitise;  et  c'est  encore  tout  meurtri  des  servitudes  les  plus 
honteuses  qu'il  aspirait  à  l'empire.  Mais  l'empire  n'est-il  pas  une 
compensation  du  bonheur?  N'appartient-il  pas  de  droit  à  l'hom- 
me  isolé  sur  terre ,  détaché  de  tout,  sans  liens,  sans  joies;  et  ' 
l'âme  ainsi  fermée  à  toutes  les  voix  de  la  nature ,  ne  puise-t-elle 
pas  sa  force  dans  son  isolement?  Ma  solitude  donc  était  provi- 
dentielle ,  et  de  là  encore  je  tirai  des  présages. 

>  Imposant  silence  aux  derniers  murmures  d'un  cœur  déta- 
ché ,  je  le  cuirassai ,  je  le  bardai  de  fer ,  je  rompis  sans  retour 
et  sans  regret  avec  un  monde  qui  m'avait  été  si  dur  ;  tète-à-tête 
avec  Dieu  sur  la  montagne ,  prosterné  comme  Moïse  au  bord  du 
gouffre  embrasé ,  je  me  liai  à  l'avenir  par  un  dernier  vœu  plus 
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terrible  encore  ,  indissoluble.  L'abîme  me  répondit  par  an  gron- 
dement sourd ,  et  la  montagne  entière  trembla. 

»  Le  vent  s'était  levé.  Eparpillant  dans  l'air  des  tourbillons 
de  cendres,  comme  le  simoun  africain  dresse  aux  deux  des  co- 
lonnes  de  sable,  il  s'engouffrait  dans  ma  robe  de  moine;  il  me 
fouettait  au  visage  des  bouffées  de  soufre  et  de  fumée  qui  me 
suffoquaient  ;  et  comme  si  l'heure  de  me  jeter  enfin  dans  la  mê- 
lée eût  sonné  à  la  cloche  des  cieux ,  le  désert  semblait  merepous- 
ser  loin  de  lui  dans  ces  cités  populeuses  où  l'humanité  souffre  et 
marche,  et  où  mon  étoile  m'entraînait. 

»  Je  saluai  d'un  dernier  regard  mon  triste  berceau ,  je  redes- 
cendis à  travers  les  laves  et  les  forêts;  le  second  jour  je  m'em- 
barquai à  Messine. 

>  Assis  sur  le  tillac  durant  la  traversée ,  je  vis  le  faite  de  l'Etna 
s'abaisser  lentement  sous  les  flots,;  je  vis  passer  devant  moi 
comme  un  panorama  gigantesque  les  côtes  montagneuses  de 
Calabre ,  les  golfes  divins  de  Policastro ,  de  Salerne ,  de  Naples , 
de  Gaëte  :  rien  ne  put  me  distraire  de  mon  idée  fixe.  C'était 
comme  un  bandeau  de  fer  autour  de  mes  tempes  ;  chaque  ondu- 
lation du  navire  qui  m'emportait  au  but  resserrait  le  cercle 
inflexible.  • 

i  On  annonça  Ostte.  Je  me  fis  débarquer  à  l'embouchure  du 
Tibre.  Le  vaisseau  continua  sa  marche  vers  Cività-Vecchia  ,  et 
moi ,  seul ,  à  pied ,  je  m'acheminai  vers  Rome  à  travers  la 
Campagne. 

»  Tout  était  nouveau  pour  moi  sur  cette  terre  lasse  de  gloire, 
tasse  d'hommes.  Des  buffles  noirs. et  stupides  s'enfonçaient  dans 
les  marécages  ;  des  taureaux  indomptés  rugissaient  dans  les  prai- 
ries; frappés  d'épouvante,  les  troupeaux  fuyaient  en  désordre 
devant  la  lance  du  pâtre  au  galop,  le  cavalcadour  du  désert. 
On  eût  dit  le  roulement  du  tonnerre.  Puis  le  silence  renaissait 
plus  profond ,  et  pas  un  bnût  humain  n'en  troublait  au  loki  la 
tristesse  et  la  majesté.  Le  retentissement  de  ma  soque  de  moine 
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sur  les  dalles  usées  de  la  voie  antique  était  le  seul  bruit  des  soli- 
tudes saturniennes. 

>  Je  marchais  seul,  tantôt  sur  les  prés  nus,  tantôt  à  l'ombre 
des  myrtes ,  des  chênes  verts ,  et  j'apercevais  par  échappées  le 
Tibre  jaune  et  muet.  Tout  d'un  coup  l'horizon  s'ouvre.  Encadrée 
par  la  courbe  gracieuse  des  monts  sabins ,  la  plaine  ondoyante 
se  déroula  devant  moi  comme  une  mer  houleuse  ;  mais  si  de  là 
on  pressent  Rome ,  on  ne  la  voit  pas  encore ,  et  c'est  Rome  que 
j'épiais  au  loin. 

»  Enfin  je  découvris  la  coupole  du  Vatican.  L'haleine  me  • 
manqua ,  mes  genoux  fléchirent ,  et  je  m'assis  au  bord  du  che- 
min sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  laissé  là  par  l'antiquité. 

>  Le  Vatican!  voila  l'étincelle  électrique  qui  avait  donné  la 
secousse  à  mon  être ,  et  je  l'avais;  là  devant  les  yeux  !  Celte 
Rome,  reine  du  moyen  âge  comme  du  monde  antique,  cette 
Rome  qui  disposa  de  tous  les  sceptres,  qui  ceignit  toutes  les 
couronnes ,  elle  était  là  devant  moi  !  Un  rayon  du  soleil  cou* 
chant  illuminait  la  croix  de  Saint-Pierre ,  croix  qui  est  le  phare 
du  monde.  Elle  brillait  encore  que  le  désert  tout  entier  était 
déjà  plongé  dans  les  ombres  du  soir.  Je  me  remis  en  route ,  et 
j'arrivai  à  la  porte  de  Saint-Paul ,  qu'il  était  nuit  close. 

>  Qu'Us  auraient  souri  de  pitié ,  les  cardinaux  dans  leur  pour- 
pre, le  Souverain  Pontife  sous  sa  tiare ,  s'ils  avaient  pu  lire  au 
cœur  du  moine  obscur  qui  franchissait  alors  les  portes  de 
la  cité  sainte!  Mais  les  pensées  du  pâtre  de  Montalto  les 
eussent  fait  sourire  aussi,  et  le  pâtre  de  Montalto  devint  Sixte- 
Quint. 

»  J'entrai  dans  Rome  comme  dans  une  future  conquête  ;  la 
fièvre  d'ambition  exaltait  mon  âme,  embrâsait  ma  tête. 

>  Le  couvent  où  je  devais  loger  occupait  la  partie  la  plus  dé- 
serte du.  Janicule.  Vous  le  voyez  d'ici  derrière  Saint-Onuphre , 
où  mourut  le  Tasse.  J'avais  des  lettres  pour  le  Supérieur  ;  lui  et 
ses  moines  me  reçurent  comnfe  un  des  leurs.  Ce  n'est  qu'un 
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franciscain  de  plus  à  Rouie ,  pensaient-ils ,  et  moi  je  disais  :  — 
C'est  un  Pape?  i  — 

Vaincu  par  l'émotion  de  tant  de  souvenirs  si  brusquement 
réveillés,  le  cardinal  se  tut.  Il  fit  une  longue  pause  durant 
laquelle  le  silence  ne  fut  point  troublé;  Anselme  était  trop  frappé 
de  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  pour  songer  à  le  rompre.  II 
fixait  sur  le  cardinal  un  long  regard  d'étonnement ,  de  stupeur; 
quelque  doute  qu'il  eût  élevé  dans  son  for  intime  sur  la  sincérité 
de  son  abnégation ,  il  n'aurait  jamais  pu  croire  à  une  ambition 
si  grande.  Son  analyse  était  en  défaut  ;  et  quoique  humilié  de 
n'avoir  pas  su  plonger  jusqu'au  fond  de  cette  âme  impénétrable 
pour  lui  arracher  son  secret,  il  ne  put  refuser  une  sincère  admi- 
ration à  une  telle  puissance  de  volonté ,  de  mystère. 

Quant  au  cardinal,  entraîné,  dominé  par  un  récit  dont  il 
avait  mieux  calculé  l'effet  sur  Anselme  que  sur  lui-même,  il 
luttait  contre  la  violence  de  ses  impressions ,  et ,  tyrannisé  par 
elles,  il  se  débattait  sous  l'éperon.  Son  œH  jetait  des  flammes 
étranges ,  et ,  miroir  de  son  âme ,  son  front  se  couvrait  tour  à 
tour  de  pourpre  et  de  pâleur.  Enfin  il  reprit  la  parole  d'une 
voix  vibrante  et  mal  sûre ,  et  continua  ainsi  : 

— t  La  première  chose  dont  je  m'aperçus  à  Rome ,  c'est  que 
mon  ordre  est  le  plus  méprisé  de  tous ,  grâce  à  sa  pauvreté  et  à 
l'obscurité  de  ses  membres ,  la  plupart  sortis  comme  moi  des 
derniers  étages  de  la  société.  Il  s'agissait  donc  avant  tout  de  re- 
gagner en  considération  personnelle  ce  que  je  perdais  par  état. 
Mes  études  sévères  et  mes  travaux  de  Sicile  servirent  merveil- 
leusement mes  vues.  Je  fus  tenu  pour  un  miracle  de  science  et 
proclamé  tel  par  l'ordre  le  plus  ignorant  de  tous  les  ordres.  Ma 
gloire  rejaillissait  sur  lui  ;  il  la  propagea  ;  il  la  défendit  comme 
sienne.  Tel  est  l'esprit  monastique,  habile  à  saisir  ses  avantages, 
plus  habile  à  en  tirer  parti.  C'est  ainsi  que  je  tirais  parti  moi- 
même  d'une  position  fausse.  Un  bénédictin  savant  n'eût  étonné 
personne,  il  se  fût  perdu  dan»  la  foule;  un  franciscain  savant 
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au  contraire  fait  saillie ,  et  l'ignorante  des  siens  est  pour  lui  un 
piédestal  qui  le  grandit  et  le  met  en  lumière.  Ma  réputation  de 
savoir  s'établit  donc  rapidement ,  et  finit  par  m'étre  aussi  peu 
contestée  à  Rome  qu'à  Pétralie.  J'y  joignis  bientôt  celle  d'élo- 
quence ,  et  c'est  par  là  même  que  je  me  fis  retenir  à  Rome ,  où , 
pèlerin  subalterne ,  je  n'étais  qu'en  congé. 

>  Je  vois  d'ici  l'église  où  je  fis  mes  premières  armes ,  et  qui 
de  ce  jour  me  fut  chère  et  sainte  :  c'est  Saint-Charles-Borromée. 
Je  préchai  là  le  carême  comme  je  l'avais  prêché  à  Palerme  cinq 
ans  plus  tôt.  Palerme  m'avait  révélé  mon  néant;  Saint-Charles 
m'en  fit  sortir.  Ce  rat  la  première  pierre  de  ma  fortune.  Ma 
prédication  fit  du  bruit;  je  devins  l'homme  à  la  mode.  Plus 
intrigant  encore  qu'il  n'est  ignare ,  mon  ordre  remua  pour  moi 
terre  et  ciel ,  jusque-là  que  je  ras  présenté  au  Pape  comme  un 
des  plus  fermes  champions  de  l'église. 

»  Je  ras  accueilli  de  Sa  Sainteté  avec  une  distinction  singulière , 
car  alors  l'église  affaiblie  et  menacée  avait  besoin  d'appui  et  de 
défenseurs.  Aux  pieds  de  l'archevêque  de  Palerme,  j'avais  dévoré 
ma  colère ,  mon  humiliation  ;  aux  pieds  du  Grand-Prêtre  de  la 
chrétienté ,  mon  cœur  battit  d'une  joie  indéfinissable ,  songeant 
que  dans  l'avenir  plus  d'un  genou  fléchirait  ainsi  devant  moi. 
Ceux  qui  s'abaissent  seront  élevés  !  me  répétais-je  à  moi-même , 
sur  la  foi  du  Crucifié ,  et  mon  front  s'inclinait  plus  bas ,  et  je 
baisais  avec  une  ferveur  d'humilité  plus  profonde  le  pied  du 
Pontife  souverain.  Et  quand  il  me  dit  :  —  *  Relevez- vous ,  mon 
père ,  »  —  je  demandai  comme  une  grâce  à  rester  prosterné 
dans  la  poussière  devant  son  étemelle  majesté. 

»  Tant  d'humilité  où  l'on  attendait  l'orgueil  de  l'éloquence  et 
du  savoir  fit  sensation.  Le  Pape  m'en  témoigna  sa  surprise  et 
prolongea  l'audience  plus  qu'il  ne  l'eût  fait  pour  un  prince.  Je 
m'étais  agenouillé  simple  franciscain,  je  me  relevai  évéquc,  et 
l'oracle  du  maître  rat  accompli. 

»  A  ce  coup  de  dé ,  je  pensai  "défaillir.  Je  rendis  grâce  à  Dieu 
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par  un  torrent  de  larmes ,  on  prit  encore  cela  pour  de  l'humi- 
lité, c'était  la  fièvre  d'ambition  qui  me  suffoquait;  j'avais  feit  un 
pas  vers  la  tiare. 

j  II  entrait  dans  mes  plans  de  rester  à  Rome;  le  Saint-Père 
alla  au-devant  de  mies  vœux  en  me  donnant  un  diocèsem  partibus , 
et  en  m'attachant  à  sa  personne  en  qualité  de.  prédicateur  de  sa 
chapelle.  Mon  titre  épiscopal  et  ma  charge  m'assignèrent  dès 
lors»  quoique  nouveau  venu  ,  un  rôle  important  dans  la  famille 
pontificale.  Ainsi  tout  succédait  à  mes  secrètes  vues  ;  ainsi  dès 
les  premiers  pas  le  sentier  s'aplanissait  devant  moi.  M'eût-il  été 
permis  sans  impiété  de  douter  de  mon  étoile?  Les  desseins  de 
Dieu  sur  moi  n'étaient-ils  pas  manifestes  ? 

»  Ce  n'est  pas  que  je  ne  fusse  travaillé  parfois  de  doutes  et 
d'angoisses.  Je  vous  ai  dit  que  mon  couvent  était  au  sommet  du 
Janicule;  il  est  détruit  :  mais  ce  pin  solitaire  que  vous  voyez 
entre  Sainl-Piere-à-Montorio  et  la  fontaine  Pauline  en  marque  la 
place.  Que  de  ibis  assis ,  sombre  et  pensif,  à  l'ombre  de  ce  pa- 
rasol aérien ,  j'ai  révé  d'avenir  au  bruit  de  la  cataracte  !  A  mes 
pieds  coulait  le  Tibre,  et  Rome  déployait  sa  majesté  sainte;  les 
villas  la  ceignaient  de  verdure,  les  montagnes  enlaçaient  la  plaine. 
Promenant  sans  rien  voir  mes  yeux  sur  ces  merveilles,  que  de 
fois  je  me  suis  demandé  si  mon  entreprise  n'était  pas  chimérique, 
et  si  je  n'étais  pas  en  démence  !  Les  mêmes  instincts ,  les  mêmes 
pressentimens  qui  m'avaient  sauvé  naguère  des  abîmes  de  la 
Madonie  me  servaient  là  d'égide ,  et  me  sauvèrent  comme  alors 
du  désespoir. 

»  Et  si ,  plus  faible ,  plus  lâche ,  je  sentais  mollir  mon  âme  et 
crouler  mes  résolutions,  je  me  réfugiais,  comme  en  une  forte- 
resse, dans  cette  église  de  Sainte-Marie-Majeure  ,  où  reposent 
dans  leur  royal  mausolée  les  deux  bergers  des  Marches,  Nicolas- 
Quatre  et  Sixte-Quint.  Je  m'agenouillais  devant  leur  tombeau , 
j'y  retrempais  mon  courage,  recommandant  aux  mânes  des  deux 
pâtres  de  l'Apennin  le  bâtard  de  Sicile  et  sa  fortune.  < 
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»  Mais  je  ne  vous  fatiguerai  pas  du  long  récit  de  ces  quarante 
années  de  combats,  de  doute,  d'espoir.  La  révolution  de  France, 
puis  d'Italie ,  vint  rompre  la  monotonie  d'une  si  longue  attente. 
Ébranlée  au  seizième  siècle  par  la  réforme ,  battue  en  brèche  au 
dix-huitième  par  la  philosophie,  cette  église,  à  laquelle  j'avais 
lié  ma  destinée ,  parut  menacée  d'une  ruine  totale ,  et  avec  elle 
ma  fortune,  ma  vie.  Qu'y  pouvais-je?  Que  peut  le  passager 
quand  le  navire  sombre  sous  ses  pieds?  Moi  qui  savais  qu'il  ne 
sombrerait  pas ,  je  ne  crus  point  au  naufrage  ;  combattant  de 
l'église,  je  ne  crus  point  à  sa  défaite ,  car  l'église  est  invincible , 
et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

>  Je  suivis  le  Pape  dans  son  exil.  Je  vécus  dix  ans  en  servi- 
tude ,  et  comme  Israël  sous  les  saules  de  Babylone ,  je  ne  déses- 
pérai point  de  Jérusalem ,  ni  ne  cessai  jamais  d'élever  au  ciel  du 
sein  de  l'adversité  un  hymne  de  confiance  et  de  résignation. 
J'appris,  comme  le  poète,  ce  qu'a  d'amer  le  sel  étranger  et 
combien  est  rude  l'escalier  d'autrui.  Dix  ans  couvert  du  cilice , 
je  vis  fumer  le  toit  superbe  du  vainqueur,  mais  je  ne  me  mêlai 
point  à  ses  fêtes ,  et  je  gardai  intact  en  mon  âme  mon  trésor  de 
tristesse  et  d'espérance.  Agenouillé  chaque  jour  au  pied  des 
autels  délaissés,  je  ne  demandais  rien  à  Dieu  que  l'accomplisse- 
ment de  sa  parole,  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de 
l'église  sur  l'incrédulité.  Et  quand  les  Te  Deum  mondains  du 
conquérant  ébranlaient  les  temples,  quand  les  peuples  se  précipi- 
taient de  capitale  en  capitale  devant  son  char  de  triomphe ,  quand 
l'art  multipliait  ses  statues  et  ses  victoires ,  alors ,  comme  Pom- 
pée pour  mourir ,  je  me  couvrais  la  tête  du  pan  de  ma  robe  de 
moine ,  je  me  courbais  en  silence  sous  le  bras  du  Dieu  qui  dis- 
pense les  afflictions  et  les  joies ,  du  Dieu  qui  frappe  pour  sauver. 
Si  mon  âme  était  en  deuil ,  la  foi  la  soutenait,  et  j'attendais. 

d  Je  n'attendis  pas  en  vain.  Vous  savez  l'histoire  de  ce  mémo- 
rable triomphe  ;  vous  y  avez  assisté  vous-même ,  car  il  est  de 
votre  âge.  Heureux  les  yeux  qui  l'auront  vu  ! 
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»  Avec  quel  battement  de  cœur  je  revis,  ô  Saint-Pierre!  ta 
coupole  éternelle  !  Avec  quel  saint  ravissement  je  baisai  tes  par- 
vis profanés!  Que  tes  pompes  me  parurent  augustes,  tes  solen- 
nités imposantes  !  Les  cérémonies  du  culte  revêtaient  à  mes  yeux 
je  ne  sais  quel  air  de  jeunesse  et  de  nouveauté  qui  m'enivrait; 
les  marbres ,  les  tableaux ,  les  statues  des  saints  et  des  martyrs 
parlaient  à  mon  cœur  un  langage  qu'ils  ne  m'avaient  jamais 
parfë  ;  la  vie  semblait  partout  renaître  ;  l'humanité  tout  entière 
s'éveillait  d'un  songe  retentissant. 

>  C'est  ainsi  que  long-temps  fermée,  la  carrière  se  rouvrit 
devant  moi.  Ma  marche  y  fut  lente,  car  le  but  était  loin.  Les 
plus  hâtés  passèrent.  Je  vis ,  sans  doubler  le  pas ,  le  vulgaire  se 
ruer  aux  honneurs.  Regardez  ces  deux  oiseaux ,  continua  le  car- 
dinal ,  en  indiquant  du  doigt  un  aigle  et  un  passereau  qui  tous 
deux  volaient  aux  flancs  de  la  montagne  ;  que  leur  vol  est  diffé- 
rent! Quelle  vélocité  dans  celui-ci ,  quelle  lenteur  dans  celui-là! 
Le  passereau  même ,  voyez ,  dépasse  l'aigle  ;  il  atteint  avant  lui 
la  cîme  des  cyprès  ;  mais  il  s'y  pose  épuisé ,  il  ne  montera  pas 
plus  haut.  Cherchez  l'aigle  maintenant...  U  est  perdu  dans  le 
ciel. 

»  J'atteignis  une  à  une  toutes  les  dignités  spirituelles  de  l'é- 
glise; pour  les  temporelles ,  je  n'en  voulais  pas.  La  magistrature 
des  consciences  concilie  les  hommes  et  leur  impose ,  la  magis- 
trature des  intérêts  mondains  les  aliène  et  les  indigne;  c'est 
pourquoi ,  renfermé  dans  le  cercle  étroit  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, je  me  suis  tenu  constamment  à  l'écart,  refusant  les 
nonciatures ,  les  délégations ,  toutes  les  charges  politiques  qui  me 
furent  souvent  offertes,  et  qui  d'ailleurs  m'auraient  éloigné  de 
cette  Rome  qu'il  m'importait  de  ne  plus  quitter.  Le  chapeau  vint 
enfin  couronner  tant  de  soins ,  tant  de  patience.  Le  dernier  Pape 
me  nomma  cardinal.  Je  suis  le  quarante-sixième  de  mon  ordre  ; 
mon  ordre  a  donné  à  l'église  cinq  Papes  ;  je  serai  le  sixième. 
»  Une  fois  membre  du  Sacré-Collége ,  j'aspirai  au  dernier 
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rang  afin  d'atteindre  plus  sûrement  au  premier;  je  ne  fis  que 
m'effaccr  davantage  encore,  bien  sûr  de  n'être  plus  oublié  et 
d'être  d'autant  plus  en  lumière  que  je  recherchais  plus  les  ténè- 
bres. Je  ne  quittai  point,  quoique  prince  de  l'église,  l'obscur 
monastère  trastéverin  où  j'avais  fixé  ma  demeure  à  mon  retour 
d'exil;  j'y  vis ,  vous  le  savez ,  comme  un  simple  moine;  je  monte 
en  chaire  comme  un  missionnaire,  et  si  ma  bouche  s'ouvre  pour 
prêcher  la  charité ,  ma  main  ne  se  ferme  pas  pour  la  pratiquer. 
Il  n'est  pas  à  Rome  un  hospice ,  il  n'est  pas  un  cachot  dont  je  ne 
connaisse  par  leur  nom  tous  les  infirmes,  tous  les  captifs;  pas 
un  pauvre  dont  je  n'aie  multiplié  le  pain  par  mes  aumônes  ;  et 
si  le  monde  politique  ignore  profondément  mon  nom ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  populaire  en  la  ville  sainte  et  de  plus  vénéré.  C'est 
là  ce  que  je  veux  ;  un  nom  politique  alarme  aujourd'hui  les  sus- 
ceptibilités européennes  :  c'est  un  obstacle  invincible  à  la  tiare; 
elle  ne  ceint  plus  que  les  fronts  neutres. 

»  Certes ,  et  vous  n'en  doutez  pas ,  il  me  serait  doux  de  me 
présenter  au  monde  tête  levée ,  visage  découvert ,  et  mon  orgueil 
a  plus  d'une  fois  rougi  du  rôle  imposteur  où  je  suis  condamné. 
Cette  comédie  m'humilie  ;  mais  qu'y  puis-je?  Je  suis  de  mon 
siècle,  je  suis  de  mon  pays  surtout;  et  sur  ce  théâtre  d'hypo- 
crisie ,  de  servitude ,  il  m'a  fallu ,  comme  Us  font  tous ,  mettre 
un  masque  et  m'annuler  pour  être  un  jour.  Mais  je  me  console , 
je  me  repose  de  ma  vie  extérieure  en  me  réfugiant  dans  ma  vie 
intime;  celle-là  du  moins  est  à  moi;  nul  profane  n'y  pénètre. 
Le  sanctuaire  de  ma  pensée  est  inviolable. 

*»  Les  honneurs  et  les  dignités  m'ont  impitoyablement  pour- 
suivi jusqu'au  fond  de  ma  retraite  trastévérine  ;  je  les  ai  tous 
repoussés ,  je  viens  de  vous  dire  pourquoi.  Je  n'ai  voulu  accepter 
que  la  charge  de  Grand-Pénitencier ,  parcequ'elle  est  toute  spi- 
rituelle et  ne  s'exerce  que  sur  les  consciences.  Il  n'a  tenu  qu'à 
moi,  vous  le  savez  encore,  d'être  confesseur  des  rois;  mais 
l'ambition ,  passion  forte  et  sacrée ,  a  tué  dès  long-temps  en  moi 
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la  gloriole;  je  veux  régner  sur  les  rois  du  haut  du  premier  des 
trônes,  non  du  fond  du  confessionnal. 

t  Je  n'ai  plus  à  faire  qu'un  pas ,  mais  ce  pas  est  difficile ,  il 
est  décisif,  et  l'heure  de  la  grande  épreuve  a  sonné.  Le  Pape  se 
meurt  ;  le  conclave  va  s'ouvrir,  et  le  Pape  qui  en  sortira ,  ce 
sera  moi  si  vous  m'aidez. 

— »  Moi!  s'écria  Anselme,  avec  un  cri  de  surprise. 

— »  Vous,  mais  silence!  Il  me  reste  à  m'expliquer  sur  mon 
rôle  de  sanfédiste.  Quoique  politique  et  en  contradiction  appa- 
rente avec  mes  principes ,  je  l'ai  pris  volontairement ,  parcequ'il 
est  clandestin  et  qu'il  sert  mes  vues.  Mais  pour  ce  soir  je  n'en 
puis  dire  davantage ,  je  suis  brisé.  Je  vous  attends  demain  dans 
ma  cellule  après  l'Avé-Maria.  Venez-y  ;  vous  y  lirez  le  reste  de 
mon  âme. 

>  Je  vous  aime,  Anselme,  et  vous  estime  plus  que  personne 
au  monde.  Je  viens  de  vous  en  donner ,  j'imagine ,  une  preuve 
assez  éclatante.  Je  vous  ai  lié  à  ma  fortune ,  que  dis-je?  je  l'ai 
mise  à  votre  merci.  Un  mot  de  vous  peut  me  perdre;  mais  ce 
mot ,  vous  ne  le  direz  pas ,  et  vous  aimerez  mieux  m'aider  à 
monter  au  trône  que  me  faire  descendre  au  tombeau ,  car  vous 
êtes  loyal  et  généreux. 

»  Jeune  homme  !  jeune  homme  !  poursuivit  le  cardinal  en  se 
dressant  sur  ses  pieds  et  fixant  sur  Anselme  un  œil  flamboyant , 
celte  arme  terrible  que  je  viens  de  vous  mettre  aux  mains ,  en 
connaissez-vous  toute  la  puissance?  Mesurez-vous  bien  l'étendue 
du  pouvoir  que  je  vous  confie ,  et  ne  vous  effraie-t-il  pas?  Ce 
mystérieux  édifice,  si  péniblement  élevé  pierre  à  pierre  par 
quarante  années  de  patience  et  de  dissimulation ,  il  est  fragile  ; 
d'un  souffle  vous  pouvez  l'anéantir;  vous  pouvez  briser  ma  vie 
comme  un  roseau ,  et  en  fouler  aux  pieds  les  ruines  ;  d'un  prince 
de  l'église  vous  pouvez  foire  la  fable  de  Rome ,  et  précipiter , 
vous  dis-je ,  au  tombeau ,  à  travers  les  risées  du  monde ,  un 
vieillard  sexagénaire  qui  vous  livre  sa  pensée  et  son  honneur. 
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•  Voilà  ce  que  vous  pouvez ,  et  voilà  ce  que  vous  ne  ferez  pas  ; 
et  dans  un  mois ,  cette  Rome  qui  dresse  à  nos  pieds  ses  palais  et 
ses  coupoles ,  cette  reine  miraculeuse  dont  le  désert  entoure  la 
majesté  d'une  ceinture  inviolable  que  nulle  main  d'homme  ne  dé- 
liera jusqu'à  la  fin  des  siècles,  elle  aura  un  nouveau  maître,  un 
nouvel  époux ,  la  barque  de  Saint-Pierre  un  nouveau  pilote ,  le  Fils 
de  l'homme  un  nouveau  vicaire  ;  or  ce  vicaire ,  ce  pilote ,  cet 
époux,  ce  maître,  il  est  devant  vous:  c'est  le  bâtard  du  laquais 
sicilien.  >  —  Et  en  prononçant  ces  paroles ,  le  cardinal  étendait 
ses  deux  mains  sur  Rome  comme  pour  s'en  emparer  ! 

—  <  0  Rome ,  ajouta-t-il d'une  voix  solennelle ,  ô  Rome,  port 
des  nations  !  ô  Vatican ,  étoile  du  monde  !  religion  du  Crucifié , 
mes  seules  amours  et  ma  seule  pensée  !  ù  loi  d'intelligence  et  de 
progrès ,  loi  de  charité  !  instrumens  magnifiques  dans  la  main  de 
Dieu ,  qui  avez  civilisé ,  régénéré  la  terre  et  fondé  l'égalité  sainte  ! 
église  éternelle  et  vraiment  divine  ,  je  te  serai  fidèle  jusqu'à  la 
mort.  Les  peuples  égarés  oublient  tes  bienfaits;  ils  les  méconnais- 
sent ,  et  leur  ingratitude  insulte  à  ton  malheur  :  mais  tu  es  plus 
belle  encore  et  plus  sublime  des  coups  qu'ils  te  portent ,  des  ou- 
trages dont  ils  t'abreuvent ,  semblable  à  ee  Jésus ,  ton  chef  et  ton 
maître ,  qui ,  lui  aussi ,  but  jusqu'à  la  lie  le  calice  amer ,  fut  dé- 
chiré de  verges  et  cloué  sanglant  sur  la  croix.  Va  ,  le  monde  est 
un  délire,  et  les  siècles  sont  à  toi  ;  je  te  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort. 
Et  si  ma  misère  aspire  au  rang  suprême,  si  Dieu  m'a  choisi  pour 
ton  chef,  c'est  pour  te  rendre  ta  splendeur  première  et  ton  an- 
tique empire.  A  ma  voix ,  les  rois  et  les  peuples  rougiront  de 
leurs  égaremens;  ils  baigneront  les  autels  de  larmes  de  re- 
pentir et  de  contrition  ;  ils  inonderont  comme  jadis  les  chemins 
de  la  cité  sacrée ,  et  les  parvis  de  Saint-Pierre  s'useront  sous  les 
flots  des  pèlerins.  Le  glaive  et  le  sceptre  s'humilieront  de  nouveau 
devant  la  houlette  du  pasteur ,  tous  les  diadèmes  mondains  devant 
la  tiare ,  et  Rome  reprendra  son  rang  sur  terre ,  et  vous  aurez  tra- 
vaillé vous-même ,  Anselme ,  à  ce  grand  œuvre ,  et  l'église  re- 
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trempée  par  nous  et  rajeunie ,  confondra  nos  deux  noms  dans  un 
hymne  éternel  de  gloire  et  de  reconnaissance.  »  — 

Un  long  silence  succéda  à  ce  ori  d'enthousiasme  ;  l'angélus  seul 
le  troubla.  Les  cloches  de  Rome  carillonnaient  en  féte ,  comme 
si  Rome  entière  eût  tressailli  de  joie  à  l'avènement  futur  du  bâ- 
tard de  Sicile. 

Cependant  le  crépuscule ,  et  il  est  court  en  ces  contrées ,  répan- 
dait ses  dernières  ombres  sur  la  cité  papale  et  la  Campagne.  La 
pourpre  des  monts  allait  s'éteignant,  et  la  ville,  la  plaine,  les 
hauteurs ,  tout  bientôt  fut  enveloppé  et  confondu  dans  le  linceul 
étoilé  des  nuits. 

—  f  A  demain!  t  —  reprit  le  cardinal,  et  il  redescendit  seul 
la  montagne.  Son  carrosse  l'attendait  au  pied  de  la  rafeélesque 
villa  Madame.  Il  traversa  rapidement  le  Val  d'Enfer  ,  et  rentra  à 
Rome  par  le  porte  Angélique  et  la  place  du  Vatican. 

Resté  seul  où  il  l'avait  laissé ,  Anselme  y  demeura  immobile  frap- 
pé d'un  long  étonnement.  Il  était  subjugué,  fasciné,  tant  l'en- 
thousiasme, même  en  téte-à-tête,  est  contagieux,  l'ascendant 
d'une  conviction  forte  irrésistible.  Entraîné  par  l'éloquence  du 
Sicilien ,  il  ne  trouva  que  bien  tard,  et  quand  le  fleuve  eut  tari, 
des  objections  et  des  réponses  à  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre; 
encore  ne  dut-il  d'être  rendu  sitôt  à  lui-même  qu'au  triple  recueil- 
lemént  du  silence ,  de  la  solitude ,  de  la  nuit. 

—  Je  viens  d'ouïr  un  beau  poème ,  se  dit-il  en  rentrant  dans 
sa  liberté,  et  de  faire  un  magnifique  voyage  dans  le  passé.  Cet 
homme  est  un  puissant  magicien  ;  sa  baguette  a  le  don  de  rendre 
la  vie  à  la  mort;  il  n'en  vient  pas  moins  trop  tard ,  il  lie  sa  for- 
tune à  un  cadavre.  —  Et  se  levant  enfin ,  il  reprit  le  chemin  de 
Rome  du  côté  qu'il  était  venu. 

Que  voulait  de  lui  le  cardinal?  Dans  quel  but  une  confiance  si 
singulière?  Ce  problème  qu'Anselme  se  posait  en  passant  la 
porte  du  Peuple ,  il  se  le  posait  encore  en  la  repassant. 

Ch.  Didier. 


« 
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\.  Schoul'hane  arouch,  etc.  —  Tablead  ENCYCLOPÉDIQUE  DELA 
loi  de  Moïse  ,  telle  qu'elle  s'est  développée  par  les  dispositions  rabbi- 
niques,  avec  indication  des  réformes  que  le  temps  a  rendues  possibles 
et  utiles.  Première  partie  :  Thakiag  ,  ou  contenu  des  prescriptions 
i  selon  l'interprétation  talmudique;  par  D.  M.  Credzenach. 
12.  Francfort-sur-le-Mein,  1833. 

#G'est  en  Allemagne  qu'ont  été  faits  les  plus  grands  efforts  pour  régé- 
nérer le  culte  des  sectateurs  de  la  loi  de  Moïse  ;  c'est  Berlin  qui  a  produit 
te  plus  grand  nombre  d'Israélites  réformateurs.  Instruits  à  l'école  du  cé- 
lèbre Mendelsohn ,  ils  développèrent  avec  succès  les  principes  d'un  si 
grand  maître.  Hambourg,  Cassel,  Francfort  et  Mayence,  marchent  après 
Berlin.  Parmi  les  savans  Israélites  de  Francfort,  on  doit  citer  en  première 
ligne  M.  le  Dr  Creuzenach.  Né  à  Mayence ,  il  a  puisé  dans  cette  ville , 
lorsqu'elle  faisait  partie  de  la  France,  son  attachement  au  dogme  sacré  de 
l'égalité  de  tous  les  hommes.  Savant  distingué ,  il  consacre  ses  veilles  à 
l'amélioration  morale  de  ses  co-religionnaires.  Déjà  il  a  déposé  ses  opi- 
nions dans  une  foule  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  ne  rappellerons  ici  que 
son  utile  publication  de  YEspritde  la  doctrine  pharisienne  (Mayence 

Qu'on  nous  permette,  à  propos  de  ces  nombreux  ouvrages,  deux  obser- 
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valions  qui  ne  nous  paraissent  pas  sans  importance.  La  première,  c'est 
que  si  en  France  il  a  été  fait  peu  de  chose  pour  mettre  le  culte  mosaïque 
en  liarmonie  avec  une  civilisation  plus  avancée,  et  pour  lui  enlever  sa 
forme  asiatique ,  cela  tient  d'une  part  au  très  petit  nombre  d'Israélites 
français  capables  d'approfondir  ces  matières  graves;  et  d'autre  part  à  ce 
que  la  liberté  ayant  précédé  en  France  l'entière  régénération  des  Israéli- 
tes (  ce  qui  est  un  bien  sans  doute) ,  il  en  est  résulté  une  certaine  indiffé- 
rence que  M.  Creuzenach  déplore  également  dans  ses  co-religionnairesde 
l'Allemagne.  Nous  croyons  comme  lui  que  la  régénération  religieuse  ren- 
contre encore  plus  d'obstacles  dans  l'indifFérence,  dans  l'égoïsme  des  Is- 
raélites instruits  et  éclairés,  ou  se  disant  tels,  que  dans  l'ignorance  des 
masses.  Dès  que  les  richesses  ou  le  talent  ont  élevé  certains  Israélites  dans 
une  certaine  position  sociale,  ils  cherchent  à  faire  oublier  leur  origine.  Si 
sous  la  restauration  ils  avaient  un  pied  dans  l'église ,  parceque  c'était  la 
mode,  ils  sont  aujourd'hui  d'une  indifférence  révoltante.  Ils  ne  prennent 
aucun  intérêt  à  faire  disparaître  des  obstacles  qui  ne  les  gênent  plus,  et  ne 
se  rappellent  leurs  co-religionnaires  que  pour  en  parler  avec  dédain,  quel- 
quefois pour  en  accepter  les  honneurs  ou  leur  faire  des  aumônes.  Ils  sa- 
vent bien  tirer  parti  de  cette  coupable  indifférence ,  ces  hommes  qui  ai- 
ment à  voir  renfermés  dans  le  guetto  les  Israélites,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  religion  chrétienne. 

L'autre  observation  est  que  la  véritable  doctrine  pharisieime  n'a  jamais 
été  connue ,  comme  elle  commence  à  l'être  depuis  quelques  années  en 
Allemagne.  On  était  autrefois  tout  à  l'hébreu,  disait  M.  Saint-Martin 
{Journal  asiatique  ,  juin  \  833),  on  est  maintenant  tout  indien;  mais  des 
rabbins,  nous  ne  savions  que  ce  que  voulaient  bien  en  dire  les  Buxdorf , 
les  Rossi,  etc.  ;  le  véritable. esprit  rabbinique  était  lettre  close,  non  seule- 
ment pour  les  chrétiens ,  mais  pour  la  masse  des  Israélites.  Le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  publié  en  une  langue  européenne  sur  les  lois  rituelles 
des  Juifs,  est  celui  qui  a  pour  objet  les  héritages,  la  tutelle,  le  testament, 

* 

et  le  mariage  ;  Mendelsohn ,  le  compose  sur  l'invitation  du  rabbin  de  Ber- 
lin ,  à  qui  la  cour  de  Prusse  avait  demandé  ce  travail  (Berlin ,  1799).  Et 
pourtant  cette  connaissance  n'est  pas  sans  importance  pour  les  chrétiens, 
puisque  leur  religion  est  basée  sur  le  mosaisme,  altéré,  dès  le  berceau  du 
christianisme ,  par  les  sectes  dont  les  Pharisiens  formaient,  sinon  la  plus 
-considérable,  du  moins  la  plus  violente.  Que  diraient  certains  chrétiens  si 
on  leur  démontrait  qu'eux  aussi  avaient  et  ont  encore  des  Pharisiens  ? 

«  On  a  fait  trop  peu  d'attention,  dit  M.  Diefenbach,  pasteur  à  Leideken 
*  (Examen  du  Judaïsme  actuel*  éclairé,  d'après  des  principes  généraux 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE. 


185 


»  et  pour  le  salut  de  l'humanité,  Giessen  \  823)  au  mouvement  «Tan  meU- 
»  leur  esprit  dans  le  judaïsme  de  notre  temps ,  à  ses  efforts  courageux, 
»  ni  à  ce  cri  de  douleur  qui  accuse  l'humanité.  Les  chrétiens  oublient 
»  leur  haute  mission  qui  est  d'assister  le  faible ,  et  les  prédicateurs  ne  se 
»  rapi>ellent  pas  qu'ils  doivent  être  la  lumière  et  le  sel  de  la  terre.  Nous 
»  prédicateurs  protestans  en  général ,  les  plus  éminens  comme  les  au- 
»  très,  autant  que  je  sache,  nous  ne  savons  guère  plus  du  judaïsme  que 
»  ce  que  le  dogme  nous  en  dit  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
•  Même  la  plus  moderne  littérature  théologique  des  chrétiens  ne  fait  men- 
»  tion  qu'en  passant,  et  toujours  d'un  ton  dédaigneux,  de  la  nouvelle  vie 
»  qui  commence  en  Israël.  »  Nous  demandons  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi  si  les  plaintes  du  pasteur  protestant  ne  s'appliquent  pas  égale- 
ment aux  catholiques.  Que  savent-ils  des  coutumes,  des  usages  des  Juifs, 
que  ce  qu'ils  voient  pratiqué,  si  toutefois  ils  le  voient;  pratiqué,  disons- 
nous  ,  avec  cette  tiédeur ,  cette  indifférence  ,  qui  prouvent  que  la  plupart 
de  ces  usages ,  rationels  au  moment  de  leur  institution ,  ne  le  sont  plus 
aujourd'hui ,  qu'ils  choquent  par  leur  bizarrerie ,  et  qu'il  faut  les  rem- 
placer ?  Le  culte  est  de  sa  nature  variable  et  doit  l'être.  Or  la  connais- 
sance de  ce  culte ,  de  ces  usages ,  n'intéresse  pas  moins  le  théologien ,  le 
philosophe,  le  littérateur  chrétien ,  que  les  Israélites  eux-mêmes.  N'allez 
pas,  dans  votre  dédain  orgueilleux,  repousser  une  connaissance  qu'il  vous 
importe  d'avoir  pour  apprécier  le  christianisme  lui-même;  ce  dédain  serait 
autant  le  signe  de  l'ignorance  que  de  l'intolérance,  vice  dont  personne,  os- 
tensiblement du  moins ,  ne  veut  plus  se  rendre  coupable.  Une  exposition 
delà  doctrine  pharisienne,  doctrine  qui  a  absorbé  toutes  les  autres,  surtout 
en  Europe,  est  donc  nécessaire.  C'est  cette  exposition  de  la  doctrine  pha- 
risienne, exposition  franche  et  impartiale,  que  donne  M.  le  docteur  Creu- 
zenach.  Elle  sera  utile  aux  chrétiens  aussi  bien  qu'aux  Israélites  ;  elle  pro- 
voquera les  méditations  de  ces  derniers,  et  fera  plus  pour  le  progrès  du 
judaïsme,  tel  qu'il  doit  être  de  nos  jours ,  que  des  écrits  où  l'on  se  pas- 
sionne pour  ou  contre  la  vérité,  a  Le  judaïsme,  dit  M.  Creuzenach  (Pré- 
»  face  page  1  ) ,  tel  qu'il  s'est  développé  par  sa  culture  moderne ,  offre  à 
»  l'observateur  impartial  un  spectacle  qui  mérite  toute  son  attention.  Il 
»  y  a  à  peine  quelques  années  ,  les  explications  rabbinico  -  talmu^ 
»  diques  étaient  si  généralement  en  honneur  parmi  les  Juifs,  que  les  plus 
»  grandes  communautés  israélites  comptaient  à  peine  quelques  dissidens, 
»  qui,  vu  leur  petit  nombre,  refoulaient  leur  opinion  dans  leur  cœur, 
»  moins  par  la  crainte  de  la  persécution  que  pour  ne  pas  troubler  l'har- 
»  monie  de  leurs  communautés;  aussi  se  conformaieiU-ils  extérieurement 
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»  à  tous  les  usages  régnans,  et,  entraînés  par  l'habitude ,  Os  se  fondaient 
»  dans  un  tout  homogène  ;  il  y  avait  pour  eux  satisfaction,  sinon  pour  leur 
»  esprit,  du  moins  pour  leur  manière  habituelle  d'être.  Une  éducation 
»  mieux  entendue,  des  moyens  d'acquérir  plus  variés  et  mieux  dévelop- 
»  pés,  le  fréquent  contact  avec  nos  concitoyens  chrétiens ,  mais  plus  en- 
»  core  l'esprit  d'investigation  qui,  partant  d'un  siècle  plus  éclairé,  remon- 
»  te  le  torrent  à  travers  le  monde  autrefois  si  resserré  des  Juifs,  toutesces 
»  différentes  circonstances  ont  mis  fin  à  l'uniformité  et  à  l'autocratie  des 
»  principes  rabbiniques  parmi  les  Juifs.  La  plus  petite  communauté  juive  a 
»  maintenant  ses  orthodoxes  et  ses  néologues,  ses  partisans  et  ses  adver- 
»  saires  du  Talmud,  ses  strictes  observateurs  des  lois  rituelles,  et  ses  hom- 
»  mes  éclairés  qui  regardent  toutes  les  formes  du  culte,  à  peu  d'excep- 
»  tions  près,  comme  choses  non  essentielles,  et  comme  devant  céder  à  l'in- 
»  fluence  du  siècle.» — «  Et  pourtant,  ajoute  l'auteur,  il  n'y  a  pas  de  secte 
»  en  Israël  (1  ).  »  M.  Creuzenachvoitcette absence  de  secte  dans  l'espritde 
la  religion  même.  Il  trouve  dans  le  mosaïsme  deux  parties  bien  tranchées  : 
la  doctrine  de  la  croyance,  et  celle  de*  devoirs.  Le  mosaïsme  ne  connaît 
pas,  à  proprement  parler,  d'article  de  foi  dont  la  croyance  soit  obligatoire. 
Il  est  ordonné  d'instruire  les  enfens  dans  la  religion  révélée,  mais  il  n'est 
pas  dit  vous  croirez.  Nous  avons  émis  la  même  opinion  d'après  Mendel- 
sohn  (2). 

L'auteur  pense  que,  par  cette  raison  même ,  des  synodes  ne  seraient 
d'aucune  utilité;  mais  il  n'en  pense  pas  moins  que  les  Israélites  doivent 
travailler  à  améliorer  leur  culte ,  et  à  le  mettre  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  du  siècle.  Quant  au  moyen  d'opérer  cette  amélioration,  la  chaire 
lui  parait  également  sans  efficacité.  Les  rabbins  modernes,  dit-il,  places 
entre  deux  partis,  ne  peuvent,  avec  la  meilleure  volonté,  échapper  ni  au 
blâme  de  la  bigoterie,  ni  aux  sarcasmes  des  partisans  d'innovation.  M. 
Creuzenach  pense  donc  qu'il  fout  avant  tout  répandre  la  connaissance  fon- 
damentale de  la  religion  mosaïque,  non  pas  en  traduisant  le  Talmud 
complet,  mais  par  des  extraits  de  ce  livre,  afin  que  chaque  Israélite  puisse 
jnger  par  lui-même  de  ses  devoirs  religieux.  C'est  aussi  notre  avis.  Les 
rabbins  n'étant  pas  des  ministres,  et  n'ayant  tout  au  plus  que  voix  consul- 


at) On  sait  que  les  sectes  qui  divisaient  Israël  au  moment  de  la  naissance 
du  christianisme  étaient  plutôt  des  sectes  politiques  que  religieuses.  Elles 
étaient  aussi  divisées  sur  la  manière  d'interpréter  les  écritures;  mais  sur  les 
dogmes,  jamais. 

(a)  Traduction  de  la  Bible,  tome  III ,  Levit.,  page  i44< 
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tative ,  des  ouvrages  contenant  rénumération  des  obligations  mosaïques, 
avec  les  explications  talmudiques  qui  s'y  rapportent,  mettront  chacun  à 
même  de  voir  ce  qu'il  doit  conserver,  et  ce  que,  sans  blesser  sa  conscien- 
ce, il  peut  abandonner,  comme  n'étant  pas  de  l'essence  de  la  religion  et 
fait  pour  une  autre  époque 

Nous  venons  de  nous  servir  de  l'expression  mosaïque,  qui  nous  paraît 
la  plus  juste  comme  nom  religieux.  Quant  au  mot  juif,  qui  rend  le  mot 
Judœus,  il  est  à  déplorer  que  la  prévention  lui  ait  donné  une  signification 
injurieuse.  Heureusement  qu'en  France  ce  mot  a  déjà  passé  à  l'état  d'ad- 
jectif. Sa  forme  substantive  se  perdra  également  en  Allemagne  le  jour  où, 
dans  ce  pays  aussi,  l'égalité  sera  une  vérité. 

Pour  en  revenir  à  M.  Greuzenach,  il  donne,  dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  l'énumération  complète  des  six  cent  treize  préceptes  mosaï- 
ques ;  efcc'est  ce  qui  explique  son  titre  de  Thariag,  mot  hébreu  qui,  nu- 
mériquement, fait  six  cent  treize.  De  ces  six  cent  treize  préceptes ,  trois 
cent  soixante-cinq  sont  négatifs,  et  deux  cent  quarante-huit  affirmatife.  Il 
a  suivi  l'ordre  du  R.  Moïse  Mekontsi,  ou  plutôt  Mekotso  (1). 

M.  Greuzenach  accompagne  la  plupart  des  préceptes  de  réflexions  fort 
judicieuses  et  d'une  impartialité  qui  lui  fait  honneur.  Ses  indications  de 
réforme  sont  faites  avec  une  telle  bonne  foi  qu'on  peut  n'être  pas  de  son 
avis,  mais  qu'il  faudrait  être  fanatique  pour  devenir  son  adversaire. 

En  parlant  des  doubles  fêtes  que  l'exactitude  du  calendrier  actuel  rend 
inutiles ,  il  dit  que  la  loi  de  Moïse  ne  s'oppose  pas  à  leur  abolition ,  pas 
même  pour  la  fête  du  Souvenir,  autrement  appelée  jour  de  Van  ;  que  le 
Talmud  seul  ordonne  le  second  jour  de  cette  fête,  et  que  pour  celui  des 
autres  fêtes  il  n'y  a  pas  d'empêchement,  même  dans  le  Talmud.  Celui  qui 
sait  le  parti  qu'ont  tiré  de  la  multitude  des  fêtes  israélites  les  adversaires 
de  l'émancipation  des  juife,  ne  trouvera  pas  ces  détails  sans  intérêt. 

C'est  avec  non  moins  de  raison  que  l'auteur  parle  contre  la  nullité  du 
rôle  que  joue  le  sexe  féminin  dans  le  culte  mosaïque,  et  de  l'importance 
de  veiller  à  son  éducation  religieuse  et  morale.  Ce  mépris ,  assez  naturel 
dans  le  culte  mosaïque,  dont  le  type  est  avant  tout  asiatique,  doit  dispa- 
raître dans  une  société  ou  l'influence  de  la  femme  est  aussi  grande  que 
bienfaisante. 

L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son  travail  par  une  seconde 
énumération  des  préceptes  mosaïques  d'après  Maimonides.  Vingt  petites 


(i)  De  Kotso.  Ce  rabbin  vivait  au  treizième  siècle,  dans  un  bourg  à  six 
lieues  de  Novarre ,  dans  les  états  Sardes. 
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pages  suffisent  pour  présenter  le  tableau  des  commandemens  contenus 
dans  le  Pentateuque,  et  développes  dans  d'énormes  in-folios  rabbiniques. 

Nous  ne  savons  si  cet  ouvrage,  dont  la  clarté,  et,  nous  le  répétons,  l'im- 
partialité ,  sont  remarquables ,  nous  ne  savons  si  cet  ouvrage  trouvera 
grâce  auprès  de  ceux  qui  font  divorce  avec  la  raison  quand  il  s'agit  de 
religion,  et  auprès  de  ceux  qui  sont  dévots  quand  cette  dévotion  ne  tire 
pas  a  conséquence  pour  eux.  Nous  ne  savons  pas  plus  si  les  chrétiens , 
quelque  peu  hébraîsans  et  théologiens ,  accorderont  leur  attention  à  ce 
travail  consciencieux  ;  car ,  de  nos  jours  ,  il  s'est  élevé  dans  le  domaine 
de  la  littérature  de  l'Ancien  Testament  une  espèce  de  critiques  qui  se 
servent  dans  la  pratique  de  la  méthode  positive,  mais  dont  les  efforts  sont 
tout  réactionnaires;  critiques  qui  ne  tendent  qu'à  effacer  entièrement  la 
véritable  critique,  demt  ils  ne  se  contentent  pas  de  représenter  les  résul- 
tats comme  incertains,  peu  satisfaisants,  détruisant  sans  édifier  à  la  place, 
mais  comme  complètement  faux  et  découlant  d'une  source  peu  sincère. 
Us  ajoutent  que  la  méthode  rationnelle  est  née  du  manque  de  foi  et  de  la 
haine  pour  la  révélation,  puisque ,  disent-ils,  cette  méthode  a  d'avance 
obscurci  l'esprit  de  ses  adhérens,  et  rendu  leur  volonté  mauvaise.  Cette 
nouvelle  espèce  de  critiques  forment  en  même  temps  un  parti  théologi- 
que, et  au  fond  ils  ne  sont  si  opposés  à  la  vraie  critique  que  pour  protéger 
leurs  dogmes  accueillis  sans  examen,  et  pour  combattre  ainsi  la  critique 
par  ses  propres  armes  (  Heidelberger  Jahrbucher,  février  4832).  —En 
France  aussi  ces  hommes  ne  sont  pas  rares,  avec  la  différence  que,  par 
leur  position  influente,  ils  ne  se  croient  même  souvent  pas  obligés  d'avoir 
recours  a  une  critique  quelle  qu'elle  soit.  Mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
assurer ,  c'est  que  les  travaux  du  genre  de  ceux  de  M.  Creuzenach  trou- 
veront des  partisans  dans  tous  les  pays.  Elle  n'existe  plus  cette  différence 
entre  juifs  et  chrétiens  quand  il  s'agit  du  progrès  social  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes.  Déjà  des  philantropes  séparés  par  des  mers  se  donnent 
la  main  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  l'humanité.  Le  règne  de  la  religion 
universelle  viendra  peut  être  plus  tôt  qu'on  ne  pense.       S.  Gahen. 

2.  AlLGEMKINES  HaNDWOERTERRUCH  DER    PHILOSOPniSCHEN  Wis- 
SENCHAFTEN  NEBST  IHRER  LITTERATOR  UND  GESCHICHTE ,  CtC,  VOn 

W.  Traugott  Krug.  —  Dictionnaire  manuel  universel  des  sciences 
philosophiques,  avec  leur  littérature  et  leur  histoire,  etc.,  par  le  doc- 
teur Guillaume  Traugott  Krug,  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Leipsig.  Deuxième  édition,  corrigée  et  augmentée,  deuxième 
volume,  de  962  pages.  Leipsig,  chez  Brockhaus,  libraire,  1833. 

Ce  livre ,  qui  formera  au  moins  quatre  énormes  volumes  in-8°,  est  dû 
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à  l'activité  toujours  croissante  de  la  maison  de  librairie  Brockhaus ,  de 
Leipsig ,  qui  est  la  seconde  de  ce  genre  en  Allemagne ,  et  qui  rivalisera 
bientôt,  dans  une  route  opposée,  avec  la  célèbre  maison  Cotta,  dont  le 
chef  est  mort  récemment  :  nous  disons  dans  une  route  contraire ,  car,  si 
la  grande  librairie  Cotta  a  affectionné  et  aidé  la  cause  de  l'aristocratie 
allemande,  la  librairie  Brockhaus,  de  Leipsig,  affectionne  et  aide  la  cause 
de  la  démocratie  et  du  progrès  ;  et  Ton  se  souvient  que  le  jeune  chef  de 
■cette  dernière  maison  a  été  envoyé  dernièrement  en  députation ,  avec 
quelques  patriotes  de  Saxe,  pour  offrir  une  couronne  civique  au  député 
patriote  de  Rotteck.  On  est  heureux  de  trouver  ainsi  des  dévouemens  no- 
bles et  désintéressés  là  où  l'intérêt  a  une  si  grande  part. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  M.  Krug ,  est  très  connu 
en  Allemagne  par  un  grand  nombre  d'écrits  philosophiques.  L'ouvrage 
dont  il  publie  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  est  tout-à-fait  au  niveau 
des  sciences  philosophiques  ;  il  se  compose  de  deux  parties ,  l'une  qui 
comprend  la  science  proprement  dite,  et  qui  en  fait  l'historique,  l'autre 
qui  est  une  véritable  biographie  des  philosophes.  Nul  doute  que  cet  ou- 
vrage ne  soit  complet,  trop  complet  peut-être,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde les  écrivains  étrangers  à  l'Allemagne.  L'auteur,  craignant  d'omettre 
quelques  noms  importans ,  aura  voulu  faire  mention  de  tous  ceux  qu'il 
voyait  recommandés  ou  même  mentionnés  dans  certains  journaux  de  Pa- 
ris. C'est  ainsi  qu'il  consacre  un  article  plus  long  à  l'abbé  Doney  qu'à  M. 
Jouffroy;  cependant  quelle  différence  dans  leur  réputation  en  France  !  Du 
reste,  il  rattache  le  premier  à  l'école  des  De  Maistre,  des  de  Bonald ,  des 
Lamennais,  etc.,  et  fait  cette  réflexion  légèrement  sardoniqne,  que  l'au- 
teur, avec  ses  théories  catholiques,  vient  justement  post  festum.  Peut- 
être  M.  Krug  a-t-il  été  un  peu  trop  sévère  envers  M.  de  Chateaubriand 
en  disant  qu'il  est  à  sa  place  dans  le  Dictionnaire  des  girouettes,  non 
pas ,  certes ,  que  nous  croyions  que  cet  écrivain  célèbre  soit  le  type  de  la 
fermeté  en  fait  de  doctrines  et  de  caractère  politique  ;  mais  cependant 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  changemens  de  quoi  motiver  le 
jugement  de  l'écrivain  allemand. 

M.  Krug  ne  s'est  point  dissimulé  les  inconvéniens  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment à  traiter  une  science  par  ordre  alphabétique;  mais,  tout  considéré, 
il  a  cru ,  et  nous  sommes  de  son  avis ,  qu'un  bon  dictionnaire  de  chaque 
science  est  un  véritable  besoin  dans  l'état  actuel  des  connaissances.  Il 
s'est  donc  demandé  comment  il  faudrait  exécuter  un  pareil  travail  pour 
satisfaire  le  mieux  possible  à  ce  besoin  scientifique;  ce  qui  l'a  conduit  à 
déterminer  les  conditions  qu'il  avait  à  remplir,  le  but  qu'il  devait  se  pro- 
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poser  d'atteindre ,  et  que  nous  croyons  qu'il  a  généralement  atteint.  Il 
pense  donc  qu'un  dictionnaire  de  la  nature  du  sien  ne  remplira  vraiment 
son  objet  qu'autant  qu'il  sera  aussi  complet,  aussi  clair,  aussi  court,  aussi 
commode  que  possible.  Ainsi ,  nous  pouvons  le  dire ,  le  dictionnaire  de 
M.  Krug  est  complet,  surtout  pour  les  Allemands ,  car  le  lecteur  de  cette 
nation  y  trouve  tous  les  termes  scientifiques  qu'il  a  le  droit  d'y  chercher 
et  d*y  trouver  d'après  le  titre  même  de  l'ouvrage;  il  est  clair,  car  le  lec- 
teur n'est  pas  obligé  de  chercher  la  pensée  de  l'auteur  sous  des  formules 
inintelligibles,  ni  de  recourir  à  un  autre  dictionnaire  pour  entendre  celui- 
ci  ;  il  est  assez  court ,  sans  être  obscur,  car  l'auteur  en  a  voulu  dire  assez 
seulement  pour  foire  réfléchir,  sans  accabler  l'esprit  par  les  détails  d'un 
tr.ité  ex  professa;  enfin  il  est  commode,  puisque  le  lecteur  y  trouve  fa- 
cilement et  sur-le-champ  ce  qu'il  y  cherche.  Cependant  nous  y  avons  re- 
marqué des  lacunes  sur  la  philosophie  orientale  et  des  omissions  dans  les 
biographies  des  principaux  philosophes,  que  nous  aurions  désiré  voir 
aussi  complètes  que  possibles ,  pareeque ,  s'il  est  un  livre  où  l'on  doive 
penser  trouver  avec  raison  le  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les  systèmes  des 
philosophes  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire ,  c'est  assurément  dans  un 
Dictionnaire  philosophique  universel.  La  partie  bibliographique  est 
mieux  traitée,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  à  peu  près  complète.  Tel  qu'il 
est,  cet  ouvrage,  lorsqu'il  sera  achevé ,  sera  le  mieux  fait  et  le  plus  com- 
plet, à  beaucoup  près,  qui  existe.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  France  en 
possédât  un  semblable,  mais  approprié  par  une  tête  philosophique  à  la 
langue  et  aux  besoins  français.  En  attendant ,  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique des  sciences  philosophiques  de  M.  Krug  en  pourra  tenir  ample- 
ment lieu.  G.  P. 

3.  Deutsche  Bergschloesser.  —  Vieux  Châteaux  de  l'Allemagne  : 
Le  grand-duché  de  Baden.  Livraisons  5  à  7,  in-folio,  avec  planches  li- 
thographiées,  4832-1833.  Chez  Levrault,  libraire,  rue  de  Laharpe. 

M.  Maximilien  Ring,  auteur  de  ce  bel  ouvrage,  ne  néglige  rien  pour  en 
assurer  le  succès  ;  il  publie  un  texte  allemand  et  un  texte  français  ;  ses 
dessins  sont  de  plus  en  plus  soignes;  souvent  il  les  met  sur  pierre  lui- 
même;  souvent  aussi  il  en  confie  l'exécution  à  des  artistes  distingués,  et 
toujours  les  amateurs  de  vues  pittoresques  ont  lieu  d'être  satisfaits,  sans 
que  les  antiquaires  puissent  trop  se  plaindre  que  le  monument  est  sacrifié 
au  paysage.  Le  texte  de  la  cinquième  livraison  nous  donne  des  détails  sur 
le  Hégau  et  sur  les  environs  de  Schaffhausen,  réunis  à  cette  ville  suisse  , 
en  dépit  des  seigneurs  auxquels  les  communes  répondirent  que  la  bataille 
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de  Sempach  avait  anéanti  leurs  droits.  Nous  apprenons  à  connaître  les 
comtes  de  Nellenbourg;  nous  assistons  à  la  fondation  du  monastère  de 
Hirscbau;  puis  du  sommet  de  la  tour  de  Magdeborg,  notre  vue  parcourt 
Timmense  ligne  des  glaciers  de  la  Suisse,  se  repose  sur  les  eaux  placides 
du  lac  de  Constance,  et  cherche,  par  delà  les  collines  de  la  Souabe,  à  dé- 
couvrir le  Danube  naissant.  Magnifique  spectacle  qui  se  reproduira  tou- 
jours! tandis  que  les  souvenirs  confus  de  chartes,  de  comtes,  d'abbés, 
demeurent  à  peine  dans  notre  mémoire,  et  s'effacent  comme  disparait  la 
trace  des  insectes  de  Tannée  qui  vient  de  rejoindre  les  siècles  écoulés.  Ce 
n'est  point  la  faute  de  l'auteur  si  l'on  retient  peu  de  chose;  s'il  y  a  confu- 
sion dans  cette  foule  de  noms  propres,  véritable  sédiment  déposé  par  le 
fleuve  de  l'histoire  dans  la  profondeur  des  archives  à  travers  lesquelles  il 
s'écoule  vers  l'avenir  :  on  a  beau  les  remuer,  elles  tendent  toujours  à  re- 
descendre, à  s'oublier.  Retenons  cependant  quelques  traits  caractéristi- 
ques. Des  chevaliers  qui  s'exerçaient  à  la  rapine  avaient  imaginé  une 
ligue  nocturne.  Ils  se  disaient  les  amis  de  Dieu  et  les  ennemis  des  hom- 
mes, jusqu'à  ce  qu'en  1511  Maximilien  les  fit  assiéger  et  livrer  à  la  jus- 
tice. Nous  citerons  comme  fort  bonne  la  description  du  château  de 
Hohentwiel  ;  surtout  elle  est  exempte  d'emphase  et  de  boursoufflure,  dé- 
fauts qui  nuisent  quelquefois  à  la  marche  du  style,  qu'on  aimerait  mieux 
voir  plus  simple.  U  est  dans  tout  cela  des  noms  et  des  dates  qui  feraient 
brancher  le  romantique  le  plus  déterminé,  et  qui  contrastent  trop  avec  le 
style  adopté  pour  ces  descriptions.  L'histoire  de  Hohentwiel  est  du  plus 
grand  intérêt,  et  se  mêle  à  tous  les  grands  événemens  qui  ont  agité  l'Eu- 
rope depuis  le  dix-septième  siècle.  Les  Français  le  firent  sauter  dans  la 
guerre  de  la  révolution.  Avec  la  septième  livraison  commence  la  série  des 
châteaux  du  Danube.  Nous  signalons  à  nos  faiseurs  de  nouvelles  la  jolie 
tradition  qui  anime  les  ruines  de  Kallenberg,  aux  antiquaires  les  fugitives 
et  trop  rapides  indications  sur  le  lieu  où  il  conviendrait  de  rechercher  le 
Bragadurum  de  Ptolomée.  Puisse  cette  utile  publication  arriver  à  bonne 
fin,  et  recueillir  les  suffrages  d'un  public  assez  éclairé  pour  en  apprécier 
tout  l'intérêt.  De  Golbbry. 

4.  Drey  Reisen  nach  Italien,  etc. — Trois  Voyages  en  Italie.  Souvenirs 
de  C.-H.  de  Rumohr.  Leipzig,  Brockliaus  1832,  in-12  de  327  pages. 

Ces  trois  voyages  ont  été  faits ,  le  premier  à  l'âge  de  vingt  ans ,  alors 
que  les  Français  venaient  de  conquérir  l'Italie ,  le  second  dix  années  plus 
tard,  le  dernier  en  1 829.  Les  deux  premiers,  entrepris  dans  un  but  d'ins- 
truction personnelle ,  ont  eu  pour  résultat  la  publication  de  Recherches 
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italiennes  (Italienische  Forschungen)  sur  l'histoire  et  les  monumens  des 
arts  dans  ce  pays  ;  le  troisiènie  a  eu  pour  objet  d'introduire  un  élève  de 
l'auteur,  Frédéric  Nerly,  jeune  peintre  rempli  d'espérance,  dans  la  patrie 
classique  des  beaux  arts.  M.  de  Rumohr  a,  sur  l'éducation  des  artistes, 
des  théories  particulières ,  qu'il  a  mises  en  pratique  à  cette  occasion , 
et  que ,  selon  lui ,  la  pratique  a  vérifiées.  La  dernière  partie  de  son 
livre  contient  à  ce  sujet  d'assez  amples  développemens.  Le  gouverne- 
ment prussien ,  désirant  acquérir  quelques  objets  d'art  pour  le  nouveau 
musée  de  Berlin ,  profita  du  séjour  de  M.  de  Rumohr  en  Italie  pour  en 
confier  le  choix  à  son  expérience;  il  s'acquitta  de  cette  mission  en' con- 
naisseur et  en  homme  de  goût,  deux  qualités  dont  le  petit  volume  que 
nous  venons  de  lire  offre  des  preuves  nombreuses.  La  position  sociale  de 
l'auteur  qui  l'a  mis  en  relation  depuis  bien  des  années  avec  les  personna- 
ges les  plus  intéressans  de  son  époque,  une  grande  finesse  d'observation, 
une  verve  spirituelle  inépuisable ,  et  surtout  un  vrai  talent  pour  conter 
l'anecdote,  tout  cela  rend  la  lecture  de  ses  écrits  infiniment  attachante; 
aussi  les  mémoires  qu'il  vient  de  publier  ne  peuvent-ils  manquer  d'être 
fort  recherchés.  Enfin ,  pour  n'omettre  aucun  des  titres  qui  doivent  re- 
commander M.  de  Rumohr  aux  lecteurs ,  ajoutons  qu'il  s'est  acquis  en 
Allemagne  une  grande  célébrité  par  des  études  profondes  sur  ce  que  Mon- 
taigne appelait  l'Art  de  la  Gueule  :  son  Esprit  de  la  science  culinaire , 
dont  il  partage  la  gloire  avec  Joseph  Kœnig ,  a  été  récemment  traduit  en 
langue  danoise  par  le  docteur  Mansa. 

Quoique  M.  de  Rumohr  ait  donné  le  titre  de  Voyages  au  volume  que 
nous  annonçons,  n'y  cherchez  pas  une  nouvelle  description  de  l'Italie;  il 
est  trop  homme  d'esprit  pour  cela  :  n'y  cherchez  pas  non  plus  une  narration 
suivie  de  ses  excursions,  vous  n'y  trouveriez  que  quelques  aventures  amu- 
santes supérieurement  racontées.  Cest  tout  simplement  pour  l'auteur 
une  occasion  de  dire  sur  les  collections  qu'il  a  visitées  et  sur  les  hommes 
qu'il  a  connus  une  foule  de  bonnes  et  jolies  choses  :  mais  il  faut  malheu- 
reusement, pour  arriver  à  ces  bonnes  choses,  traverser  une  soixantaine  de 
pages  pleines  de  métaphysique  obscure  sur  la  théorie  du  beau ,  dans  les- 
quelles M.  de  Rumohr  traite  assez  cavalièrement  tous  ceux  qui  depuis  un 
siècle  ont  écrit  sur  l'esthétique ,  Winckelman,  Lessing,  Goethe,  etc.  Ils 
n'ont  fait,  selon  lui,  qu'en  retarder  les  progrès  par  leurs  fausses  théories, 
et  l'auteur  seul  des  Trois  Voyages  en  Italie  est  en  mesure  d'en  donner 
une  bonne.  Cette  partie  du  livre  est,  peut-être,  celle  à  laquelle  il  attache  le 
plus  de  prix  ;  pour  nous,  nous  préférons  le  reste. 
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5.  Harald  und  Elsbeth,  etc.  —  Uarald  et  Elisabeth ,  ou  le  Siècle  de 
Jean-le-Terrible.  Tableau  romantique  tiré  de  l'histoire  du  seizième 
siècle,  par  W.  d'Oertel.  2  vol.  in-12.  Saint-Pétersbourg  1831.— 
Leipsig,  chez  Brockhaus. 

Il  faut  lîré  dans  le  grand  ouvrage  de  Karamsin,  où  elle  occupe  une  place 
importante ,  la  vie  du  czar  Ivan  IV,  dit  le  Terrible.  Ce  fut  un  des  plus 
grands  princes  de  la  Russie,  qui  lui  dut  un  code  de  lois  et  sa  délivrance 
des  Tartares;  mais  après  treize  années  d'un  règne  glorieux ,  le  caractère 
d'Ivan  ayant  changé  tout  à  coup,  il  ne  se  signala  plus  que  par  la  plus  san- 
guinaire tyrannie,  et  son  fils  lui-même  devint  sa  victime  dans  un  accès  de 
colère.  Aussi  la  mémoire  du  peuple,  sans  oublier  ce  qu'il  fit  de  bien ,  a- 
t-elle  attaché  à  son  nom  une  épithète  qui  le  désigne  à  la  réprobation. 

Le  titre  que  nous  avons  transcrit  en  tête  de  cet  article  rappelle  l'époque 
où  les  lecteurs  de  romans  dévoraient  Monbars  l'exterminateur  et  autres 
chefs-d'œuvre  de  cette  force.  Nous  avons  donc  été  agréablement  surpris 
en  lisant  avec  assez  d'intérêt  deux  petits  volumes  écrits  d'un  style  simple 
et  coulant;  c'est  l'histoire  d'un  jeune  Allemand,  Falkenegg,  avec  la  fille 
du  mécanicien  anglais  White,  lequel  se  trouve  plus  tard  être  le  comte 
Whitecastle,  obligé  de  fuir  sa  patrie.  Ces  amours,  traversés  par  la  passion 
du  çzar  et  par  l'inimitié  du  docteur  Boraheel,  son  médecin  et  le  ministre 
de  ses  cruautés,  sont  enfin  couronnés  de  succès.  Mais  ce  qu'on  voudrait 
trouver  dans  un  ouvrage  composé  en  Russie,  et  ce  qu'on  cherche  vaine- 
ment dans  celui-ci,  c'est  un  tableau  de  mœurs  locales  qui  rappelle  le  pays 
et  l'époque  choisie  par  l'auteur. 

6.  Meister  Tranz  Rabelais,  dbr  Arzenev  Doctoren,  Gargantca 
utfo  Pantagruel,  etc. — Gargantua  et  Pantagruel  de  maître  François 
Rabelais,  docteur  en  médecine ,  traduits  du  français  en  allemand  avec 
une  introduction  et  des  notes,  les  variantes  du  deuxième  livre  de  1 533, 
et  un  Gargantua  encore  inconnu.  Publié  par  Gottlob  Régis.  Premier 
volume.  Texte,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Leipsig,  chez  Barth.  Un 
vol.  grand  in-8°  de  981  pages,  1833. 

C'est  une  entreprise  assez  bizarre ,  il  faut  çn  convenir,  qu'une  traduc- 
tion de  Rabelais  en  langue  étrangère;  mais  c'est  surtout,  à  notre  avis, 
une  entreprise  bien  ingrate;  car,  on  peut  le  dire  hardiment,  celui  qui 
n'aurait  lu  Pantagruel  et  Gargantua  que  dans  une  traduction,  quelque 
parfaite  qu'elle  fût,  serait  loin  de  pouvoir  apprécier  les  livres  du  curé  de 
Meudon.  Sans  parler  de  tant  d'allusions  locales  qui  échappent  à  ceux  là 
même  qui  se  prétendent  le  mieux  initiés ,  il  y  a  dans  ces  livres  quelque 
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chosequiles  rattache  si  intimement  à  leur  époque  quel'on  ne  saurait  impu- 
nément leur  ôter  quoi  que  ce  soit  de  leur  forme,  de  leur  couleur, de  leur 
parfum.  Quand  à  moi,  j'avoue  que  lorsque  maître  François  Rabelais  se 
présente  à  mes  regards  dans  lès  beaux  volumes  in-8°  de  M.  Déterviile , 
imprimes  sur  papier  vélin  avec  les  caractères  de  Didot,  j'ai  peine  à  le  re- 
connaître. Il  me  semble  que  je  reconnaîtrais  plus  aisément  ces  lèvres 
courbées  par  un  rire  malin  et  ombragées  d'une  barbe  de  bouc,  ces  petits 
yeux  étincelans,  enfin  toute  cette  tète  si  drôle,  quand  on  lui  aurait  ôté  son 
bonnet  pour  la  coiffer  d'un  chapeau  à  panache,  quand  on  aurait  remplacé 
la  robe  de  docteur  par  un  frac  à  la  mode. 

Toutes  ces  observations  néanmoins  ne  doivent  rien  diminuer  du  mérite 
de  M.  Régis.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  au  contraire  l'entente  par- 
faite et  la  sagacité  avec  lesquelles  il  a  "procédé  à  son  œuvre  difficile.  U  a 
fallu  de  longues  études  pour  se  mettre  à  tel^wint  en  possession  d'un  idio- 
me étranger,  et  l'on  comprend  bien  que,  ces  études  une  fois  faites,  soit 
venu  le  désir  d'en  faire  l'application  à  l'écrivain  le  plus  original  de  notre 
ancienne  littérature. 

Gargantua  est  le  premier  roman  comique  français  ;  il  a  été  aussi  le  pre- 
mier roman  comique  de  l'Allemagne ,  grâce  à  une  imitation  très  libre, 
faite  du  vivant  même  de  l'auteur  (1 552)  par  Jean  Fischart ,  surnommé 
Menzer,  Alsacien  suivant  les  uns,  Mayençais  selon  d'autres.  Jean  Fischart 
est  un  écrivain  satirique  du  seizième  siècle,  plein  de  verve  burlesque,  hu- 
moriste et  cynique  à  l'égal  au  moins  du  curé  de  Meudon.  Jean  Paul  dit  de 
lui  qu'il  surpasse  Rabelais  par  l'abondance  et  le  pittoresque  de  son  lan- 
gage, et  qu'il  l'égale  en  érudition  et  en  création  de  mots  aristophaniens. 
Ses  ouvragest  assez  nombreux,  sont  devenus  fort  rares;  il  les  a  publies 
sous  divers  pscudoninies  qui  ont  exercé  l'habileté  des  bibliographes ,  et 
avec  les  titres  les  plus  bizarres  :  nous  essaierions  en  vain  de  traduire  ce- 
lui qu'il  a  donné  à  son  imitation  de  Pantagruel  et  Gargantua. 

Réimprimée  au  moins  douze  fois ,  cette  imitation  a  malheureusement 
été  revue,  corrigée  et  gâtée  en  1785-87  par  le  docteur  Eckstein  (M.  San- 
der,  de  Copenhague).  Lorsque  Fischart  faisait  de  nouvelles  éditions  de  ses 
livres ,  il  n'oubliait  pas  d'ajouter  sur  le  titre  :  Zu  diesem  Truch  wieder 
auffdem  Amboss  (jebrogt  (remis  sur  l'enclume  pour  cette  impression); 
mais  alors  il  les  améliorait.  Si  nous  avions  sous  les  yeux  son  Rabelais, 
nous  aimerions  à  le  comparer  à  celui  de  M.  Régis,  dont  nous  reparlerons 
sans  doute  quand  aura  paru  le  second  volume,  qui  doit  contenir ,  outre 
les  notes  et  V introduction,  un  Nouveau  Gargantua. 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE.  195. 

Ce  premier  volume  est  imprimé  avec  luxe ,  et  sa  couverture  de  carton 
est  ornée  de  plusieurs  groupes  de  figures  rabelaisiennes.        H.  C. 

4.  Scipio  Cicala,  etc.— Scipion  Cicala.  Roman.  Leipzig  1832;  Broc- 
kliaus.  4  vol.  grand  in-4  2. 

L'auteur  de  ce  roman  Ta  dédié  à  sir  Walter  Scott  par  une  lettre-pré- 
face (Jans  laquelle  il  parle  de  lui  en  ces  termes  : 

«  J'entrais  dans  ma  cinquantième  année  lorsque  l'idée  me  vint  décom- 
poser cet  ouvrage  :  mais  vous  vous  étonnerez  surtout  de  ma  hardiesse  à 
vous  le  dédier  quand  Ajouterai  que  toutes  les  occupations  de  ma  vie  ont 
été  étrangères  à  ce  genre  de  travail. 

»  Figurez-vous  en  moi  un  homme  placé  dans  une  sphère  d'activité  pu- 
blique importante,  et  surchargé  d'affaires  relatives  aux  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  société  civile.  Ces  affaires  embrassent  les  branches  les  plus 
diverses  de  l'administration,  et  m'obligent  à  une  foule  de  rapports  person- 
nels qui  le  plus  souvent  présentent  un  parfait  contraste  avec  le  monde 
idéal  dans  lequel  se  doit  mouvoir  le  poète.  Quelques  heures  seulement  de 
la  soirée  restent  à  ma  disposition;  joignez  à  cela  le  mystère  dont  je  me 
vois  forcé  de  couvrir  ces  travaux.  En  vérité,  je  serais  tenté  quelquefois  de 
me  prendre  moi-même  pour  un  feux  monnoyeur  si  je  n'avais  si  sérieuse- 
ment à  cœur  le  désir  de  ne  graver  que  de  For  fin.  » 

Il  expose  ensuite  d'une  manière  fort  spirituelle  ses  motifs  pour  garder 
Fanonyme. 

«  Mes  motus,  dit-il,  sont  tous  puises  dans  ma  position  politique.  Si  on 
me  voyait  chaque  soir  au  théâtre  ou  près  d'une  table  de  jeu,  rien  ne  sem- 
blerait plus  naturel  ;  je  pourrais  même  passer  mes  nuits  dans  la  société 
des  danseuses  et  des  comédiennes  sans  que  ma  réputation  d'homme  d'af- 
faires en- souffrit  le  moins  du  monde.  Ces  délassemens  seraient  considérés 
comme  une  preuve  des  fatigues  de  la  journée.  Mais  écrire  un  livre  !  alors 
même  que  ce  livre  aurait  trait  aux  objets  de  ma  compétence,  on  ne  man- 
querait pas  de  hocher  la  tête  en  disant  :  Ou  cet  homme  n'a  point  assez 
à  faire  de  sa  fonction ,  ou  il  ne  la  remplit  pas  convenablement.  Mais  un 
roman  !  un  roman  en  quatre  volumes  !  —  Nous  autres  Allemands ,  nous 
voyons  partout  le  métier  :  un  administrateur  qui  est  en  même  temps  poète 
nous  produit  l'effet  d'un  maréchal  ferrant  qui  voudrait  être  Inrbier.  Si  je 
jouis  de  quelque  renommée  dans  ma  spécialité  d'affaires,  il  est  décidé  par 
avance  que  je  ne  saurais  écrire  un  bon  roman.  On  me  lirait  seulement 
pour  savoir  comment  un  grave  magistrat  s'y  prend  en  pareille  occurren- 
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ce  ;  la  curiosité  de  mes  compatriotes  seraient  excitée  comme  s'ils  appre- 
naient que  je  cours  les  rues  en  costume  de  Polichinelle.  » 

A  quelques  occupations  que  l'auteur  de  Scipion  Cicala  emploie  son 
temps  d'ordinaire,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  Tait  perdu  cette  fois-ci,  car 
il  a  composé  un  ouvrage  intéressant.  Si  le  défaut  d'habitude  s'y  fait  re- 
marquer ,  c'est  peut-être  dans  l'espèce  d'anxiété  avec  laquelle  il  n'omet 
aucun  détail,  comme  si  son  lecteur  ne  pouvait  rien  deviner,  et  comme  si 
lui-même  craignait  de  laisser  perdre  quelque  parcelle  des  matériaux  amas- 
sés. De  là  beaucoup  de  longueurs ,  des  répétitions  nombreuses  et  des  di- 
gressions qui  heureusement  sont  toujours  courtes,  instructives,  et  servent 
d'explication  au  sujet ,  comme  des  notes  insérées  dans  le  texte.  L'auteur 
parait  bien  connaître  l'Italie,  et  particulièrement  le  royaume  de  Naples,  où 
se  passent  les  événemens  de  son  récit  :  on  dirait  qu'il  écrit  sur  les  lieux , 
ou  bien  sa  mémoire  est  douée  d'une  propriété  singulière,  tant  les  faits 
sont  adaptés  d'une  manière  vraisemblable  aux  localités  décrites  dans  son 
livre. 

Scipion  est  un  jeune  noble  de  la  famille  Cicala.  Destiné  à  combattre  les 
mal îomé tans  sous  la  croix  des  chevaliers  de  Malte,  il  devient  au  contraire 
chef  d'une  flotte  turque,  et  détruit  celle  de  l'ordre  religieux  dont  il  devait 
être  le  soutien.  Patriote  fervent,  compromis  dans  toutes  les  tentatives  de 
soulèvement  contre  la  tyrannie  espagnole,  il  est  amené  à  porter  le  meur- 
tre et  l'incendie  dans  Sorrente,  sa  ville  natale.  L'auteur  a  voulu  montrer 
une  âme  forte  et  généreuse,  entraînée  par  les  passions  hors  du  droit  che- 
'  min  :  mais  ce  but  moral  est  complètement  manqué,  car  tous  les  succès  et 
tous  les  revers  du  jeune  Scipion  sont  indépendans  de  ses  fautes  comme  de 
ses  nobles  efforts  ;  ils  semblent  commandés  par  une  fatalité  à  laquelle  lui- 
même  ûnit  par  croire,  ce  qui  rend  moins  étrange  et  moins  coupable  son 
passage  à  l'islamisme.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  prendre  vif  intérêt  à 
un  héros  dont  les  deux  passions ,  l'amour  et  le  patriotisme,  sont  telle- 
ment  superficielles  qu'il  passe  successivement  de  l'une  à  l'autre  sans  com- 
bat intérieur,  et  qui  ne  montre  dans  les  plus  grandes  occasions  que  le  cou- 
rage d'une  mauvaise  tête. 

Ces  défauts,  comme  on  le  voit,  sont  capitaux  :  nous  devrions  aussi  re- 
procher à  l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  bien  profité  du  cadre  que  lui  offrait 
l'époque  où  il  a  placé  ses  personnages.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  accumulé 
des  détails  historiques  sur  la  lutte  des  vice-rois  espagnols  contre  la  popu- 
lation opprimée;  mais  la  physionomie  morale  de  cette  lutte  n'est  point 
reproduite  dans  son  livre,  ou  bien,  quand  il  veut  essayer  d'en  donner  une 
idée,  son  grand  respect  pour  les  pouvoirs  établis  vient  aussitôt  l'altérer. 
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Ajoutons  encore  qu'il  n'est  guère  permis  de  foire  comparaître  un  person- 
nage aussi  important  que  le  fut  Masaniello  pour  lui  foire  jouer  un  rôle  in- 
signifiant. 

En  somme,  néanmoins,  ce  roman  se  fait  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  ; 
il  mériterait  les  honneurs  de  la  traduction  si  les  quatre  volumes  dont  il 
se  compose  n'étaient  point  de  taille  à  en  fournir  aisément  huit  ou  dix  de 
ceux  que  nos  libraires  ont  l'habitude  de  nous  donner. 
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8.  Dictionary  in  sanskrit  and  english  ,  translated ,  amended ,  and 
enlarged  from  an  original  compilation ,  prepared  by  learned  natives 
for  the  collège  of  Fort  William,  by  H.  H.  Wilson.  Deuxième  édi- 
tion. Calcutta,  1832.  —  Dictionnaire  sanskrit  et  anglais,  traduit, 
corrigé ,  et  augmenté  d'une  compilation  originale ,  préparée  par  des 
Indiens  pour  le  collège  du  Fort  William,  par  M.  H.  H.  Wilson. 
Calcutta,  1832.  Un  volume  grand  in-4°,  4  liv.  6  shel. 

Le  nom  de  M.  Wilson  est  déjà  très  avantageusement  connu  des  litté- 
rateurs français  par  la  traduction  que  l'on  a  donnée ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  de  son  Théâtre  indien.  Les  orientalistes  l'avaient  déjà  placé  depuis 
long- temps  au  premier  rang  des  indianistes,  à  côté  de  l'illustre  et  véné- 
rable Colebrooke ,  qui  lui-même  avait  déjà  publié  en  1 808,  à  Serampoore , 
une  édition  avec  traduction  anglaise  du  célèbre  Amara-Kochay  diction- 
naire en  vers  sanskrits  composé  par  Amara-Sinha  au  commencement  de 
notre  ère.  La  première  édition  du  dictionnaire  que  nous  annonçons  avait 
paru  à  Calcutta  en  1819,  et  les  exemplaires  qui  étaient  parvenus  en  Eu- 
rope étaient  devenus  si  rares  et  si  chers ,  que  les  personnes  qui  voulaient 
étudier  un  peu  à  fond  le  sanskrit  en  trouvaient  difficilement  dans  le  com- 
merce. A  part  les  importantes  additions  qui  ont  été  faites  par  l'auteur  à 
cette  seconde  édition ,  c'était  donc  rendre  un  grand  service  à  l'étude  du 
sanskrit  que  de  réimprimer  ce  dictionnaire;  mais  M.  Wilson  ne  s'est  pas 
borné  là  :  mettant  à  profit  le  dépouillement  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sanskrits  fait  par  des  pandits  ou  savans  de  l'Inde ,  et  sous  sa  direction , 
pour  composer  un  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  sanskrite,  dans 
le  genre  de  celui  de  Henri  Étienne  pour  la  langue  grecque,  M.  Wilson  a 
fait  entrer,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire  alpliabétique,  la 
plus  grande  partie  de  ces  listes;  ce  qui  porte  le  nombre  des  mots  à  près 
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de  cinquante  ou  soixante  mille ,  moitié  plus  que  dans  la  première  édition . 
et  ce  qui,  par  conséquent ,  rend  la  seconde  d'un  prix  inestimable. 

La  langue  sanskrite,  dont  la  terminologie  est  innombrable,  ne  possède 
cependant  que  deux  mille  trois  cent  cinquante-deux  racines;  mais  ces  ra- 
cines ,  dont  près  de  la  moitié  sont  inusitées  ou  rarement  employées ,  for- 
ment tous  les  mots  de  la  langue  par  des  dérivations  soumises  à  des  lois 
fixes.  M.  Wilson  indique  toujours,  après  l'explication  de  chaque  mot,  la 
racine  que  lui  attribuent  les  grammairiens  et  lexicographes  indiens.  Il  ar- 
rive souvent  à  ceux-ci ,  comme  aux  étymologistes  de  l'Europe ,  de  donner 
aux  mots  des  racines  forcées  ;  mais ,  la  plupart  du  temps ,  elles  paraissent 
si  naturelles  et  si  régulières ,  que  Ton  dirait  que  la  langue  sanskrite  a  été 
développée  par  une  main  savante  plutôt  que  par  la  marche  et  l'influence 
des  temps.  Si  les  bornes  de  cette  annonce  nous  le  permettaient ,  nous 
montrerions  par  des  exemples  comment  une  simple  racine  monosyllabi- 
que (les  lexicographes  indieus  n'en  admettent  pas  d'autres)  produit  une 
famille  de  mots  complète ,  et  combien  ces  familles  de  mots  sont  plus  riches 
en  sanskrit  que  dans  toute  autre  langue  ancienne  ou  moderne ,  à  cause  de 
la  puissance  merveilleuse  (pie  cet  ancien  idiome  des  brahmanes ,  le  plus 
ancien  du  globe ,  possède  de  former  des  composés.  Nous  ne  pouvons  que 
recommander  le  magnifique  dictionnaire  de  M.  Wilson  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  le  sanskrit  et  se  former  une  idée  de  la  langue  qui  peut-être  a 
donné  naissance  à  tous  les  idiomes  qui  se  parlent  ou  se  sont  parles  depuis 
le  Gange  jusqu'aux  confins  de  l'Islande.  La  connaissance  de  la  langue 
sanskrite  est  désormais  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper 
de  travaux  philologiques ,  et  le  dictionnaire  de  M.  Wilson  à  tous  ceux  qui 
voudront  s'occuper  du  sanskrit.    •  G.  P. 

M .  Faust,  a  dramalic  poem ,  by  Goethe  ;  translated  inlo  english  prose, 
with  remarks  on  foi-mer  translations,  and  notes;  by  A.  Hayward, 
translater  of  Savigny's  Ofthe  vocation  of  our  âge...  London ,  1833. 
—  Traduction  de  Faust  en  prose  anglaise. 

Nous  croyons  pouvoir  réclamer  pour  cette  publication  plus  d'attention 
que  n'en  obtiennent  d'ordinaire  les  traducteurs.  C'est  là  une  étude  diffi- 
cile entreprise  avec  courage ,  et  achevée  laborieusement  avec  cette  con- 
science d'un  esprit  qui  ne  veut  que  se  complaire  à  soi-même ,  et  publie 
ensuite  son  travail ,  parcequ'il  s'aperçoit  que  ce  sera  rendre  un  service 
aux  amis  de  la  littérature  et  de  la  poésie.  Comme  un  assez  grand  nombre 
de  nos  compatriotes  lit  facilement  l'anglais  et  ne  peut  aborder  les  écri- 
vains allemands  sans  l'intermédiaire  ou  l'assistance  d'un  interprète, 
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M.  Hayward  nous  semble  avoir  des  droits  tout  particuliers  à  la  reconnais- 
sance des  lecteurs  français.  Nous  n'oserions  tut  en  promettre  autant  au 
nom  des  traducteurs  plus  ou  moins  célèbres  qui  avaient  avant  lui  traité  le 
même  sujet,  après  la  redoutable  préface  dans  laquelle  il  relève  4es  péchés 
d'omission ,  négligence,  ignorance  grammaticale ,  dont  aucun  de  ses  de- 
vanciers n'est  exempt,  pas  même  M.  de  Saint-Aulairé  dans  la  copie  in- 
complète à  dessein  et  élégamment  infidèle  qu'il  nous  a  donnée  dans  l'in- 
tention de  franciser  Faust ,  plutôt  que  de  le  traduire.  M.  Hayward  a  pu 
également  se  donner  le  plaisir  de  prouver  que  ses  deux  prédécesseurs 
anglais  auraient  eu  besoin  d'étudier  quelques  mois  de  plus  la  langue  de 
Goethe ,  pour  mener  honorablement  à  fin  leur  immense  entreprise  t  im- 
mense en  effet ,  puisque  tous  deux  s'étaient  imposé  la  tâche  de  rendre 
la  poésie  originale  par  de  la  poésie  anglaise.  Le  premier  de  ces  audacieux 
fut  le  poète  Shelley,  l'ami  de  Byron;  l'autre,  un  noble  versificateur,  lord 
F.  Gower.  Mais  Shelley,  parfaitement  qualifié  du  reste,  et  comme  philo- 
sophe et  comme  artiste,  pour  donner  à  ce  projet  une  admirable  exécution, 
n'en  a  laissé  que  des  fragmens  inachevés  ;  et  l'œuvre  de  lord  Gower,  qui 
se  donne  pour  traduction  complète  de  celle  de  Goethe,  n'en  est  qu'une 
pâle  copie ,  veuve  de  presque  toutes  les  beautés  et  souvent  du  sens  véri- 
table de  l'original,  sur  lequel  on  croit  voir  une  main  timide  tracer  un  cal- 
que défectueux.  C'est  cependant  une  production  à  laquelle  n'ont  pas 
manqué  les  éloges  des  salons  et  des  revues  aristocratiques ,  et  en  effet 
c'est  un  fort  habile  assemhlage  de  lignes  bien  et  duement  scandées ,  ri- 
mées ,  approvisionnées  d'épithètes  et  de  périphrases  convenues.  C'est 
une  de  ces  œuvres  que  l'on  croirait  confectionnées  à  l'aide  de  quelque 
moderne  équivalent  du  Gradus  ad  Pûrnassum,  cet  Apollon  des  muses 
rhétoriciennes. 

M.  Hayward,  condamné  par  sa  profession  à  vivre  dans  le  dédale  de  la 
loi  anglaise ,  asile  fabuleux  d'un  monstre  que  le  génie  de  Bentham  n'a  pu 
terrasser,  se  console  de  ses  fatigantes  compilations  du  Statute  Rook  par 
l'étude  sévère  et  philosophique  des  légistes  allemands.  Nous  lui  devons 
une  traduction  faite  avec  la  plus  savante  exactitude  d'un  opuscule  impor- 
tant de  M.  de  Savigny.  Quand  M.  Hayward  revint  de  ce  pèlerinage  cou- 
rageux qu'il  avait  entrepris ,  malgré  l'indifférence  générale  de  ses  com- 
patriotes, dans  le  vaste  champ  de  la  littérature  germanique,  il  était  épris 
d'un  enthousiasme  sincère  non  seulement  pour  la  philosophie  juridique 
de  l'Allemagne ,  mais  pour  sa  poésie ,  et  il  se  sentit  appelé  à  les  faire  con- 
naître et  apprécier  en  Angleterre.  Il  signala  plusieurs  fois  à  ses  amis  l'ab- 
sence d'une  véritable  traduction  de  Faust ,  l'entreprit  avec  courage,  l'exé- 
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cuta  avec  la  patience  la  pins  scrupuleuse,  comme  on  s'acquitte  d'une 
mission  honorable  et  difficilé ,  avec  la  conscience  de  rendre  un  important 
service  à  deux  puissantes  nations  littéraires.  L'approbation  expresse  don- 
née par  Goethe  lui-même  au  système  des  traductions  de  poètes  étrangers 
en  prose  fit  revenir  M.  Hayward  de  l'opinion  généralement  adoptée  qu'on 
poème  n'est  jamais  parfaitement  rendu  si  la  traduction  n'en  est  versifiée. 
Nous  ne  pouvons  que  louer  cette  décision ,  dont  les  motifs  nous  sont  ex- 
posés  dans  unC  préface  très  curieuse  et  très  étendue ,  qui  a  provoqué,  de 
Ja  part  d'un  des  critiques  de  YEdimburgh  Review ,  un  essai  sur  l'art  de 
traduire,  que  nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  dans  l'un  des  derniers 
numéros  de  la  iietw  britannique. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  aussi  à  tous  les  lecteurs  anglais  auxquels 
la  langue  de  Goethe  est  étrangère  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  toute  la  pensée  qui  forme  cette  grande  com- 
t>osition  de  Faust  ;  elle  n'a  rien  perdu  en  passant  par  la  plume  de  M.  Hay- 
ward, que  son  vêtement,  sa  couleur  indigène;  ce  qui  est  intransmissible, 
ce  qui  tient  à  la  forme  même  et  aux  sons  de  la  langue  originale;  que  ce 
sens  intime,  patrimoine  exclusif  des  compatriotes  du  poète;  privilège  au- 
quel on  ne  participe  jamais  qu'imparfaitement  en  chargeant  sa  mémoire 
d'un  vocabulaire  dont  on  n'a  pas  bégayé  les  mots  dans  son  enfonce  :  car 
on  ne  sait  jamais  bien  qu'une  seule  langue,  celle  que  l'on  savait  déjà 
long-temps  avant  de  pouvoir  comprendre  les  abstraites  et  mystérieuses 
relations  des  idées,  des  sons  et  des  signes  graphiques.  Un  cosmopolite 
peut-il  être  un  grand  homme?  un  polyglotte  peut-il  être  un  grand  écri- 
vain? deux  questions  corrélatives,  presque  identiques,  et  que  peut-être  il 
faut  résoudre  négativement.  Nous  parlons  ici  de  la  langue  considérée 
comme  l'un  des  instrument  au  moyen  desquels  l'âme  de  l'artiste  exprime 
et  communique  sa  pensée,  et  nous  pencherions  à  croire  qu'entre  tous  les 
artistes ,  ce  sont  les  poètes  qui  doivent  s'attendre  le  plus  à  voir  le  cercle 
de  leurs  admirateurs  resserré  dans  les  limites  de  la  patrie.  Vous  pouvez 
savoir  toutes  les  langues  de  l'univers ,  mais  vous  ne  sentirez  jamais  éga- 
lement bien  la  langue  poétique  de  deux  nations. 

Aussi,  quand  M.  Hayward  nous  apprend  qu'il  s*est  proposé  pour  but 
de  faire  sentir  également  bien  l'œuvre  de  Goethe  à  deux  Anglais ,  dont 
l'un  saurait  la  langue  allemande  et  l'autre  seulement  sa  langue  mater- 
nelle ,  il  nous  semble  avoir  voulu  une  chose  impossible ,  avoir  oublié  la 
remarque  banale  de  la  distance  inévitable  qui  sépare  le  sentiment  de  son 
expression  la  plus  vraie.  C'est  une  loi  universelle  :  rien  ne  se  transmet 
ni  ne  se  communique  sans  s'atténuer.  Il  y  aurait  bien  de  la  présomption 
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à  prétendre  communiquer  à  celui  qui  vous  lira  tout  ce  que  vous  avez  senti 
vous-même  en  lisant  la  poésie  de  Goethe ,  tandis  que  vous  n'oseriez  affir- 
mer, je  pense,  avoir  goûté  dans  cette  lecture  tout  ce  qu'elle  a  dû  procurer 
de  plaisir  à  un  Allemand,  placé  d'ailleurs  dans  une  disposition  d'esprit 
pareille  à  la  vôtre. 

Il  existe  un  grand  dédain  pour  les  traductions ,  et  une  passion  générale 
d'aborder  à  tout  prix  les  originaux.  Pour  certaines  œuvres  de  philosophie 
abstraite ,  ce  sentiment  nous  semble  fondé  en  raison  ;  mais  les  traduc- 
tions n'en  sont  pas  moins  nécessaires,  >et  le  deviendont  de  plus  en  plus, 
à  mesure  qu'une  alliance,  une  solidarité  plus  intime  va  s'établir  entre  les 
diverses  nations  de  l'Europe.  Elles  rendront  à  la  poésie  le  même  service 
que  la  gravure  aux  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  de  la  statuaire,  de  l'ar- 
chitecture :  populariser  et  acclimater  des  chefs-d'œuvre  étrangers ,  c'est 
diminuer  les  chances  d'engouement  et  de  succès  pour  le  faux  et  le  mé- 
diocre indigène.  Encourageons  donc  les  hommes  habiles  et  patiens  qui  se 
dévouent  à  un  art  aussi  pénible  et  aussi  peu  apprécié ,  depuis  que  la  li- 
brairie en  a  fait  un  des  plus  petits  métiers,  qu'elle  offre  pour  amorce  à  de 
pauvres  écoliers  besogneux.  Disons,  en  finissant,  que  pour  celui  qui  veut 
étudier  à  fond  le  lextede  Faust,  l'œuvre  de  M.  Hayward  sera  un  guide  sûr 
qui  n'aura  pas  esquivé  une  difliculté ,  ni  omis  de  conserver  le  sens  d'un 
seul  mot  ;  que  pour  le  philologue  ce  sera  une  occasion  précieuse  d'exami- 
ner les  ressources  naturelles  des  deux  langues  allemande  et  anglaise,  et 
leur  affinité  ;  et  répétons  que  pour  quiconque  ne  possède  que  ia  seconde 
de  ces  langues ,  cette  version  nouvelle  est  une  véritable  bonne  fortune , 
car  il  imposible  d'être  mieux  dédommagé  de  la  lecture  de  Goethe.  Nous 
sommes  sûrs  de  n'être  démentis  en  cela  par  aucun  de  ceux  qui  auront, 
comme  nous,  comparé  avec  soin  le  texte  allemand  à  la  nouvelle  traduc- 
tion anglaise.  J.  M. 

40.  Fragments  of  voyages  and  travels.  —  Fragmens  de  voyages  et 
tournées,  par  le  capitaine  Basile  Hall,  de  la  marine  royale.  Troisième 
série,  en  trois  volumes.  Robert  Cadell,  Edimburgh;  Whitaker 
Treacher  et  comp.,  Londres,  1833. 

Voyageur  savant,  voyageur  amusant,  voyageur  populaire,  en  dépit  de 
ses  sympathies  aristocratiques,  tel  est  le  capitaine  Basile  Hall.  Si  quelques 
uns  prétendent  que,  dans  sa  tournée  à  Loochoo,  il  n'a  pas  vu  bien  exac- 
tement les  choses  telles  qu'elles  étaient ,  et  que  sa  brillante  imagination 
colorait  sa  longue-vue ,  personne  ne  lui  conteste  la  première  de  toutes  les 
vérités,  celle  qui  part  de  la  conviction  du  narrateur  et  qui  persuade  l'au- 
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ditoire.  «  Que  m'importe  que  tu  dises  vrai ,  fais  seulement  que  je  te 
croie,  »  crie  sans  cesse  le  public  à  l'artiste;  et,  bien  que  l'un  de  ces  fils 
de  la  mer  qui  ne  peuvent  dormir  si  le  vent  et  le  flot  ne  les  bercent ,  bien 
que  ses  premiers  pas  comme  marin  le  fessent  remarquer  entre  ces  braves 
compagnons  du  Royal-Navy,  qui  commandent  à  l'ouragan,  font  obéir  les 
vagues  et  tracent  des  routes  Sur  le  roulant  Océan ,  M.  Hall  est  surtout 
artiste.  Jouissant  de  ce  qu'il  voit,  il  vous  en  fait  jouir*  Ses  livres,  d'un 
intérêt  vif,  sont  excellons  pour  la  jeunesse,  à  laquelle  il  les  destine;  car 
ils  répandent  sur  toutes  choses  un  vernis  de  joie  et  d'entrain  rare  aujour- 
d'hui à  rencontrer  et  dans  les  hommes  et  dans  les  livres.  La  vie  est  plus 
belle  pour  M.  Hall  qu'il  ne  l'avait  rêvée  aux  jours  de  son  adolescence.  Il 
le  dit,  et  son  ouvrage ,  qui  n'est  que  le  recueil  de  ses  souvenirs,  le  prouve. 
Il  vous  fait  assister  aux  scènes  maritimes  de  tous  genres,  vivantes  sous 
sa  plume;  son  imagination  erre  avec  délices  sur  cette  immense  plaine  où 
les  traces  de  l'homme  ne  peuvent  s'empreindre;  il  aime  les  hautes  vagues, 
labourées  par  la  tempête;  il  aime  aussi  celles  que  le  vent  n'agite  pas ,  et 
qui  sourient  autour  des  flancs  du  navire,  qu'elles  semblent  caresser;  il 
aime  le  matelot ,  le  midschipman ,  ou  l'aspirant  de  marine ,  et  tout  l'équi- 
page :  ce  sont  ses  compatriotes,  ses  frères.  Jamais  le  portrait  de  Jack, 
ainsi  qu'il  nomme  le  type  du  marin  anglais ,  ne  fut  dessiné  d'une  main 
plus  sûre  et  plus  habile.  En  lisant  les  Fragmens  de  Hall, et  en  voyant  pas- 
ser, à  travers  ses  pages  pleines  de  mouvement,  capitaines,  amiraux ,  offi- 
ciers, je  me  rappelais  involontairement  un  grand  tableau  de  l'Hôtel  de  la 
Marine  de  Londres  représentant  le  vaisseau  de  l'état  porté  par  les  amiraux 
les  plus  célèbres,  tous  en  longues  et  majestueuses  perruques  que  l'effort 
des  vagues  ne  défrisait  point ,  demi-hommes  d'état ,  demi-poissons  na- 
geant, avec  leurs  corps  de  Tritons,  sous  les  énormes  flancs  du  navire  de 
l'état,  dont  ils  soutenaient  le  poids  et  réglaient  la  course. 

Les  Revues  anglaises  ont  pris  le  meilleur  parti  avec  M.  Hall ,  et  sans  nul 
doute  le  plus  agréable  pour  leurs  lecteurs  :  elles  ne  jugent  pas ,  elles  ci- 
tent. On  reproduirait  presque  les  neuf  volumes  qui  forment  les  trois  séries 
des  Fragmens  en  ajoutant  l'un  à  l'autre  les  emprunts  de  plusieurs  feuilles 
d'impression  que  leur  ont  faits  lesLitterary,  les  Atheneum,  les  revues  tri- 
mestrielles, mensuelles,  weckly,  etc.,  etc.,  qui  pullulent  en  cet  heureux 
pays,  où  chaque  particulier  a  son  journal  et  chaque  ouvrage  périodique 
ses  dix  à  vingt  mille  abonnés.  Mieux  vaut  aussi  pour  nos  lecteurs  leur 
donner  quelque  échantillon  du  voyage  qui  est  là  sous  nos  yeux  que  d'ex- 
pliquer comment  l'auteur  compose  et  compose  pittoresquement  ses  récits 
en  les  vivifiant  de  ses  impressions,  de  ses  émotions,  de  l'aspect  des  objets 
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extérieurs ,  presque  tonjours  en  harmonie  avec  la  sensation  du  narrateur. 
A  quoi  bon  aussi  répéter  la  phrase  banale  :  «  La  mère  en  permettra  la 
lecture  à  sa  fille,  »  quand  on  sait  bien  que  toute  mère  qui  mérite  ce  saint 
nom  n'en  croit  ni  auteurs  ni  journaux ,  et  lit  elle-même  avant  de  laisser 
lire? 

Parmi  tant  de  citations  répétées  par  les  journaux ,  on  ne  trouve  pas  le 
petit  nombre  de  récits  dans  lesquels  M.  Hall,  en  ennemi  généreux,  rend 
justice  à  la  loyauté  et  à  la  valeur  françaises  :  les  Anglais  ont  eu  leurs  rai- 
sons pour  ne  pas  choisir  ces  passages.  Avec  plus  d'espace  et  mon  désir  de 
donner  quelque  idée  de  la  bataille  de  la  Corogne  et  de  la  façon  dont 
M.  Hall  envisageait  le  caractère  espagnol  en  1809,  je  conterais  la  chasse 
d'un  petit  brick  français,  légère  coquille  de  noix ,  mouette  aux  ailes  blan- 
ches, volant  sur  les  crêtes  des  vagues  devant  le  lourd  monstre  VEndimyon, 
frégate  anglaise ,  qui  poursuit  le  frêle  navire  en  lançant  sur  lui ,  à  travers 
le  feu  et  la  fumée,  une  grêle  de  boulets.  Le  petit  corsaire  de  Saint-Malo 
riposte  avec  un  unique  canon ,  mais  de  façon  presque  à  démâter  son  puis- 
sant adversaire.  Les  hasards  des  vents  et  de  la  mer  se  rangent  du  côté  du 
plus  fort,  sans  doute  pour  appuyer  le  proverbe  qui  dit  que  a  Jupiter  est 
pour  les  gros  bataillons ,  »  et  l'héroïque  petit  brick  est  pris.  Hérissé  de  ses 
agrès  brisés ,  de  ses  vergues ,  de  ses  mâts  broyés ,  il  s'abrite  derrière  ces 

■ 

tropliées  de  sa  longue  et  surprenante  défense,  amoncelés  sur  son  pont.  Un 
matelot  anglais ,  raccommodant  les  voiles  déchirées  de  VEndimyon,  dit  à 
un  de  ses  camarades,  en  regardant  le  brave  commandant  français ,  qui , 
devenu  prisonnier,  arpente  silencieusement  le  pont  de  la  frégate  :  «  God- 
dant,  Bill,  c'est-il  dommage  que  ce  capitaine  français  ne  soit  pas  an- 
glais !  » 

Cette  chasse  est  une  des  choses  qui  m'ont  fait  le  plus  vif  plaisir.  Le  ta- 
lent si  plein  de  relief  de  M.  Hall  s'y  montre  exempt  des  préjugés  nationaux 
et  de  cet  esprit  étroit  que  l'on  appelle  patriotisme,  et  qui  consiste  à  nier  la 
vérité  quand  elle  est  à  l'avantage  d'une  nation  rivale  ou  ennemie.  Dans 
la  peinture  de  la  femeuse  bataille  de  la  Corogne ,  M.  Hall  est  loin  d'être 
aussi  impartial  ;  il  n'hésite  pas  à  proclamer  vainqueurs  ceux  qui  se  sauvent 
à  toute  voile ,  n'ambitionnant  d'autre  succès  que  celui  d'échapper  à  nos' 
légions;  mais  la  peinture  du  combat,  arrivant  après  des  scènes  joyeuses, 
est ,  à  mon  avis,  belle  et  frappante  : 

«  Un  rapport  annonçant  que  le  commandant  espagnol  Blake ,  dans  un. 
engagement  général  avec  un  nombre  considérable  de  Français ,  avait  mis 
ces  derniers  en  déroute ,  arriva  à  la  Corogne  j  quatre  mille  prisonniers 
étaient,  disait-on,  en  chemin  pour  la  cote.  En  conséquence  de  ces  nou- 
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velles  (très  nouvelles  en  vérité),' tout  fut  fête  et  réjouissance,  et,.. pour 
l'opéra  du  soir,  on  nous  improvisa  une  pièce  intitulée  le  Jour  le  plus  bril- 
lant des  Espagnes,  patriotique  représentation  du  temps,  dans  laquelle  on 
nous  donna  un  étrange  mélange  de  personnages.  Primo,  et  avant  tout, 
paraissait  notre  bien-aimé  monarque  Georges  III ,  pas  trop  mal  représenté 
par  un  acteur  d'une  corpulence  peu  ordinaire,  qui  arrivait  bras  dessus 
bras  dessous  avec  Ferdinand  VII.  Ces  deux  souverains,  bien  entendu, 
dans  d'amicales  communications  et  échanges  de  bons  offices,  vomissaient 
le  plus  théâtralement  du  monde  des  imprécations  de  vengeance  nationale 
contre  les  Français.  Armer  les  paysans,  équiper  les  troupes  régulières, 
tirer  assistance  de  l'Angleterre ,  c'étaient  là  les  chétifs  matériaux  du  pr* 
mier  acte. 

»  Pour  second  groupe  apparaissait  une  autre  couple  de  hautes  parties 
contractantes  dans  une  intelligence  aussi  parfeite.  On  devinera  sans  doute 
que  l'une,  des  deux  était  Buonaparte  ;  mais ,  à  moins  que  d'être  Espagnol , 
quel  original  aurait  jamais  conçu  l'étrange  idée  de  le  mettre  côte  à  côte 
et  tout-à-fait  camarade  avec  le  vieux  Nick,  le  diable,  en  personne?  Cette 
paire  de  dignes  acolytes,  cependant ,  se  montrait  amicalement  réunie  sur 
la  scène,  disposée,  cela  va  sans  dire,  comme  il  convient  aux  régions  in- 
fernales, avec  force  flammes  et  soufre.  Les  complots  des  deux  personnages 
impérial  et  diabolique  pour  mettre  en  œuvre  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  méthode  d'enchaîner  la  Péninsule  remplissaient  le  seeorid  acte. 

»  Au  troisième ,  la  chance  tournait,  car  Horky  tercero,  comme  ils  pro- 
nonçaient le  nom  de  notre  roi,  de  concert  avec  Ferdinand,  reprenait  le 
dessus.  Le  diable,  grâce  à  un  contre-interrogatoire  rusé,  se  tournait  du  côté 
des  rois,  trahissait  tous  les  secrets  de  Napoléon,  déjouait  ses  plans,  et  le 
laissait  dans  la  nasse.  Par  mesure  de  justice  rétributive ,  le  pauvre  Bony 
était  alors  consigné  aux  soins  de  son  vieux  camarade  des  basses  régions, 
lequel ,  après  avoir  foulé  son  prisonnier  aux  pieds ,  le  divertissait ,  ainsi 
que  tout  l'auditoire,  en  récapitulant  tous  les  méfeits  de  la  vie  politique  du* 
monarque  déchu ,  afin ,  comme  il  le  disait  avec  de  très  sataniques  contor- 
sions, d'en  rafraichir  la  mémoire  impériale. 

»  Le  matin  qui  suivit  cet  édifiant  et  patriotique  spectacle ,  un  courrier 
vint  nous  apprendre  que  Blake,  au  lieu  d'être  vainqueur,  avait  été  taillé 
en  pièces  après  onze  jours  consécutife  de  combats  contre  soixante-dix 
mille  soldats  de  troupes  régulières  françaises.  Il  faut  remarquer  que  ja- 
mais les  Espagnols  ne  sont  en  reste,  ou  embarrassés  feute  déchiffres  :  ils 
tirent  sur  Barème  sans  miséricorde.  Le  messager  jura  qu'il  avait  lui- 
même  compté  six  mille  Espagnols  morts  sur  le  champ  de  bataille,  tous 
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en  jang  !  donnant  ainsi  à  entendre  au  monde  que  ces  braves  étaient  tel- 
lement enraidis  sur  leurs  muscles  patriotiques,  qu'Us  avaient  mieux  aimé 
mourir  que  de  rompre  leur  ligne.  Les  Français,  ajoutait-on,  avec  soixante- 
dix  mille  hommes  (  de  paille  probablement  )  étaient  en  marche  pour 
empêcher  la  jonction  de  l'armée  de  sir  John  Moore  avec  celle  de  sir  Da- 
vid Baird ,  auquel  événement  la  retraite  des  deux  divisions  anglaises  pa- 
raissait inévitable.  » 

L'authentique  information  de  ce  mouvement  rétrograde  fit  partir  l'ar- 
mée navale  pour  Vigo ,  port  au  sud  de  la  Corogne ,  où  l'on  devait  d'abord 
reiïcontrer  l'armée  de  terre,  et  où  M.  Hall ,  au  lieu  de  l'opéra  ,  trouva 
le  bal  et  de  joyeuses  réunions. 

«  Dans  ces  soirées ,  ces  tertulias  comme  on  les  nomme,  on  danse 
fréquemment ,  mais  sans  qu'il  y  ait  tracas,  dérangement  des  habitudes  , 
bouleversement  du  logis  :  tout  est  naturel ,  aisé ,  sans  tourment  de  pré- 
paratifs L'on  va  de  maison  en  maison,  comme  l'abeille  va  de  fleur  en  fleur 
savourant  les  parfums  de  chacune.  Ici,  vous  trouvez  un  concert,  là  une 
valse,  ailleurs  une  contredanse  qui  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'on  nomme 
ainsi  chez  nous.  Le  mot  est  probablement  d'origine  française ,  parceque 
l'on  est  placé  l'un  à  l'opposé  de  l'autre  ;  mais  les  Espagnols  entremêlent 
ce  qu'ils  appellent  contradansa,  non  seulement  de  valses,  mais  de  toutes 
sortes  de  figures  compliquées  qui  mettent  tous  les  danseurs  en  mouve- 
ment à  la  fois.  Ces  danses  ensorcelantes  sont  un  amusement  délicieux 
même  pour  les  personnes  qui  depuis  long-temps  en  ont  l'habitude.  Pour 
nous  autres  étrangers ,  gaillards  jeunes  marins ,  qui ,  pour  la  première 
fois ,  étions  entraînés  dans  ce  joyeux  tourbillon ,  c'était  un  enivrement 
complet. 

»  Les  nouvelles  de  l'intérieur  arrivant  de  jour  en  jour  produisaient  un 
effet  merveilleux  sur  ce  peuple  singulier.  La  plus  légère  apparence  de  suc- 
cès élevait  leurs  espérances  jusque  dans  les  nues ,  et  alors  on  ne  pensait 
plus  qu'à  la  totale  expulsion  des  envahisseurs  ;  on  ne  parlait.de  rien  moins 
que  de  l'invasion  de  la  France.  D'autre  part ,  le  moindre  échec ,  le  désas- 
tre le  plus  léger  abattait,  décourageait  tous  les  esprits.  Le  i3  décembre 
i  808  ,  nous  eûmes  à  Vigo  un  premier  avis  de  la  retraite  de  l'armée  an- 
glaise ,  et  rien  ne  pouvait  égaler  la  consternation  des  habitans,  si  ce  n'est 
la  joie  frénétique  qui ,  dix  jours  après ,  les  lança  de  nouveau  au  ciel ,  à  la 
fausse  mais  brillante  nouvelle  d'une  belle  victoire  

»  Alorsaffluèrent  de  toutes  parts  les  récits  triomphans  d'une  longue  sé- 
rie de  succès  patriotiques.  Les  Français  ,  cela  était  évident ,  avaient  atta- 
qué Madrid  ;  mais  il  lirait  pas  moins  clair  qu'ils  avaient  été  compîètc- 
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ment  battus.  Qui  aurait  pu  en  douter  ?  Sans  plus  longue  enquête ,  et 
même  sans  possibilité  d'en  faire ,  tout  le  monde  s'abandonna  à  lajoie.  Le 
fait  était  cependant  que  le  4  décembre ,  trois  semaines  juste  ayant  ces 
bruyantes  réjouissances ,  Madrid ,  capitale  de  toutes  les  Espagnes  ,  bien 
approvisionnée  de  munitions  et  de  troupes ,  bien  préparée  à  une  résis- 
tance obstinée,  s'était  paisiblement  rendue  à  Napoléon  en  personne.,.. 

»  Comment  les  habitans  de  la  Péninsule  parvinrent  à  tourner  les  nou- 
velles d'une  honteuse  défaite  en  celles  d'une  victoire  brillante ,  cela  est 
mieux  connu  d'eux  que  de  moi  ;  mais ,  à  moins  d'une  longue  expérience 
de  leurs  talens  en  cette  sorte  d'alchimie  politique,  je  défie  qui  que  ce 
soit  de  n'y  être  pas  pris.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  Vigo ,  le  24 
décembre  ,  nous  brûlions  d'espérance  et  de  joie  à  l'occasion  des  hauts 
laits  de  Madrid.  Des  lettres  écrites  de  la  capitale  décrivaient  comment 
les  citoyens  dévoués  s'étaient  défendus  eux-mêmes  ,  jetant  par  les  fenê- 
tres sophas ,  forté-pianos,  tableaux ,  marmites  et  guitares ,  bref  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Grâce  à  cette  pluie  d'ustensiles  et  de  meubles,  les  rues 
fort  étroites  s'étaient  trouvées  si  complètement  barricadées ,  que  le  grand 
Napoléon,  et  ses  légions  jusqu'alors  invincibles,  avaient  été  vaincus.  Que 
pouvaient-ils  devenir  dans  un  océan  de  vaisselle  et  de  batterie  de  cui- 
sine ,  entre  des  portes  barricadées ,  au  centre  d'une  forêt  de  lits ,  de  hu- 
ches ,  de  coffres ,  qui  hérissait  chaque  coin  de  rue,  et  tandis  que  la  masse 
entière  de  la  population  défendait  la  ville?  Femmes,  vieillards  ,  enfans , 
et  particulièrement  les  femmes ,  avaient  combattu  avec  une  valeur  qui 
tenait  de  la  rage,  ainsi  que  j'eus  le  plaisir  de  le  lire  dans  plusieurs  de  ces 
pompeuses  lettres.» 

Les  dépêches  dont  parle  M.  Hall  ne  comptaient  pas  moins  de  trente- 
deux  mille  Français  tués  sur  ces  barricades.  Les  Anglais  abandonnaient 
déjà  leur  haute  opinion  de  notre  science  militaire.  La  gravité  des  Espa- 
gnols, en  débitant  les  plus  absurdes  contes ,  avait  vaincu  la  défiance  an- 
glaise ,  quand  tout  à  coup  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Madrid , 
rendu  sans  coup  férir.  Sir  John  Moore ,  le  général  en  chef  anglais ,  qui 
avait  tâché ,  en  attirant  l'ennemi  dans  le  nord,  de  donner  à  la  Junte  le 
temps  de  s'organiser,  prêt  lui-même  à  être  coupé  dans  sa  retraite ,  avait 
envoyé  messagers  sur  messagers ,  qui  n'arrivèrent  point ,  à  l'amiral  en 
station  à  Vigo ,  pour  lui  enjoindre  de  se  trouver  à  la  Corogne  avec  les 
bàtimens  de  transport. 

«  Enfin  ,  le  9  janvier,  une  note  du  commandant  en  chef ,  la  seconde  , 
la  troisième ,  écrite  évidemment  à  la  pluie  sur  la  caisse  d'un  tambour , 
mais  dans  le  style  clair,  court  et  péremptoire  d'un* soldat ,  fut  mise  entre 
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les  mains  de  Samuel  Hood  par  un  officier  demi-mort  de  fatigue  et  d'an- 
xiété, qui  s'était  frayé  une  route  du  quartier-général  anglais  jusqu'à 
Vigo ,  à  travers  les  sauvages  montagnes  de  la  Galice. 

»  Un  vent  lourd  soufflait  du  sud  :  à  peine  pouvait-on  remuer  un  des 
transports.  Cependant  la  dépêche  de  l'armée  était  à  peine  lue ,  que  le 
signal  de  lever  l'ancre  était  donné  :  en  moins  de  demi-heure  les  vais- 
seaux de  guerre  étaient  sous  voile  ;  et,  labourant  la  mer,  ils  envoyèrent 
devant  eux  de  larges  nappes  d'écume  pour  annoncer  leur  venue  et  l'arri- 
vée de.  notre  troupeau  de  trois  cen*s  embarcations.  » 

»..,..  Depuis ,  j'ai  souvent  entendu  les  officiers  qui  faisaient  alors  partie  ' 
de  l'armée  postée  sur  la  grève  peu  avant  la  bataille ,  parler  du  sentiment 
avec  lequel  ils  se  tournaient  vers  la  mer,  cherchant  de  l'œil  les  vaisseaux 
qui ,  les  voiles  au  vent,  accouraient  à  leur  aide.  Cette  vue  remontait  leur 
courage,  et  les  pauvres  gens  en  avaient  besoin;  car,  jusqu'à  notre  arrivée 
à  la  Corogne,  le  H  janvier,  pas  un  navire  n'avait  encore  paru.  » 

M.  Hall  décrit  l'effet  produit  de  soir  par  les  déux  lignes  des  armées  * 
ennemies ,  échelonnées  l'une  au-dessus  de  l'autre  sur  les  hauteurs.  U  peint 
le  double  rang  de  feux,  brillant  dans  l'obscurité  de  la  nuit;  enfin  ,  plein 
d'une  curiosité  qui  fait  l'un  des  caractères  de  son  talent,  il  demande  et 
obtient  la  permission  de  descendre  à  terre  : 

«  La  matinée  s'annonçait  belle ,  et  l'aspect  de  toute  la  scène  était  très 
pittoresque.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  l'appareil 
gai  et  brillant  d'une  revue.  Les  soldats  couchés  épars ,  couverts  de  hail- 
lons, la  plupart  malades  et  épuisés,  tous  pâles  et  la  barbe  longue,  étaient 
découragés  et  abattus  par  les  fatigues  de  leur  célèbre  retraite.  Leurs  fu- 
sils s'élevaient  en  pyramides  le  long  de  la  crête  des  collines,  sur  lesquelles 
les  hommes  étaient  étendus  sans  ordre  ,  plusieurs  couchés  sur  le  dos,  les 
bras  sous  la  tête  et  leur  figure  halées ,  à  demi-couverts  d'un  reste  de  cha- 
peau. Quelques  uns ,  assis  sur  le  gazon  ou  sur  des  blocs  de  granit,  dis- 
persés çà  et  là ,  lançaient  en  silence  des  regards  significatife  sur  nos  voi- 
lesu  Je  ne  vis  qu'un  ou  deux  officiers  endormis;  car  ceux-ci  étaient  pour 
la  plupart  réunis  en  petits  groupes ,  regardant  autour  d'eux ,  mais  ne  par- 
lant point.  La  chose  qui  me  frappa  le  plus ,  c'était  le  silence  profond  et 
triste  de  cette  réunion  de  plusieurs  milliers  d'hommes.... 

»  11.  Oughton  et  moi  étions  presqu'au  centre  de  la  position,  quand  la 
bataille  commença.  Mais  comme  le  terrain  autour  de  nous  était  plat,  nous 
trouvâmes  difficile  de  bien  voir  dans  la  vallée  :  nous  grimpâmes  donc  sur 
un  tertre  à  gauche,  sur  lequel  étaient  postés  deux  ou  trois  régimens  que 
nous  croyons ,  à  tort ,  faire  partie  de  la  réserve ,  et  qui  appartenaient  ef- 
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fectivement  au  gros  de  l'armée.  A  mi-chemin  de  la  colline  où  se  trou- 
vaient ces  troupes ,  et  un  peu  au-dessous  d'elles,  trois  pièces  de  canon  de 
campagne  faisaient  leur  travail  de  mort  dans  les  trois  immenses  colonnes 
françaises ,  à  mesure  qu'elles  avançaient  à  portée.  Leur  tête  déboucliant 
alors  dans  la  plaine  commençait  à  s'y  mêler  avec  les  troupes  anglaises  de- 
dans et  autour  du  village  d'Elvino.  Le  mélange  des  combattans  était  sans 
doute  plus  grand  qu'il  n'est  ordinaire,  à  cause  de  la  nature  du  terrain. 
On  ne  pouvait  dire  que  ce  fût  une  plaine ,  car  elle  était  sillonnée  en  tou- 
tes directions  de  routes  coupées  dans  la  terre,  comme  de  profondes  tran- 
chées, huit  ou  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface;  un  réseau  de  haies, 
de  murailles,  d'allées  d'oliviers,  de  plantations  d'aloês ,  qui  s'étendait 
sur  les  intervalles  plus  élevés ,  était  tellement  embrouillé ,  qu'il  semblait 
impossible  d'y  aligner  cinquante  hommes  de  front.  Ainsi  chaque  champ 
de  blé ,  chaque  carré  de  terrain ,  chaque  petit  potager  devenait  le  théâtre 
d'un  combat  particulier. 

»  Nous  étions  tout-à-fait  assez  près  pour  voir  les  soldats  grimper  sur 
les  murailles,  franchir  les  haies,  et  s'assaillir  mutuellement  dans  cet 
étroit  espace,  se  rencontrant  parmi  les  arbres ,  sur  les  parterres ,  tandis 
que  la  fumée  et  les  éclats  de  la  mousquetterie  sortant  du  fond  des  routes 
creuses  annonçaient  la  guerre  souterraine  qui  s'y  faisait  en  même  temps. 
Ce  champ  de  bataille  présentait  la  scène  de  confusion  la  plus  complète.  » 

Délogé  de  sa  position  par  le  canon  français  qui  imposait  silence  à  l'ar- 
tillerie anglaise ,  M.  Hall  assiste  de  différens  côtés  à  ce  qu'il  appelle  une 
victoire  pour  les  Anglais ,  victoire  qui  les  met  tous  en  déroute,  et  les  fait 
fuir  précipitamment  sur  la  Corogne.  Il  voit  emporter  sir  David  Baird 
blessé ,  sir  John  Moore  expirant ,  et  la  route  est  couverte  de  fuyards  qui 
courent,  tombent  et  meurent  : 

a  La  première  personne  que  nous  rencontrâmes  en  descendant  sur  le 
chemin  fut  un  officier  âgé ,  du  50e,  à  ce  que  je  crois.  Il  avançait  lente- 
ment ,  soutenu  par  un  soldat  d'un  côté ,  de  l'autre  s'appuyant  sur  son 
épée.  Nous  l'aidâmes  à  gagner  un  banc ,  près  de  la  porte  d'une  petite 
chaumière  qui  servait  d'ambulance ,  ainsi  que  le  prouvaient  les  blessés , 
les  mourans ,  les  cadavres  étendus  à  l'entour.  La  figure  du  vieil  officier 
devint  soudain  si  pâle ,  qu'un  étroit  filet  de  sang  qui  coulait  sur  son  front 
et  sa  joue  se  dessina  aussi  net  qu'une  ligne  d'encre  tirée  sur  un  papier 
blanc.  Il  était  évident  qu'il  avait  quelque  grave  blessure;  mais  nous  n'au- 
rions jamais  imaginé  qu'il  se  mourait. 

«  Je  voudrais  que  le  chirurgien  examinât  ma  tète,  »  dit-il ,  et  une  mi- 
nute après  le  docteur  sortit  de  la  chaumière.  H  ôla  le  chapeau  de  l'officier, 
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coupa  une  mèche  de  cheveux ,  regarda  attentivement  et  de  près  la  bles- 
sure, et  resta  silencieux. 

«Eh  bien  !... monsieur,...  que...  dites- vous?  »  demanda  le  blessé,  en 
mots  interrompus  qui  sortaient  lentement  et  péniblement  de  ses  lèvres. 

«  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  monsieur,»  répliqua  le  chirur- 
gien, qu'une  douzaine  de  malheureux  appelaient  de  leurs  cris  plaintifs. 
«  Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous  dire  que  cette  blessure  est  mortelle; 
mais  il  est  de^mon  devoir  de  vous  déclarer  que  vous  n'avez  que  peu  de 
momens  à  vivre.  —  En  vérité!  je  le  pensais ,  dit  le  pauvre  homme  avec 
un  gémissement.  Et  cependant ,  et  il  soupira ,  j'aurais  bien  voulu  vivre 
encore...  un  peu  plus  long-temps  seulement, .s'il  eut  été  possible?  » 

H  ne  parla  plus ,  mais  posa  son  épée  sur  une  grosse  pierre  près  de  lui , 
touf doucement ,  comme  si  l'acier  en  eût  été  de  verre ,  et  qu'il  eût  craint 
de  le  briser.  Je  ne  sais  qu'elle  était  son  intention ,  car  immédiatement 
après  il  tomba  mort.» 

C'est  avec  peine  que  M.  Hall  regagne  6on  vaisseau.  Et  pour  y  arriver  à 
temps ,  en  dépit  de  la  victoire  et  d'une  humanité  que  l'on  ne  peut  un 
moment  mettre  en  doute  lorsque  l'on  a  lu  ses  livres,  il  est  forcé  de  fer- 
mer l'oreille  aux  supplications  des  blessés  qui  se  pressent  sur  la  route , 
et  auxquels  la  force  et  l'haleine  manquent  en  chemin. 

Cette  bataille  de  la  Corogne ,  qui  a  fourni  à  M.  Hall  un  des  plus  inté- 
ressais passages  de  ses  Fragmens ,  si  pleins  de  choses  faites  pour  appeler 
les  larmes  ou  le  rire,  a  inspire'  en  Angleterre  la  plus  belle  ode  des  temps 
modernes,  à  l'avis  de  lord  Byron.  C'est  un  morceau  de  poésie  qui  peint 
l'état  de  désolation  de  ce  sombre  embarquement,  et  l'enterrement  effroya- 
ble du  général  sir  John  Moore  fait  à  la  hâte  et  sans  pompe  : 

Nous  Tayons  enterré  durant  la  nuit  muette. 
La  lune  au  oitl  luttait  avec  l'épais  brouillard  ; 
On  labourait  le  sol  avec  la  baïonnette, 
Et  le  fanal  luisait  à  l'abri  du  rempart. 

De  la  bière  aux  ais  froids  son  corps  n'est  point  esclave , 
Et  sa  large  poitrine  est  vierge  du  linceuil  ; 
Sans  draps  et  sans  liens,  il  s'est  couché,  le  brave , 
Roulé  dans  un  manteau  de  guerre ,  et  non  de  deuil. 

# 

Adélaïde  Montgolfïer. 
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M.  Introduction  a  la  science  de  l'histoire,  ou  Science  des  dé- 
veloppemens  de  l'humanité;  par  M.  Bûchez.  \  vol.  in-8°.  Chez  Pau- 
lin, libraire,  place  de  la  Bourse.  -1833. 

■ 

[Avant  de  dire  notre  opinion  motivée  sur  les  théories  de  M.  Bûchez,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  présenter  à  nos  lecteurs  le  Rapport  fait  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  par  M.  Geoffroy-Saint-HHaire,  sur  la  partie  plus  spéciale- 
ment scientifique  de  cet  ouvrage.  Il  y  a  quelques  années,  un  livre  de  philoso 
phie  générale,  tel  que  celui  de  M.  Bûchez,  n'aurait  pas  été  admis  à  l'Académie 
des  sciences,  où  dominait  trop  exclusivement  le  goût  des  détails  et  des  obser- 
vations isolées.  Tous  les  amis  de  la  philosophie  doivent  remercier  M.  Geoffroy 
de  cette  heureuse  innovation.  En  outre  M.  Geoffroy  a  profité  de  l'occasion  pour 
laisser  percer  .des  idées  cosmogoniques  tout-à-fait  nouvelles,  et  en  contradic- 
tion avec  les  bases  sur  lesquelles  M,  Bûchez  a  fondé  en  grande  partie  sa  cosmo- 
gonie. Ce  Rapport,  où  notre  illustre  philosophe  naturaliste  ouvre  un  si  vaste 
horizon,  et  bat  en  brèche  bien  des  idées  accréditées,  nous  dispensera  donc, 
dans  l'examen  du  livre  de  M.  Bûchez,  de  nous  étendre  sur  un  certain  nombre 
de  points,  et  nous  permettra  de  concentrer  davantage  notre  attention  sur  les 
parties  qui  n'étaient  pas  du  domaine  de  l'Académie  des  Sciences.] 

i 

«  / 

Par  suite  du  désistement  de  deux  commissaires  successivement  nom- 
més, et  pour  déférer  à  une  nouvelle  insistance  de  Fauteur,  je  me  sais 
chargé  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Bûchez. 

L'on  a  pu  croire  et  Ton  a  même  hautement  déclaré  que  l'ouvrage  était 
plutôt  du  ressort  d'une  autre  Académie;  mais  très  fréquemment  il  nous 
arrive  d'être  saisis,  par  le  mouvement  spontané  des  auteurs,  du  jugement 
d'écrits  qui  sont  davantage  de  la  compétence  d'une  autre  Académie,  celle 
de  médecine ,  par  exemple,  et  l'Académie  des  sciences  ne  distingue  point 
dans  ce  cas,  entraînée  qu'elle  est  par  une  bienveillante  condescendance  et 
le  désir  d'honorer  et  d'encourager  tous  les  talens. 

Dans  l'espèce,  l'ouvrage  de  M.  Bûchez  contient  des  points  de  vue  qui 
reposent  sur  des  foits  de  science  positive  ;  et  c'est  cela  d'abord  que  je 
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vais  examiner  pour  justifier  l'auteur  de  sa  préférence ,  et  moi  d'y  avoir 
fait  droit ,  avec  trop  d'étendue  peut-être. 

L'Introduction  à  la  science  de  l'homme  a  pu  être  adressée  à  l'Académie 
des  sciences  : 

* 

1°  Parceque  cet  écrit  est  un  essai  d'application  de  la  méthode  em- 
ployée dans  les  sciences  naturelles,  méthode  née  et  pratiquée  dans  le 
sein  de  l'Académie,  dont  nous  sommes,  par  conséquent  les  juges  compé- 
tens ,  et  dont  M.  le  docteur  Bûchez  s'est  servi  pour  rechercher  et  déter- 
miner une  loi  des  phénomènes  sociaux.  C'est  une  science  de  l'histoire 
que  ce  médecin  songe  à  fonder,  afin  de  prévoir  l'avenir  social  des  hommes 
d'après  l'observation  du  passé  ; 

2°  Parceque  de  ce  point  de  départ  l'auteur  arrive  à  proposer  une 
physiologie  transcendante,  distincte  de  la  physiologie  humaine  indivi- 
duelle, sous  ce  rapport  qu'il  ne  considère  plus  l'homme  isolément ,  mais 
tous  les  hommes  ensemble,  lesquels  il  individualise  toutefois  sous  le  nom 
d'humanité; 

3°  Parceque  l'idée  de  progrès ,  base  de  son  Introduction  et  principale 
vue  de  son  livre ,  est  aussi  bien  applicable  aux  phénomènes  physiques  et 
physiologiques  proprement  dits,  qu'à  la  considération  des  faits  so- 
ciaux  ; 

4°  Et  en  définitive,  parceque  tous  les  matériaux  employés  dans  l'In- 
troduction à  Thistoire  sont  tous  tirés  des  sciences  dont  s'occupe  l'Aca- 
démie. 

En  effet ,  la  géologie ,  l'embryogénie ,  et  l'anatomie  comparative , 
sont  les  sciences  dans  lesquelles  l'auteur,  exercé  et  préparé  par  l'étude 
de  leurs  spécialités,  puise,  en  les  éclairant  l'une  par  l'autre,  les  asso- 
ciant dans  son  intellect,  et  s'en  faisant  un  savoir  commun ,  pour  atteindre 
les  faits  plus  généraux  dont  il  compose  sa  physiologie  humanitaire. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  pressentir  l'objet  et  l'intérêt  de  l'ouvrage 
dont  je  présente  l'extrait.  L'auteur  s'est  placé  au  point  le  plus  élevé  des 
choses;  car  il  domine  tous  les  faits  dont  s'occupent  les  deux  Académies , 
celle  des  sciences  physiques  et  celle  des  sciences  morales ,  soit  qu'il  les 
associe  dans  son  esprit,  soit  qu'il  les  compare,  mais  toujours  pour  tirer 
de  leurs  reflets  mutuels  des  faits  plus  généraux ,  des  jugemens  et  des 
conséquences  à  l'usage  de  l'humanité;  toutes  conclusions  qui  deviennent 
les  élémens  de  sa  physiologie  transccndentale.  Ainsi  s'élève  une  nouvelle 
philosophie ,  appelée ,  selon  l'espérance  de  l'auteur,  à  lui  dévoiler  la  loi 
des  phénomènes  sociaux. 

L'inconvénient  d'une  pareille  entreprise,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
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dissimuler,  surtout  pariant  à  une  Académie  prineipaiement  livrée  au  po- 
sitif des  choses,  frappe  sans  doute  déjà  au  début  de  ce  rapport;  car  il 
ne  pent  manquer  d'apparaître  et  même  d'exciter  vivement  la  sympathie 
des  hommes  pratiques,  lesquels  trouvent  déjà  si  laborieuse  et  si  difficile 
leur  méditation  sur  les  sujets  de  chaque  science  spéciale;  rinconvénient, 
dis-je ,  d'une  telle  entreprise ,  c'est  d'agir  d'ensemble  et  d'aplomb  sur  des 
faits  qui  se  produisent  partiellement,  et  qui,  à  ce  titre,  ne  sont  point  et 
ne  seront  pas  de  long-temps  entièrement  produits;  c'est  de  considérer 
les  sciences  ou  physiques  ou  morales  comme  autant  de  totalités  actuelle- 
ment acquises  et  satisfaisantes,  c'est-à-dire  de  les  considérer  comme  un 
savoir  présentement  complet  :  or,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  chose  incon- 
testable, l'ouvrage  qui  s'occupe  d'aussi  transcendantes  propositions  est 
nécessairement  rempli  d'à-priori. 

Cependant  j'ai  deux  observations  à  produire  pour  adoucir  la  sévérité 
de  cette  réflexion  :  f  S'il  faut ,  pour  tenter  cette  difficile  entreprise, 
un  cœur  ferme  et  droit ,  une  âme  d'une  trempe  forte  et  élevée ,  et  des 
lumières  fort  étendues  dans  nos  sciences  particulières,  ces  qualités  me 
paraissent  se  rencontrer  dans  l'honorable  médecin  auteur  de  la  Théorie 
du  développement  de  l'homme;  et  2°  un  jour  doit  arriver  qu'il  faudra  bien 
réunir  dans  une  encyclopédie  véritable,  comme  en  contenant  les  réels 
élémens ,  tous  les  travaux  partiels ,  tant  de  généreux  efforts  de  l'esprit , 
encore  bornés  à  des  rameaux  isolés.  Et  ne  serions-nous  encore  que  poses 
sur  le  seuil  de  cette  grande  époque,  trouvons  donc  bien  qu'un  homme  se 
dévoue,  et  essaie  à  ses  risques  de  commencer  cette  tâche  immense.  C'est 
ainsi  que  l'entreprise  de  M.  Bûchez,  considérée  sous  ce  point  de  vue, 
serait  une  œuvre  très  méritoire;  car  enfin  il  faut  débuter  par  poser  des 
jalons,  et  ce  n'est  point  perdre  du  temps,  ni  faire  trop  mal  peut-être, 
que  de  les  placer  à  titre  d'essai,  que  de  s'y  appliquer  au  risque  de  bien 
des  erreurs.  Nous  n'en  sommés  plus ,  avec  l'éveil  actuel  de  l'esprit  et  la 
diffusion  si  grande  des  lumières,  au  temps  où  une  erreur  dormait  pendant 
un  quart  de  siècle  et  endormait  autour  d'elle  :  aujourd'hui,  à  titre  d'une 
forme  de  plus  pour  l'esprit,  l'erreur  peut  offrir  un  point  d'utilité;  ear, 
en  raison  de  tant  de  capacités  si  universellement  répandues,  il  ne  lui  se- 
rait maintenant  réservé  que  d'enfanter  des  efforts  aussi  puissans  qu'im- 
prévus pour  la  combattre  efficacement  et  pour  produire  le  vrai.  . 

J'ai  dû  faire  précéder  de  ces  réflexions  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer  pour  remplir  le  devoir  qui  m'est  imposé  de  vous  présenter  l'extrait 
du  livre  de  M.  Bûchez. 

D'abord  je  prie  qu'on  veuille  considérer  que  ce  sont  des  idées  émises 
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pour  la  première  fois  que  je  dois  signaler,  et  que  des  idées  neuves  se 
traduisent  par  un  langage  nécessairement  créé  ad  hoc.  Or  mes  expres- 
sions seront  nécessairement  celles  de  l'auteur;  cependant,  pour  être  plus 
intelligible,  je  les  traduirai  le  plus  que  je  pourrai  en  langage  ordinaire. 

M.  Bûchez  attaque  cette  pensée  dominante  et  qu'il  croit  traduire  en 
la  formulant  ainsi:  a  Les  sociétés  naissent,  croissent,  vieillissent,  et  meu- 
»  rent,  ainsi  que  les  individus,  en  sorte  qu'elles  se  meuvent  dans  un  cer- 
»  cle  de  phénomènes  rigoureusement  enchaînés,  dont  elles  ne  peuvent 
»  sortir.  »  Vidée-progrès,  oppose  M.  Bûchez,  idée  toute  moderne  et 
particulièrement  française  ,  idée  qui  est  la  synthèse  de  toutes  les  acqui- 
sitions dernières  des  sciences  naturelles  ;  l' idée-progrès  aurait  donné  les 
moyens  d'une  nouvelle  formule  de  prévoyance  applicable  aux  faits  so- 
ciaux. 

Et  en  effet,  cette  idée  suppose  que  les  sociétés  avancent  incessamment 
et  en  ligne  droite  vers  un  but  ;  or  puisqu'il  y  a  mouvement,  il  y  a  pos- 
sibilité de  calcul.  L'auteur  a  donc  cherché  à  élucider  cette  idée ,  et  il  a 
développé  à  l'appui  ses  connaissances  scientifiques;  ce  qui,  en  définitive , 
serait,  selon  lui,  avoir  recherché  la  loi  de  la  progression'humanitaire. 

Voici,  en  me  resserrant  le  plus  possible ,  le  plan  de  l'ouvrage. 

L'auteur  a  voulu  faire  passer  le  lecteur  par  toutes  les  idées  qui  l'ont 
conduit  lui-même  au  terme  où  il  est  parvenu  ;  en  conséquence  il  ^com- 
mence par  décrire  la  monstrueuse  anarchie  qui  tourmente  la  société ,  et 
qui  a  fait  que  les  hommes  les  plus  forts  de  nos  jours  ont  presque  déses- 
péré de  la  sociabilité.  Ce  spectacle  témoigne  que  la  question  sociale  est  la 
première  dont  il  soit  nécessaire  de  s'occuper  aujourd'hui. 

L'ouvrage  de  M.  Bûchez  se  partage  en  deux  livres,  et  chacun  de  ceux- 
ci  en  chapitres.  * 

Livre  Ier,  chapitres  \ ,  2 ,  3  et  4. 

L'humanité  serait,  dit  l'auteur,  une  fonction  de  l'univers,  et  par  con- 
séquent fonction  d'une  loi  universelle.  On  peut,  par  l'observation  du 
passé ,  parvenir  à  connaître  la  loi  de  l'humanité.  Le  fait  général  qui  res- 
sort de  l'observation  du  passé ,  c'est  que  le  progrès  est  une  loi  aussi  bien 
humaine  qu'universelle.  Mais  ce  fait  ne  méritera  le  nom  de  loi  dans  tout 
le  sens  scientifique  et  pratique  du  mot,  c'est-à-dire  qu'il  ne  sera  vérita- 
blement acquis  ,  que  du  moment  où  l'on  possédera  sa  formule,  de  ma- 
nière à  pouvoir  déduire  l'avenir  du  passé. 

Dans  le  chapitre  5 ,  l'auteur  procède  par  voie  de  calcul  ,'par  tâtonne- 
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ment  métaphysique ,  pour  arriver  à  des  déductions  qu'il  nomme  physio- 
logie sociale.  Son  traité  à  cet  égard,  où  les  idées  s'enchainent  avec  bon- 
heur,  me  parait  plus  du  ressort  de  l'Académie  des  sciences  morales;  et  je 
m'abstiens  d'en  parler  ici. 

Enfin  dans  le  chapitre  6 ,  le  dernier  de  la  première  partie,  l'auteur, 
après  avoir  étudié  à  posteriori  Y  idée-progrès,  l'examine  à  |>riori.  H  en 
cherche  la  définition  absolue ,  il  feit  voir  que ,  par  les  définitions  abs- 
traites de  cette  idée ,  on  retrouve,  comme  en  étant  les  conséquences  né- 
cessaires, l'homme  individuel  et  social,  le  monde  lui-même,  en  sorte  que 
l'on  peut  dire  que  Vidée-progrès  est  le  verbe,  est  la  raison  de  V univers. 

Le  livre  II  et  dernier  est  intitulé  Genèse. 

Je  vais  suivre  l'auteur  dans  ses  prélogomènes,  en  y  employant  ses  for- 
mes de  langage.  L'histoire  est  une  génèse  ;  on  ne  peut  songer  à  l'établir 
avec  un  caractère  d'encyclopédie ,  que  du  point  de  vue  génésiaque  ;  et 
par-là  il  faut  entendre  la  narration  des  engendremens  des  formes  par 
lesquels  il  faut  admettre  que  le  monde  d'abord,  puis  l'humanité  ont  passé. 
Or  deux  lois  doivent  être  d'abord  reconnues  à  ce  sujet  :  l'une,  qui  ex- 
prime le  mouvement  dans  lequel  chaque  effet  devient  cause ,  et  chaque 
cause  a  été  effet,  et  l'autre  qui  rend  compte  de  l'émission  des  germes, 
tous  indépendans  les  uns  des  autres ,  et  se  développant  isolément.  L'asso- 
ciation de  ces  deux  lois  forme  une  encyclopédie  religieuse  sous  la  consé- 
cration d'une  loi  unique,  ou  du  principe  ainsi  formulé  :  la  volonté  de 
Dieu. 

Dans  le  chap.  1er  de  l'ouvrage,  intitulé  Gèogènie,  nous  en  venons  aux 
matières  le  plus  en  rapport  avec  les  sujets  d'études  de  l'Académie.  L'au- 
teur va  y  exposer  l'histoire,  ou  ce  qu'il  doime  pour  l'histoire  de  la  for- 
mation de  l'écorce  du  globe  et  des  êtres  vivans  qui  l'ont  liabité. 

Trois  grands  faits  scientifiques  (  les  trois  sciences  reconnues  de  nos 
jours  sous  les  noms  de  géologie ,  d'anatomie  comparative,  et  d'embryogé* 
nie),  se  répondent  les  uns  aux  autres  et  s'appuient  réciproquement.  La 
géologie  nous  présente  l'histoire  des  milieux  dans  lesquels  apparurent, 
avec  toute  leur  puissance,  chaque  terme  du  développement  du  germe  ani- 
mal ;  l'anatomie  comparative  nous  montre  vivans  sous  nos  yeux  des 
exemples  de  toutes  ces  formes  passées ,  et  l'embryogénie  confirme  le 
tableau  de  Tordre  de  progression  des  formes  animales ,  depuis  la  plus 
simple  jusqu'à  celle  de  l'homme,  en  nous  faisant  apercevoir  tous  les  de- 
grés d'organisation  par  lesquels  chaque  être  doit  passer  pour  atteindre 
son  état  définitif. 

L'auteur  caractérise  ces  trois  grands  faits  ainsi  qu'il  suit  : 


Digitized  by  Google 


LITRES  FRANÇAIS.  215 

1°  La  géologie  comprend  l'étude  des  terrains  qui  forment  l'écorce  dti 
globe  et  la  recherche  des  débris  des  êtres  organisés  qui  y  sont  enfouis. 
Elle  exige  donc  l'intervention  de  deux  classes  de  savans  spéciaux ,  les 
minéralogistes  et  les  zoologistes.  M.  Bûchez ,  qui  se  présente  pour  re- 
cueillir et  pour  comprendre  dans  une  caractérisation  plus  générale  les  ré- 
sultats nés  du  concours  de  ces  deux  ordres  de  savans,  part  de  ridée  d'un 
succès  déjà  obtenu.  Et  en  effet ,  il  n'est  bruit  dans  les  ouvrages  du  genre 
que  des  hautes  révélations  que  la  zoologie  aurait  faites  aux  profit  de  l'au- 
tre science,  et  que  la  géologie,  avec  toute  confiance  et  docilité,  se  trouve 
avoir  acceptées  et  adaptées  aux  principales  bases  de  ses  théories.  Pour 
moi ,  je  ne  partage  pas  l'idée  qui  a  séduit  M.  Bûchez ,  et  je  pense ,  tout  au 
contraire,  que  l'importation  n'a  pas  été  aussi  heureuse  et  aussi  utile  qu'on 
le  croit  généralement.  Chacune  des  deux  sciences  serait ,  suivant  moi , 
restée  sienne,  sans  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'autre.  On  a  donné  et  acr 
cepté  sans  critique  des  laits,  en  leur  attribuant  tantôt  plus  et  tantôt  moins 
de  portée  que  de  droit,  et  je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  deux  cita- 
tions suivantes  : 

4°  La  zoologie  est  venu  dire  aux  géologues  spéciaux  :  «  Mes  animaux 
»  fossiles  trouvés  dans  des  régions  tempérées  sont,  quant  à  leur,  consu- 
ls tulion,  des  êtres  de  zone  torride;  car  j'établis,  par  une  démonstration 
»  de  leur  structure,  qu'ils  sont  dans  une  complète  analogie  avec  les  ani- 
»  maux  qui  vivent  sous  la  ligne.  »  Et  aussitôt  le  géologue,  acceptant  ce 
fait  sans  hésiter,  le  systématise  eu  concluant  que  les  températures  d* 
la  zone  torride  formaient  autrefois  la  température  constante  du  monde 
antédiluvien  dans  nos  moyennes  régions  de  l'Europe. 

Le  fait  en  lui-même  n'est  contesté  de  personne;  mais  n'en  aurait-oa 
pas  trop  étendu  la  portée?  Qu'on  s'en  fut  tenu  à  la  stricte  conséquence 
d'une  telle  révélation,  il  n'y  avait,  dans  le  fait  observé  et  promulgué  , 
matière  que  pour  l'énoncé  qui  suit  :  «  La  respiration  des  êtres  organisés 
»  avant  la  naissance  de  l'homme  était  sans  doute  plus  ardente ,  comme 
»  exécutée  dans  un  milieu  plus  favorable  a  de  grauds  developpemeas 
»  excentriques ,  à  des  excès  dans  la  taille ,  dont  les  animaux  vivant 
»  sous  la  ligne  présentent  aujourd'hui  des  exemples.  »  Pour  moi , 
ce  n'est  point  là  une  hypothèse ,  et  j'ai  rédigé  un  mémoire  pour  fournir 
la  démonstration  de  ce  principe ,  que  je  considère  comme  un  fait. 
La  révélation  zoologique  ainsi  restreinte  à  sa  portée  légitime,  les  géolo- 
gues n'eussent  plus  eu  besoin  de  chercher  des  causes  à  leur  principal 
fait  de  haute  température ,  soit  dans  l'appui  d'un  feu  terrestre  d'une  aç- 


Diqitized 


216  LIVRAS  FRANÇAIS. 

Uvité  énergique  ,*soit  dans  l'hypothèse  d'un  changement  dans  la  position 
de  l'axe  de  la  terre. 

2°  La  zoologie  est  encore  venue  apprendre ,  après  sa  distinction ,  en 
deux  sortes ,  des  coquilles  constituant  les  bancs  calcaires ,  que  les  mers 
étaient  voyageuses:  on  n'a  pas  prononcé  ce  mot,  mais  on  a  bien  décidément 
raconté  la  chose,  comme  cela  résulte  de  ce  passage  d'un  livre  dont  l'autorité 
est  imposante  :  «  Après  avoir  long-temps  couvert  ce  pays  (les  environs  de 
»  Paris),  et  y  avoir  tranquillement  déposé  des  couches  diverses,  la  mer  l'a 
»  abandonné  aux  eaux  douces,  qui  s'y  sont  étendues  en  vastes  lacs.  A  une 
»  époque  plus  récente,  la  mer  a  de  nouveau  occupé  son  ancien  domaine.» 
La  zoologie  n'avait ,  d'après  la  distinction  qu'elle  avait  faite  des  coquilles 
d'eauMouce  et  des  coquilles  dites  marines,  que  le  résultat  suivant  à  pro- 
duire :  «  H  y  a' preuve  qu'une  ou  plusieurs  fois  certains  terrains  ont  été 
»  submergés  successivement  par  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées»  » 
Avec  cette  réserve,  où  l'on  se  tenait  dans  les  seules  déductions  du  fait  en 
lui-même ,  l'on  évitait  l'hypothèse  que  de  grandes  masses  d'eau  auraient 
quitté  leurs  profonds  bassins  pour  aller  au  loin,  contre  l'action  des 
effets  de  la  pesanteur,  immerger  de  hauts  pays,  gravir  sur  le  sommet  de 
nos  moyennes  montagnes,  où  sont  effectivement  des  coquilles  prétendues 
marines.  C'est  la  propriété  de  l'eau  tranquille  de  se  saler  après  un  long 
temps  de  non  agitation. 

Si,  par  ces  réflexions,  je  contredis  la  pensée  de  M.  Bûchez  quant  à  sa 
croyance  d'un  grand  perfectionnement  des  théories  géologiques ,  en  re- 
vanche, je  lui  apporte  celte  compensation  que,  par  ces  exemples  cités, 
j'appuie  merveilleusement  la  pensée  principale  de  son  livre.  Le  temps 
est  venu ,  dit-il  quelque  part ,  qu'il  ne  faut  plus  s'en  tenir  à  des  spécialités 
scientifiques  :  tontes  les  sciences  sont  à  la  fois  nécessaires  pour  s'éclairer 
mutuellement ,  et  pour  en  porter  le  reflet  sur  tout  l'œuvre  de  philosophie 
humanitaire. 

Gomme  M.  Bûchez  a  pris  confiance  dans  les  faits  zoologiques  desquels 
il  lui  paraissait  résulter  "que  les  chaleurs  actuelles  de  la  zone  torride 
„  avaient  été,  à  l'origine  des  choses,  le  constant  état  de  température  de  nos 
climats  médians  de  l'Europe,  il  a  cherché  une  hypothèse  qui  répondît,  par 
son  importance,  comme  cause,  aux  révolutions  considérables  dont  il  croyait 
apercevoir  des  traces  profondes  à  la  surface  du  globe  j  or  son  hypothèse 
est  que  le  globe  subit  périodiquement  un  changement  de  position  ou  une 
révolution  sur  lui-même ,  telle  qu'il  en  résulte  que  deux  points  de  l'éqùa- 
teur  deviennent  pôles ,  et  que  les  pôles  deviennent  deux  points  de  l'équa- 
teur. 
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Alors  arrive  une  suite  de  démonstrations  des  faits  partiels  que  l'auteur 
s'applique ,  selon  moi ,  avec  plus  d'esprit  que  de  bonheur,  à  ajuster  à  sa 
donnée  principale.  Celle-ci  admise ,  le  fond  des  mers  est  facilement  mis 
à  nu,  les  eaux  salées  voyagent  et  gagnent  le  haut  de  moyennes  montagnes  : 
il  explique  ainsi  les  mouvemens  d'eau  et  de  galets ,  les  brusques  change- 
mens  de  température ,  l'existence  des  grands  chaînons  montagneux ,  etc. 
Enfin ,  donnant  crédit  et  accordant  ainsi  une  grande  part  au  système  du 
feu  central ,  il  est  aussi  conduit  à  une  théorie  d'électro-magnétisme. 

Je  m'arrête  sur  l'accumulation  de  ces  diverses  preuves ,  dont  le  moin- 
dre inconvénient  est  une  série  d'à-prtort  non  suffisamment  justifiés. 
Notre  travail,  dit  M.  Bûchez ,  pourra  paraître  hardi  philosophiquement, 
il  l'est  bien  davantage  scientifiquement.  Cependant  ce  qui  sous  ce  dernier 
rapport  le  rassure,  c'est  la  pensée  que,  dans  les  sciences,  ce  sont  les  hypothè- 
ses crai  amènent  les  découvertes.  Et  ailleurs,  il  lui  arrive  de  dire  que  l'hypo- 
thèse la  plus  simple  est  bien  près  de  fournir  le  mot  de  l'énigme ,  surtout 
si ,  tout  en  possédant  le  mérite  de  la  simplicité ,  elle  se  rapporte  en  outre 
à  l'expression  de  la  cause  inconnue  qui  conduit  les  révolutions  par  les- 
quelles notre  globe  a  passé. 

A  ce  moment  de  mon  extrait ,  puis-je  me  permettre  d'ouvrir  ici  une 
parenthèse  (1)  pour  dire,  à  l'appui  de  ce  sentiment  philosophique,  que 


(i  )  J'engage  à  considérer  les  réflexions  et  les  explications  de  cette  pa- 
renthèse comme  si  elles  étaient  la  suite  et  formaient  le  complément  de 
1  mon  article  Palœontographie.  Avant  de  penser  à  la  publication  du  présent 
écrit ,  j'avais  recueilli  des  notes  pour  cette  suite ,  et  les  voulais  donner  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Cependant  ce  n'était  pas  occasionellement,  et  dans 
l'à-parte  d'une  note ,  que  je  me  proposais  de  produire  ce  grave  sujet  de 
mes  longues  méditations.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  théorie  complète, 
laquelle,  si  je  ne  me  trompe ,  embrasse  et  lie  heureusement  les  faits  princi- 
paux de  la  géologie.  Et  en  effet ,  je  n'invoque  point  seulement  la  ressource 
d'une  hypothèse  simple,  je  me  sers  de  toute  la  portée  d'un  fait  générai , 
qui  fut  constamment  et  qui  demeure  toujours  flagrant  pour  causer,  pro- 
duire et  continuer  la  vie  des  choses  à  la  surface  du  globe  terrestre ,  pour 
servir  de  principe  d'animation  à  tous  les  êtres  organisés ,  et  amener  leur 
rapide  consommation  :  ce  fait  général  est  la  diminution  de  l'air  vital ,  eu 
égard  aux  autres  parties  contributives  de  l'atmosphère.  Ainsi  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  actuellement ,  ce  qui  dans  nos  réunions  publiques , 
après  plusieurs  heures  d'assistance ,  nous  procure  une  perception  vive , 
décidément  incommode,  forme  les  nouvelles  et  fâcheuses  circonstances 
de  notre  milieu  respirable;  ceci,  qui  est  là  en  petit ,  se  passe  en  grand  dans 
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j'ai  imaginé  une  hypothèse  unique  et  de  caractère  simple ,  qu'ainsi  je  l'ai 
conçue  telle  que  l'exige  M.  Bûchez?  Elle  me  parait  du  moins  vraiment 
et  heureusement  explicative  des  révolutions  du  globe,  du  développement 
des  deux  diverses  zoologies,  de  l'engendrement  de  l'une  par  l'autre,  de 
manière  qu'il  soit  manifeste,  et  je  vais  plus  loin,  qu'il  soit  décidément 
démontré  que  les  races  actuelles  'sont  le  produit  de  la  même  création 
continuellement  successive  et  progressive ,  et  qu'elles  sont  réellement 
descendues  par  une  filiation  non  interrompue  des  anciennes  races  aujour- 
d'hui perdues,  j'ajoute ,  de  races  qui,  si ,  par  l'effet  d'un  retour  miracu- 
leux, une  résurrection  les  rendait  à  l'improviste,  ne  reparaîtraient  que 
pour  s'anéantir  de  nouveau ,  le  milieu  ambiant  d'aujourd'hui  ne  devant 
plus  fournir  les  conditions  suffisantes  à  leur  respiration.  Mon  hypo- 
thèse s'en  tient  à  supposer  l'existence  d'un  fait  qui  est  constamment  sons 
nos  yeux,  à  admettre  les  conséquences  éprouvées  et  connues  du  rassem- 
blement des  corps  organisés,  l'absorption  de  l'oxigène  de  l'air  par  ceux- 
ci  ,  la  soustraction  ou  mieux  le  changement  en  parties  solides  de  ce  fluide 
élastique,  qui  laisserait  ainsi  les  autres  composa ns  de  l'atmosphère  aban- 
donné à  des  effets  d'augmentation  proportionnelle.  C'est  par  cette  cause 
constamment  active  qu'auraient  été  produits ,  avec  leurs  caractères  de 
différences,  tous  les  milieux  ambiansqui  successivement  doivent  satis- 
faction à  chaque  cycle  géologique ,  doivent  par  conséquent  soumettre 
toutes  les  formes  animales  à  une  mutation  correspondante ,  à  des  effets 
certains  de  modifications  sous  l'action  du  temps  ;  changemens  qui  consti- 
tuent seuls  le  mouvement  général  de  l'univers.  Cette  cause ,  je  l'ai  déjà 
indiquée  dans  mon  Mémoire  sur  l'influence  des  milieux  ambians,  etc., 
lu  devant  l'Académie  en  \  831 ,  et  qui  forme  le  cinquième  des  mémoires 
du  douzième  volume  de  notre  collection. 


l'océan  des  fluides  élastiques,  où  nous  sommes  des  atomes  nageans.  Dans 
les  vaisseaux  fermés  de  nos  salles  de  réunion  s'accomplit ,  comme  dans 
l'atmosphère ,  la  même  action  phénoménale,  sauf  que. dans  l'atmosphère 
la  toute-puissance  et  l'universalité  de  ce  grand  phénomène  caractérisent 
un  fait  de  développement  planétaire ,  en  faisant  vivre  et  grandir  l'ecorce 
de  la  terre.  Or,  ceci  aperçu ,  ce  ne  sont  plus  que  des  combinaisons  sim- 
ples ,  et  plus  ou  moins  nettement  perceptibles  pour  l'esprit  humain ,  que 
les  séries  de  milieux  ambians  qui  ont  précédé  le  milieu  actuel ,  que  leurs 
facultés  génésiaques  et  leur  activité  modifiante.  Fions-nous  au  temps  et 
au  principe  de  Vidée-progrès  pour  espérer  les  plus  heureuses  révélations, 
les  solutions  les  plus  satisfaisantes,  touchant  ces  points  de  philosophie  na- 
turelle. 
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Réaumur  a  calculé  ce  qu'U  y  avait  de  coquilles  amassées  dans  un  pîateau 
pierreux  voisin ,  en  Touraine ,  de  sa  maison  d'habitation ,  et  en  a  évalué  la 
masse  à  1 30  millions  do  toises  cubes  :  que  l'on  fasse  une  semblable  sup- 
putation pour  les  autres  bancs  coquilliers,  et  l'imagination  ne  peut  que 
s'effrayer  du  volume  prodigieux  des  coquilles  produites  depuis  la  nais- 
sance des  mollusques,  et  de  l'épaisseur  que  les  dépouilles  de  ces  animaux 
ont  donné  à  la  croûte  du  globe.  Or,  en  dernière  analyse,  toutes  ces  coquilles 
se  réduisent,  à  très  peu  de  chose  près ,  à  du  calcium  saturé  du  principe 
comburant ,  c'est-à-dire  à  de  la  chaux ,  terre  en  très  grande  partie  formée 

d'oxigène  concret. 

Tel  est  donc  l'important  résultat  de  cette  discussion.  Ce  n'est  point  une 
supposition  gratuite,  mais  un  fait,  dont  il  restait  seulement  à  connaître  la 
portée  pour  l'étendre  à  l'explication  que  je  propose  ;  c'est  un  fait  remar- 
quable, par  le  caractère  de  sa  simplieité  et  par  sa  puissance,  réalisant  un 
développement  continu ,  successif  dans  ses  phases,  et  progressif  dans  le 
temps;  c'est  enfin  une  donnée  nouvelle,  un  principe  de  plus  pour  la  géo?» 
Iogie  :  car,  en  ne  prenantes  choses  qu'à  partir  de  l'existence  des  mollus- 
ques, de  la  formation  des  terrains  faits  avec  les  dépouilles  calcaires  de  ces 
animaux ,  c'est  là  une  donnée  de  variationsqui  agit  régulièrement ,  et  l'on 
peut  ajouter  une  cause  vraiment  providentielle  qui  amène  à  point,  à  jour 
nommé ,  soit  des  extinctions,  soit  des  créations  parmi  les  corps  organisés. 
Pes  races  s'anéantissent  dans  le  sein  de  milieux  ambians  alors  réformés , 
et  de  nouveaux  êtres  succèdent  à  ces  races  originelles  ;  ils  en  dérivent,  et 
s'en  distinguent  par  suite  d'altérations  sur  quelques  points  de  leurs  or- 
ganes, toutes  modifications  plus  ou  moins  considérables  qui  les  font  aptes 
à  supporter  les  autres  et  nouvelles  conditions  des  milieux  respiratoires, 
où  ne  se  trouve  en  rien  affectée  cette  force  de  vie  qui  signale  l'éternelle 
jeunesse  de  la  nature. 

La  géologie  n'avait  guère  admis  qu'une  considération  du  même  rang 
dans  sa  croyance  touchant  le  feu  central  et  les  diverses  sortes  de  tempé- 
ratures terrestres  qu'elle  en  déduisait;  mais  ce  n'était  vraiment  là  qu'une 
considération  secondaire  et  de  la  plus  faible  influence  ;  eu  égard  à  l'im- 
portance phénoménale  qui  résulte  de  la  diminution  proportionnelle  de 
l'oxigène ,  c'est-à-dire  eu  égard  à  un  changement  fondamental  dans  la 
composition  des  divers  milieux ,  au  sein  desquels  et  par  le  moyen  desquels 
les  fonctions  de  la  vie  sont  possibles  et  s'exécutent. 

Notre  profond  physicien  Fourier  a  traité  la  question  des  températures 
terrestres.  Or  il  a  principalement  insisté  sur  l'influence  de  l'interposition 
de  l'air  pour  modifier  les  effets  de  la  chaleur  à  la  surface  du  sol.  «  Les  li- 
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«  « 

quides ,  a-t-il  remarqué  ,  la  conduisent  très  difficilement ,  et  en  rendent 
la  distribution  de  plus  en  plus  uniforme ,  de  telle  sorte  que  tout  change- 
ment de  température  ne  saurait  se  produire  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. » 

Mais  je  me  hâte  de  fermer  ma  parenthèse,  en  réclamant  toute  indul- 
gence pour  l'avoir  autant  prolongée,  et  je  crains  qu'on  n'ait  raison  de  le 
penser,  pour  l'avoir  faite  si  hors  d' à-propos. 

Je  reviens  au  livre  de  M.  Bûchez  :  sans  doute  il  devait  à  la  question 
des  révolutions  du  globe  à  travers  les  siècles  toute  l'attention  qu'il  lui  a 
donnée;  car  la  géologie  est  un  de  ses  trois  grands  faits  pour  l'explication 
de  son  système  de  genèse  universelle. 

Il  ne  donne  pas  une  attention  moindre  à  ses  deux  autres  grands  faits. 
€ar  ranatomie  comparative ,  ainsi  qu'U  l'expose  très  judicieusement ,  pré- 
sente un  tableau  presque  indéfini  de  formes  animales,  quand  l'embryo- 
génie reporte  sous  nos  yeux  les  premiers  efforts  de  la  création  quant  aux 
animaux,  rend  visibles  actuellement  tous  les  premiers  actes  de  la  puissance 
créatrice ,  en  montrant  dans  les  évolutions  de  l'être  au  sein  de  la  mère  la 
marche  progressive  constamment  suivie  durant  les  siècles  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  naissance  de  l'homme. 

H  est  difficile  de  ne  pas  accorder  sa  sympathie  au  résumé  de  toutes  ces 
parties,  que  je  crois  devoir  rapporter  ici  textuellement  :  «  On  connaît 
»  manifestement  que  les  premiers  animaux  sont  uniquement  des  analo- 
»  gues  à  l'égard  de  ceux  dits  aujourd'hui  invertébrés ,  puis  ensuite , 
»  des  poissons,  des  reptiles,  et  enfin  des  mammifères.  On  recon- 
»  naît  que  les  premiers  végétaux  sont  des  acotylédons ,  des  monocotylé- 
»  dons,  puis  enGn  des  dycotylédons.  L'homme  est  plus  moderne  que 
»  toutes  ces  créatures.  De  cet  examen ,  il  résulte  donc  que  la  force  de  la 
»  vie  végétale  et  animale  a  été  en  croissantsur  le  globe  depuis  lespre- 
»  miers  temps  jusqu'à  nos  jours,  et  que  la  formation  de  chacun  de  ses 
»  termes  a  été  le  fait  d'une  période  géologique,  qu'on  pourra  un  jour  dé- 
»  terminer;  il  résulte  éncore  de  l'étude  combinée  des  débris  et  des  ter- 
»  rains ,  unie  à  celle  des  conditions  connues  de  l'existence  particulière  de 
»  chacun  d'eux ,  la  possibilité  de  reconstruire  approximativement  et  de 
»  peindre  les  diverses  époques  de  la  terre.  » 

Tout  le  second  livre  est  riche  de  propositions  et  de  conclusions  ainsi 
généralisées,  et  très  souvent  avec  le  même  bonheur;  je  ne  citerai  rien 
de  plus,  mais  seulement  dans  la  crainte  de  fatiguer  par  trop  d'é- 
tendue. 

Cependant  je  n'ai  qu'à  peine  effleuré  la  matière  de  la  première  partie 


Digitized  by  Google 


LITRES  FRANÇAIS.  221 

do  second  livre.  Dans  le  chapitre  deuxième,  intitulé  :  Genèse  humani- 
taire et  androgénie,  l'auteur  présente  un  résumé  plus  général  de  tontes  les 
parties  de  son  œuvre.  Ici ,  il  est  question  de  l'homme  intellectuel,  moral 
et  religieux ,  de  ses  rapports  avec  la  divinité ,  de  sa  conduite  passée  et  de 
son  avenir  en  religion;  Fauteur  s'élève  aux  questions  les  plus  transcen- 
dantes de  la  métaphysique  et  de  la  théologie  :  nous  nous  bornons  à  cet 
énoncé  dont  lesdéveloppemens  appartiennent  à  une  autre  section  de  l'Ins- 
titut de  France.  Si  j'avais  eu  l'honneur  de  parler  au  nom  et  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  c'eût  été  sur  ce  dernier 
ehapitrede  l'ouvrage  que  je  me  fusse  de  préférence  étendu,  que  je  l'eusse 
fait  avec  une  prédilection  marquée. 

Je  m'arrête  définitivement  :  je  sens 'que  j'ai  donné  du  livre  de  M.  Bu- 
chez  une  idée  beaucoup  trop  imparfaite ,  mais ,  je  crois ,  telle  du  moins 
qu'il  m'appartenait  de  le  foire  devant  l'Académie  des  sciences ,  dont  les 
travaux  positifs  et  spéciaux  me  créaient  une  ligne  de  devoirs  dont  je  n'ai 
pas  dû  m'écarter. 

(Rapport  lu  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  1  oc- 
tobre 1833  par  le  président  de  l'Académie.) 

r 

■V 

Geoffroy-Saint-Hilaire. 

12.  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE,  tome  Ier, 

première  partie,  in -4°.  Prix,  15  fr.  Paris,  librairie  de  Levrault, 
1833. 

La  Société  géologique  s'est  instituée ,  il  y  a  trois  ans ,  dans  le  dessein 
de  répondre  aux  besoins  d'une  science  qui  occupe  aujourd'hui  tant  d'es- 
prits. L'extension  rapide  qu'elle  a  prise  a  montré  combien  elle  était  venue 
à  propos.  Presque  toutes  les  personnes  qui ,  en  France ,  suivent  avec  quel- 
que activité  le  mouvement  de  la  géologie ,  se  trouvent  maintenant  grou- 
pées autour  de  ce  centre ,  qui  réunit  leurs  efforts  et  met  leurs  divers  tra- 
vaux en  communication  les  uns  avec  les  autres.  Les  racines  de  la  Société 
s'étendent  déjà  fort  au-delà  de  nos  frontières ,  et  c'est  avec  une  surprise 
mêlée  de  plaisir  qu'on  aperçoit,  en  parcourant  la  liste  des  membres 
qn'elle  renferme  dans  son  faisceau  scientifique,  des  représentais  de 
tous  les  pays  aussi  bien  que  de  toutes  les  qualités.  Non  seulement  les 
états  européens  dont  la  pratique  nous  est  habituelle ,  comme  l'Angleterre , 
l'Italie,  l'Allemagne ,  mais  encore  ceux  qui  nous  sont  le  plus  étrangers , 
comme  la  Hongrie,  la  Suède,  la  Russie,  et  même,  au-delà  des  mers,  les 
républiques  des  deux  Amériques ,  sont  en  correspondance  scientifique 
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avec  la  France  par  ce  canal.  Le9  revenus  de  la  Société  sont  consacrés  à 
augmenter  ses  collections  et  sa  bibliothèque,  et  à  soutenir  les  publications 
qui  se  rapportent  à  la  géologie.  Elle  publie  chaque  mois  un  bulletin  con- 
tenant le  résumé  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  durant  ses  séances,  et  l'a- 
nalyse des  communications  verbales  ou  écrites  qui  s'y  sont  faites  ;  ces  bulle- 
tins ,  pourvus  de  planches  lorsque  cela  est  nécessaire ,  forment  déjà  trois 
volumes  des  plus  variés  et  des  plus  riches,  et  il  nous  semble  qu'il  serait  de 
l'intérêt  de  la  Société  aussi  bien  que  de  l'intérêt  général  qu'ils  fussent 
versés  librement  dans  le  commerce  :  bien  que  les  séances  ne  soient  pas 
publiques ,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  ce  que  leur  compte  rendu 
ne  fût  pas  entouré  de  la  même  réserve.  Les  mémoires  donc  sont  la  seule 
chose  dont  nous  devions  parler.  Ces  mémoires  sont  choisis  parmi  ceux 
qui  sont  adressés  à  la  Société ,  tant  par  ses  membres  que  par  des  sa- 
vans  étrangers.  Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  le  premier 
qui  ait  encore  paru.  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  une  ana- 
lyse détaillée  de  tous  les  travaux  qu'il  renferme  ;  mais  nous  chercherons 
cependant 7  par  un  coup-d'ceil  rapide,  à  en  donner  une  connaissance  gé- 
nérale. Les  articles  sont  au  nombre  de  neuf,  distribués  dans  l'ordre 

 •  » 

suivant  : 

i°  Sur  la  constitution  géologique  de  la  Corse,  par  M.  Jean  Reynaud. 
L'auteur  commence  par  redresser  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  plu- 
part des  cartes  sur  le  tracé  des  montagnes  de  la  Corse.  L'ile  présente , 
sons  ce  rapport,  deux  systèmes  distincts.  La  partie  occidentale  comprend 
une  masse  de  montagnes  assez  régulièrement  striées  par  des  vallées  alignées 
suivant  le  sud-ouest  ;  les  sommets  sont  très  élevés,  et  se  tiennent  entre  deux 
mille  et  deux  mille  six  cents  mètres.  La  partie  orientale  est  occupée  par 
des  montagnes  courant  à  peu  près  du  nord  au  sud  depuis  le  cap  Corse  :  ces 
montagnes  forment  continuation  avec  celles  de  la  partie  orientale  de  la 
Sardaigne  ;  elles  s'élèvent  de  raille  à  douze  cents  mètres  ;  de  sorte  que,  si 
l'on  supposait  que  les  eaux  de  la  mer  vinssent  à  se  hausser  de  manière  à 
les  submerger  complètement,  l'ouest  de  la  Corse  demeurerait  une  lie 
fort  considérable,  offrant  des  cimes  de  plusieurs  milliers  de  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  premiet  système  est  formé  par  des  roches  graniti- 
ques; le  second  par  des  calcaires  stratifiés,  et  postérieurement  altérés  par 
des  éruptions  de  serpentine.  Les  terrains  tertiaires  se  montrent  en  trois 
points  de  la  côte;  ils  paraissent  se  rapporter  à  ceux  qui  couvrent  la  partie 
occidentale  de  la  Sardaigne.  Les  soulèvemens  qui  ont  donné  au  sol  de  la 
Corse  son  relief  actuel  se  rapportent  également  à  trois  périodes  principa- 
les :  le  premier  a  ridé  les  granités  dans  le  sens  sud-ouest;  le  second  a  re- 
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dressé  les  couches  calcaires  dans  le  sens  nord-sud;  le  troisième,  qui  pa- 
raît beaucoup  plus  irrégulier,  a  remonté  une  partie  des  dépôts  tertiaires 
au-dessus  de  la  mer.  L'étude  des  sondes  prises  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée ,  autour  de  la  Corse ,  montre  que  les  différences  que  présentent 
la  partie  orientale  et  la  partie  occidentale  persistent  jusque  fort  avant  dans 
les  eaux. 

2°  Mémoire  sur  les  environs  de  laSpezzia,par  M.  T.  de  La  Bêche.  On  a 
généralement  admis  jusqu'ici  que  les  dépôts  dans  lesquels  on  retrouvait  les 
mêmes  espèces  de  certains  fossiles  étaient  des  dépôts  contemporains.  Ce 
principe,  qui  forme  un  des  points  les  plus  généraux  de  la  géologie  actuelle, 
est  assez  fondé  lorsqu'il  s'agit  de  dépôts  situés  dans  une  même  contrée 
géographique;  mais  l'examen  de  la  distribution  actuelle  des  êtres  à  la1 
surface  du  globe  montre  assez  qu'il  ne  saurait  être  d'une  vérité  absolue. 
La  différence  des  climats  est  telle,  que  les  mollusques  qui  vivent  aujour- 
d'hui dans  nos  mers  septentrionales  pourraient ,  si  le  globe  venait  à  se  re- 
froidir, continuer  à  vivre  dans  les  mers  équaloriales,  dans  lesquelles  ils  trou- 
veraient encore  une  chaleur  suffisante  alors  qu'ils  auraient  déjà  disparu 
depuis  long-temps  de  leur  première  habitation.  Les  mêmes  espèces ,  ve- 
nant a  se  montrer  dans  des  dépôts  d'une  latitude  différente,  ne  répon- 
draient donc  pas  exactement  aux  mêmes  époques.  Dans  l'étude  de  la  dis- 
tribution des  restes  fossiles,  il  est  essentiel  de  tenir  compte  de  ces  mêmes 
circonstances ,  surtout  à  mesure  qu'on  approche  des  époques  modernes , 
où  la  différence  des  climats  a  commencé  à  se  déterminer  de  plus  en  plus. 
Depuis  quelques  années,  l'attention  des  géologues  a  été  attirée  à  diverses 
reprises  sur  des  espèces  qu'on  avait  cru  jusque-là  caractéristiques  de  cer- 
tains terrains,  et  qui  se  retrouvaient,  dans  des  terrains  d'une  autre  épo- 
que ,  associées  avec  les  espèces  caractéristiques  de  ces  mêmes  terrains. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Beaumont  avait  signalé  dans  les  Alpes  la  réunion 
de  plantes  appartenant  à  l'époque  des  houillières,  et  de  bélemnites  et  au- 
tres mollusques  appartenant  au  milieu  de  l'époque  secondaire.  Dans  le 
Salzbourg,  on  avait  aussi  reconnu*  une  réunion  anormale  d'orthocères , 
mollusques  de  l'époque  intermédiaire ,  et  d'ammonites  et  de  goniatites 
d'une  époque  bien  moins  ancienne.  Dans  un  calcaire  des  environs  de  la 
Spezzia,  et  au  voisinage  du  fameux  marbre  de  Carrare,  M.  de  La  Bêche 
signale  un  fait  analogue  :  les  orthocères  se  montrent  avec  des  ammonites, 
dont  deux  espèces  se  rapportent  à  celles  des  houillières  de  l'Angleterre , 
et  avec  des  bélemnites  fossiles  qui  ont  caractérisé  jusqu'ici  l'époque  ju- 
rassique et  l'époque  de  la  craie.  Pour  achever  l'encadrement  de  cette  im- 
portante observation ,  M.  de  La  Bêche  a  fait  une  étude  complète  des  envi- 
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rons  de  cette  localité ,  et  il  en  est  résulté  une  description  des  diverses 
formations  qui  entourent  le  golfe  de  la  Spezzia ,  une  carte  géologique  et 
plusieurs  coupes. 

3°  Observations  sur  les  roches  volcaniques  des  Cornières ,  par  M.  Tour- 
nai. Les  Cornières  sont  un  petit  groupe  de  montagnes  situé  suivie  versant 
septentrional  des  Pyrénées,  un  peu  au-dessus  de  Narbonne.  Ces  monta- 
gnes ,  qui  sont  formées  par  des  calcaires  secondaires ,  présentent  en  plu- 
sieurs points  des  roches  ignées  analogues  aux  opliites  des  Pyrénées ,  et 
qui  paraissent  être  venues  à  la  surface  en  disloquant  les  terrains  super- 
ficiels de  la  même  manière.  Ce  sont  ces  roches  qui  constituent  le  sujet 
spécial  des  études  de  M.  Tournai;  leurs  connexions  avec  les  gypses  et  les 
dolomies  sont  une  confirmation  des  idées  théoriques  qui ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  font  considérer  les  gypses  et  les  dolomies  comme  des 
calcaires  altérés  par  des  émanations  souterraines. 

4°  Description  du  bassin  de  la  Gallicie  et  de  la  Podohe,  par' M.  Lill  de 
Lilienbach.  Ce  travail,  qui  est  fort  étendu  et  accompagné  d'une  fort  belle 
carte  et  de  plusieurs  coupes  et  profils ,  est  une  étude  complète  du  sol  de 
ces  deux  provinces  germaniques.  Au  point  de  vue  géologique,  on  doit  les 
considérer  comme  formant  la  lisière  sud-occidentale  de  ce  vaste  bassin 
secondaire ,  qui  comprend  la  Pologne  et  une  grande  partie  de  la  Russie. 
Les  eaux  de  cette  contrée  se  versent  d'une  part  dans  la  mer  Baltique  par 
la  Vistule,de  l'autre  dans  la  mer  Noire  par  le  Dniester,  et  par  le  Pruth  et 
le  Serein,  qui  vont  rejoindre  le  Danube.  Les  formations  sont  nombreu- 
ses,  car  on  trouve  des  représentans  de  presque  tous  les  terrains  depuis 
l'époque  intermédiaire  jusqu'à  l'époque  tertiaire.  Les  couches  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  régularité  et  par  leur  stratification ,  qui ,  même 
dans  le  calcaire  à  orthocères,  le  plus  ancien  de  ces  terrains,  demeure  pres- 
que toujours  horizontale.  Il  résulte  de  là  que  les  dépôts  tertiaires  forment 
presque  partout  le  revêtement  extérieur  du  pays,  et  que  c'est  à  eux  seuls  que 
l'on  doit  les  traits  généraux  de  ses  plateaux  et  de  ses  collines  :  les  autres 
dépôts  se  montrent  dans  le  fond  des  vallées.  Le  fameux  gite  salifère  de 
Wicliczka  est  enclavé  dans  les  grès  de  cet  étage  ;  sa  véritable  position 
dans  l'échelle  des  temps,  est  suffisamment  fixée  par  la  description  exacte 
des  couches  qui  le  contiennent ,  et  qui  contiennent  également  un  assez 
grand  nombre  de  coquilles  caractéristiques,  des  restes  de  plantes  et  de 
bois  fossile,  des  ossemens  de  poissons,  de  mastodonte  et  de  rhino- 
céros. 

5°  Observations  sur  l'étendue  du  système  tertiaire  inférieur  dans  le 
nord  de  la  France ,  par  M.  Elie  de  Beaumont.  On  entend  ordinairement , 
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9008  la  dénomination  de  bassin  tertiaire  de  Paris,  un  espace  limité  au 
nord  et  au  nord-est  par  la  rencontre  du  terrain  de  craie  ;  mais  en  étudiant 
*vec  attention  le  pays  crétacé,  on  arrive  à  reconnaître  que  sa  surface  porte 
encore,  en  plusieurs  points,  des  lambeaux  isolés  du  terrain  tertiaire  in- 
férieur, et  que ,  par  conséquent ,  les  limites  de  ce  bassin  se  sont  primiti- 
vement étendues  fort  au-delà  de  ce  qui  semble  les  constituer  aujourd'hui. 
C'est  à  la  détermination  de  l'étendue  occupée  par  cette  formation  lors  de 
son  dépôt  dans  le  nord  -de  la  France  que  M.  de  Beaumont  s'est  spéciale- 
ment appliqué  dans  ce  travail.  Après  avoir  recherché  tous  ces  tertres  sou- 
vent peu  élevés,  irrégulièrement  disséminés  sur  les  plateaux  de  la  craie, 
et  formés ,  la  plupart  du  temps ,  par  des  grès  quarlzeux ,  il  a  montré  les 
connexions  intimes  qui  relient  toutes  ces  roches  entre  elles  et  aux  parties 
inférieures  du  terrain  de  Paris  ;  il  a  ainsi  prouvé  qu'on  devait  les  consi- 
dérer comme  provenant  de  la  dislocation  d'un  ancien  système  qui  couvrait 
originairement  un  espace  beaucoup  plus  considérable.  A  cet  intéressant 
mémoire  se  trouve  jointe  une  carte  indiquant  la  configuration  de  la  nappe 
d'eau  qui  couvrait  la  France  à  celte  époque.  Entre  notre  pays  et  l'Angleterre 
on  voit  d'abord  une  vaste  mer;  la  côte  de  France  s'étend  à  peu  près  en  ligne 
droite  depuis  Cherbourg  jusqu'à  une  vingtaine  de  lieues  au  sud  de  Paris  ; 
de  là  elle  remonte  au  nord  en  formant  un  grand  golfe ,  dans  lequel  se 
trouvent  noyés  Paris ,  le  pays  de  Laon ,  Saint-Quentin ,  etc.;  elle  s'avance 
de  cette  manière  jusque  contre  M  aestricht,  qui  occupe  l'extrémité  d'un  cap 
très  allongé  ;  la  place  de  Dunkerque  et  de  Flessingue  est  à  peu  près  dans  le 
milieu  du  canal.  En  Angleterre,  le  rivage  se  trouve  à  une  dixaine  de  lieues 
au  nord-ouest  septentrional  de  Londres.  Au-dessusdes  eaux  decette  espèce 
de  Méditerranée  s'élèvent  deux  longues  îles,  qui  s'étendent,  l'une  depuis 
Beauvais  jusqu'au  voisinage  de  Dieppe,  sur  une  partie  de  la  Normandie, 
l'autre  depuis  les  environs  de  Dunkerque  jusque  près  de  Salisbury.  Dans  le 
nord ,  il  y  a  quelques  autres  nappes  d'eau  en  forme  de  lacs ,  et  peu  consi- 
dérables ;  elles  sont  situées  près  de  Bonn ,  près  de  Cassel ,  près  de  Franc- 
fort; dans  le  midi,  la  mer  de  Gascogne,  formant  un  golfe  plus  profond,  em- 
brasse Dax  et  Bordeaux,  et  s'avance  jusque  près  de  Toulouse.  A  l'est ,  la 
mer  reparait  près  de  Vérone  ;  mais  le  tracé  de  la  côte  n'est  pas  entière- 
ment achevé  vers  le  sud.  L'essai  tenté  par  M.  de  Beaumont  dans  cette 
carte  géographique,  où  il  a  commencé  à  tracer  physiquement  l'histoire 
de  la  géologie,  est  du  plus  grand  intérêt;  il  est  propre,  plus  que  tout 
autre  moyen ,  à  préciser  la  science  et  à  la  mettre  en  état  d'être  commu- 
niquée au  public  aussi  sainement  et  aussi  commodément  que  l'histoire  an- 
cienne, que  l'on  enseigne  dans  les  écoles  à  l'aide  de  cartes  représentant  les 
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limites  successives  des  empires.  Nous  espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à 
cette  première  ébauche ,  et  qu'il  jugera  que  son  idée  mérite  de  recevoir 
dès  aujourd'hui  tous  les  développemens  dont  F  état  de  nos  connaissances 
sur  la  géologie  de  l'Europe  la  rendent  dès  aujourd'hui  susceptible. 

6°  Note  sur  lè  gypse  du  Tortonais,  par  M.  Laurent  Pareto.  Cette  no- 
tice est  consacrée  à  la  description  des  dépôts  gypseux  enclavés  dans  les 
coUines  tertiaires  qui  longent  le  pied  des  contreforts  secondaires  de  l'A- 
pennin ,  dans  tes  environs  de  Tortone  et  de  Voghère.  Ces  gites  sont  assez 
nombreux;  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  StradeUa ,  près  de  Pavie, 
célèbre  depuis  long -temps  par  les  empreintes  végétales  qu'on  y  ren- 
contre. ^ 

7°  Lettre  de  M.  le  professeur  Viviani  sur  les  reste»  de  plantes  fossiles 
trouvés  dans  les  gypses  tertiaires  de  la  Stradella.  La  netteté  des  empreintes 
de  ces  feuilles,  réunie  à  ce  qu'elles  sont  toujours  isolées  l'une  de  l'autre  et 
détachées  de  leurs  rameaux,  doit  faire  penser  qu'elles  n'ont  point  végété 
dans  l'endroit  où  elles  se  trouvent ,  mais  qu'elles  y  ont  été  transportées 
probablement  par  le  charriage  naturel  des  eaux  courantes  où  elles  tom- 
baient. Toutes  les  empreintes  examinées  par  M.  Viviani  se  rapportent  à 
des  plantes  dicotylédones,  et  il  est  assez  singulier  de  voir  qu'aucune  d'el- 
les ne  s'écarte  sensiblement  de  la  physionomie  de  la  flore  européenne.  La 
plupart  appartiennent  à  des  arbres  de  la  femille  des  acerinées,  d'espèces 
particulières  il  est  vrai ,  mais  assez  voisines  cependant  de  celles  qui  exis- 
tent encore;  d'autres  se  rapportent  à  des  saules,  à  des  châtaigniers,  à 
des  peupliers,  a  J'aime  à  voir,  dit  M.  Viviani  en  parlait  des  feuilles  de 
ces  derniers  arbres,  assez  voisins  du populus  grœca,  j'aime  à  voir  dans 
ce  rapprochement  une  singulière  concordance  entre  la  mythologie^  qui, 
sous  le  voile  de  la  fable ,  conserve  des  souvenirs  des  anciens  temps ,  et  la 
géologie,  qui  retrace  l'histoire  des  époques  plus  reculées  du  globe ,  tout 
en  donnant  lieu  aussi  parfois  a  quelque  fiction.  Les  soeurs  de  Phaéton, 
qui  habitaient  les  régions  autour  du  Pô,  furent  changées,  selon  les  poètes, 
en  peupliers,  et  leurs  larmes  en  gouttes  d'ambre.  Les  peupliers  continuent 
de  nos  jours ,  comme  autrefois ,  à  border  le  cours  du  Pô ,  et  le  succin ,  si 
fréquent  autrefois  dans  ces  terrains,  y  a  été  de  nouveau  découvert  de  nos 
jours.  Cette  espèce  fossile  de  peuplier  découvrirait  un  trait  de  plus  de  res- 
semblance aperçu  par  le  géologue  entre  l'état  physique  de  ce*  temps  et 
celui  dont  les  poètes  nous  ont  conservé  le  souvenir.  »  A  juger  d'âpres  ces 
restes  de  la  végétation  qui  couvrait  l'Apennin,  au-dessus  de  Pavie,  dans 
cette  époque  reculée ,  on  trouverait  qu'elle  se  rapproche  assez  de  la  végé- 
tation qui  couvre  aujourd'hui  les- contrées  un  peu  plus  méridionales  , 
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comme' la  Corse,  la  Calabre,  etc.  Cela  supposerait  donc  seulement  un 
abaissement  de  deux  à  trois  degrés  dans  la  température  moyenne  de 
cette  contrée,  ce  qui  serait  peu  considérable  et  surtout  fort  peu  en  har- 
monie avec  ce  qu'indiquent  les  restes  des  animaux  du  même  temps; 
mais  il  est  fort  possible  que  cette  différence  apparente  provienne  de  oe 
que  ces  arbres  formaient  alors  des  forêts  dans  les  sommets  froids  et  élevés 
de  l'Apennin ,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  plantes  équatoriales  et  les  ani- 
maux qui  leur  correspondent  de  pouvoir  vivre  et  prospérer  dans  le  climat 
de  la  plaine.  Ce  travail ,  dont  tout  l'édifice  repose  sur  quelques  pauvres 
feuilles  mortes ,  est  partout  empreint  d'une  délicate  sagacité,  et  en  outre 
il  est  généralement  écrit  avec  esprit  et  élégance. 

8°  Observations  sur  le  Liban  et  r Anti-Liban ,  par  M.  P.-E.  Botta.  La 
chaîne  du  Liban ,  plus  connue  jusqu'ici  des  poètes  et  des  botanistes  pour 
la  magnificence  de  ses  cèdres  qu'elle  ne  l'était  des  géologues ,  forme  un  des 
traits  principaux  du  relief  delà  Syrie.  Elle  commence  près  de  Lataquie,  s'é- 
loigne dans  la  direction  nord-sud ,  et  vient  finir  près  de  Saïde.  Le  Liban , 
dont  on  porte  la  hauteur  a  trois  mille  mètres,  est  le  sommet  le  plus  élevé 
de  la  partie  septentrionale.  L*  Anti-Liban  est  séparé  du  Liban  par  une 
plaine  d'environ  quatre  lieues  de  largeur;  les  deux  chaînes ,  qui  sont  à 
peu  près  parallèles ,  se  rapprochent  près  de  Lataquie  et  du  Sannine.  Les 
couches  du  terrain  sont  fortement  redressées  et  bouleversées ,  et  présen- 
tent, dans  leur  désordre,  tons  les  indices  d'un  soulèvement  violent;  elles 
appartiennent  à  trois  formations  distinctes  qui  paraissent  devoir  se  rap- 
porter au  terrain  de  craie,  au  grès  vert,  et  au  calcaire  du  Jura.  M.  Botta, 
fils  de  l'historien  du  même  nom ,  afin  de  pouvoir  étudier  plus  sûrement 
VH  plus  posément  la  géologie  de  ces  contrées  si  intéressantes  et  si  peu  ex- 
plorées jusqu'ici,  est  entré  an  service  dn  pacha  d'Egypte,  et  tout  fait  es- 
pérer que  cette  heureuse  position  d'un  géologue  zélé  ne  sera  pas  sans 
avantage  pour  les  progrès  futurs  de  la  science. 

9°  Description  du  terrain  de  transport  à  ossemens  du  val  d'Arno  supé- 
rieur, par  M.  Bertrand -GesUn.  Cette  vallée  est  célèbre  depuis  long-temps 
par  le  grand  nombre  d'ossemens  fossiles  qui  y  sont  enfouis ,  et  depuis 
long-temps  anssi  elle  est  en  possession  d'attirer  l'attention  des  sa  vans. 
M~  Bertrand-Geslin  nous  en  donne ,  dans  cet  article ,  une  monographie 
détaillée ,  qu'il  promet  d'étendre  encore  davantage  plus  tard.  Il  dislingue 
dans  cette  formation  deux  périodes  tranchées.  Pendant  la  première ,  les 
débris  arrachés  aux  chaînes  secondaires  de  Casentino  et  de  Vallombrosa 
ont  été  convertis  en  sables  et  en  caillous  roulés  par  leur  trituration  dans 
un  golfe  on  dans  un  grand  lac;  pendant  la  seconde,  qui  est  celle  du  trans- 
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port  proprement  dit ,  ces  matériaux ,  mêlés  avec  les  ossemens  des  mammi- 
fères ,  ont  été  entraînés  par  les  eaux  des  pentes  sur  lesquelles  ils  étaient 
demeurés,  et  déposés,  dans  leur  situation  actuelle,  le  long  de  la  vallée  de 
l'Arno.  Ce  terrain ,  si  remarquable  par  son  étendue  et  sa  position ,  parait 
devoir  se  rapporter  au  terrain  d'attérissement  ancien  décrit  par  M.  de 
Beaumont  dans,  les  vallées  du  Rhône ,  de  l'Isère  et  de  la  Durance.  On 
conçoit,  en  effet,  que  les  mêmes  choses  se  soient  passées  dans  l'Arno  et 
dans  ces  rivières.  Les  os  que  Ton  rencontre  confusément  mêlés  avec  le 
sable  et  avec  les  caillons  ont  appartenu  à  des  mastodontes  ,  des  éléphans, 
des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  hyènes,  des  ours,  des  bœufs,  etc.; 
ils  sont  accompagnés  de  quelques  coquillages  d'eau  douce  provenant  vrai- 
semblablement des  marais  de  la  montagne,  et  de  quelques  rares  vertèbres 
de  poissons. 

Voilà  l'indication ,  aussi  abrégée  que  possible ,  des  travaux  contenus 
dans  ce  volume ,  et  plusieurs ,  comme  on  le  voit ,  sont  d'un  haut  intérêt. 
Nous  regrettons  d'avoir  été  obligés  d'en  donner  une  analyse  aussi  impar- 
faite et  aussi  sèche  ;  mais  il  nous  était  interdit ,  dans  un  article  de  cette 
nature,  d'aborder  trop  directement  les  spécialités  de  la  science,  et  de  nous 
livrer  à  des  développemens  trop  étendus.  Nous  aurons  atteint  notre  but  si 
nous  avons  donné  à  quelques  uns  de  nos  lecteurs  le  désir  d'en  connaître 
davantage  en  lisant  les  mémoires  eux-mêmes  :  c'est  une  des  bonnes  étu- 
des géologiques  que  puissent  (aire  ceux  qui  désirent  s'instruire  d'une  fa- 
çon sérieuse. 

Pour  terminer  par  quelques  mots  sur  l'exécution  matérielle ,  nous  di- 
rons que ,  généralement  parlant ,  elle  est  assez  louable.  Le  volume  est 
d'une  belle  apparence  ;  mais  il  nous  semble  d'un  prix  un  peu  élevé  :  les 
planches  font,  à  la  vérité ,  une  augmentation  de  valeur  légitime  et  néces- 
saire ,  et ,  malgré  qu'elles  soient  encore  fort  éloignées  de  ce  que  les  An- 
glais nous  offrent  en  ce  genre,  elles  sont  cependant  d'une  exécution  soi- 
gnée. En  somme,  cette  publication  fait  honneur  à  la  maison  de  M.  Le- 
vrault.  Nous  demanderons  cependant  a  son  prote  quelles  «ont  les  raisons 
qui  le  portent  encore  aujourd'hui ,  en  1833 ,  à  demeurer  fidèle  aux  ridi- 
cules usages  introduits,  sous  la  restauration ,  par  une  assez  sotte  déférence 
pour  l'aristocratie.  Jadis,  on  se  le  rappelle,  il  n'y  avait  pas  une  liste  de 
souscripteurs,  d'industriels,  voire  même  de  philantropes,  dont  la  tête  ne 
fût  noblement  décorée  de  quelque  Prince ,  ou  tout  au  moins  de  quelque 
Duc,  placé  en  vedette,  comme  pour  servir  de  titre  et  de  parure  à  tout  le 
reste.  Or  ici ,  dans  la  mise  en  page  de  la  liste  des  membres ,  je  retrouve 
identiquement  les  mêmes  dispositions;  dans  le  milieu  de  la  page  et  dans 
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♦ 

un  apparat  solitaire,  le  nom  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Danemark,  puis  au- 
dessous  ,  et  sur  deux  colonnes ,  la  troupe  alphabétique  du  vulgaire ,  com- 
mençant par  MM.  Ampère  et  Arago,  hommes  qui,  en  fait  de  science, 
valent  bien ,  je  pense ,  les  plus  illustres  princes.  Le  prince  de  Danemark 
s'occupe  de  géologie  et  encourage  ses  progrès ,  c'est  fort  bien  ;  mais  c'est 
précisément  cette  raison  qui  le  met  dans  les  rangs  des  savans  et  non  point 
en  dehors.  Noos  avons  cru  utile  de  signaler  cette  légère  niaiserie ,  dont  la 
responsabilité  n'appartient  peut-être  pas  tout  entière  à  celui  que  nous  ac- 
cusions d'abord ,  mais  qui ,  à  coup  sûr,  ne  saurait  être  regardée  comme 
le  foit  d'une  société  qui  connaît  aussi  bien  que  toute  autre  les  droits  et 
l'égalité  que  donne  la  science.  T. 

13.  MÉLANGES  DR  ZOOLOGIE  ET  DE  GÉOLOGIE  ,  part.  I;  par  M.  GEOF- 

frot-Saint-Hilaïre.  A  Paris,  à  la  librairie  de  la  Revue  Encyclopé- 
dique ,  rue  des  Saints-Pères ,  n°  26. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  réuni  dans  ce  volume  plusieurs  mémoires 
relatifs  aux  grandes  questions  de  philosophie  naturelle  qui  depuis  quel- 
ques années  forment  le  sujet  spécial  de  [ses  travaux ,  et  qui ,  grâce  à  la 
lumière  qu'il  a  su  y  répandre,  commencent  à  devenir  maintenant  d'un 
intérêt  général.  Cette  publication  est  une  bonne  fortune  dont  tous  les  amis 
de  la  science  doivent  se  réjouir.  Les  questions  que  soulève  M.  Geoffroy  sont 
les  plus  audacieuses  que  le  génie  humain  ait  jamais  entreprises  ;  et  pour  les 
méditer  avec  le  sérieux  qu'elles  réclament,  ce  n'est  certes  pas  trop  que  de 
pouvoir  s'appuyer  sur  les  propres  paroles  de  l'illustre  savant.  L'origine  de 
la  plupart  de  ces  mémoires  a  été  l'étude  de  quelques  débris  fossiles  de  rep- 
tiles trouvés  près  de  Caen  dans  le  calcaire  oolitique  ;  et  la  ténuité  du  point 
de  départ  comparée  à  l'étendue  et  à  la  fertilité  des  résultats  est  une  chose 
qui  semble  encore  merveilleuse ,  alors  qu'on  en  comprend  toute  la  ri- 
gueur et  tout  le  naturel.  Archimède,  qui  se  croyait  tout-puissant  avec  sa 
<géométrie,  ne  demandait  qu'un  point  d'appui  pour  remuer  le  monde;  la  zoo- 
logie moderne  possède  une  puissance  plus  réelle,  et  elle  remue  effective- 
ment le  monde  avec  le  seul  appui  de  quelques  ossemens  qu'elle  ne  demande 
pas  en  vain, et  que  la  nature  s'empresse  de  lui  donner  .L'un  des  mémoires  est 
relatif  à  la  disposition  des  lames  osseuses  chez  les  téléosauriens  comparée 
à  leur  disposition  chez  les  vertébrés  en  général,  et  particulièrement  chez 
les  crocodiles  ;  un  autre  à  l'identité  des  formes  de  l'arrière-cràne  chez  les 
crocodiles  et  chez  les  téléosauriens;  et  un  troisième,  qui  est  en  quelque 
sorte  te  complément  de  celui-ci,  est  consacré  à  la  détermination  spéciale 
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des  os  dé  l'oreille  chez  les  crocodiles  et  les  téléosauriens,  et  de  leur  ana- 
logie avec  ce  qui  se  trouve  chez  les  autres  vertébrés»  C'est  sans  plus  de 
bagage  que  ces  trois  mémoires,  qui  n'occupent  pas  même  une  centaine 
de  pages,  que  M.  Geoffroy  a  pu  marcher  d'un  pas  hardi  jusqu'aux  con- 
sidérations philosophiques  qui  remplissent  la  fin  du  mémoire  sur  les 
Ulèosaurus  nouvellement  trouvés  à  Caen ,  et  surtout  le  mémoire 
intitulé  De  l'influence  du  monde  ambiant  sur  les  formes  animales. 
M.  Geoffroy  est  loin  d'imiter  dans  les  contemplations  scientifiques 
son  célèbre  rival ,  qui  remuait  tous  les  charniers  de  la  création  sans 
oser  les  interroger,  de  peur  d'entendre  la  voix  de  ces  cadavres  se 
lever  contre  lui  ;  il  ne  s'adresse  pas  indifféremment  à  tous  les  débris , 
sans  distinction  d'époques  ni  d'espèces  ;  mais  il  choisit  avec  saga- 
cité dans  le  grand  ossuaire  de  la  nature;  et,  quand  il  tient  une  fois 
ce  qu'il  voulait ,  il  presse ,  il  insiste ,  il  s'opiniâtre ,  et ,  de  déduction 
en  déduction ,  il  arrive  sans  lâcher  pied  jusqu'au  cœur  des  plus  secrètes 
et  plus  capitales  questions  qui  soient  au  monde.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
paraît  surtout  dans  l'œuvre  dont  il  s'agit  ici.  Le  point  ou  il  placera 
son  observatoire  ne  sera  pas  fixé  d'une  manière  hasardée  ou  arbi- 
traire; le  point  qu'il  élira  sera  le  point  de  partage  des  deux  grands 
mondes  sublunaires,  le  monde  océanique  et  le  monde  continental,  îe 
monde  primitif  et  le  monde  contemporain  :  c'est  dans  les  terrains  secon- 
daires qu'il  Ira  tout  d'abord,  pour  leur  demander  de  hii  livrer  les  signes 
des  temps.  Assis  dans  le  centre  de  ces  terrains  si  riches  en  fossiles  de 
mille  espèces  et  de  mille  variétés,  les  êtres  qu'il  doit  interroger  sont 
déterminés ,  et  ce  sont  précisément  les  êtres  dont  la  forme  parle 
le  plus  haut;  ceux  qui,  enrichis  de  membres  capables  de  les  porter 
sur  les  terres  nouvellement  émergées ,  dans  une  atmosphère  respira- 
ble ,  sortirent  pour  la  première  fois  de  l'ancien  monde  océanique  ;  ce 
sont  les  êtres  se  rattachant  au  type  crocodilien.  Cest  par  cette  méthode 
que  M.  Geoffroy  a  essayé  de  saisir  le  fil  conducteur  «dans  l'immense  laby- 
rinthe de  la  genèse  naturelle ,  et  qu'il  est  parvenu  à  jeter  les  premières 
lueurs  d'unité  au  milieu  de  la  confuse  variété  où  nous  sommes  demeu- 
rés perdus  jusqu'ici.  Nous  ne  pouvons  point  examiner  en  ce  heu  toutes 
les  idées  qui  sont  touchées  et  agitées  dans  ces  mémoires,  si  remarquables 
d'originalité  et  d'audace.  H  faudrait  remanier  ,  reprendre  au  principe , 
toutes  ces  pensées ,  et  les  suivre  dans  la  ligne  de  leur  développement  : 
c'est  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  capables,  et  c'est  ce  que  M.  Geoffroy 
jugera  sans  doute  quelque  jour  devoir  foire  lui-même.  EU  attendant, 
nous  croyons  foire  assez  pour  notre  part,  en  recommandant  ces  précieux 
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travaux  à  tous  les  amis  de  la  phUosophie  naturelle  comme  le  sujet  de 
méditations  le  plus  Intéressant  et  le  plus  solide  que  la  science  puisse  au- 
jourd'hui leur  proposer.  R. 

4  4.  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture  ,  histoire  na- 
turelle et  arts  utiles  de  Lyon.  Lyon ,  iniprimerie  de  Barbet  ;  in-8°, 

- 

45.  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE    et  des  aitS 

du  département  de  Seine-et-Oise.  Versailles,  Imprimerie  de  Mari  in; 
in-8°,1833. 


Il  nous  arrive  rarement  de  nous  occuper  dans  cette  Revue  des  tra- 
vaux des  Sociétés  d'agriculture  qui  existent  aujourd'hui  dans  un  si  grand 
nombre  de  nos  départemens  :  cela  tient  à  l'institution  même  de  ces  So- 
ciétés, qui,  la  plupart  du  temps,  s'attachant  particulièrement  à  des  spécia- 
nies  relatives  aux  provinces  ou  eues  se  proposent  u  activer  et  a  améliorer 
l'agriculture,  demeurent  par-là  même  en  dehors  des  questions  générales, 
qui  seules  appartiennent  au  domaine  que  nous  nous  sommes  tracé.  Mais 
nous  sentons  trop  bien  leur  importance  pour  être  négligens  ou  tn- 
dffférens  à  leur  é&ard ,  et  ne  pas  nous  empresser  de  profiter  des  lu- 
mières qu'elles  répandent  parfois  sur  des  questions  d'un  intérêt  géné- 
ral ou  tout  au  moins  national.  Établies  sur  le  champ  même  des  expé- 
riences /formées  presque  toujours  par  la  réunion  des  gens  les  plus  savans 
du  pays  et  des  agriculteurs  les  plus  habiles ,  ramenées  sans  cesse  de  la 
théorie  à  la  pratique ,  poussées  dans  les  perfectionnemens  souvent  par  le 
profit  individuel  des  membres  aussi  bien  que  par  le  profit  philosophique 
de  la  science ,  elles  sont  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour 
bien  connaître  de  l'industrie  agricole  et  pour  en  connaître  sûrement. 
Nous  tirerons  donc  aujourd'hui  parti  des  Mémoires  annuels  de  la  Société 
de  Lyon  et  de  la  Société  de  Seine-et-Oise ,  pour  appeler  l'attention  sur  la 
situation  actuelle  de  la  question  des  soies.  La  Société  de  Lyon  peut  être 
regardée  comme  représentant  la  tendance  à  perfectionner  la  culture  des 
vers- à-soie ,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  lès  provinces  du  midi , 
et  a  raturer  de  cette  taçon  jusque  dans  le  département  du  rinone ,  tan- 
dis que  la  Société  de  Versailles  représente  au  contraire  un  esprit  d'innova- 
tion beaucoup  plus  hardi ,  tendant  à  déplacer  totalement  cette  culture  et 
à  mettre  les  provinces  du  nord  en  possession  d'une  richesse  exclusive- 
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ment  attachée  jusqu'ici  à  celles  du  midi.  Cette  question  ,  si  importante 
pourune  des  branches  les  plus  célèbres  et  les  plus  fécondes  de  notre  in- 
dustrie nationale ,  est  bien  d'une  valeur  assez  haute  pour  que  nos  lecteurs 
puissent  nous  permettre  de  lui  consacrer  ici  quelques  pages.  Il  y  a  des 
idées  industrielles  dont  l'étude  est  bien  aussi  essentielle  que  celle  de  cer* 
laines  idées  purement  politiques.  Souvent,  en  effet ,  ces  dernières  ne  sont 
que  des  dérivations  des  premières  ;  elles  y  demeurent  long-temps  cachées, 
et  les  changemens  qu'elles  semblent  causer  soudainement  se  préparaient 
au  contraire  de  longue  main  dans  le  silence  des  mutations  commerciales. 
L'insurrection  des  ouvriers  lyonnais,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  dans  la  politi- 
que de  ces  derniers  temps,  et  qui  pouvait  être  suivie  de  conséquences  si 
graves  pour  l'état  social  tout  entier,  n'avait-elle  pas,  sinon  son  principe , 
au  moins  son  occasion  déterminante  dans  les  variations  du  système  géné- 
ral de  la  fabrication?  La  richesse  de  notre  midi  et  le  maintien  de  la  popu- 
lation qui  l'habite  dépendent ,  en  bonne  partie,  depuis  bien  des  années , 
de  ce  monopole  pour  ainsi  dire  universel  de  la  fourniture  des  soieries. 
Pourrait-on  nier  le  terrible  déplacement  qui  se  produirait  à  l'instant,  si 
cette  source  de  travail  et  de  bien-être  venait  tout-à-coup  à  se  tarir  ?  Sans 
doute  un  tel  bouleversement  n'est  point  à  craindre  :  il  en  est  de  l'indus- 
trie comme  des  habitudes,  qui  s'attachent  en  quelque  sorte  au  fonds  même 
du  sol ,  et  ne  s'en  effacent  que  peu  à  peu  pour  se  porter  avec  la  même 
lenteur  dans  des  pays  nouveaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
faut  savoir  veiller  avec  grande  attention  sur  les  nouveautés  qui  se  prépa- 
rent, et  prévoir  les  inévitables  conséquences  qui  devront  en  résulter. 
L'industrie  de  la  soie  commence  à  s'implanter  dans  la  Bavière  et  dans  le 
Wurtemberg;  en  Prusse ,  le  gouvernement  encourage  la  culture  des  mû- 
riers ,  et  de  grandes  plantations  sont  déjà  faites  ;  il  y  a  des  mûriers  en 
Hollande;  on  les  cultive  sur  les  bords  du  Volga.  Non  seulement  les  na- 
tions qui  nous  avoisinent  vers  le  Nord  se  sont  ainsi  décidées  à  tirer  de 
leur  propre  sein  les  matières  premières ,  mais  les  manufactures  de  tissus 
qu'elles  ont  établies  menacent  déjà  les  nôtres,  et  leur  font  une  guerre  re- 
doutable. La  Suisse,  la  Lombardie,  l'Autriche,  les  provinces  rhénanes,  et 
jusqu'à  la  Russie,  apportent  leurs  étoffes  sur  les  marchés  que  nous  étions 
accoutumés  de  servir.  L'Angleterre  a  ouvert  les  hostilités  de  sa  concur- 
rence d'une  sérieuse  manière,  et  avant  peu  d'années  nous  sentirons 
toute  l'étendue  de  ses  effets.  Les  lois  décrétées  en  faveur  des  planteurs  de 
mûriers  dans  les  colonies  vont  y  exciter  un  immense  mouvement  dans 
la  production  de  la  soie;  la  riche  activité  du  climat  à  la  Jamaïque  et  dans 
les  Indes  servira  bientôt  aux  magnaneries  aussi  bien  qu'aux  sucreries  et 
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briques  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse ,  comme  ils  chargent  aujourd'hui 
le  sucre  et  le  coton.  Faut-il  donc  nous  effrayer  pour  les  destinées  de  noire 
sol?  Non,  pas  assurément  ;  mais  il  faut  nous  attendre ,  en  politiques  pré» 
voyans  et  sages,  à  voir  l'industrie  subir  la  suite  des  modifications  qui  font 
son  partage  depuis  son  origine,  et  nous  mettre  d'accord  avec  la  loi  que 
nous  préparent  les  circonstances,  afin  de  ne  point  être  dominés  et  refoules 
par  elle.  H  est  donc  important  de  bien  examiner  dès  aujourd'hui  quelles 
sont  les  conditions  inhérentes  a  la  culture  des  vers-à-soie ,  telle  qu'elle  se 
pratique  dans  nos  déparlemens  du  midi  ;  quels  sont  les  perfeciïonne- 
mens  qu'on  pourrait  y  introduire;  quels  sont  les  avantages  qui  en 
résulteraient  sous  le  double  rapport  de  l'extension  de  la  production  et 
de  son  économie.  C'est  sur  ces  questions  que  nous  allons  chercher  à  jeter 
quelque  jour,  en  nous  aidant  des  expériences  et  des  études  faites  sur 
cette  matière  par  divers  agriculteurs  du  midi  et  des  environ»  de 
Paris. 

D'abord ,  qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  quelques  citations  aux  re- 
cherches de  M.  Gregnier,  secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon,  sur  l'indus- 
trie au  moyen  âge ,  afin  de  montrer  par  un  coup  d'œil  rapide  les  dépla- 
cemens  principaux  que  le  commerce  dé  la  soie  a  subis  jusqu'ici. 

Les  vers-à-soie,  qui ,  durant  le  cours  de  l'antiquité,  avaient  formé  une 
des  productions  spéciales  des  pays  de  l'Orient  et  une  des  branches  de  , 
leur  commerce,  furent  apportés  à  Constantinonle .  comine  l'on  sait ,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ces  animaux  ne  tardèrent  pas  à 
prospérer  sur  les  rives  du  Bosphore  ;  delà,  ils  se  répandirent  dans  le  Pé- 
loponèse ,  qui  se  couvrit  de  mûriers ,  et  changea  même  son  nom  antique 
par  suite  de  l'extension  de  cette  culture  nouvelle. 

«Dès  lors  ce  ne  fut  plus  de  l'Inde,  ni  de  la  Chine,  ni  de  la  Perse,  mais 
de  la  Grèce ,  que  sortirent  les  étoffes  de  soie,  dont  se  revêtirent  les  rois 
du  moyen  âge  et  quelques  grands  personnages  de  leur  cour. 

»  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  un  prince  normand ,  Roger  II , 
qui  était  assis  sur  le  trône  de  Sicile,  ayant  conquis  les  principales  villes 
de  la  Morée  où  était  établie  la  fabrication  de  la  soie,  introduisit  à  Palerme 
cette  belle  industrie. 

»  Ce  n'est  pas  que  le  mûrier  fût  inconnu  en  Europe  avant  Roger  II , 
même  avant  Justinien ,  mais  c'est  l'insecte  fileur  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore;  et  on  sut,  en  Occident  ,  l'élever,  en  obtenir  la  soie  avant  de 
mettre  en  œuvre  cette  matière  textile.  L'histoire  nous  dit,  en  effet,  que 
les  Maures,  dominateurs  des  Espagnes,  cultivaient  les  mûriers,  qu'ils  éle- 
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vtient  les  bombyces  de  la  soie,  à  une  époque  où  toutela  soierie  de  l'Occident 
venait  encore  de  la  urece.  nue  nous  apprend  que  des  uaions ,  de  retour 
de  la  Palestine ,  plantèrent  des  mûriers  autour  de  leur  donjon.  Et  néan- 
moins ce  ne  fut  pas  avant  le  règne  de  Louis  XI  que  les  fabriques  de  scie- 
ries furent  établies  en  France.  Ce  monarque  ne  se  contenta  pas  de  foire 
planter,  dans  son  parc  de  Plessis-les-Tours ,  des  mûriers  entre  des  gi- 
bets, il  fonda  encore  la  manufacture  de  Lyon  ,  et  il  appela  dans  celte 
ville  des  Florentins  et  des  Lucquois  repoussés  de  leur  patrie  à  la  suite  des 
querelles  sanglantes  des  Guelphes  et  des  Gibelins. 

»  C'est  donc  à  tort ,  dit  M.  Grognier,  qu'on  attribue  généralement  à 
François  Ier  la  création,  à  Lyon,  de  l'industrie  de  la  soie; 
en  compulsant  les  archives  de  la  ville,  que  cette 
due  au  cruel  mais  utile  Louis  XI.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après  >  «n 
-1 470  ,  que  fut  créée  la  manufacture  de  Tours.  » 

M.  de  Gasparin,  préfet  du  département  du  Rhône,  s'est  livré  à  quelques 
considérations  qui  nous  paraissent  jeter  un  grand  jour  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  la  culture  des  mûriers,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui , 
de  franchir  les  limites  du  midi.  Cet  administrateur,  si  bien  versé  par  «ne 
pratique  personnelle  dans  les  détails  de  l'agriculture  méridionale  -,  était 
plus  à  même  que  qui  que  ce  fût  d'appuyer  ses 
question  par  l'appréciation  des  conditions  financières 
ploi  de  la  main-d'œuvre  dans  les  campagnes.  Nous 
résumé  qui  montrera  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  à  ce  que  la  cul- 
ture des  vers-à-soie  ,  dans  son  état  actuel ,  puisse  être  transportée  avec 
avantage  dans  de  nouvelles  localités. 

Il  semble ,  an  premier  abord ,  que  les  limites  climatériques  de  la  végé- 
tation des  mûriers  soient  aussi  les  limites  de  l'éducation  des  vers-a-soie; 
mais  cela  n'est  pas  exact,  et  l'expérience  le  prouve  bien,  car,  depuis  des 
siècles,  les  vers-à-soie  sont  confinés  dans  certains  pays,  où  ils  donnent  une 
grande  richesse ,  sans  qu'on  puisse  les  transporter  avec  profit  dans  d'autres 
contrées  où  les  mûriers  prospèrent  cependant  fort  bien. 

«  Le  mûrier  blanc  prospère  en  Silésie  ;  le  mûrier  noir,  qui ,  à  la  rigueur, 
peut  servir  à  élever  le  ver-à-soie ,  se  trouve  naturalisé  en  Angleterre  et 
jusqu'à  Upsal  en  Suède.  Des  éducations  de  vers  ont  été  faites  avec  succès 
dans  ces  climats  septentrionaux ,  et  on  y  a  recueilli  une  très  belle  soie. 
Ainsi  les  faits  prouvent  invinciblement  mie  la  limite  naturelle  de  cette 
industrie  n'a  pas  été  atteinte ,  et  qu'aucun  obstacle  provenant  de  sa  nature 
même  ne  s'oppose  à  son  extension  sur  le  continent  européen.  Là  se  bor- 
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nent  ordinairement  les  raisonnemens  des  agronomes  qui  ont  voulu  la  pro- 
pager au  nord  des  pays  où  elle  s'est  cantonnée.  ,  :     .  .'-;.-r 

»  Mais  une  culture  n'est  pas  fixée  seulement  par  des  limites  météoro- 
logiques ,  elle  peut  l'être  par  des  limites  économiques  :  ainsi  l'olivier 
porte  des  fruits  jusqu'à  Lyon ,  mais  n'est  plus  cultivé  au-delà  du  Douzère , 
parceque  ses  produits  ne  balancent  plus  ses  frais  de  culture.  Elle  l'est  en- 
core par  des  limites  statistiques  :  ainsi  le  succès  des  cultures  potagères 
dépend  à  la  fois  du  voisinage  d'une  nombreuse  population  qui  puisse  les 
consommer  et  de  l'existence  d'un  grand  nombre  de  bras  pour  se  livrer  à 
ses  détails.  Enfin  une  culture  reconnaît  aussi  des  limites  agricoles  :  ce 
sont  celles  qui  fixent  invariablement  l'ensemble  des  cultures  dans  les- 
quelles elle  doit  s'encadrer,  la  disposition  des  bras  à  certaines  époques  de 
l'année ,  la  distribution  des  engrais ,  etc.  Ces  limites  ont  fait  échouer  la 
culture  de  la  garance  dans  un  assez  grand  nombre  de  localités.  » 

Ce  sont  précisément  des  circonstances  analogues  qui  empêchent  la  cul- 
ture du  mûrier  de  sortir  des  provinces  du  Midi ,  et  qui  l'arrêtent ,  en  dépit 
de  tous  les  efforts ,  aux  portes  mêmes  de  la  ville  de  Lyon ,  qui  semblerait 
devoir  être  le  centre  de  la  culture  en  même  temos  one  du  commerce. 

La  possibilité  d'introduire  les  vers-à-soie  dans  un  pays  dépend  en  pre- 
mière ligne  du  nombre  et  de  la  répartition  de  la  population  agricole;  là , 
comme  pour  toutes  les  industries,  c'est  le  travail  humain  qui  forme  le 
principe.  Vers  les  derniers  temps  de  la  vie  extérieure  du  ver,  un  grand 
déploiement  de  forces  devient  nécessaire,  car  la  nourriture  qu'il  faut  lui 
servir  augmente  considérablement.  Cette  époque  tombe  à  la  fin  de  mai 
dans  les  départemens  méridionaux.  «  Alors  tous  les  ouvrages  de  l'agricul- 
ture sont  suspendus  dans  nos  fermes,  par  la  nécessité  de  coopérer  à  ceux 
de  la  magnanerie.  Les  fermiers,  leurs  femmes,  leurs  enfens,  leurs  valets, 
rainassent  la  feuille ,  la  charrient ,  la  distribuent  aux  vers ,  et  Je  plus  sou- 
vent ils  prennent  encore  plusieurs  ouvriers  étrangers  de  renfort.  Les  pe- 
tits propriétaires  et  un  grand  nombre  de  manouvriers  s'occupent  aussi  de 
cette  éducation.  Dans  le  département  de  Vaucluse ,  la  population  agricole 
adulte  est  exclusivement  occupée  de  vers-à-soie  pendant  cette  période  in- 
téressante :  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  toujours  sans  détriment  pour 
les  autres  travaux  agricoles  qui  sont  alors  fort  pressés;  mais  heureusement 
cependant  tous  les  premier  et  deuxième  labours  de  la  jachère  sont  finis  à 
cette  époque ,  et  les  foins  des  prés  ne  se  rentrent  guère ,  année  commune  7 
qu'à  la  fin  de  cette  période  de  travaU  extraordinaire.  »  Or,  dans  ces  pays, 
les  terres  sont  soumises  au  régime  de  l'assolement  biennal ,  et  il  y  en  a 
toujours  une  moitié  qui  se  reposent  ;  ce  qui  diminue  beaucoup  la  charge 
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des  iravaux  agricoles;  mais  dans  les  pays  où  la  jachère  est  abolie ,  où  les 
plantes  sarclées  et  les  prairies  artificielles  donnent  tant  d'occupations  nou- 
velles dans  la  saison  du  printemps,  il  est  évident  que  les  ouvriers  habituels 
ne  sauraient  suffire  à  une  pareille  activité  de  la  main  d'œuvre.  On  ne 
pourrait  donc  s'en  tirer  qu'en  appelant  des  ouvriers  étrangers;  ce  qui  est 
un  surcroît  de  dépense,  et  ce  qui  souvent,  par  là  même,  devient  une 
chose  impraticable.  Dans  cette  période  de  la  vie  des  vers-à-soie ,  il  fout 
fournir  deux  cents  kilogrammes  de  feuilles  par  jour  à  la  quantité  de  vers 
produisant  cent  kilogrammes  de  cocons  :  c'est  ce  que  ramasse  en  moyenne 
un  ouvrier;  à  l'intérieur,  il  fout  une  femme  pour  cent  cinquante  kilo- 
grammes de  cocons.  On  doit  donc  calculer  que  cent  kilogrammes  de  co- 
cons réclament,  à  celte  époque ,  une  journée  deux  tiers.  La  quantité  de 
cocons  que  peut  fournir  un  pays  est  donc  limitée  par  la  situation  générale 
de  ses  travaux  agricoles  à  la  fin  de  mai ,  et  l'on  peut  calculer  le  nombre 
de  quintaux  de  soie  qu'il  serait  en  état  de  donner  en  divisant  par  un  deux 
tiers  la  population  ouvrière  disponible. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  conditions  tenant  au  mode  de  division  du 
territoire  et  à  la  répartition  de  la  propriété ,  et  elles  sont  également  d'une 
importance  capitale  ;  car  ce  sont  elles  qui  déterminent  le  degré  d'intérêt 
que  les  maîtres  du  sol  peuvent  porter  à  leurs  plantations  de  mûriers. 

«  Dans  les  pays  où  l'éducation  des  vers-à-soie  est  florissante ,  on  re- 
marque un  grand  morcellement  de  la  propriété ,  ou  au  moins  de  très  pe- 
tites fermes ,  soit  dans  le  haut  Milanais ,  dans  le  Piémont ,  dans  la  Pro- 
vence ,  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Dauphiné  ;  il  en  est  de  même  à  la 
Chine  et  dans  l'Inde.  Ainsi  chaque  tenancier  possède  sa  provision  de 
feuilles  de  mûrier  ;  elle  fait  corps  avec  le  domaine.  Il  n'a  pas  besoin 
d'avances  annuelles  pour  en  avoir  la  jouissance  :  elle  se  trouve  sur  les 
lieux  et  sans  frais  de  transport.  Enfin  les  éducations  sont  peu  considéra- 
bles; ce  qui  est  une  des  plus  sûres  garanties  du  succès.  » 

Dans  un  pays  à  grandes  fermes,  il  se  présente  de  nouvelles  difficultés  : 
les  mercenaires  employés  au  travail  y  mettent  moins  de  soin  et  d'empres- 
sement que  ceux  qui  ont  un  intérêt  direct  au  succès  ;  les  grandes  éduca- 
tions sont  plus  chanceuses ,  car  toute  la  récolte  est  réunie ,  et  par  là  ex- 
posée à  pouvoir  périr  d'un  coup;  enfin  on  ne  peut  pas  espérer  de  vendre 
les  feuilles  au  dehors  de  l'établissement ,  comme  on  fait  pour  les  grains 
ou  les  fourrages,  et  il  faut  nécessairement  les  consommer  soi-même. 

Mais  s'il  n'est  guère  permis  d'espérer  que  la  culture  des  mûriers  puisse 
marcher  de  front  avec  la  grande  propriété,  telle  qu'elle  existe  chez  nous, 
il  est  encore  bien  moins  permis  de  la  voir  se  propager  dans  les  pays  sou- 
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mis  à  la  moyenne  propriété ,  c'est-à-dire  dans  les  pays  qui  appartiennent 
entièrement  aux  bourgeois  des  villes ,  et  qui  sont  seulement  prêtés , 
moyennant  fermage ,  aux  agriculteurs  qui  les  cultivent. 

«  Ou  peut  affirmer,  dit  M.  de  Gasparin,  que  ce  genre  de  propriété  est 
un  obstacle  invincible  à  toute  amélioration  notable ,  soit  par  le  défaut  de 
capitaux  de  cette  classe  d'hommes ,  soit  par  l'impossibilité  où  ils  sont  de 
sacrifier  une  portion  de  leurs  revenus ,  à  peine  suffisans  pour  soutenu- 
leurs  dépenses  annuelles,  soit  encore  par  le  genre  de  tenure  (le  mé- 
tayage) auquel  ces  biens  sont  soumis,  et  dans  lequel  il  est  si  difficile 
d'établir  la  proportion  d'intérêt  que  doivent  prendre  à  ces  travaux  d'amé- 
lioration permanente  le  propriétaire  et  le  tenancier. 

»  En  effet ,  s'il  s'agit  d'établir  une  plantation  de  mûriers  dans  un  pays 
où  il  n'en  existe  pas  encore ,  on  persuadera  difficilement  au  métayer  d'y 
prendre  une  grande  part ,  soit  pareeque  les  produits  en  sont  incertains 
comme  ceux  de  toute  nouvelle  culture ,  soit  pareequ'il  s'agit  d'une  amé- 
lioration permanente  qui  ne  doit  rapporter  ses  fruits  que  quelques  années 
plus  tard ,  et  peut-être  quand  son  bail  sera  expiré ,  soit  enfin  pareequ'il 
s'agit  pour  lui  d'une  nouvelle  éducation ,  d'un  apprentissage  auquel  il  se 
livrera  difficilement  sans  y  être  excité  par  une  grande  espérance.  D'un 
autre  côté ,  le  propriétaire ,  qui  ne  doit  recueillir  que  la  moitié  des  intérêts 
du  capital  qu'il  va  dépenser ,  pourra  être  arrêté ,  soit  par  l'insuffisance  * 
présumée  de  ce  produit ,  soit  par  une  vague  jalousie  du  bénéfice  qu'il 
procurera  gratuitement  à  son  métayer,  soit  enfin  par  la  grandeur  de  la 
dépense. 

»  Pour  prouver  cette  difficulté,  ajoute  plus  loin  M.  de  Gasparin,  je  ne 
citerai  qu'un  fait  très  remarquable.  Il  existait  autrefois  assez  de  mûriers 
aux  environs  de  Montauban.  Une  grande  partie  des  plus  beaux  de  ces 
arbres  furent  abattus  pendant  la  révolution ,  à  une  époque  où  la  vente  des 
soies  était  difficile,  et  où  le  commerce  était  anéanti.  Il  en  resta  cependant 
encore  assez  pour  donner  lieu  à  quelques  petits  produits.  Eh  bien  !  dans 
1  un  pays  où  la  tradition  de  cette  culture,  celle  de  l'éducation  des  vers, 
s'est  conservée ,  mais  où  les  propriétés  sont  possédées  par  des  bourgeois 
vivant  de  leurs  petites  rentes  territoriales ,  le  mal  ne  se  répare  pas  ;  ce 
n'est  qu'avec  lenteur  que  l'on  croit  s'apercevoir  d'une  petite  augmentation 
dans  les  produits.  Les  propriétaires,  m'écrit-on,  ne  peuvent  foire  des  sa- 
crifices dont  Us  ne  retireraient  les  fruits  que  dans  un  avenir  éloigné  ;  ils 
s'en  tiennent  à  la  culture  du  blé ,  à  celle  de  la  vigne ,  dont  les  rentrées 
sont  plus  immédiates.  »  r 
Ce  sont  ces  raisons  qui,  malgré  toutes  les  tentatives  et  malgré  tous  les 
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encouragemens ,  empêchent  la  culture  des  mûriers  de  s'établir  dans  le 
département  du  Rhône.  Les  alentours  de  Lyon  sont  occupés  par  les  mai- 
sons de  campagne  des  fabricans  dans  un  rayon  assez  étendu ,  et  les  terres 
à  blé,  qui  forment  une  partie  du  département,  sont  également  entre  les 
mains  des  bourgeois  de  la  ville.  M.  de  Gasparin  pense  donc  que ,  pour 
arriver  à  un  but  si  désiré  depuis  long-temps,  il  ne  faut  songer  ni  aux 
instructions  écrites,  ni  aux  prix ,  ni  aux  distributions  gratuites  de  mûriers, 
mais  chercher,  sur  la  surface  du  département ,  quelques  riches  proprié- 
taires amis  de  la  science  et  désireux  d'attacher  leurs  noms  à  une  des  plus 
grandes  améliorations  agricoles  dont  leur  pays  soit  susceptible.  Nous  sou- 
haitons sincèrement  à  cet  administrateur  éclairé  de  réussir  dans  sa  re- 
cherche; mais  nous  pensons  qu'il  n'est  guère  à  croire  que  l'on  puisse  avoir 
si  bon  marché  d'un  vice  qui  tient  à  l'essence  même  des  intérêts  et  des 
usages. 

Un  antre  travail  de  M.  de  Gasparin  sur  le  métayage ,  bien  qu'ayant 
trait  plus  spécialement  à  l'économie  politique ,  peut  être  considéré  comme 
se  rattachant  d'une  manière  générale  à  la  même  question ,  en  ce  qu'A 
tendrait  à  modifier  les  relations  qui  existent,  dans  une  grande  partie  du 
tyidi ,  entre  le  propriétaire  du  sol  et  celui  qui  l'exploite.  Dans  ce  mémoire, 
M.  de  Gasparin  trace  l'histoire  du  métayage,  et  en  étudie  le  caractère  et 
les  principaux  résultats  sur  l'agriculture;  il  montre  que  c'est  un  véritable 
passage  de  la  culture  par  serfs  à  la  culture  par  fermiers ,  et  termine  en 
indiquant  les  moyens  qui  lui  paraissent  propres  à  amener  la  décadence 
d'un  pareil  état  de  choses,  et  à  élever  les  pays  qui  y  sont  encore  soumis  à 
un  régime  plus  propice  et  plus  libre. 

Une  idée  agricole  plus  positive  et  plus  immédiate,  et  capable,  en  quel- 
que sorte,  d'opérer  une  véritable  révolution  dans  la  culture  des  vers-à- 
soie  ,  a  été  développée  dans  un  travail  de  M.  Bonafous.  On  sait  que  dans 
plusieurs  parties  de  l'Inde,  au  lieu  de  cultiver  les  mûriers  en  arbres,  on 
les  sème  comme  des  prairies  artificielles;  les  plantations  ne  sont  plus,  dès 
lors,  des  établissemens  durables,  comme  dans  nos  pays,  mais  des  cultures 
que  Ton  peut  alterner  et  changer  à  volonté.  Ce  procédé  est  en  activité 
dans  la  Caroline  du  sud ,  et  y  donne  de  fort  bons  résultats.  On  l'a  essayé 
dans  les  environs  de  Turin ,  et  avec  un  succès  très  satisfaisant.  On  en  sent 
tonte  rimportance  en  ce  qui  nous  touche.  Le  fond  de  la  question ,  eu  égard 
à  la  propriété,  en  est  entièrement  changé.  La  récolte  même,  si  l'on  par- 
vient à  faucher  le  mûrier  comme  une  prairie,  devient  plus  commode  et 
moins  coûteuse ,  et  dès  lors  rien  n'empêcherait  cette  précieuse  culture  de 
s'étendre  dans  des  pays  dont  elle  a  été  tenue  bien  éloignée  jusqu'ici. 
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M.  Bonafous  a  découvert  qu'une  espèce  de  cet  arbre ,  jusqu'ici  peu 
répandue ,  devait  être  adoptée  de  préférence.  Il  est  nommé ,  du  lieu  de 
son  origine ,  mûrier  des  Philippines;  on  l'a  encore  appelé  mûrier  mxdti- 
gène,  pareeque  de  sa  racine  partent  des  tiges  nombreuses.  Ses  feuilles 
sont  boursoufÏÏées  en  forme  de  capuchon,  et,  pour  cette  raison,  M.  Bo- 
nafous propose  de  lui  donner  le  nom ,  qui  lui  restera  sans  doute ,  de  mo- 
rus  cucuUata . 

Ce  mûrier  peut ,  tout  aussi  bien  que  le  blanc ,  être  cultivé  en  haies 
comme  en  prairies,  et  toujours  produire  de  la  soie  de  première  qualité, 
comme  le  prouvent  les  échantillons  envoyés  par  M.  Bonafous.  Cest  pour 
en  encourager  la  culture  en  prairies  qu'il  a  confirmé  la  fondation  d'un 
prix  dans  le  sein  de  la  Société;  il  a  désiré  qu'un  nouveau  programme  fut 
publié  pour  faire  connaître  tous  les  avantages  du  morus  cucuUata.  L'au- 
teur a  formulé  lui-même  en  ces  termes ,  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
porter textuellement ,  les  avantages  de  cette  culture  : 

«  1°  Ce  mode  de  culture  peut  convenir  à  des  localités  dont  la  couche 
de  terre  n'a  pas  assez  de  profondeur  pour  que  des  mûriers  à  haute  tige  y 
réussissent. 

»  2°  Les  enfans  ou  les  femmes  peuvent  cueillir  la  feuille  sans  aucun 
danger,  et  beaucoup  plus  promptement  que  sur  de  grands  arbres. 

»  3°  La  végétation  plus  précoce  des  mûriers  en  prairies  permet  d'anti- 
ciper l'éducation  des  vers-à-soie,  et  de  les  préserver  par  là  des  chaleurs 
du  solstice. 

»  4°  L'absence  ou  la  rareté  des  fruits  facilite  répluchement  de  la  feuille , 
et  n'excite  pas ,  au  préjudice  des  vers-à-soie ,  la  fermentation  de  leur 
litière. 

»  5°  La  végétation  hâtive  de  ces  mûriers ,  et  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  renouvellent  leur  feuillage,  offrent  la  possibilité  de  faire  deux 
éducations  par  année ,  sans  altérer  sensiblement  leur  vigueur;  ils  peuvent 
aoùter  encore  leurs  nouvelles  pousses  avant  le  retour  de  l'hiver. 

»  6°  Ce  mode  de  culture  abrège  l'attente  du  cultivateur.  Les  fermiers 
et  les  métayers ,  pendant  la  courte  durée  de  leur  exploitation ,  peuvent 
former  à  leurs  frais  des  prairies  de  mûriers  pour  en  retirer  eux-mêmes  les 
produits,  et  les  plus  petits  propriétaires,  pressés  de  jouir,  peuvent  se  livrer 
utilement  à  l'éducation  des  vers-à-soie.  Ces  petites  éducations ,  plus  pro- 
ductives en  proportion  que  les  grandes ,  donneront  en  somme  des  résul- 
tats importans. 

»  7°  Les  tiges  et  les  rameaux  que  l'on  élague  peuvent  être  employés  à 
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la  fabrication  d'un  très  bon  papier,  en  soumettant  leur  écorce  à  des  pro- 
cédés particuliers. 

»  8°  Et  enfin  cette  culture,  à  portée  de  tous  les  agriculteurs,  présente 
à  la  fois  accroissement  de  produit ,  diminution  de  dépense,  économie  de 
terrain,  et  elle  offre  surtout  un  grand  avantage,  celui  de  pouvoir  s'éten- 
dre ou  se  resserrer  en  proportion  des  besoins  de  l'industrie.  » 

Voilà  donc  l'état  de  la  question  dans  le  midi;  mais  les  innovations  ten- 
tées dans  le  département  de  Seine-et-Oise  vont  nous  permettre  de  l'envi- 
sager sous  un  jour  tout  nouveau.  Une  grande  magnanerie  vient  d'y  être 
établie  près  de  la  forêt  de  Senart  ;  elle  est  dirigée  par  un  agriculteur  ha- 
bile ,  M.  Beauvais,  et  rapporte  déjà  des  produits  avantageux.  C'est  une 
base  d'expériences  solide  ,  et  sur  laquelle  on  peut  s'appuyer  pour  juger, 
sous  le  rapport  économique ,  ce  que  l'on  peut  espérer  de  l'importation  de 
cette  industrie  dans  le  nord.  , 

Les  mûriers ,  dans  nos  climats ,  se  développent  plus  tardivement  que 
dans  le  midi  ;  mais  ce  n'est  pas  un  inconvénient ,  car  ils  se  trouvent  par- 
là  garantis  des  brusques  variations  de  température  qui  ont  lieu  à  cette 
première  époque  du  printemps;  en  outre  il  est  aisé  de  retarder  réclosion 
des  vers  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  assez  abondantes.  Les  terres  lé- 
gères ,  sablonneuses bonnes  pour  la  culture  des  mûriers  et  impropres  au 
froment ,  ne  valent  dans  nos  pays  que  le  quart  environ  de  ce  qu'elles  va- 
lent dans  le  midi.  Enfin  les  hommes  du  nord ,  étant  généralement  meil- 
leurs travailleurs  que  ceux  du  midi ,  il  en  résultera  une  certaine  écono- 
mie sur  la  main-d'œuvre,  si  l'on  s'arrange  pour  se  procurer  sans  difficulté 
les  ouvriers  nécessaires  au  moment  de  la  grande  activité.  Quant  aux  vers, 
les  expériences  faites  en  Italie  ont  prouvé  qu'il  était  plus  avantageux  de 
les  élever  dans  une  atmosphère  factice ,  d'une  chaleur  uniforme  et  con- 
stamment renouvelée  par  la  ventilation ,  que  de  les  laisser  abandonnés, 
dans  des  lieux  ouverts,  aux  influences  variables  de  l'air  libre.  Reste  donc 
la  différence  de  la  Quantité  de  combustible  nécessaire  dans  notre  climat; 
mais  le  combustible  étant  à  meilleur  marché,  il  y  a  compensation.  En 
outre ,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  dans  nos  pays  la  récolte  n'est 
point  exposée,  comme  elle  l'est  dans  le  midi,  à  ces  vents  brûlans  de  la  fin 
du  printemps  qui  causent  souvent  une  si  désastreuse  mortalité  dans  les 
vers  prêts  à  filer. 

Le  mûrier  que  l'on  cultive  dans  la  magnanerie  de  Sénart  est  le  mûrier 
blanc  à  larges  feuilles;  il  est  planté  dans  un  sol  sablonneux  et  peu  pro- 
fond. On  ne  le  laisse  pas  monter  en  plein  vent  ;  il  est  greffé  rase  terre , 
et  dirigé  en  gobelet  :  cela  convient  mieux  à  la  disposition  du  sol ,  et  en 
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outre  la  cueillette  est  plus  facile  que  sur  des  arbres ,  et  peut  s'exécuter  ai- 
sément par  des  femmes  et  des  enfans.  Un  demi-hectare  peut  recevoir 
cinq  cents  de  ces  mûriers-nains.  En  attendant  à  la  quatrième  année  pour 
cueillir  les  feuilles,  ces  arbrisseaux  sont  dans  un  état  propre  à  en  four- 
nir chacun  quinze  et  même  vingt  livre.  On  peut  donc  calculer  avec  assu- 
ronce  qu'à  la  sixième  année ,  un  demi-hectare  serait  en  état  de  fournir 
dix  mille  livres  de  feuilles  ;  ces  dix  mille  livres  de  feuilles  suffiraient 
pour  nourrir  les  vers  sortis  de  cinq  onces  de  graine ,  et ,  cPapres  les  ré- 
sultats de  la  magnanerie  de  Sénart.,  donner  quatre  cents  livres  de  soie, 
c'est-à-dire  une  valeur  de  850  francs  environ.  D'après  ce  tableau  des  frais 
conimuniqué  par  M.  Beauvais ,  la  dépense  pour  cinq  cents  cinquante-six 
livres  de  cocon ,  en  tenant  compte  de  la  location  et  de  l'intérêt  de  la  ma- 
gnanerie ,  du  chauffage ,  des  journées ,  etc. ,  a  été  de  256  francs  seule- 
ment. Un  tableau ,  communiqué  par  un  agriculteur  du  midi ,  porte  ce 
priï  de  revient  de  neuf  cent  soixante-quinze  livres  de  cocon  à  7i7  fr.  ; 
ce  qni  ferait  405  francs  pour  cinq  cents  cinquante-six  livres.  Cette  grande 
différence  tient  à  ce  que  la  consommation  de  feuilles  est  considérable- 
ment moindre  dans  notre  climat  ;  à  ce  que  le  chauffage ,  se  faisant  en 
charbon  de  terre ,  est  moins  cher  que  celui  du  midi  qui  se  fait  en  charbon 
de  bois;  à  ce  que  le  labour  se  fait  à  meilleur  compte,  et  à  ce  que  la  qua- 
lité de  terre  mise  en  usage  est  à  un  prix  beaucoup  moindre  :  au  surplus 
la  soie  est  d'une  aussi  belle  qualité.  Assurément  si  la  beauté  de  ces  pre- 
miers résultats  ne  dépend  pas  tout  entière  de  l'habile  direction  de 
M.  Beauvais,  et  si  les  magnaneries  réu  sissent  en  toutes  mains  aussi 
avantageusement  que  dans  les  siennes ,  cette  nouvelle  industrie  ne  tar- 
dera pas  a  jeter  ses  racines  dans  nos  campagnes.  Les  changemens  intro- 
duits dans  la  culture ,  et  surtout  le  chauûage  et  l'aérage  des  salles  empê- 
cheront sans  doute  l'éducation  des  vers  à  soie  d'être  aussi  commode  pour 
la  petite  propriété ,  chez  nous  que  dans  le  midi  ;  mais ,  au  contraire ,  ces 
changemens  s'accordent  merveilleusement  avec  la  grande  propriété ,  si 
fréquente  déjà  dans  le  nord,  et  avec  la  propriété  par  association  qui  a  déjà 
commeneé  à  s'établir  en  quelques  points,  et  qui,  si  nos  prévisions  ne  sont 
point  trompées ,  ne  tardera  pas  à  s'étendre  et  à  se  consolider  de  plus  en 
plus.  L'inconvénient  de  cette  industrie,  qui  ne  donne  dn  travail  agricole 
que  pendant  une  si  courte  saison ,  et  pendant  une  saison  où  nos  paysans 
en  ont  déjà  une  telle  surcharge,  sera  toujours  une  des  causes  qui  nuiront 
le  plus  à  sa  propagation;  mais ,  en  fait  d'industrie ,  le  bénéfice  est  une 
raison  qui  domine  tous  les  obstacles  et  qui  en  vient  à  bout  .  Attcndons- 
aous  donc ,  d'après  ces  préludes ,  à  voir  le  monopole  de  la  soie  quitter 
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peu  à  peu  nos  provinces  du  midi ,  et  regrettons  que,  dans  l'état  actuel 
des  sociétés  et  de  leur  funeste  économie  politique,  les  gouvernemens 
soient  sans  aucun  moyen  de  prévoir,  de  guider  et  d'adoucir  de  tels 
déplacerons ,  toujours  si  funestes  pour  les  populations  pauvres  et  labo- 
rieuses. T*** 

46.  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles, 
par  Amans- Alexis  Monteil.  — Seizième  siècle.  —  2  gros  volu- 
mes in-8°;  prix  14  fr.  Paris,  Janet  et  Cotelle,  libraires-éditeurs,  rue 
Saint*Honoré,  n°  423. 

Cette  importante  publication  était  impatiemment  attendue  depuis 
long-temps.  Ces  deux  nouveaux  volumes  comprennent  le  seizième  siè- 
cle ,  et  font  suite  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  que  M.  Monteil  a 
déjà  donnés  à  deux  années  de  distance.  C'est  en  4 828  que  les  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  histoire ,  sans  autre  recommandation  que  celle 
d'une  érudition  prodigieuse ,  effrayante  même ,  obtinrent  d'abord  un 
succès  de  curiosité,  puis  d'estime ,  et  je  dirai  presque  de  stupéfaction. 
Un  pareil  travail  entrepris  sur  cette  époque ,  et  soutenu  jusqu'à  la  fin 
avec  une  patience  infatigable  et  une  rare  persévérance ,  avait  droit  aux 
éloges  et  aux  encouragemens  des  sa  vans.  Et ,  faut-il  le  dire  ?  ces  éloges 
et  ces  encouragemens  manquèrent  souvent  à  son  auteur,  dont  on  ne 
saurait  assez  louer  la  science  et  le  talent  de  recherches.  Deux  ans  plus 
.tard, en  4830,  quand  il  publia  deux  nouveaux  volumes  sur  le  quin- 
zième siècle ,  pour  servir  de  suite  au  quatorzième  ,  il  trouva  les  esprits 
mieux  préparés  à  celte  lecture  importante ,  et  déjà  mieux  dressés  à  l'ap- 
préciation de  ce  mérite  de  science  et  d'érudition ,  dont  les  bénédictins 
semblaient  avoir  emporté  le  secret  dans  leurs  tombes.  Cependant,  après 
la  part  d'éloge ,  venait  la  critique. 

Tout  en  rendant  justice  à  M.  Monteil,  on  blâmait  les  cadres  peu  heu- 
reux dans  lesquels  se  trouvaient  classés  et  rangés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  cette  foule  immense  de  documens  rares  et  précieux  arrachés  à  la 
poussière  des  livres  et  des  chartes  ,  des  registres  ,  des  inscriptions  et  des 
manuscrits.  Si  l'on  avait  trouvé  qu'il  était  impossible  de  donner  une 
idée  complète  et  finie  du  quatorzième  siècle  en  le  reconstruisant  pièce  à 
pièce,  comme  il  l'essaya  dans  les  lettres  d'un  moine  adressées  à  un  au- 
tre moine,  on  ne  trouva  pas  moins  étrange  le  plan  qui  préside  à  son 
histoire  du  quinzième  siècle.  Comment  parviendrez-vous  à -nous  rendre 
la  physionomie  vraie  et  unitaire  de  cette  époque ,  dans  les  lamentations 
des  gens  de  divers  états ,  se  rassemblant  le  soir  à  Hôtel-de-Ville  de 
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Troyes ,  et  se  demandant  l'an  à  l'autre  quel  est  de  tous  les  états  le  plus 
malheureux?  Quand  chacun ,  noble  ou  vilain,  marchand  ou  moine,  sa- 
vant et  laboureur,  a  raconté  sa  vie  et  ses  tribulations ,  Ton  ferme  le  livre 
et  Ton  se  demande  :  Qu'en  résulte-t-il  ?  On  a  passé  en  revue  tous  les 
états ,  chaque  chapitre  est  devenu  dans  cet  ouvrage ,  sous  la  plame  de 
son  auteur,  un  répertoire  complet  et  varié  de  quelque  métier  ou  de  quel- 
que profession  du  peuple  à  cette  époque  ;  mais  ,  sans  unité  et  sans  inté- 
rêt ,  cet  ouvrage  manque  d'un  but  et  d'une  conclusion. 

M.  Monteil  semble  s'être  fait  aussi  ces  reproches  à  lui-même,  et  voici 
que,  pour  le  seizième  siècle ,  il  donne  une  forme  plus  variée  et  plus 
large  à  ses  récits.  Il  suppose  qu'un  jeune  Espagnol ,  venu  de  son  pays  en 
France ,  parcourant  ce  dernier  pays  en  observateur  sagace  et  instruit , 
met  à  proflt  chaque  trait  de  mœurs ,  chaque  caractère  distinctif  de  son 
histoire  ;  puis  il  écrit  son  voyage  à  peu  près  jour  par  jour,  laissant  glisser, 
dans  le  récit  naïf  de  toutes  les  choses  qu'il  voit  ou  qu'il  entend ,  ses  im- 
pressions et  ses  réflexions  non  moins  naïves.  Quand  il  croit  avoir  tout 
vu ,  il  retourne  en  Espagne.  Voilà  quel  est  l'interlocuteur  du  livre  de 
M.  Monteil;  c'est  là  l'interprète  que  le  savant  auteur  a  choisi  pour  nous 
faire  parcourir  en  sa  compagnie  ce  seizième  siècle  qu'il  appelait,  il  y  a 
cinq  ans  environ,  dans  la  préface  du  premier  volume  de  son  Histoire,  le 
siècle  d'indépendance.  Nous  reviendrons,  dans  un  prochain  article,  non- 
seulement  sur  cette  qualification  que  nous  ne  croyons  pas  juste ,  mais 
aussi  sur  tout  cet  ouvrage  qui  sera  de  notre  part  l'objet  d'un  examen 
aussi  sérieux  qu'il  le  mérite.  Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer,  dès  au- 
jourd'hui, à  l'attention  des  lecteurs  instruits  et  consciencieux  cette  His- 
toire véritablement  nationale ,  puisque  les  gens  de  tous  les  états  y  jouent 
un  rôle ,  et  que  le  peuple,  cet  acteur  si  utile  en  plus  d'une  occasion ,  et 
sur  qui  les  historiens  d'alors,  c'est-à-dire  les  moines  et  les  nobles,  se 
sont  tu  obstinément ,  y  vient  reprendre  sa  place.  Et  puis ,  nous  voulions 
également  tracer  en  quelques  lignes  l'historique  et  la  marche  de  ce  livre 
lui-même,  avant  de  passer  à  l'analyse  raisonnée  et  suivie  de  ses  diverses 
parties  ;  mais ,  autant  qu'une  première  et  rapide  lecture  a  pu  nous  per- 
mettre d'en  juger,  nous  pouvons  annoncer  à  l'avance  que  ces  deux  vo- 
lumes, riches  comme  les  premiers  en  recherches  approfondies  ,  en  rcn- 
seignemens  curieux ,  en  documens  rares  et  précieux ,  leur  sont  en  outré 
supérieurs  sous,  le  rapport  de  l'intérêt  et  de  la  variété. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  en  transcrivant  ici  un  passage  du  pre- 
mier volume  où  se  trouve  racontée  l'histoire  d'un  riche  bourgeois  qui 
devient  noble  : 

iô. 
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 «Je  suis  de  Nimes  :  mon  père ,  issu  d'une  ancienne  et  ri- 

»  che  famille  bourgeoise ,  s'emportait  souvent  contre  la  corruption  de 
»  notre  siècle,  où  Ton  vendait  tout,  mais  il  ne  s'emportait  pas  contre  la 
»  vente  de  l'illustration,  de  la  notabilité  héréditaire,  contre  la  vente  de 
»  la  noblesse  (1) ,  mon  père  voulait  être  noble: 

»  n  le  voulait  malgré  les  prières  de  ses  parens ,  qui  lui  disaient  qu'il 
»  allait  rompre  tous  les  anciens  liens  du  sang,  se  séparer  des  diverses 
»  branches  de  sa  famille;  malgré  les  conseils  de  ses  amis,  qui  lui  disaient 
»  qu'il  allait  fermer  à  ses  enfans  la  porte  des  états  de  marchand,  de 
»  financier,  de  médecin,  d'avocat,  de  magistrat (2)  ;  qu'ils  ne  pourraient 
»  honorablement  prendre  que  l'état  de  tuer  ou  de  dire  la  messe  (3). 

»  Un  jour  tous  ses  amis  l'assaillirent  pour  lui  foire  entendre  que  la 
»  noblesse  acquise  en  donnant  de  l'argent  n'était  pas  plus  honorable  que 
»  la  noblesse  acquise  en  donnant  à  téter,  qu'obtenaient  les  nourrices  du 
»  roi  et  leur  famille  (4).  Ils  combattirent  une  à  une  toutes  ses  raisons,  et, 
»  comme  on  dit ,  ne  lui  laissèrent  pas  le  mot  en  bouche.  Ce  fut  cejour- 
»  là  qu'il  alla  acheter  la  noblesse. 

»  Un  autre  jour,  toute  la  parenté  l'entendant  répéter  avec  emphase 
»  les  titres  de  maître  Lancelot,  qu'on  appelait  Lancelot-du-Lac  (5)  de- 
»  puisqu'il  avait  acheté  la  seigneurie  du  Lac,  et  avec  plus  d'emphase, 
»  les  titres  d'un  simple  échevin  de  sa  connaissance,  seigneur  duSo- 
»  leil  (6) ,  vint  le  prier  de  ne  pas  vendre  la  ferme  de  La  Gondamine,  ou 
»  terre  franche  (7),  de  ne  pas  acheter  le  vilain  château  qu'on  lui  propo- 
»  sait.  Ce  fut  encore  ce  jour-là  qu'il  vendit  l'un  et  acheta  l'autre. 

(i)  «  Année  i55i,  messire  Robert  Tirol,  lieutenant-général  à  la  vicomté, 
trois  cents  livres...»  Estât  des  lettres  d'annoblissementde  la  province  de  Nor- 
mandie ,  vérifiées  à  la  chambre  des  comptes  de  la  même  province ,  depuis 
i5ao  jusqu'à  présent ,  manuscrit  du  dix-septième  siècle  que  je  possède.  Voyez 

- 

aussi  daos  le  Recueil  des  lois,  par  Fontenon ,  les  édits  sur  la  vente  de  la  no- 
blesse au  seizième  siècle.  - 
(a)  Traité  de  la  noblesse,  par  Tbierriat.  Paris  1606. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Registres  du  parlement,  9  janvier  1614.  Ennoblissement  de  ta  nourrice  du 
roi  et  de  son  mari. 

(5)  Coutume  d'Orléans ,  procès  verbal ,  Estât  de  noblesse  du  Chasteiet  de 
ParU. 

(6)  Recueil  des  privilèges  de  la  ville  de  Lyon.  Lettres  de  provision  de  là  char- 
ge de  capitaine  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

(7)  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  Condamina. 
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»  Nous  quittâmes  aussitôt  la  ville;  nous  allâmes  tous  demeurer  au 
»  château. 

»  Je  n'ai  jamais  vu  mon  père  aussi  content  que  le  dimanche  suivant. 
»  Tous  les  offices  de  l'église  ne  furent  pour  lui  qu'une  suite  de  triom- 
»  phes.  Il  s'installa  et  fit  installer  ses  nombreux  enfans  au  banc  seigneu- 
»  rial  ;  on  encensa  l'autel ,  on  vint  ensuite  l'encenser.  On  coupa  le  pain 
»  bénit;  on  vint  lui  porter  le  premier,  le  plus  beau  et  le  plus  gros  mor- 
»  ceau  (1).  On  fit  les  prières,  on  pria  nominativement  pour  lui  et  on  le 
»  recommanda  au  prône  (2).  Avant  d'être  seigneur,  il  craignait  la  mort; 
»  il  ne  voulait  pas  en  entendre  parler,  encore  moins  en  parler.  Alors ,  il 
»  en  parla  volontiers  ;  il  marquait  même  quelquefois  la  place  de  son  litre 
»  ou  ceinture  noire  autour  de  l'église ,  qui  par  intervalles  devait  être 
»  chargée  de  ses  écussons  (3) ,  dont  avec  le  bout  de  sa  canne  il  se  plai- 
»  sait  à  figurer  la  forme  et  la  grandeur.  Les  jeunes  filles  s'assemblèrent 
»  pour  lui  demander  la  permission  de  danser  (4) ,  il  l'accorda  en  leur 
»  tapotant  seigneurialement  les  joues. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  bailli  et  le  maître  d'école  le  haran- 
»  guèrent;  je  dois  encore  moins  oublier  que  peu  de  temps  après  notre 
»  arrivée,  il  renouvela  et  nomma  les  deux  consuls  de  la  paroisse  (5). 

»  Vous  pensez  bien  que  mon  père,  qui  exigeait  rigoureusement 
»  qu'on  lui  portât ,  d'après  la  teneur  de  ses  titres,  un  écureuil  de  rede- 
»  vance  sur  un  grand  mulet  bâté  (6) ,  ne  devait  pas  faire  grâce  des  ren- 
»  tes  en  blé,  en  vin,  en  volailles  et  en  argent;  j'ajouterai  qu'il  était  de- 
»  venu  grand  lecteur  de  vieux  titres ,  et  que  lorsqu'il  découvrait  une  nou- 


(i)  Traité  des  droits  honorifiques  des  seigneurs-ès-églises,  par  Marcschal. 
Paris,  i655.  Chap.  a,  Des  séances,  bancs,  sièges,  etc.,  et  chap.  3,  De  la  distri- 
bution du  pain  bénit  et  de  l'encensement. 

(a)  Journal  de  Henri  IV.  Année  i5o4,  dimanche  27  mars. 

(3)  Traité  par  Mareschal*  déjà  cité.  Chap.  5,  Des  titres  et  ceintures  funèbres. 

(4)  Coutume  de  Thionville,  tit.  a,  art.  11. 

(5)  Plusieurs  seigneurs  avaient  le  droit  de  nommer  les  consuls;  j'ai  eu  entre 
les  mains  des  titres  de  la  petite  terre  de  Saint-Genièsen  Rouergue,  portant  ces 
mots  :  Jus  creandi  consutes  dictiloci. 

(6)  Je  cite  dans  les  notes  de  l'Histoire  des  Français  plusieurs  recueils  de  titres 
féodaux ,  et  notamment  le  Grand  Gauthier,  ou  Livre  des  fiez  du  Poictou,  où  se 
trouvent  des  redevances  analogues.  M.  Dupin ,  préfet  des  Deux-Sèvres,  fait 
mention,  dans  son  deuxième  mémoire  sur  ce  département,  chap.  3,  d'une  re- 
devance a.  peu  près  semblable  due  au  seigneur  de  la  Tour  Chabot. 
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»  velle  rente ,  il  en  exigeait  les  arrérages  de  vingt-neuf  ans  (4  ).  Mais  il 
»  eut  en  tête  plusieurs  paysans  riches  qui  le  plaidèrent  à  outrance.  D'un 
»  côté,  les  procureurs  et  les  sergens,  de  l'autre,  les  visiteurs  et  les  cui- 
»  siniers ,  le  jetèrent  dans  des  emprunts  onéreux  ;  car  il  avait  obtenu  des 
»  lettres  du  roi,  portant  permission  d'emprunter  au-dessus  du  taux  (2). 
»  Le  terme  venu ,  il  ne  put  payer  ;  et,  pour  éviter  l'ignominie  de  frap- 
»  per  la  terre  avec  son  cul  nu  (3) ,  il  vendit  successivement  tout ,  ex- 
»  cepté  le  château,  que  personne  ne  voulut  acheter.  Bien  nous  valut  qu'il 
»  fût  bâti  aux  vieux  siècles ,  qu'il  tint  debout  sans  entretien  ni  répara- 
»  tions.  Notre  famille  rat  alors  de  la  noblesse  de  Gussy  :  la  soupe  et  te 
»  bouilli  (4)  ;  quelquefois  même  elle  fut  de  Firou  Martin  :  va  te  coucher, 
»  tu  souperas  demain  (5). 

»  Le  lendemain  d'un  jour  que  j'avais  soupé  de  cette  manière ,  ne  trou- 
»  vant  pas  de  quoi  déjeuner,  je  sortis  de  notre  château ,  dans  la  résolu- 
»  tion  de  ne  plus  y  rentrer. 

»  Le  premier  chemin  qui  s'offrit  à  moi  fut  celui  que  je  pris.... 

»  Je  ne  puis  dire  que  j'étais  sans  un  denier,  car,  au  fond  de  ma  poche, 
»  j'en  avais  un,  mais  rien  qu'un  ;  je  le  jetai  dans  une  de  ces  pierres  creu- 
»  ses  placées  le  long  des  chemins ,  où  on  laisse  en  passant  tomber  quef- 

»  ques  pièces  de  monnaie  pour  avoir  un  bon  voyage  (6)...  » 

C.  M. 

17.  De  imitations  Christi,  et  contemptu  mundi  omniumque  ejus  va- 
nitatum ,  libri  TV,  Codex  de  Advocatis  ,  saeculi  XIII.  Editio  se- 
cunda  cum  notis  et  variis  lectionibus,  curante  équité  G.  de  Gregort. 
Parisiis,  typis  fratrum  Firmin  Didot,  MDCCCXXXm.Chez  F.  Didot  ; 
prix  HO  fr. 

Si  nous  annonçons  cette  dernière  édition  d'un  traité  qui  est  en  posses- 

    ■  

(i)  Bibliothèque  de  droit  français,  par  Bouchel,  au  mot  Arrérages. 

(a)  m         En  suit  la  teneur  du  brevet  :  Le  roy  a  permis  au  sieur  de  Vitry 

qu'il  puisse  prendre  deceluy  qui  luy  voudra  prester  Jusqu'à  la  somme  de  trois 
cens  livres  de  rente  au  denier  douze....  Nonobstant  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces, l'en  relève  et  dispense,  ainsi  que  les  notaires  qui  passeront  l'acte...  »  Re- 
gistres du  parlement,  6  mars  îSy^. 

(3)  GEuvres  de  Guy  Coquille.  Annotations  sur  les  coutumes  de  Nivemois  ; 
chap.  4a,  des  subhastations ,  annotation  sur  l'art,  aa. 

(4)  Histoire  de  Bayeux,  par  M.  Pluquet,  chap.  48.  De  l'ancien  langage* 
section  proverbes  et  dictons. 

(5)  Ibidem,  ibidem. 

(6)  Ibid.,  chap.  7,  Antiquités  celtiques. 
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sion  d'en  fournir  on  si  grand  nombre ,  et  depuis  si  long-temps ,  c'est  que 
les  circonstances  qui  accompagnent  celle-ci  en  font  presque  une  nou- 
veauté. Nous  ne  parlerons  pas  du  livre,  tout  le  monde  le  connaît  :  c'est 
la  conséquence  des  principes  chrétiens  dans  leur  dernière  rigueur,  le  dé- 
tachement du  monde,  le  manuel  de  la  vie  monastique;  et,  tout  le  monde 
aussi  en  conviendra ,  c'est  un  grand  livre.  Nous  voulons  seulement  rappe- 
ler ici  quelques  mots  de  son  histoire ,  et  faire  connaître  au  public  l'heu- 
reuse lumière  que  viennent  d'y  répandre  les  recherches  de  M.  de  Gré- 
gory .  On  sait  que ,  malgré  l'immense  célébrité  de  cet  ouvrage ,  on  n'avait 
jamais  pu  fixer  d'une  manière  authentique  et  précise  le  nom  de  son  au- 
teur j  il  ne  manquait  cependant  pas  de  concurrens ,  soutenus  par  les  uns , 
rejetés  par  les  autres,  mais  sans  preuves  bien  solides  d'aucune  part.  On 
eût  dit  que  l'auteur,  afin  de  compléter  ses  leçons  par  son  exemple,  avait 
divinement  réussi  à  se  dérober  à  la  gloire  mondaine  dont  la  postérité 
couvrait  son  œuvre.  Sur  les  anciens  .manuscrits  on  trouvait  tantôt  le  nom 
de  saint  Bernard ,  tantôt  celui  de  Thomas  a-Kerapis ,  ailleurs  ceux  de 
Jean  Gerson ,  chancelier  de  l'église  de  Paris ,  et  de  Jean  Gersen ,  abbé  du 
monastère  bénédictin  de  Saint-Etienne,  à  Verceil.  Le  nom  de  saint  Ber- 
nard paraissait  généralement  assez  aventuré  en  cette  affaire,  et  la  discus- 
sion se  tenait  d'ordinaire  entre  Gerson  et  a-Kempis;  mais  voici  que 
maintenant  il  parait  que  c'est  à  Jean  Gersen  qu'il  faut  décidément  rap- 
porter tous  les  hommages.  Nous  avons  déjà  rendu  compte ,  dans  celte 
Revue,  des  investigations  de  M.  de  Grégory  au  sujet  de  l'abbé  de  Verceil 
(Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  —  Juin 
1827),  et  il  .  faut  avouer  que  les  raisons  dont  son  opinion  était  dès  lors 
appuyée  lui  donnaient  une  force  imposante  mais ,  pour  cette  fois ,  si  le 
fondement  nouveau  sur  lequel  il  s'établit  n'est  pas  une  certitude  parfaite, 
c'est  au  moins  une  probabilité  qui  en  est  bien  voisine.  Le  hasard  a  fait 
tomber  entre  ses  mains  un  manuscrit  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
sans  nom  d'auteur  il  est  vrai ,  mais  d'une  haute  importance  par  la  date 
que  fournissait  la  forme  de  l'écriture.  Présenté  à  l'examen  des  personnes 
les  plus  versées  dans  les  connaissances  paléographiques,  toutes  se  sont 
empressées  de  reconnaître  que  le  manuscrit  était  du  treizième  siècle  ou 
tout  au  plus  des  premières  années  du  quatorzième,  et  d'en  signer  l'attes- 
tation. Or  Jean  Gerson  est  né  en  4363,  Thomas  a-Kempis  en  1380;  ils 
appartiennent  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  :  donc  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  leur  est  antérieure.  Sur  les  dernières  pages  du  manuscrit  se  trou- 
vaient quelques  lignes  d'une  écriture  plus  moderne  indiquant  qu'en  152? 
ce  manuscrit  avait  été  en  la  possession  de  Jérôme  de  Advocatis ,  chanoine 
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à  Ivrée;  des  annotations  subséquentes  montraient  qu'il  avait  successive- 
ment appartenu  à  d'autres  personnes  de  cette  même  famille ,  qui  de 
temps  immémorial  est  une  des  plus  célèbres  de  la  ville  de  Verceil.  Jaloux 
de  connaître  si  ce  manuscrit ,  après  avoir  écarté  Jean  Gerson  et  Thomas 
a  Kempis ,  ne  pourrait  pas  le  mener  sur  quelque  voie  favorable  à  l'illustre 
abbé  de  Verceil ,  M.  de  Grégory  écrivit  à  la  famille  de  Advocatis ,  qui 
existe  encore ,  pour  la  prier  de  chercher  dans  ses  papiers  et  de  tâcher  d'y 
découvrir  quelque  indice  relatif  à  la  possession  primitive  de  ce  manuscrit. 
Après  bien  des  recherches  infructueuses,  on  trouva  enfin,  sur  un  vieux 
journal  de  maison,  comme  on  en  tenait  souvent  alors ,  une  note  disant 
que  ce  manuscrit,  qui  passait  de  mains  en  mains  dans  la  famille  depuis 
une  longue  suite  d'années,  avait  été  cédé  par  Joseph  de  Advocatis  à  son 
frère  Vincent  :  la  note  était  de  i  349.  Le  manuscrit ,  qui  existait  depuis  si 
long-temps  dans  la  famille,  puisqu'il  avait  appartenu  aux  ancêtres,  était 
donc  bien  réellement  du  treizième  siècle,  et,  suivant  toute  probabilité, 
originaire  de  Verceil.  Voici  cette  note,  dont  M.  de  Grégory  donne  un 
fac  simile,  et  dont  il  a  eu  soin  d'appuyer  l'authenticité  par  les  preuves 
notariées  les  plus  exactes  : 

Die  andecima  mensis  februarii  an.  i34o.  Hodic  mea  mulier  hora  septima 
matutina  genuit  fîliam;  Domina  ta,  etc. 

Quinta  die  Dominica  menais  februarii  post  divisionem  factam  cum  fratre 
meo  Vincentio  qui  Ceridonii  abitat  in  signum  fraterni  amoris  quod  hoc  tem- 
poralibus  tantum  impulsus  negotis  feci,  dono  ili  preciosum  codicem  de  Imi- 
tatione  Xrti  quod  hoc  ab  agnatibus  meis  tonga  manu  teneo  nam  nonnulli  antenata 
mei  hujus  jam  recordaru  nt . 

La  découverte  de  ce  précieux  manuscrit  de  la  famille  de  Advocatis 
augmente  donc  singulièrement  la  valeur  des  raisons  qui  militaient  déjà 
en  faveur  de  Jean  Gersen ,  abbé  de  Verceil  vers  1240.  Il  semble  même, 
indépendamment  de  toute  autre  considération,  que,  lorsque  l'on  a  bien 
lu  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  on  serait  tenté  d'affirmer  à  priori  qu'elle 
est  l'œuvre  d'uni  moine  bénédictin.  Tous  les  préceptes  qu'on  y  trouve, 
.  en  effet,  constituent  véritablement  l'essence  pliilosophique  de  la  règle 
de  Saint -Benoît;  c'est  un  résumé  de  la  théorie  du  monachisme.  M.  de 
Grégory  conjecture,  non  sans  quelque  apparence  de  vérité,  que  ce  petit 
écrit  formait  peut-être  le  texte  de  l'un  des  enseignemens  qui  se  faisaient 
alors  dans  la  célèbre  université  de  Verceil. 

Ce  manuscrit  si  précieux ,  et  je  voudrais  presque  dire  si  nouveau  par 
son  antiquité  même ,  est  le  fondement  de  PeVhïon  que  nous  atmonçoiis. 
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Le  texte  est  accompagné  de  notes  nombreuses ,  et  toutes  les  variantes  qui 
se  trouvent  dans  les  divers  manuscrits  sont  rapportées  avec  exactitude.  Le 
format  et  l'impression  sont  sur  le  modèle  des  classiques  latins  de  Lemaire  ; 
,  ce  qui  est  assez  dire  que  l'ouvrage  est  d'une  apparence  belle  et  sévère  ;  H 
est  orné  de  plusieurs  fac  simile  fort  bien  exécutés  d'après  les  manuscrits 
qui  portent  le  nom  de  Jean  Gersen ,  et  d'un  portrait  de  cet  abbé  d'après 
une  peinture  qui  existe  en  Italie.  Il  y  a  même,  à  ce  sujet,  une  vérifica- 
tion assez  curieuse.  On  savait  qu'il  existait  un  ancien  manuscrit  italien 
portant  en  tête  là  figure  d'un  moine  vêtu  du  costume  bénédictin.  M.  de 
Grégory  avait  fait  d'inutiles  recherches  au  monastère  de  la  Cava,  près  de 
Naples,  pour  le  découvrir ,  lorsque  M.  Guérard ,  en  feuilletant  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale ,  le  trouva  par  hasard  parmi  ceux  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  et  en  fit  part  à  M.  de  Grégory.  La  figure ,  peinte ,  sui- 
vant l'usage ,  dans  la  première  capitale  du  feuillet  initial ,  était  précisément 
celle  de  l'abbé  de  Verceil.  La  téte  est  d'un  beau  caractère ,  le  capuchon  ra- 
battu en  arrière  laisse  apercevoir  tout  le  crâne,  et  le  visage  est  d'une  ex- 
pression de  sainteté  remarquable.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  non  seule- 
mentle  nom,  mais  encore  les  traits  véritables  de  ce  personnage  si  long-temps 
mystérieux  et  inconnu.  Le  public  rendra  justice  à  M.  de  Grégory,  pour  les 
soins  et  la  conscience  qu'il  a  mis  dans  ses  érudites  recherches,  et  convien- 
dra qu'il  a  fait  ici  deux  bonnes  choses ,  la  première  de  découvrir  le  manu- 
scrit de  Advocatis ,  et  la  seconde  de  le  publier.  Pour  nous,  tout  en  donnant 
nos  éloges  au  bibliophile,  nous  croyons  pouvoir  assurer  à  l'éditeur  qu'a- 
vant peu  son  livre  sera  devenu  une  nécessité  de  toute  bibliothèque  un  peu 
sérieuse ,  et  que  toute  peine  aura  ainsi  sa  récompense.  J.  R. 

18.  Essai  sur  un  Catéchisme  de  morale  purlique  et  de  pou- 
tique  ,  par  un  agriculteur.  1832 ,  chez  Firmin  Didot. 

19.  Régénération  sociale,  ou  Traité  sur  la  possibilité  de  donner 
à  l'association  humaine  de  nouvelles  bases ,  propres  à  détruire  les  abus 
qui  retardent  les  bienfaits  de  notre  révolution.  Par  M.  R.  L.,  agricul- 
teur, auteur  d'un  Catéchisme,  etc.;  4833. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  appeler  quelque  attention  sur  ces 
deux  ouvrages ,  restés  dans  un  oubli  qui  nous  parait  injuste  envers  des 
publications  trop  modestement  annoncées ,  mais  que  leurs  titres  signalent 
cependant  comme  sérieuses  et  opportunes.  L'avantage  que  nous  avons 
de  connaître  personnellement  l'auteur,  était  pour  nous  un  motif  de  ne 
point  parler  les  premiers  de  ces  deux  volumes;  nous  le  ferons  néanmoins 
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aujourd'hui ,  et  nous  les  indiquerons  comme  un  exemple  frappant  de  la 
tendance  générale  qui  entraine  maintenant  tous  les  esprits  philosophi- 
ques ,  et  même  les  moins  novateurs ,  à  discuter  dans  ses  bases ,  et  à  re- 
faire par  la  pensée ,  le  fonds  même  de  la  sociabilité  actuelle. 

Voici  venir  en  effet  un  homme  d'action  et  d'expérience,  il  n'est  pa- 
tenté moraliste  par  aucun  gouvernement,  docteur  en  aucune  université  ; 
mais  ce  qui  est  plus  singulier  chez  un  écrivain  politique ,  il  a  fait  ses 
preuves  comme  directeur  d'une  grande  exploitation  agricole  ;  il  a  intro* 
duit  avec  succès  de  notables  améliorations  dans  la  culture  d'un  vaste  do- 
maine, et  a  trouvé  le  temps ,  en  inspectant  ses  charrues  d'un  nouveau 
modèle,  ses  plantations  et  ses  troupeaux,  de  réfléchir  sur  l'amélioration 
du  sort  de  la  race  humaine.  Cette  position  de  l'auteur  donne  un  carac* 
tère  tout  particulier  d'originalité  à  la  contribution  qu'il  apporte  pour  le 
grand  édifice  futur  auquel  nul  ne  donnera  son  nom.  En  effet  un  esprit 
qui  a  vécu  et  s'est  mûri ,  non  pas  loin  du  commerce  des  livres ,  mais 
loin  des  foyers  de  circulation  de  la  pensée,  peut  bien  nous  apporter  une 
découverte  sans  grande  importance;  mais  nous  ne  saurions  nous  dé- 
fendre de  surprise  et  de  reconnaissance,  à  la  vue  d'un  coin  inexplo- 
ré du  champ  ouvert  aux  méditations  humaines  ;  il  peut  avoir  à  nous 
offrir  des  vues  que  lui  seul  croira  neuves ,  mais  du  moins  il  n'y  sera 
parvenu  sur  les  traces  et  sur  la  foi  d'aucun  guide.  J'avoue  enfin  qu'un 
essai  sur  la  science  politique  et  sociale  me  semble  avoir  une  certaine  sa- 
veur d'étrangeté ,  par  cela  seul  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  a  tenu 
la  barre  du  gouvernail  et  les  oreilles  de  la  charrue ,  qui  fut  marin  et  qui 
est  agriculteur ,  plus  réellement  que  Paul-Louis  ne  fut  canonnier  à  che-  ' 
val  et  vigneron. 

Gonme  nous  l'avons  déjà  dit ,  M.  R.  L.  n'est  pas  un  réformateur  auda- 
cieux ,  un  frondeur  impitoyable  des  institutions  existantes  ;  en  4  829  ,  il 
composa  un  Catéchisme  de  morale  civile  et  politique ,  destiné  à  populari- 
ser et  à  répandre  dans  les  écoles  la  connaissance  et  le  respect  des  devoirs 
imposés  à  chacun  par  les  lois  qui  nous  régissent.  Un  pareil  ouvrage ,  exé- 
cuté de  manière  à  le  rendre  efficace ,  et  à  lui  donner  sur  les  mœurs  une 
influence  réelle ,  serait  en  effet  d'une  grande  importance  ;  mais  la  difficulté 
est  immense.  En  effet ,  si  l'on  veut  se  borner  à  réunir ,  sous  une  forme 
élémentaire ,  l'esquisse'  d'un  mécanisme  social  tel  quel ,  plus  quelques 
unes  des  opinions  le  plus  généralement  débitées  sur  les  droits  et  les 
devoirs  publics  ou  privés  ;  on  aura  fait  un  ouvrage  propre  à  donner  aux 
enfâns  le  sens  de  certains  mots ,  tels  que  gouvernement ,  impôt,  aristo- 
cratie ,  tribunaux ,  lois ,  jugemens ,  etc.  Mais  si  aucune  des  questions  que 
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tons  ces  énoncés  de  fait  soulèvent  ne  sont  résolues  de  façon  à  satisfaire  un 
esprit  investigateur ,  si  vous  ne  me  donnez  la  conviction  que  toutes  ces 
choses  dont  vous  me  racontez  l'existence  ont  un  droit  à  exister ,  si  vous 
ne  me  faites  sentir  qu'il  y  a  entre  elles  un  ordre ,  une  harmonie  vérita- 
bles ,  vous  n'avez  rien  fait  de  bien  utile  en  rendant  plus  vulgaire  ou  plus 
précoce  l'intelligence  des  mots  qui  alimentent  l'argumentation ,  autour 
d'une  table  de  café,  après  la  lecture  d'un  journal.  M.  R.  L. ,  dont  la 
première  pensée  avait  été  d'écrire  un  Catéchisme  pour  les  enfans ,  fut 
entraîné ,  comme  il  nous  l'apprend ,  par  la  nature  de  son  travail ,  à  lui , 
donner  une  autre  destination.  Il  a  donc  fait  précéder  toutes  les  notions 
positives  dont  nous  venons  de  parler ,  par  une  section  consacrée  à  la  théo- 
rie sociale,  à  la  démonstration,  à  la  critique,  à  la  prévision  de  cer- 
tains changement  ;  c'est  même ,  suivant  nous,  le  malheur  de  ce  petit  li- 
vre que  de  se  trouver  séparé  en  deux  parties  distinctes ,  dont  l'une  para- 
lyse l'effet  et  l'utilité  de  l'autre.  On  voit  assez  par  là  que  les  principes 
contenus  dans  la  première  section  du  Catéchisme  nous  paraissent 
contestables  en  beaucoup  de  points  ;  la  prédilection  de  l'auteur  pour  l'é- 
tat de  nature ,  quoiqu'il  fasse  très  bien  ressortir  les  misères  de  la  vie 
sauvage ,  l'entraîne  d'une  manière  visible  vers  une  illusion  assez  bizarre 
que  nous  verrons  éclore  dans  le  second  ouvrage.  C'est  encore  se  faire 
une  grande  illusion ,  que  de  vouloir  substituer  la  crainte  des  lois ,  des 
gendarmes  et  des  prisons,  à  la  sanction  religieuse  dont  l'influence  est  au- 
jourd'hui détruite  ;  l'auteur  lui-même  convient  qu'il  ne  suffît  pas  d'obéir 
aux  lois,  qu'il  faut  encore  les  aimer ,  mais  il  ne  parait  pas  sentir  tout  ce 
que  cette  proposition  renferme.  Quant  à  la  critique  de  l'état  social  actuel , 
au  pressentiment  de  la  grande  révolution  dans  l'ordre  moral  qui  s'éla- 
bore chez  tous  les  esprits ,  nous  en  trouvons ,  dans  toutes  ces  pages ,  le 
sentiment  le  plus  juste  et  le  plus  généreux.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  le  passage  suivant ,  où ,  après  avoir  fait  sentir  le  danger  d'un 
ordre  de  choses  où  les  avantages  intellectuels  sont  accessibles  à  tous ,  et 
les  avantages  matériels  concentrés  dans  les  mains  d'un  petit  nombre ,  l'au- 
teur ajoute  : 

a  Aujourd'hui  les  prolétaires  ne  sont  plus  une  propriété  individuelle  , 
Us  sont  nos  égaux,  nos  associés  au  même  gouvernement;  aussi  on  ne 
s'occupe  plus  de  les  faire  vivre ,  mais  on  spécule  sur  leurs  besoins ,  on 
les  contient  par  la  force.  Cet  état  de  choses  ne  peut  se  prolonger  long- 
temps :  mais  comme  on  n'a  ni  aucun  motif,  ni  aucun  moyen  de  les  anéan- 
tir ,  que  deviendront  les  masses  qui  augmentent  tous  les  jours  en  nombre, 
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en  misère  et  en  connaissances?  Leur  donner  du  travail  n'est  qu'une  res- 
source momentanée ,  qui  pourra  pallier ,  encore  quelque  temps ,  la  nou- 
velle crise  qui  se  prépare,  mais  qui  rendra  la  catastrophe  bien  plus  ter- 
rible ,  s'il  ne  sert  qu'à  la  reculer. 

»  Peut-on  remédier  à  un  pareil  état  de  choses  autrement  qu'en  cher- 
chant à  assurer  d'une  manière  positive,  non-seulement  la  subsistance,  mais 
encore  le  bien-être  de  la  partie  la  plus  nombreuse  et  en  même  temps  la 
plus  malheureuse  de  la  société?  Peut-on  parvenir  à  ce  but  autrement  que 
par  un  changement  total  dans  les  formes  de  notre  société  actuelle? 

»  La  principale  cause  des  perturbations  et  des  calamités  de  toutes  sortes 
qui  affligent  les  sociétés  dans  leur  intérieur,  depuis  un  si  grand  nombre 
de  siècles,  et  qui,  par  suite,  peut  avoir  fomenté  la  conflagration  des 
gouvernemens ,  provient  de  ce  que  les  formes  des  sociétés  humaines ,  on 
pour  mieux  dire ,  leur  état  social ,  n'a  jamais  pu  se  mettre  dans  un  rap- 
port direct  et  constant  avec  les  progrès  de  la  civilisation. 

»  L'homme,  par  sa  nature,  est  doué  d'une  perfectibilité  dont  les  bornes 
lui  sont  inconnues.  En  profitant,  de  siècle  en  siècle ,  de  l'expérience  et  des 
connaissances  acquises  dans  le  passé ,  il  arrive  successivement  à  de  nou- 
velles découvertes  dans  tous  les  genres ,  qui  lui  permettent  d'améliorer 
de  plus  en  plus  sa  condition. 

»  H  n'en  est  pas  de  même  de  l'état  social.  Le  même  instinct  qui  porte 
les  hommes  à  améliorer  leur  condition ,  leur  fait  chercher  les  moyens 
de  se  rendre  heureux  dans  toutes  les  positions  où  ils  peuvent  se  trouver, 
même  aux  dépens  de  leurs  semblables.  Par  ce  motif,  il  se  forme ,  dans 
le  commencement  de  toutes  les  sociétés ,  des  intérêts  de  caste ,  ou  des 
intérêts  individuels ,  qui ,  peu  à  peu ,  se  mettent  en  opposition  avec  les 
intérêts  généraux.  Et  comme  les  intérêts  privés  se  trouvent  toujours 
dans  les  mains  de  ceux  qui  ont  l'autorité  et  la  force,  ils  en  usent  pour  se 
maintenir  dans  leurs  usurpations ,  et  pour  continuer  les  abus  qui  leur  pro- 
fitent. » 

On  ne  trouverait  nulle  part  un  sentiment  plus  vrai  de  la  position 
respective  où  sont  aujourd'hui  les  propriétaires ,  détenteurs  de  toute  la 
puissance  sociale ,  et  les  prolétaires ,  producteurs  de  presque  toute  cette 
puissance;  et  certes  c'est  un  exemple  remarquable ,  que  de  pareils  aveux 
exprimés  avec  autant  de  franchise  par  un  riche  père  de  famille ,  par  un 
homme  dont  les  idées  et  les  doctrines ,  même  indépendamment  de  sa 
position  ,  sont  éminemment  conservatrices  ;  et  en  effet ,  alors  même  qu'il 
se  croit  le  plus  novateur ,  il  est  ramené  aux  institutions  antiques ,  par  une 
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tendance  invincible.  Qu'est-ce  que  celte  formule  promise,  indiquée  dans 
le  Catéchisme ,  et  développée  dans  le  volume  intitulé  Régénération  socia- 
le, sinon  le  retour  aux  langes  de  l'enfance ,  retour  impossible  pour  une 
société  virile,  émancipée?  On  nous  annonce  l'avènement  dans  l'état  d'un 
despotisme  constitué  à  l'image  de  la  puissance  paternelle ,  accepté  au 
même  titre  que  celle-ci,  et  appuyé  lui-même  sur  un  despotisne  civil 
remis  aux  mains  des  chefs  de  famille.  C'est  à  l'établissement  sur  notre 
sol  des  agrégations  patriarchales  dont  il  a  rêvé  le  bonheur,  que  tendent 
toutes  les  idées ,  tous  les  efforts  de  M.  R.  L.  ;  c'est  de  leur  implantation  , 
au  milieu  de  notre  administration  et  de  nos  lois,  très  gênantes  pour  de 
pareilles  entreprises ,  qu'il  attend  les  résultats  merveilleux  annoncés  par 
tous  les  Réformateurs  industriels  et  autres,  la  guérison  radicale  des 
maux  de  la  société.  Sous  le  rapport  de  la  vie  commune ,  des  effets  de 
l'association ,  on  reconnaîtra  facilement  quelque  analogie  entre  les  fa- 
milles patriarchales  et  le  phalanstère;  mais  d'une  part,  M.  Charles 
Fourier,  ce  prodigieux  inventeur,  doit  dédaigner  singulièrement  une 
découverte  qui  n'est  pas  décrite  avec  cette  exactitude  de  détails ,  ce  luxe 
d'imagination  dont  il  a  fait  preuve  ;  et  d'un  autre  côté ,  notre  agriculteur, 
dans  son  expérience  de  praticien ,  croit  pouvoir  relever  bien  des  impossi- 
bilités dans  le  mécanisme  du  phalanstère.  Au  reste  le  point  capital  de- 
dissemblance  est  dans  la  nature  même  du  pouvoir,  assimilé  par  M.  Fou- 
rier à  celui  dont  les  gérans  d'une  société  commerciale  sont  revêtus ,  et  qui 
serait  fondé  par  M.  R.  L.  sur  la  légitimité  dans  toute  sa  pureté  primitive , 
sur  l'autorité  absolue  et  incontestée  telle  que  l'exercèrent  Noé ,  quand  il 
maudit  en  l'un  de  ses  fils  toute  une  portion  du  genre  humain,  et  Abraham, 
quand  il  déshérita  un  grand  peuple  en  la  personne  d'Ismael.  Et  en  effet 
cette  forme  imparfaite  de  la  société  primitive  porte  un  caractère  de  sim- 
plicité qui  séduit.  Moins  la  multitude  à  gouverner  renferme  de  personnes 
civiles  et  libres ,  et  moins  le  législateur  ou  le  gouvernant  ont  de  peine  à  la 
diriger  ;  or  on  atteint  directement  ce  but,  en  ne  laissant  par  chaque  famille 
qu'un  seul  individu  ayant  existence  civile ,  et  dont  tous  les  autres  sont  lit- 
téralement les  appendices ,  les  membres.  Seulement  il  faut  tenir  compte 
d'un  obstacle  qu'opposerait  à  la  réalisation  de  ce  plan  l'indépendance  pres- 
que absolue  aujourd'hui  des  générations  l'une  vis  à  vis  de  l'autre;  in- 
dépendance qui  forme  l'un  des  caractères  les  plus  saillans  de  notre  époque 
où  l'enfance  toute  seule  est  en  tutelle ,  où  la  vieillesse  a  décidément  ab- 
diqué son  droit  de  conseil  envers  les  hommes  mûrs ,  et  ceux-ci  leur  pri- 
vilège de  diriger  l'adolescence.  Croit-on  pouvoir ,  au  milieu  de  cette 
tendance  universelle  au  développement  isolé  des  individus ,  confisquer  ce 
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lai  de  tonte  une  génération  ardente  et  jeune .,  au  profit  de  quelques 
vieillards  privilégiés  ?  Non,  il  ne  s'agit  pas  de  simplifier  la  machine  gouver- 
nementale ,  et  d'épargner  la  peine  aux  dépositaires  du  pouvoir  ;  il  faut 
tirer  de  l'abjection,  il  fout  élever  au  plus  haut  degré  de  dignité  possible 
le  plus  grand  nombre  d'entre  les  gouvernés  :  Uoc  opus,  hic  labor  est.  Je 
doute  qu'on  y  parvienne  par  aucun  de  ces  programmes  faciles  à  tracer 
d'un  gouvernement  modèle,  envers  qui  l'obéissance  est  consentie  et 
pourtant  nécessaire ,  et  où  les  dépositaires  d'un  pouvoir  absolu  auraient 
en  main  le  despotisme,  et  non  pas  l'arbitraire  :  frivoles  et  subtiles 
distinctions  ! 

Néanmoins ,  cette  première  donnée  une  fois  admise ,  les  formules  qui 
règlent  l'ordre  intérieur ,  l'industrie  ,  l'éducation,  etc.  ,  nous  semblent 
très  sages  et  souvent  ingénieuses.  Une  réorganisation  aussi  complète  em- 
porte nécessairement  de  grandes  modifications  dans  l'exercice  du  droit  de 
propriété.  L'auteur  nous  raconte  avec  de  grands  détails  que,  depuis  le  pre- 
mier jour  où  il  observa  la  différence  de  culture  entre  les  terres  labourées 
par  leur  propriétaire  et  celles  exploitées  par  un  fermier ,  il  résolut  de 
chercher  comment  on  pourrait ,  sans  spoliation  et  sans  secousse ,  donner 
peu  à  peu  toutes  les  terres  en  propriété  à  ceux  qui  les  cultivent ,  réaliser 
en  un  mot  le  vœu  de  Rousseau  :  «  que  tous  les  hommes  aient  quelque 
chose ,  et  que  pas  un  n'ait  rien  de  trop.  »  C'est  ce  vœu,  c'est  ce  senti- 
timent  qui  a  ramené  les  désirs  de  l'auteur  vers  un  état  primitif ,  une  so- 
ciété naturelle ,  où  tout  appartiendrait  à  tous ,  et  rien  à  personne  en  par- 
ticulier. Nous  trouvons  cette  tendance  bonne  et  légitime  à  certains  égards; 
maïs ,  nous  le  disons  avec  conviction  à  l'auteur,  ce  n'est  point  par  la  réor- 
ganisation de  la  famille  antique  qu'il  faut  procéder.  Dans  la  famille  anti- 
que, tous  ne  possédaient  pas  ;  bien  loin  de  là,  ils  étaient  possédés.  Que  ce 
fût  l'amour  ou  la  tyrannie  qui  disposât  des  divers  membres  de  la  famille 
et  de  leurs  facultés ,  qu'importe  ?  Gouvernés  paternellement  ou  despotisés 
brutalement  par  le  père,  par  le  chef,  leur  personnalité  ne  pouvait  se  dé- 
velopper, elle  était  toujours  absorbée.  C'est  ainsi  qu'avec  des  intentions 
que  nous  déclarons  excellentes ,  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages  arrive  à  des 
conséquences  tellement  rétrogrades,  que  nous  sommes  heureux  de  croire 
impossible  la  mise  en  pratique  de  ses  plans.  J.  M. 

20.  OEuvres  de  J.-D.  Lanjmnais,  pair  de  France,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.,  avec  une  notice  biographique ,  par  Victor  Lan  juin  aïs.  4  voL 
in-8°.  Paris,  Dondey-Dupré,  4  832. 

Le  nom  de  Lanjuinais  est  un  des  plus  illustres  parmi  ceux  que  nous  a 
légués  l'histoire  politique  des  cinquante  dernières  années.  Ce  n'est  pas 
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qu'à  aucune  époque  de  sa  carrière  il  ait  occupé  Tune  de  ces  hautes  posi- 
tions qui ,  plusieurs  fois ,  durant  nos  troubles  civils,  ont  mis  enjquelque 
sorte,  dans  les  mains  d'un  homme,  la  balance  des  destinées  du  pays  ;  mais 
il  a  constamment  figuré  sur  la  scène  publique,  et  constamment  on  l'y  a  vu 
dans  les  rangs  des  amis  de  la  liberté ,  s'indignant  à  la  seule  apparence  d'une 
injustice,  et  la  combattant  avec  autant  de  persévérance  que  d'impétuosité  : 
car  si  Lanjuinais,  dans  son  existence  politique,  s'est  montré  ce  qu'il  était 
dans  toute  l'allure  de  sa  personne ,  pétulant ,  agissant  par  boutade  ;  si  cette 
extrême  vivacité  d'esprit  et  de  sentiment  qui  le  caractérisait  l'a  entraîné, 
comme  homme  d'état ,  dans  plus  d'une  erreur,  il  est  également  vrai  que 
toute  sa  vie  fut  dominée  par  une  unité  précieuse,  son  amour  sincère 
pour  l'équité.  De  là  le  rôle  d'opposition  dont  il  n'a  guère  pu  se  départir. 
Sous  quel  gouvernement,  en  effet ,  n'y  eut-il  point  d'abus  à  combattre? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique que  Lanjuinais  fut  un  homme  remarquable  :  alors  môme  que  cette 
voie  lui  eût  été  fermée ,  on  l'eût  cité  comme  un  jurisconsulte  profond  , 
comme  un  théologien  érudit,  comme  un  plûlologue  laborieux.  U  est  fa- 
cile d'apprécier  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  bran- 
ches des  sciences  morales,  s'il  l'eût  cultivée  spécialement,  lorsqu'on  voit 
ce  qu'il  est  parvenu  à  iàire  dans  chacune  d'elles  en  les  cultivant  toutes  à 
la  fois,  et  cela  au  milieu  des  révolutions  qui  laissent  si  peu  l'esprit  ouvert 
aux  paisibles  travaux  du  cabinet.  Avocat  à  dix-huit  ans,  docteur  en  droit 
à  dix-neuf,  professeur  de  droit  canonique  à  vingt-deux,  et  à  vingt-six  ans 
conseiller  des  états  de  Bretagne,  élu  par  le  suffrage  des  trois  ordres  :  cer- 
tes, le  jeune  homme  qui  avait  ainsi  débuté  ne  pouvait  demeurer  obscur, 
quand  même  les  grands  événemens  de  la  révolution  ne  fussent  point  ve- 
nus favoriser  l'essor  de  tous  les  talens. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  vie  de  Lanjuinais  ;  elle  a  été  l'objet 
d'une  notice  de  M.  Jullien  dans  cette  Revue  (juillet  1827) ,  et  M.  Victor 
Lanjuinais,  son  fils,  l'a  racontée  avec  talent  et  avec  amour  en  tête  de  la 
collection  dont  il  est  l'éditeur. 

Cette  collection  n'est  pas  seulement  un  monument  du  respect  filial  ; 
elle  était  devenue  nécessaire  :  car  les  ouvrages  de  Lanjuinais ,  dispersés 
dans  les  archives  de  la  révolution  ou  dans  des  recueils  périodiques ,  ne  se 
présentaient  qu'isolément  aux  recherches  des  lecteurs,  et  perdaient  ainsi 
l'un  de  leurs  principaux  mérites,  celui  de  l'harmonie  qui  les  unit. 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent  ses  œuvres  politiques.  On 
aime  à  y  retrouver  quelques  écrits  de  \  788,  où  Lanjuinais,  avocat  breton , 
revendiquait  avec  chaleur  les  droits  du  tiers-état,  et  combattait  le  projet 
de  faire  voter  par  ordres  aux  états  généraux.  On  y  relit  aussi  avec  intérêt 
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plusieurs  discours  qui  furent  autant  d'actes  de  courage  :  telles  furent  son 
opposition  à  l'amnistie  proposée  au  sujet  des  massacres  de  septembre,  son 
opinion  sur  la  division  de  la  commune  de  Paris  en  plusieurs  municipalités, 
sa  critique  de  la  constitution  de  93;  tel  fut  encore  en  octobre  1815  son 
discours  contre  un  projet  de  loi  des  suspects,  proposé  par  les  ministres  de 
Louis  XVm. 

V Essai  de  Traité  historique  et  politique  sur  la  charte  de  1814,  qui 
formait  le  premier  volume  du  Recueil  des  Constitutions  de  la  nation 
française,  publié  par  Lanjuinais  en  1 819,  occupe  le  deuxième  de  la  pré- 
sente collection. 

Le  troisième,  qui  a  pour  titre  particulier  Opinions  et  Fragment  sur  la 
région,  comprend  les  nombreux  discours  prononcés  par  Lanjuinais  à 
diverses  assemblées,  mais  particulièrement  à  la  chambre  des  pairs ,  sur  la 
législation  des  cultes  ;  quelques  articles  donnés  à  V Encyclopédie  moderne 
de  M.  Courtin ,  et  beaucoup  de  notices  sur  des  ouvrages  de  théologie  ou 
d'histoire,  publiées  primitivement,  soit  dans  la  Revue  encyclopédique 
dont  Lanjuinais  fut  un  collaborateur  assidu ,  soit  dans  plusieurs  autres 
journaux.  H  est  terminé  par  deux  notices  biographiques  sur  Arnauld  et 
Nicole,  les  aigles  de  Port-Royal.  Tous  ces  travaux  attestent  à  la  fois  la 
piété  sincère  de  l'auteur,  et  son  érudition  étendue  sur  les  matières  reli- 
gieuses. 

Dans  le  quatrième  volume  enfin  sont  recueillies  les  recherches  de  Lan- 
juinais sur  les  langues,  la  littérature,  la  religion  et  la  philosophie  des  In- 
diens. U  entreprit  ses  études  de  l'orient  à  un  âge  où  le  besoin  de  repos 
commence  à  se  foire  sentir,  même  pour  ceux  qui  n'ont  point  traversé  les 
fatigues  d'une  révolution,  et  cependant  il  les  poussa  assez  loin  pour  foire 
des  travaux  utiles.  Ces  travaux,  assez  nombreux,  ne  sont  plus  au  niveau 
des  connaissances  que  nous  possédons  aujourd'hui;  mais  quand  on  songe 
qu'ils  remontent  à  une  époque  où  l'Angleterre  n'avait  point  répandu  en 
Europe  des  trésors  de  matériaux ,  il  fout  admirer  la  sagacité  et  la  labo- 
rieuse persévérance  de  l'auteur  :  l'exemple  de  Lanjuinais,  d'ailleurs,  con- 
tribua certainement  à  encourager  le  mouvement  qui  se  fit  alors,  et  qui  se 
continue  depuis  dans  la  direction  des  études  orientales. 

- 

Ce  dernier  volume  contient  encore  plusieurs  dissertations  sur  des  ob- 
jets d'antiquité  et  de  philologie;  il  est  terminé  par  le  petit  traité  sur  la 
Bastonnade  et  la  Flagellation  pénale ,  qui  se  fit  remarquer  en  1825  par 
autant  d'esprit  que  d'érudition.  H.C. 
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24.  Mémoires  sur  le  baron  Georgbs  Cuvier ,  publiés,  en  anglais, 
par  mistriss  Lee ,  et  en  français,  par  M.  Théodore  Lacordaire. 
Paris ,  H.  Fournier,  libraire  ,  rue  de  Seine  j  \  833. 

Ce  livre  n'est  point  destiné  aux  naturalistes,  mais  aux  gens  du  monde; 
et  ceci  n'est  point  un  reproche,  mais  une  explication  préalable.  La  pré- 
face mise  en  tête  de  l'ouvrage  est  un  bouclier  devant  lequel  la  critique 
scientifique  doit  arrêter  ses  coups ,  et  d'autant  mieux  que  c'est  une  dame 
qui  le  tient.  Nous  ne  nous  fâcherous  donc  pas  de  ne  trouver  nulle  part 
les  questions  dans  leur  véritable  profondeur  :  maintenues  à  la  surface , 
elles  sont  bien  plus  apparentes  et  bien  plus  claires  ;  —  ni  de  voir  une 
longue  liste  de  travaux  présentes  un  à  un ,  et  sans  grande  unité  :  cette 
méthode  est  moins  rebutante  et  moins  ardue  que  la  métaphysique  où  il 
aurait  fallu  se  plonger  ;  —  ni  enfin  de  rencontrer,  non  pas  le  portrait  de 
l'homme  réel ,  mais  un  de  ces  portraits  que  la  lumière  éclaire  sans  y  jeter 
janfeis  aucune  ombre  :  ce  n'est  pas  aux  femmes  que  l'on  doit  demander 
une  froide  fidélité  dans  leur  appréciation  des  grands  hommes.  Nous  ne 
nous  plaindrons  point ,  puisque  tous  nos  sujets  de  plainte  sont  ainsi  ré- 
futés dès  le  début ,  et  il  ne  restera  plus  dans  notre  article  que  les  élo- 
ge» que  nous  ne  saurions  refuser  à  la  lucidité  du  style  et  au  charme  qui 
en  résulte.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  contient 
un  abrégé  chronologique  des  principaux  événemens  de  la  vie  de  M.  Cu- 
vier ;  la  seconde ,  qui  est  la  plus  intéressante  et  la  plus  étendue ,  est  un 
examen  plein  d'intérêt  et  d'agrément  de  ses  divers  ouvrages:  c'était  l'en- 
droit le  plus  difficile ,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  c'est  celui  qui  est 
le  plus  habilement  traité  et  qui  se  fait  lire  le  plus  volontiers  ;  une  foule  de 
citations  faciles  et  parfaitement  choisies  y  sont  rassemblées,  et  après  être 
arrivé  an  dernier  feuillet ,  et  cela  sans  aucune  peine  d'esprit ,  on  pour- 
rait presque  se  croire  devenu  savant  sur  toutes  ces  choses.  La  troisième  est 
consacrée  à  la  carrière  administrative  et  politique  dans  laquelle ,  comme 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  M.  Cuvier  s'est  distingué  par  un  si  rare  ta- 
lent ,  une  si  grande  capacité  de  travail ,  et  par  une  si  grande  indiffé- 
rence philosophique.  La  dernière  est  un  recueil  d'anecdotes  destinées  à 
acliever  de  faire  connaître  son  caractère  par  le  récit  de  sa  vie  intérieure. 
Voilà  en  quoi  consiste  ce  petit  ouvrage,  qui  nous  parait  très  bien  disposé 
pour  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre,  et  que  nous  recommandons 
aux  personnes  qui ,  sans  s'être  jamais  occupées  spécialement  des  scien- 
ces naturelles ,  voudraient  cependant  se  faire  idée  par  elles-mêmes  des 

titres  de  M.  Cuvier  à  la  gloire  qui  entoure  son  nom. 
■ 

JUILLET-AOUT  1833.  47 
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22.  Souvenirs  d'Orient,  par  Henri  Gornille.  1 83i 1832,  1833. 
Librairie  d'Abel  Ledoax  ,  rue  de  Richelieu.  Paris,  i  833. 

La  zone  fréquentéé  par  les  voyageurs  s'agrandit  chaque  jour.  Pendant 
long-temps  la  Suisse, les  Pyrénées,  la  Lombardie  en  ont  formé  les  limi- 
tes ;  mais  bientôt  tout  cela  a  été  foulé,  et  les  plus  aventureux  se  sont  lancés 
au  delà.  Le  Tyrol,  l'Espagne,  le  reste  de  l'Italie  et  la  Sicile  ont  reçu  dans 
leurs  hôtelleries  les  amateurs  parisiens;  mais  voilà  que  tout  cela  est  au- 
jourd'hui fané;  et  ni  le  Tyrol,  ni  l'Espagne,  ni  l'Italie ,  ni  la  Sicile  ne 
sont  plus  en  état  de  placer  un  voyageur  au-dessus  du  commun  ,  et  de  lui 
donner  le  droit  de  se  faire  écouter  quand ,  à  son  retour,  il  raconte  ses 
aventures.  On  aimerait  mieux  entendre  un  voyage  à  Arpajon  ou  à  Pan- 
tin, qu'un  voyage  à  Naples  ou  au  Mont-Blanc  ;  c'est  vraiment  moins  vieux 
et  moins  rebattu.  Voici  donc  que  nos  premiers  éclaireurs  commencent  à 
se  jeter  sur  la  Grèce,  sur  la  Syrie,  sur  l'Egypte.  A  eux  l'honneur! 
Dans  ces  pays  la  langue  française  ne  court  point  encore  dans  les  auberges  : 
quand  ils  auront  enseigné  à  la  parler  et  à  tenir  des  voiturins  honnêtes  et 
des  bateaux  commodes,  on  marchera  plus  loin. 

Le  livre  de  M.  Gornille ,  outre  qu'il  est  fort  amusant  à  lire ,  est  pré- 
cieux comme  formant  un  excellent  symptôme  du  progrès  que  nous  di- 
sons. G'est  en  effet  le  véritable  album  du  voyageur  qui  revient  de  foire 
un  tour  en  pays  étrangers  ;  c'est  écrit  sans  façon  et  sans  emphase  par 
un  bon  et  cordial  enfant ,  qui  dit  les  choses  tout  comme  il  les  a  vues ,  qui 
sent  et  qui  comprend  tout  juste  autant  qu'on  apprend  à  sentir  et  à  com- 
prendre dans  un  salon  ;  qui  parle  du  Caire  ou  de  Constantinople  comme 
on  parlerait  de  Florence  ou  de  Bagnières-Luchon ,  qui  voit  le  sultan  on 
Méhémet-Ali  sans  plus  d'étonnement  qu'on  ne  verrait  le  prince  Rosolin  ou 
le  duc  d'Angonlême,et  qui  disserte  de  Mahomet  comme  au  dix-huitième 
siècle  on  dissertait  de  Jésus-Christ.  Il  traite  toutes  choses  avec  une  faci- 
lité et  un  aplomb  hors  de  ligne  ;  il  tranche  des  intérêts  des  Grecs ,  des 
Turcs  ,  des  Arabes,  et  prend  gaillardement  son  parti  sur  le  Coran  et  1*E- 
vangile.  A  Saint-Jean-d' Acre,  il  discute  politique  avec  Ibrahim  Pacha,  et  je 
ne  sais  vraiment  trop  lequel  des  deux  pense  le  plus  avoir  l'avantage;  au  Caire 
il  se  fait  présenter  à  Méhémet,et  lui  demande  passage  sur  un  de  ses  navi- 
res; enfin,  à  Jérusalem,  je  crois  qu'il  finit  par  faire  rassembler  tout  exprès 
un  conseil  de  rabbins  pour  poser  officiellement  ses  questions  sur  le  ju- 
daïsme ,  à  celui  qu'il  appelle  le  successeur  de  Melchisédech ,  et  Dieu  sait 
quelles  questions  !  Il  va  partout,  et  partout  les  évènemens  le  secondent  en 
»c  pressent  autour  de  lui.  Il  regarde  tout  cela  à  travers  son  binocle,  écrit 
quelques  notes  sur  un  album  de  Susse;  puis  il  revient  chez  nous, et 
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nous  donne  un  fort  joli  volume  orné  d'une  vignette,  gravée  sur  acier,  re- 
présentant ta  mosquée  de  Gonstantinople  avec  des  effets  de  clair-obscur. 
Voilà  donc  le  Levant  livré  aux  voyageurs  ! 

Je  «veux  emprunter  à  l'ouvrage  de  M.  Cornille  quelques  citations  ;  d'a- 
bord parceque  ses  pages  sont  en  général  récréatives  et  d'un  aimable  na- 
turel ,  et  ensuite  parceque  ses  jugemens  sur  beaucoup  de  points  sont 
d'autant  plus  désintéressés  qu'ils  sont  à  coup  sûr  affranchis  de  toute  opi 
nion  philosophique ,  et  qu'il  nous  dessine  d'autant  mieux  la  simple  vé- 
rité ,  qu'il  ne  pénètre  que  bien  rarement  et  de  bien  peu  au-dessous  de  la 
surface  des  faits. 

Une  chose  qui  n'est  guère  douteuse  aujourd'hui,  c'est  que  le  sultan  avec 
ses  goûts  de  civilisation  à  l'européenne  et  ses  nombreuses  réformes,  obli- 
gées peut-être ,  mais  funestes  à  la  nationalité  ottomane ,  seconde  puis- 
samment le  mouvement  qui  rejette  le  mahométisme  hors  de  l'Europe. 
C'est  là  ce  qui  frappe  tout  d'abord  M.  Cornille  à  Constantinople ,  après 
son  premier  étonnement  sur  la  facilité  d'arriver  dans  cette  fameuse 
Stamboul ,  où  Ton  débarque  sur  le  quai  aussi  commodément  qu'à  Bordeaux 
ou  qu'à  Hambourg  : 

«  De  toutes  les  innovations ,  la  plus  sensible  au  cœur -des  Turcs,  c'est 
r altération  des  costumes.— Mahmoud  a  donné  le  premier  l'exemple;  il  a 
jeté  le  turban  aux  orties  :  le  turban  qui  est  au  culte  de  Mahomet  ce  que 
la  croix  est  au  catholicisme  ;  le  turban ,  la  joie  et  l'orgueil  du  croyant.  — 

»  Les  costumes  des  Mille  et  une  Nuits  ne  sont  plus  que  des  souvenirs  : 
le  tarbouche  a  remplacé  le  cachemire  rouge  et  blanc,  qui  se  roulait  si 
majestueusement  autour  de  la  téte;  le  tarbouche ,  mesquin  bonnet  grec 
avec  un  énorme  flot  de  soie  bleue  qui  pend  en  arrière.  La  pelisse  d'her- 
mine a  suivi  le  turban  ;  le  Grand  Seigneur  et  les  visirs  se  sont  réservé 
seuls  l'honneur  du  cafetan ,  sorte  de  manteau  vert  ou  bleu ,  à  collet  droit, 
fixé  sous  le  menton  par  une  agrafe.  Le  pantalon  mamelouk,  ample  dra- 
perie qui  retombait  en  flots  de  pourpre ,  a  disparu  comme  le  reste  ;  au 
lieu  de  cela ,  un  caleçon ,  large  du  haut ,  serré  comme  une  guêtre  au- 
dessous  du  genou ,  et  laissant  à  découvert  le  bas  des  jambes  nues. 

»  Ce  caleçon  ridicule ,  et  ime  étroite  veste  à  larges  manches ,  retenue 
autour  de  la  taille  par  une  ceinture  de  soie,  composent  désormais  tout 
l'équipage  des  Osmanlis. 

»  Il  y  a  maintenant  un  costume  civil  et  un  costume  militaire.  Ils  diffè- 
rent par  les  couleurs  et  par  la  forme  des  manches ,  que  les  soldats  portent 
serrées  et  courtes. 

»  Cette  distinction  dangereuse  apprit  aux  musulmans  qu'ils  avaient 

17. 
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cessé  de  former  une  nation  de  guerriers.  Us  s'habituèrent  dès  lors  à  re- 
mettre leur  défense  aux  mains  d'un  petit  nombre,  eux  qui  jadis  se 
levaient  en  masse  contre  les  ennemis  de  leur  patrie.  *  ■ 

»  Ainsi  s'effacent  tous  les  jours  les  traits  les  plus  saillans  de  leur  ca- 
ractère; leur  vieille  originalité  se  perd  :  tout  disparait.... 

»  La  réforme  militaire  a  été  le  résultat  de  la  défaite  de  Navarin  et  de 
la  déroute  du  Pruth. 

»  Ces  désastres  apprirent  à  Mahmoud  que  le  temps  des  victoires  était 
passé  pour  les  musulmans ,  et  que  leur  rôle  allait  se  l*rner  à  la  défen- 
sive.; il  conçut  que  peut-être  on  se  reposait  trop  sur  le  prophète ,  sur  l'é- 
toile des  fils  de  Mahomet,  sur  les  promesses  des  livres...  Il  compara  son 
armée  aux  armées  victorieuses;  il  remarqua  de  grandes  différences  dans 
la  coupe  des  habits ,  dans  la  forme  des  armes ,  dans  la  tactique  du  combat. 
L'orgueil  ottoman  l'empêcha  de  porter  plus  loin  ses  recherches;  de  voir 
s'il  n'y  aurait  pas  aussi  dans  le  moral  des  soldats ,  dans  l'ame ,  dans  le 
sang ,  quelque  chose  qui  fît  les  victoires,  et  si  ce  quelque  chose  existait 
encore  chez  les  siens. 

»  Le  voilà  donc  qui  rétrécit  les  vestes,  qui  raccourcit  les  pantalons, 
qui  rajuste  le  vieux  costume  sur  de  nouveaux  patrons ,  comme  s'il  ne 
s'agissait  que  de  rendre  ses  soldats  propres  à  la  course.  11  leur  met  un 
fusil  sur  l'épaule ,  leur  apprend  la  charge  en  douze  temps ,  et  s'arrange 
si  bien  que  ses  troupes  ne  ressemblent  pas  plus  aux  troupes  de  l'Occident 
qu'aux  milices  indisciplinées  de  l'Arabie.  C'est  une  sorte  d'hommes  à 
tournures  nouvelles ,  guêtres  serrées  et  jambes  torses  ;  avec  des  bonnets 
grecs ,  des  armes  anglaises  ou  françaises  ;  plus  de  barbe ,  plus  de  mousta- 
ches, presque  plus  rien  de  turc,  presque  rien  encore  d'européen,  une 
incertitude ,  un  doute*  »  — 

En  Grèce,  au  milieu  des  ruines  d'Argos,  de  Sparte,  d'Athènes,  sur  les 
champs  de  Marathon  et  de  Platée ,  sur  les  montagnes  de  l'Olympe  et  du 
Parnasse,  M.  Cornille  rencontre  une  population  demi-grecque,  demi- 
albanaise,  demi-constitutionnelle ,  mêlée  d'agens  russes ,  de  commerçons 
et  de  soldats  français  en  bonnet  de  police ,  et  il  a  bien  de  la  peine  à  se  re- 
connaître parmi  le  chaos  de  tant  de  choses  différentes.  On  sent  à  cha- 
que instant  qu'il  serait  bien  plus  à  son  aise  avec  la  population  antique ,  et 
qu'il  monterait  bien  plus  gaillardement  à  cheval  sur  la  vieille  poésie 
des  guerres  contre  les  Perses  ou  contre  les  Romains  ,  que  sur  la  poésie 
toute  farouche  et  tout  indéchiffrée  encore  de  la  lutte  contre  la  Turquie 
et  l'Egypte.  Son  désappointement  est  souvent  curieux  à  observer  :  ce  ne 
sont  pas  les  temps  antiques ,  car  on  entend  sonner  partout  des  coups  de 
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fusil;  ce  ne  sont  pas  tout-à-feit  les  temps  modernes,  car  on  y  conduit 
les  débats  parlementaires  autrement  que  suivant  Delolme  et  Montes- 
quieu. M.  Cornille  arrive  à  Nauplie  tout  juste  à  temps  pour  apprécier  les 
rapports  des^Grecs  avec  les  présidens  qu'on  leur  impose  : 

«  J'aurais  quitté  Nauplie  le  jour  même  de  mon  arrivée,  si  je  n'avais 
voulu  connaître  le  président  de  ce  nouvel  état ,  le  comte  Capo  d'Istrias  , 
relu  des  nations,  l'homme  qui  devait  ramener  cette  vieille  terreaux  jours 
de  sa  splendeur. 

»  Capo  d'Istrias  devait  se  rendre  le  lendemain  matin  à  l'église  de  Saint- 
Sph-idion.  Je  m'y  trouvai  à  la  pointe  du  jour  ;  huit  heures  venaient  de  son- 
ner quand  on  annonça  le  président. 

»  Je  l'aperçus  en-dehors  :  il  portait  un  frac  noir  ;  il  était  pâle  et  sou- 
cieux. Tout  à  coup  il  s'arrête ,  fixant  avec  surprise  deux  Mafnotes  de- 
bout sur  les  degrés.  Sa  pâleur  avait  pris  quelque  chose  de  livide.  Ceux-ci 
s'inclinent  avec  respect,  portant,  selon  l'usage ,  la  main  au  cœur  et  à  la 
bouche  :  Capo  d'Istrias  les  salue,  et  franchit  le  seuil. 

»  Mais  en  ce  moment  même,  l'un  des  deux  Maînotes  ,  Mavromichalis, 
saisit  le  président  au  bras,  lui  présente  le  bout  d'un  pistolet,  et  l'étend 
raidc  mort. 

»  Le  cadavre  tomba  sur  le  pavé  avec  un  bruit  sourd;  la  tête  était  fra- 
cassée. Un  cri  d'horreur  s'éleva  au  milieu  de  la  foule  ;  les  balles  commen- 
cèrent à  siffler  ;  l'assassin  avait  pris  la  fuite. 

»  Je  craignais  qu'on  n'entourât  l'église,  et  qu'on  ne  fit  main-basse  sur  les 
assistans  ;  mais  la  foule  se  dirigea  vers  un  autre  point  ;  le  bruit  des  armes 
cessa.  J'enjambai  le  cadavre ,  et ,  porté  par  les  flots  du  peuple ,  j'arrivai 
sur  une  place  étroite  où  la  multitude  se  pressait  autour  d'un  homme  en 
lambeaux  :  c'était  Mavromichalis ,  sans  bras ,  sans  jambes ,  et  plongé 
dans  son  sang.  Une  se  plaignait  pas;  le  front  calme  et  les  yeux  ardens , 
il  reprochait  aux  Grecs  leur  ingratitude,  a  J'ai  tué  le  tyran ,  s'écria-t-il , 
et  vous  me  tuez  !  Esclaves  que  vous  êtes ,  ne  reconnaissez- vous  pas  en 
moi  un  homme  libre  !  L'aurais-je  assassiné,  si  j'avais  pu  le  combattre  ?  Je 
meurs  content ,  puisque  vous  me  reprochez  votre  liberté  !  J'ai  vengé 
Petro-bey,  mon  père  !  je  suis  vengé  !  » 

»  Il  expira,  et  ses  traits  conservèrent  après  son  trépas  toute  l'énergie 
de  son  âme.  » 

La  grande  querelle  du  parti  patriote  et  du  parti  russe  est  vue  et  racon- 
tée comme  elle  le  serait  par  un  peintre  de  paysage ,  bien  plus  occupé  des 
muletiers  indociles  et  des  ennuis  du  mauvais  temps,  que  de  la  question  du 
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peuple  dont  il  visite  les  sites  et  les  ruines.  Après  la  mort  du  président,  les 
députés  de  la  Romélie ,  auxquels  se  joignirent  bientôt  les  députés  des  îles, 
ne  tardèrent  pas  à  quitter  les  discussions  parlementaires  pour  des  débats 
plus  sérieux.  Le  matin,  l'opposition  patriote  avait  protesté;  le  soir,  on 
se  battait  dans  la  montagne.  Voici  Ce  qu'avait  répondu  en  pleine  séance 
l'orateur  des  Roméliotes  au  frère  de  Capo  d'Istrias  : 

«  Capo  d'Istrias  a  été  récompensé  suivant  ses  œuvres;  il  opprimait  la 
»  Grèce  et  la  déshonorait.  Quelle,  fut  sa  conduite  envers  Fabvier?  que 
»  sont  devenus  les  millions  versés  par  la  France  ?  L'ex-président  fut  l'es- 
»  clave  de  la  Russie.  Pourquoi  l'amiral  Récors  a-t-il  bloqué  Hydra?  Pour- 
»  quoi  ne  voyons-nous  pas  ici  les  députés  de  cette  île  ?  Pourquoi  l'infâme 
»  Canaris  promène-t-il  sa  frégate  à  travers  l'Archipel ,  comme  un  agent 
»  de  police  qui  espionne  et  qui  trahit?  » 

»  A  toutes  ces  questions ,  le  parti  russo-grec  n'opposait  qu'un  mur- 
mure sourd  et  prolongé,  qui  cependant  ne  couvrait  pas  la  voix  de  l'ora- 
teur. Il  ajouta  : 

«-Mavromichalis  fut  un  brave  !  il  a  vengé  son  père  et  son  pays.  Il  n'a 
»  pris  conseil  que  de  lui-même  :  il  ne  faut  pas  de  factions  en  Grèce  pour 
»  tuer  un  homme.  Les  députés  de  la  Romélie  refuseront  de  prendre  part 
»  aux  délibérations  de  l'assemblée  tant  qu'un  membre  de  la  famille  de 
»  Capo  d'Istrias  restera  en  Morée ,  tant  que  les  députés  d'Hydra  ne  seront 
»  point  arrivés ,  tant  que  le  gouvernement  n'aura  pas  réparé  ses  torts  à 
»  l'égard  des  officiers  français,  et  ne  les  aura  pas  suppliés  de  rester  atta- 
»  chés  au  service  de  la  Grèce.  » 

»  jColetU ,  le  triumvir  roméliote ,  se  leva  et  dit  :  «  Je  proteste  contre  la 
»  conduite  de  mes  collègues  envers  les  Français ,  et  je  me  range  à  l'opi- 
»  nion  des  représentant  de  mon  pays.  » 

»  Puis  il  jeta  sur  ses  rivaux  un  regard  de  défi ,  et  sorjtit  à  la  tête  de  ses 
compatriotes.  »  — 

Nos  voyageurs  quittent  la  Grèce,  et  s'en  viennent  tomber  à  Saintr 
Jean-d'Acre ,  tout  juste  au  milieu  du  camp  d'Ibrahim,  qui  misait  le  siège 
de  la  place.  Ils  s'installent  dans  la  cantine  au  milieu  des  industriels  ita- 
liens ,  en  attendant  de  pouvoir  se  présenter  à  Ibrahim  pour  lui  demander 
leurs  saufs-conduits  pour  aller  plus  loin.  Ibrahim,  qui  ne  s'imagine  guère 
qu'on  vienne  ainsi  se  jeter  à  l'aventure  parmi  des  armées  afin  d'observer 
les  curiosités  naturelles ,  pense  volontiers  que  ces  messieurs ,  si  dégagés 
et  si  frais  débarqués  de  Constantinople ,  sont  venus  visiter  son  camp 
dans  un  dessein  moins  frivole,  et  il  les  invite  poliment  â  rester  près  de  lui 
jusqu'à  la  fin  du  siège;  cela  étonne  assez  nos  voyageurs  qui ,  persuadé* 
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que  dans  un  camp  on  peut  entrer  et  sortir,  quand  on  a  assez  vo  ,  ainsi 
que  dans  une  foire ,  ont  d'abord  quelque  peine  à  comprendre  la  politesse 
et  l'insistance  du  pacha.  L'entretien  est  curieux;  et  vraiment,  amour- 
propre  national  bien  à  part,  il  n'y  a  qu'un  Parisien  au  monde  qui  soit 
capable  d'entamer  une  pareille  conversation  avec  un  prince  tel  qu'Ibrahim, 
et  de  la  soutenir  avec  une  telle  aisance.  Le  boulevard  de  Gand  aux  prises 
sur  la  politique  avec  le  sanglant  vainqueur  de  la  Turquie ,  c'est  bien  sin- 
gutier  et  bien  divertissant  : 

a  Ibrahim  répondit  à  mon  salut  par  un  petit  signe  de  téle ,  et  me  mon- 
tra une  chaise ,  où  j'allai  m'asseoir.  On  apporta  le  café ,  mais  non  la  pipe  : 
le  pacha  ne  fume  pas. 

»  Soliman-Bey  voulut  bien  me  servir  de  drogman.  Après  les  premiers 
complimens,  Son  Altesse  me  fit  la  même  question  que  le  séraskier  de 
Constantinople.—  a  La  France  est-elle  à  la  guerre  ?— Nous  l'espérons.— 
»  Il  faut  de  l'argent  pour  faire  la  guerre.— Elle  en  a  de  reste  ;  et  tous  les 
»  Français  se  dépouilleraient  au  besoin ,  pour  l'honneur  de  leur  patrie. — 
»  Est-elle  toujours  unie  avec  l'Angleterre? — Oui,  jusqu'à  présent. — Ce 
»  sont  deux  nations  puissantes  ?»  Et  il  laissa  échapper  ce  gros  rire  sata- 
nique ,  qui  avait  épouvanté  la  jeune  fille  de  Tripolitza.  Il  reprif  :— «  Com- 
»  bien  avez-vous  de  soldats  ? — Deux  millions ,  y  compris  la  garde  nalio- 
»  nale.  »  Il  réfléchit  un  moment;  son  visage  bruni  se  couvrit  d'une  teinte 
plus  foncée  :  puis,  il  secoua  la  tète  de  haut  en  bas,  et  avançant  la  lèvre 
inférieure,  il  laissa  échapper  un  petit  sifflement  prolongé ,  que  j'inter- 
prétai ainsi  :  Deux  millions!  c'est  beau!  la  moitié  m'accommoderait 
fort! — «Et  que  fait  votre  roi? — Son  devoir,  je  pense. — Il  a  donc  des 
v  devoirs ,  lui? — Comme  les  antres  ;  il  a  ses  lois. — Machina  1  machina  î 
machina  !  »  et  de  rire.  «  Mais  on  n'est  pas  tranquille  en  France  ? — Il  faut 
»  du  temps  pour  se  rasseoir ,  après  ces  bouleversemens. — Liberté ,  inflam- 
»  mation  !  »  Il  dit  ces  deux  mots  en  français.  Il  y  avait  dans  toutes  ses. 
manières  quelque  chose  de  sardonique  et  de  contraint  dont  je  ne  pouvais 
me  rendre  compte.  Il  pensait  toujours  après  avoir  parlé.  Dans  un  de  ces 
intervalles  de  silence ,  Soliman-Bey  s'adressant ,  dans  notre  langue ,  à 
Osman-Bey ,  lui  demanda  ce  qu'il  disait  du  drogman.  Celui-ci,  tournant 
légèrement  la  tète ,  que  jusqu'alors  il  avait  tenue  immobile  devant  le 
maître ,  répondit  que  c'était  à  merveille.  Je  compris  que  le  tiers  entendait 
nos  discours ,  et  je  me  tins  pour  averti.  Alors ,  le  pacha  se  ravisant  : 
«  Vous  venez  de  la  Grèce;  que  font-ils  maintenant? — Rien  qui  vaille.— r 
»  Liberté  !  ils  n'étaient  pas  si  fous  sous  les  Turcs  ! — Oui  :  sous  le  bâton  , 
»  c'est  plus  persuasif.— Il  n'y  a  pas  de  bâtons  en  Egypte  (l'infâme  men^ 
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»  teur  !).-r Pensez-vous  que  je  confonde  le  gouvernement  égyptien  avec  le 
«gouvernement  turc?  La  différence  est  grande;  et  si  j'en  crois  mes 
»  pressentimens ,  elle  augmentera  de  jour  en  jour.  »  H  ne  répondit  rien , 
me  regarda  fixement.  Je  continuai;  «  Cest  l'avis  de  l'Europe....  elle 
»  mien.  »  Un  sourire  de  sang  effleura  ses  grosses  lèvres. — Il  y  eut  de 
nombreuses  questions  sur  l'état  de  la  Turquie ,  sur  les  janissaires ,  les 
oulémas ,  l'incendie  de  Péra ,  enfin  sur  la  situation  civile  et  militaire  du 
grand  sultan,  qu'il  appelait,  par  dérision,  il  piccolo  signore,  le  petit 
seigneur ,  toujours  avec  son  rire  d'un  quart  d'heure.  «  Les  soldats  de 
»  Mahmoud  ont-ils  adopté  le  schakot  ?— Non.— Les  miens  non  plus  ;  i\ 
»  tiennent  au  bonnet  rouge.— A  cela  près ,  vous  avez  une  armée  qui  doit 
»  vous  satisfaire.  Le  régiment  des  gardes  que  j'ai  vu  manœuvrer  laisse 
»  peu  à  désirer.  —  C'est  l'élite  de  mes  trente  mille  hommes.  Us  deman- 
»  dent  à  marcher  les  premiers  à  l'assaut... 

»  J'exposai  alors  le  motif  de  mon  arrivée.  Je  demandai  un  sauf-conduit 
pour  traverser  les  montagnes ,  et  la  permission  de  me  retirer  au  plus  tôt. 
«  Vous  n'attendrez  donc  pas  la  prise  de  la  ville?— Pacha ,  le  temps  nous 
«  presse.— Oh  !  ce  sera  bientôt  fait.  Vous  ne  pouvez  me  refuser  d'assister 
»  à  cette  grande  affaire.  Vous  voyagez  pour  étudier  les  coutumes,  les 
»  particularités  des  nations  :  l'assaut  doit  vous  intéresser.— Mais  les  cha- 
»  leurs  arrivent  :  je  vais  à  Jérusalem ,  en  Egypte.  —  Restez  pour  voir 
»  l'assaut  :  cela  est  curieux ,  je  vous  assure.  Encore  une  fois ,  vous  ne 
»  pouvez  me  refuser.  »  Je  renonçai  pour  le  moment  à  vaincre  son  obsti- 
nation ,  et  je  me  levai  pour  sortir.  Il  me  dit  qu'il  était  enchanté  de  ma 
visite.  Je  répondis  que  c'était  à  nous  de  le  remercier;  «  qu'il  voyait  sou- 
»  vent  des  voyageurs  comme  nous ,  et  que  nous  ne  rencontrions  pas  tous 
»  les  jours  des  hommes  comme  Son  Altesse.  »  U  prit  cela  pour  un  com- 
pliment, et  inclina  la  tête  avec  un  air  de  modestie  virginale  qui  pensa 
déconcerter  toute  ma  gravité.  »  — 

J'ai  rarement  vu  un  aussi  précieux  dialogue.  Je  crois  que  M.  Cornille 
ne  comprenait  guère  mieux  la  pensée  d'Ibrahim  au  premier  bout  qu'au 
dernier;  et  certes,  chez  tous  deux ,  les  mots  de  brèche ,  de  parade ,  de  li- 
berté ,  devaient  répondre  à  des  idées  d'une  bien  différente  nature  :  lupus 
et  agnus. 

Le  pacha  livre  à  la  ville,  en  présence  de  nos  jeunes  Français,  un  terrible 
assaut  dans  lequel  il  est  repoussé  après  avoir  perdu  une  bonne  partie  de 
son  monde.  Le  camp  regorge  de  morts  et  de  blessés.  M.  Cornille  vit  là 
comme  il  le  raconte  fort  bien,  des  blessures  horribles,  une  enire  autre  :.. 
le  spectacle  était  peu  divertissant.  «  Fatigué  de  toutes  ces  tristesses,  j'al- 
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lai,  ajoute~t-il ,  prier  Soliman-Bey  de  me  (aire  obtenir  les  firmans  qu'on 
me  refusait.  S  me  promit  de  parler  au  pacha ,  mais  plus  tard;  ce  n'était 
pas  le  moment.  Son  Altesse,  enfermée  chez  elle,  ruminait  sa  colère  toute 
seule;  il  eut  été  dangereux  de  réveiller  le  tigre,  et  Soliman  ne  voulait 
pas  donner  pâture.  »  M.  Cornille ,  en  homme  bien  appris,  n'insista  donc 
pas  davantage  ;  il  y  a  en  effet  de  ces  momens  où  les  altesses  ont  l'humeur 
fâcheuse,  et  ne  sont  pas  visibles  même  pour  les  voyageurs.  Le  lendemain 
cependant ,  grâce  à  l'intervention  du  général  français  Soliman-Bey,  nos 
chers  voyageurs  obtinrent  l'autorisation  de  partir  pour  Jérusalem ,  et  se 
hâtèrent  de  décamper.  De  Saint-Jean-d'Acre ,  en  compagnie  de  deux 
nouvelles  recrues ,  un  voyageur  anglais  et  un  immense  Américain  qui 
les  amusait  beaucoup ,  ils  se  rendirent  à  Jérusalem ,  en  dépéchant  leste- 
ment, comme  ils  le  disent,  les  curiosités  de  Jaffa;  de  Jérusalem,  en 
Egypte  aux  Pyramides;  de  là  à  Paris  au  foyer  des  Bouffes  ou  au  café  de 
Paris,  en  passant  par  Malte  et  la  Sicile. 

Tout  ce  livre,  je  le  répète,  est  très  agréable  à  lire ,  et  de  plus,  bien 
qu'il  n'en  ait  assurément  nulle  prétention ,  très  instructif.  Si  les  souve- 
nirs de  M.  Cornille  ne  sont  pas  profonds ,  ils  ont  au  moins  l'avantage 
d'être  en  apparence  bien  fidèles  à  ce  qu'ont  été  ses  pensées.  Cela  leur 
donne  un  charme  d'originalité  qui  entretient  constamment  dans  l'esprit 
une  gaîté  douce  et  bienveillante ,  et  qui  nous  permet  de  les  recommander 
à  nos  lecteurs,  sans  craindre  d'encourir  aucun  reproche  de  leur  part. 

23.  Le  ltbelliste,  par  M.  Henri  Martin.  Deux  vol.  in-8°.  Chez 
Eugène  Renduel. 

Si  le  vieux  tronc  de  L'arbre  nobiliaire  a  pourri  si  vite  et  si  complètement 
en  France  ,  s'il  n'a  pas  poussé  un  seul  rejeton  vigoureux ,  même  après 
avoir  été  coupé  au  pied  en  89  ;  c'est ,  comme  chacun  sait ,  parceque  la 
noblesse  eut  un  jour  le  malheur  de  se  laisser  prendre  aux  perfides  invita- 
tions de  la  royauté ,  son  ennemie  ;  c'est  qu'elle  laissa  construire  Ver- 
sailles ,  avec  les  ruines'de  ses  créneaux  ;  c'est  qu'une  fois  attirée  dans  ce 
piège ,  une  fois  entassée  dans  les  communs  et  les  antichambres ,  affublée 
de  la  livrée  du  Grand  Roi ,  cette  fière  noblesse,  honteuse  et  apprivoisée , 
n'osa  même  plus  regretter  son  indépendance  perdue  à  jamais  et  par  sa 
faute;  elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  se  résigner,  hélas  !  à  faire  bon- 
ne mine  dans  sa  cage ,  —  après  avoir  laissé  rouiller  ses  vieilles  armures , 
crouler  ses  redoutables  manoirs. 

Si  pendant  long-temps  cette  lutte ,  qui  est  au  fond  de  toutes  nos  an- 
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nales ,  est  restée  inaperçue,  c'est  que  la  royauté  sut  accaparer  aussi  le* 
chroniqueurs  et  ménestrels  que  les  hauts  barons  avaient  eus  jusqu'alors  à 
leurs  gages  ;  c'est  que ,  non  contente  de  sa  valetaille  titrée ,  elle  voulut 
instituer  une  domesticité ,  roturière  il  est  vrai ,  mais  lettrée ,  mais  propre 
à  reiiausser  en  vers  et  en  prose  l'éclat  du  trône  ;  alors  la  plume  d'histo- 
riographe ,  inutile  et  dorée  comme  la  clef  de  chambellan ,  passa  dans  une 
suite  de  mains  habiles  et  prudentes ,  chargées  d'enregistrer  exactement 
les  opinions  qui  avaient  cours  dans  la  chambre  du  Roi,  et  les  glorieuses 
expéditions  de  sa  majesté. 

Nul  doute  que  les  jugemens  historiques  élaborés  en  si  haut  lieu  ne  fus-  . 
sent  accueillis  en  toute  humilité  par  la  cour  et  par  la  ville.  Aussi  est-ce 
une  rude  et  honorable  tâche  offerte  au  patriotisme  et  à  la  sagacité  de  nos 
jeunes  écrivains ,  que  celle  deYéviser  tous  ces  arrêts ,  et  d'en  casser  un 
grand  nombre.  Ainsi  la  Fronde ,  qu'on  nous  avait  voulu  faire  prendre 
pour  une  folle  mascarade,  sans  but  et  sans  cause,  pour  une  ridicule 
parodie  de  la  Ligue ,  pour  une  guerre  de  chansons  et  de  bons  mots ,  sorte 
d'intermède  bouffon  jeté  sans  liaison  entre  deux  époques  sérieuses,  la 
Fronde  commence  à  être  comprise 5  et  déjà,  grâce  à  qnelques  évocations 
ingénieuses ,  chacun  peut  se  convaincre  que  la  royauté  fut  èn  plus  grand 
péril  qu'elle  n'a*voulu  depuis  en  convenir ,  intéressée  quelle  était ,  contre 
l'usage,  à  déprécier  sa  victoire  :  parceque ,  sous  son  vrai  jour ,  cette  vie* 
toire  eût  indiqué  peut-être  plus  de  bonheur  que  de  force.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  que  nous  puissions  espérer  des  historiens ,  que  la  charge  d'historio- 
graphe soit  définitivement  supprimée ,  il  faut  encore  balayer  bien  des  er* 
reurs  aujourd'hui  accréditées,  remettre  en  lumière  des  vérités  enfouies, 

> 

avant  que  toutes  les  époques  de  notre  développement  comme  nation  re- 
prennent leur  physionomie  ,  leur  sens  véritable. 

Sans  avoir  la  conscience  bien  nette  et  bien  profonde  de  cette  mission, 
M.  Henri  Martin  a  fait  dans  ce  genre  plusieurs  essais  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Il  a  su  voir  du  moins  dans  la  Fronde ,  révolution 
avortée ,  ce  caractère  distinctif  des  révolutions  :  c'est  qu'elle  ne  fut  jamais 
incarnée  ni  personnifiée  en  aucun  des  prétendans  à  la  puissance ,  pré- 
tendâhs  qui  furent  ses  jouets  et  non  ses  maîtres,  qu'elle  prit  ou  quitta, 
exalta  ou  avilit  au  gré  de  son  caprice ,  qui  croyaient  sottement  la  conduire , 
tandis  qu'elle  marchait  seule  et  par  sa  propre  impulsion.  En  effet ,  il  y 
avait  en  dehors  de  toutes  ces  petites  conspirations  de  cour  et  de  salon , 
traînées  pour  changer  l'amant  de  la  reine ,  ou  rendre  à  MM.  de  Condé  le 
gouvernement  d'une  province ,  il  y  avait  des  hommes  de  cœur  et  de  con- 
viction ,  dont  les  noms  sont  restés  inconnus ,  pareequ'ils  étaient  gens  de 
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mérite  et  non  de  qualité,  parcequ'ils  voyaient  autre  chose  qu'un -change- 
ment de  ministère  derrière  ces  barricades  ,  élevées  d'abord  contre  le 
Mazarin  :  «  Favori  pour  favori,  autant  celui-là  qu'un  autre,  »  disaient-ils. 
Us  ne  voulaient  pas  que  le  peuple  eût  versé  son  sang  au  profit  d'un  Condé, 
brave  et  stupide  soldat ,  d'un  lâche  d'Orléans,  girouette  peureuse ,  tour- 
nant sur  le  pivôt  de  l'émeute ,  qui  fut  tenté  un  jour  de  ramasser  une 
couronne  tombée  dans  la  boue,  et  n'eut  pas  le  courage  de  satisfaire  son 
envie  ;  d'un  Beaufort ,  ignoble  roi  des  halles ,  qui  se  croyait  prince  popu- 
laire et  citoyen ,  parcequ'il  avait  voyagé  en  Angleterre  et  daignait  offrir  sa 
main  à  presser  à  des  mains  noires,  et  calleuses.  Dans  tous  ces  noms  bla- 
sonnés,  les  véritables  frondeurs  pouvaient  distinguer  les  germes  d'une  cour 
plus  insolente  et  plus  prodigue,  et  reconnaître  d'avance,  sous  le  masque  de 
leurs  nobles  amis ,  les  nouveaux  Mazarins  qu'il  eût  fallu  bientôt  abattre , 
si  on  les  eût  portés  au  pouvoir.  Le  Parlement,  cette  assemblée  de  bour- 
geois aristocrates,  n'en  imposait  plus  à  personne  avec  ses  ridicules  paro- 
dies de  libéralisme  ;  sa  résistance,  origine  première  des  barricades,  n'a- 
vait pour  but  que  la  défense  des  prérogatives  d'une  corporation.  Le  Peu- 
ple se  battait  et  mourait,  et  bien  peu ,  bien  peu  d'hommes  soupçonnaient 
seulement  que  là  ne  dussent  pas  à  tout  jamais  se  borner  et  ses  droits  et 
ses  devoirs.  Parmi  ceux-là  il  en  fut  un  ou  deux  peut-être  qui  eurent  l'au- 
dace de  lui  crier  de  se  foire  justice  à  lui-même,  justice  complète,  et, 
pendant  qu'il  était  armé  de  la  foudre ,  de  balayer  du  même  coup  les  mat* 
très  avoués  et  les  maîtres  aspirans.^  Le  Peuple,  un  instant,  aurait  pu  le 
feire  ;  mais,  confiant  à  l'excès,  incapable  de  ces  prévisions  dans  sa  colère 
magnanime,  il  déposa  la  puissance  avec  la  victoire ,  et  sourit  à  ceux  qui 
vinrent  en  tremblant  la  lui  dérober.  —  On  croirait  que  ces  choses-là 
datent  d'hier. 

Saint-André ,  le  libelliste ,  fut  un  ces  hommes  énergiques  et  intelligens 
qui  saisirent  le  sens  démocratique  de  la  Fronde  ;  il  y  joua  un  rôle  actif,  et 
se  battit  contre  la  cour  avec  assez  d'éclat  pour  se  faire  à  lui-même  un 
parti.  Forcé  par  la  paix  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  harceler  le  pouvoir,  même  quand  les  flots  populaires  furent  pour 
long-temps  apaisés.  Ce  fut  au  grand  Condé  qu'il  s'attaqua  :  il  écrivit 
contre  lui  un  pamphlet  sanglant,  qui  frappait  au  cœur  le  vainqueur  de 
Rocroy.  Ce  pamphlet  s'appelle  le  Vrai  Français. 

Mais  le  grand  Condé  fait  arrêter  son  adversaire ,  et  ordonne  qu'il  soit 
mutilé  comme  un  vilain  :  on  lui  coupe  les  oreilles.  D'abord  Saint-André 
veut  tuer  le  héros  qui  s'est  vengé  si  lâchement;  mais  il  compte  sur  les 
passions  de  Condé  pour  remuer  de  nouveau  les  passions  populaires  ;  il 
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veut  rallumer  ce  volcan  pour  y  précipiter  son  ennemi ,  et  le  laisse  vivre. 
H  écrit  de  nouveaux  pamphlets ,  c'est  le  Paul-Louis  de  son  temps  :  contre 
cette  armure  féodale  qui  n'est  encore  qu'a  demi  brisée ,  il  a  sa  plume  qui 
fait  des  blessures  plus  profondes  que  celles  de  la  lance  ou  de  l'épée. 

La  guerre  civile  recommence  :  Saint- André  se  met  à  la  tête  des  insur- 
gés ,  son  cri  de  ralliement  est  cette  fois  :  «  Tout  par  le  peuple  et  pour  le 
peuple.  »  Mais  la  bourgeoisie,  classe  inerte ,  flottante ,  intermédiaire,  qui 
ne  demande  qu'une  digestion  paisible  et  un  oreiller  sans  secousses ,  barre 
.  le  chemin  à  cette  pensée  généreuse,  et  Saint-André  meurt  à  la  peine; 
il  meurt  glorieusement,  sans  se  plaindre ,  entrevoyant  du  haut  de  son  gi- 
bet l'aurore  de  la  liberté  future. 

Saint-André ,  rêvant  la  république  et  organisant  la  presse ,  est  une 
conception  grave  à  laquelle  nous  faisons  volontiers  bon  accueil.  Saint- 
André  est ,  après  tout ,  le  frère  de  Pierre  Frison,  dont  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  a  révélé  les  exclamations  révolutionnaires.  Ce  sont  deux  noms 
diflférens  pour  cette  pensée  anonyme  qui  est  la  Fronde. 

M.  Henri  Martin  nous  paraît  fait  pour  reproduire  les  détails  d'une 
époque  historique  plutôt  que  pour  en  résumer  l'unité.  Il  saisit  les  faits 
mieux  que  les  idées  ;  nous  le  croyons  plus  historien  que  romancier ,  et 
c'est  un  hjstorien  jeune,  patriotique,  intelligent  et  honnête  :  c'est 
beaucoup.  E.  B. 

24.  Thadéus  le  Ressuscité  ,  par  Michel  Masson  et  Auguste  Lu- 
chet;  2  vol.  in-8°,  2«  édition.  Paris;  Dupont,  libraire-éditeur,  rue 
Vivienne,  n°16. 

M.  Michel  Masson,  comme  conteur  et  comme  romancier,  a  sa  réputa- 
tion toute  faite.  Qui  n'a  lu  ces  contes  où  Daniel,  ce  pauvre  ouvrier  lapidaire, 
devenu  vieux ,  charme  les  longues  journées  de  l'atelier  et  les  travaux  pé- 
nibles de  chaque  jour,  par  des  récits  attachans,  par  de  bonnes  et  naïves 
histoires ,  empruntées  fraîches  encore  et  palpitantes  aux  annales  popu- 
laires? Qui  n'a  aimé  avec  lui  ce  peuple  pauvre ,  laborieux,  et  patient,  dont 
il  nous  retrace  avec  tant  de  vérité  les  joies  et  les  douleurs?  Cette  fois , 
il  a  quitté  pour  un  instant  les  faubourgs  et  les  quartiers  populeux  des  ci- 
tés, où  vivent  et  meurent  entassés,  dans  les  ateliers  et  sous  les  mansardes, 
les  héros  ordinaires  de  ses  dramatiques  récits  ;  il  est  remonté  vers  les  hautes 
classes  de  V échelle  sociale,  comme  on  dit,  et,  d'échelon  en  échelon,  il  est 
allé  en  Prusse,  au  milieu  de  la  cour  du  prince,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  parmi  les  seigneurs  les  plus  nobles  et  les  plus  brillans ,  choisir  le 
principal  personnage  de  son  roman  nouveau,  Cc'a  fcit,  il  a  pris  cet  hom- 


Digitized  by  Google 


I 


LIVRES  FRANÇAIS.  269 

me ,  Ta  dépouillé  un  à  un  de  ses  titres  et  de  ses  dignités ,  Ta  privé  d'un 
seul  coup  de  ses  richesses  ;  enfin ,  et  comme  dernière  épreuve,  il  Ta  fait 
attacher  à  la  potence  par  la  main  du  bourreau  de  la  ville  ;  puis  alors , 
quand  de  ce  haut  et  puissant  gentilhomme  Thadéus  Frédéric,  comte  de 
Wurzbeim ,  filleul  de  Frédéric-le-Grand ,  et  capitaine  des  gardes  de  la 
reine ,  il  n'a  plus  fait  qu'un  cadavre ,  il  s'empare  de  ce  corps  froid  et 
glacé ,  le  détache  du  gibet,  le  rappelle  à  la  vie,  et ,  le  rejetant  an  milieu 
de  la  foule,  privé  de  nom  et  de  fortune ,  sans  autre  ressource  que  sa  tète 
et  ses  bras,  le  met  face  à  face  avec  fer  nécessité  et  le  besoin  de  conserver 
cette  seconde  existence.  Il  est  curieux  alors  de  suivre  cet  homme ,  véri- 
tablement ressuscité,  se  créant  à  force  de  travail  et  de  dévouement  une 
vie  nouvelle,  et  reconquérant,  par  l'énergie  de  son  âme  et  la  fermeté 
inébranlable  de  sa  volonté,  le  poste  élevé,  la  richesses  et  les  dignité» 
dont  un  jugement  inique  et  une  condamnation  flétrissante  l'avaient  in- 
justement dépouillé.  Mais  au  cœur  de  ce  Thadéus,  pour  remonter  au  rang 
qu'il  avait  quitté,  il  est  un  autre  mobile  que  l'ambition  et  que  la  vanité  ; 
s'il  poursuit  à  travers  les  périls  et  les  dégoûts  de  tout  genre  la  route  qu'il 
s'est  tracée  pour  parvenir  au  but  qu'il  veut  toucher,  ce  n'est  pas  pour  être 
en  droit  dérailler  amèrement  la  société,  et  prendre  en  pitié  l'impuissance 
de  ses  jugemens;  oh  !  non  pas;  son  ambition  est  plus  haute,  son  dessein 
est  plus  noble.  C'est  pour  son  enfant,  c'est  pour  sa  fille  Mathilde  qu'il 
use  sa  vie  à'cette  dure  entreprise  ;  il  veut  rendre  à  sa  jolie  petite  fille  un 
nom  célèbre  et  des  richesses  qu'elle  ne  devra  qu'à  lui  seul  ;  il  veut  la  re- 
mettre à  la  place  où  l'appelait  la  naissance ,  et  d'où  l'injustice  l'a  préci- 
pitée. Aussi ,  dans  cette  lutte  contre  la"société ,  plus  d'une  fois  le  cœur 
lui  manque  et  sa  résolution^héroïque  l'abandonne;  mais  bientôt  le  nom 
de  sa  fille  et  l'espoir  de  la  savoir  heureusé  quelque  jour  ranime  ses  forces 
et  .double  son  courage. 

Enfin  son  but  est  atteint  ;  après  un  long  exil  et  de  pénibles  épreuves , 
de  retour  dans  sa  patrie,  Thadéus,  sous  un  nom  de  son  choix,  a  repris  son 
titre  de  citoyen ,  et  est  devenu  un  homme  célèbre.  Mais  sa  fille ,  qu'il  a 
laissée  en  France  à  la  garde  de  sa  mère  ?  il  ne  l'a  pas  revue  depuis  son 
voyage  en  France  ;  il  va  la  chercher  :  il  la  retrouve  enfin  ;  mais  en  son 
absence ,  la  jeune  et  jolie  Mathilde,  la  fille  du  comte  Thadéus  de  Wur- 
zheim ,  a  été  vendue  par  une  mère  infâme  ;  elle  n'est  plus  que  la  mat- 
tresse  de  je  ne  sais  quel  pair  de  France,  le  comte  de  G***.  Thadéus 
l'arrache  à  son  sort ,  et  revient  mourir  à  Berlin ,  après  avoir  vu  sa  fille 
mariée  à  un  jeune  peintre  nommé  Albert.  Il  s'éteint  doucement ,  dans 
une  mort  sans  angoisses ,  laissant  une  mémoire  honorée  et  des  sou- 
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venirs  glorieux.  Voilà  quelle  est  l'analyse  du  roman  de  Thadéus  le 
Ressuscité  ;  maintenant  il  est  facile  de  comprendre  ce  qu'un  pareil  sujet 
et  de  pareilles  passions  peuvent  avoir  de  dramatique  et  d'intéressant  sous 
la  plume  de  M.  Michel  Masson.  L'état  de  cet  homme  déshérité  de  son 
nom,  de  sa  fortune,  et  de  sa  famille,  réduit  à  ses  seuls  moyens,  encerclé 
par  une  nécessité  dure  et  impérieuse,  fournit  aux  auteurs  plusieurs 
scènes  très  remarquables.  On  pourrait  cependant  souhaiter  quelquefois 
plus  de  vraisemblance  dans  les  événemens  et  de  vérité  dans  les  détails; 
mais  quand  le  pathétique  de  la  situation  est  là  qui  vous  presse  et  qui  vous 
émeut ,  il  ne  vous  reste  guère  le  loisir  de  blâmer.  Et  pourtant  en  finissant 
nous  le  dirons ,  que  M.  Michel  Masson  retourne  au  peuple ,  et  continue , 
pour  notre  plaisir  et  sa  réputation,  à  s'inspirer  de  sa  vie  et  de  ses  mi- 
sères. Ch.  M. 

* 

< 

25.  Feu  et  flamme,  par  Philothéb  O'Nbddt.  Paris,  Dondey-Dupré. 
In-8\4833. 

Nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  nous  élever  contre  les  vaines  et 
dangereuses  idées  répandues  dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  la  poé- 
sie; nous  nous  sommes  plaint  de  l'immoralité  de  cet  art  sans  but,  et  de 
l'absurdité  de  cette  idolâtrie  exclusive  de  la  forme.  Nous  profiterons  de 
l'occasion  de  ce  livre,  non  point  pour  renouveler  ces  critiques,  mais  seu- 
lement pour  montrer,  par  quelques  citations,  à  quel  point  d'égarement  ces 
théories  peuvent  entraîner  les  âmes  trop  ardentes  et  trop  abandonnées. 
On  verra  quelles  passions  sociales  et  quelles  vertus  demeurent  dans  des 
jeunes  gens  auxquels  on  a  appris  à  ne  rien  estimer  au-delà  d'un  vers  bien 
ciselé  et  d'une  strophe  bien  panachée;  et ,  une  fois  jetés  ainsi  hors  de  la 
vie  réelle,  dont  le  Génie,  suivant  la  parole  du  maître,  brise  les  portes  avec 
ses  pieds  d'acier,  une  fois  lancés  ainsi  par  l'univers  sans  autre  dessein 
que  d'y  rencontrer  de  merveilleuses  exaltations  pour  en  faire  des  odes,  et 
de  pompeuses  apparences  pour  en  nourrir  des  métaphores,  on  verra  quels 
rêves  étranges  les  assaillent  et  les  tourmentent.  Nous  nous  abstiendrons 
donc  de  toutes  réflexions,  et  nous  laisserons  le  poète  manifester  lui-même 
son  sentiment  et  ses  douleurs.  Les  vers  sont  généralement  faciles ,  et  sur 
tous  les  points  il  est  aisé  de  reconnaître  la  manière  de  M.  Hugo  exagérée 
et  tenue  dans  l'excès,  comme  font  toujours  les  disciples. 

Voici  d'abord  la  préface.  Il  s'agissait ,  il  y  a  quelques  années ,  de  vouer 
l'art  à  reconstruire  une  vieille  ville  espagnole  ;  on  avait  même  achevé  en 
style  oriental  les  mosquées  et  les  palais  d'architecture  moresque.  L'école 
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a  transformé  la  ville  espagnole  en  une  Babel ,  où  tout  le  monde  du  moins 
pourra  trouver  son  travail  : 

«  Assez  long-temps ,  immobile  et  les  bras  croisés  sur  le  seuil  de  ma  case 
de  paria ,  j'ai  contemplé ,  dans  une  oisive  admiration ,  les  adolescentes  mu- 
railles de  la  Babel  artistique  et  morale  que  l'élite  des  intelligences  de  no- 
tre  âge  a  entrepris  d'édifier. 

»  Devenue,  à  cette  heure,  plus  profonde ,  plus  impérieuse ,  plus  exaltée, 
ma  sympathie  m'ordonne  de  mêler  un  peu  d'action  à  cette  contemplation, 
d'aller  me  confondre  dans  la  foule  des  travailleurs. 

»  Donc,  me  voici  :  j'apporte  aux  gigantesques  dalles  une  ebétive  poi- 
gnée de  ciment. 

«Ouvriers  musculeux  et  forts,  gardez-vous  de  repousser  ma  faible  coo- 
pération; jamais  vous  n'aurez  assez  de  bras  pour  l'érection  d'une  si  grande 
œuvre  !  Et  peut-être  ne  suis-je  pas  tout-à-fait  indigne  d'être  nommé  votre 
frère. — Comme  vous,  je  méprise  de  toute  la  hauteur  de  mon ame l'ordre 
social ,  et  surtout  Tordre  politique,  qui  en  est  l'excrément  ;— comme  vous 
je  me  moque  des  anciennistes  et  de  l'académie;  —  comme  vous,  je  me 
pose  incrédule  et  froid  devant  la  magniioquence  et  les  oripeaux  des  reli- 
gions de  la  terre;  —  comme  vous,  je  n'ai  de  pîeux  élancemens  que  vers 
la  Poésie,  celte  sœur  jumelle  de  Dieu,  qui  départ  au  monde  physique  la 
•lumière,  l'harmonie  et  les  parfums  ;  au  monde  moral ,  l'amour ,  l'intelli- 
gence et  la  volonté  ! 

»  Certes,  quoique  naissante ,  elle  est  déjà  bien  miraculeuse  et  bien  gran- 
diose ,  cette  Babel  !  Sa  ceinture  de  murailles  enserré  déjà  des  myriades 
de  stades.  La  sublimité  de  ses  tours  crève  déjà  les  nues  les  plus  lointaines. 
A  elle  seule,  elle  a  déjà  plus  d'arabesques  et  de  statues  que  toutes  les  ca- 
thédrales du  moyen  âge  ensemble.  La  Poésie  possède  enfin  une  cité ,  un 
royaume  où  elle  peut  déployer  à  l'aise  ses  deux  natures  :— sa  nature  hu- 
maine ,  qui  est  l'art ,  —  sa  nature  divine ,  qui  est  la  passion.  » 

Au  reste ,  M.  O'Neddy  termine  en  prévenant  que  les  poésies  qu'il  livre 
au  public  ne  se  trouvent  pas  toutes  à  la  hauteur  des  solennelles  préoccu- 
pations effleurées  dans  ses  lignes  préliminaires;  ce  sont  des  ébauches  mar- 
quées, il  est  vrai ,  çà  et  là  de  quelques  fortes  empreintes  de  lycanthropie, 
mais  qu'on  aurait  tort  cependant  de  regarder  comme  l'expression  absolue 
de  ses  véritables  sentimens.  S'il  lui  est  donné ,  dit-il ,  de  publier  un  se- 
cond ouvrage ,  il  sera  plus  logique  et  plus  en  rapport  avec  sa  nature  de 
penseur.  Il  y  dira  son  dernier  mot ,  alors  on  pourra  le  juger.  Voici  la  fin 
du  manifeste  : 
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«  Que  si  les  brocanteurs  de  civilisation  daignaient  me  dire  en  colère 
qu'il  n'est  permis  à  personne  de  se  mettre  en  dehors  de  la  société ,  j'au- 
rais l'irrévérence  de  leur  faire  observer  que  deux  classes  d'hommes  pos- 
sèdent ce  droit  d'une  manière  imprescriptible  :  —  ceux  qui  valent  mieux 
que  la  société,  —et  ceux  qui  valent  moins.  —  Je  me  range  dans  Tune  de 
ces  deux  catégories.  » 

La  première  nuit,  car  le  livre  est  divisé  par  nuits,  la  première  nuit  se 
passe  entre  camarades ,  le  verre  de  punch  à  la  main.  La  frénétique  ado- 
ration du  moyen  âge  y  est  étalée  d'une  si  curieuse  façon ,  que  l'on  pour- 
rait croire  au  premier  abord  qu'il  s'agit  d'une  satire ,  mais  il  n'y  a  pas  à 
s'y  méprendre.  D'ailleurs  après  de  tels  manifestes  il  n'y  a  plus  de  satire  : 

■  ■      •  •• 

Pour  un  peintre  moderne ,  à  cette  heure  de  lune, 
Ce  serait ,  sur  mon  ame ,  une  bonne  fortune 
De  pouvoir  contempler  avec  recueillement 
La  scène  radieuse,  au  sombre  encadrement, 
Que  le  jeune  atelier  de  Jehan ,  le  statuaire  , 
Cache  dans  son  magique  et  profond  sanctuaire  ! 

Au  centre  de  la  salle,  autour  d'une  urne  en  fer  , 
Digne  émule  en  largeur  des  coupes  de  l'enfer  , 
Dans  laquelle  un  beau  punch,  aux  prismatiques  flammes, 
Semble  un  lac  sulfureux  qui  fait  hou  1er  ses  lames , 
Vingt  jeunes  hommes,  tous  artistes  dans  le  cœur, 
La  pipe  ou  le  cigare  aux  lèvres ,  l'œil  moqueur , 
Le  temporal  orné  du  bonnet  de  Phrygie  , 
Eu  barbe  jeune-France,  en  costume  d'orgie, 
Sont  pachalesquement  jetés  sur  un  amas 
De  coussins  dont  maint  siècle  a  troué  le  damas. 

Et  le  sombre  atelier  n'a  pour  tout  éclairage 
Que  la  gerbe  du  punch ,  spiritueux  mirage. 

Le  punch  commence  à  s'épuiser  et  à  s'éteindre  ;  les  dialogues ,  les  ex- 
clamations, les  extases  commencent  :  comment  peindre  le  désordre?  Que 
les  villes  d'Espagne  viennent  en  aide! 

Représentez-vous  donc  une  ville  espagnole 
Qu'un  tremblement  de  terre  épouvante  et  désole. 
—  Les  balcons,  les  boudoirs  des  palais  disloqués 
S'en  vont  avec  fracas  tomber  entrechoqués, 
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Avec  tous  leurs  parfums ,  toutes  leurs  armoiries , 
Dans  les  hideux  égouts ,  les  infectes  voiries. 
Des  monumens  chrétiens  les  dômes  surdores , 
Leurs  flèches  de  granit,  leurs  vitraux  diaprés , 
S'en  vont  rouler  parmi  les  immondes  masures 
Du  noir  quartier  des  juifs,  sale  tripot  d'usures. 
Une  procession  de  chastes  capucins 
Veut  sortir  pour  combattre  avec  des  hymnes  saints 
La  rage  du  fléau  :  le  fléau  sarcastique 
Vous  l'enlève  et  la  pousse  en  un  lieu  peu  mystique , 
Où  des  filles  de  joie  et  d'ignobles  truands 
Festinent,  de  débauche  et  d'ivresse  béants. 
D'abomination ,  d'horreur  tout  s'enveloppe  : 
En  un  mot,  Ton  dirait  un  kaléidoscope 
Immense ,  monstrueux ,  que  l'Exterminateur 
Fait  tourner  dans  ses  mains  de  mystificateur. 

Voici  enfin  la  grande  ombre  de  M.  Hugo,  qui  planait  depuis  long- 
temps surtout  ceci,  qui  prend  figure,  et  comparait  en  personne  au  milieu 
du  sabbat  : 

•  ■ 

L'un  des  vingt ,  redressant  sa  tête  qui  fermente , 
Pour  lutter  de  vacarme  avec  cette  tourmente , 
D'une  voix  qui  vibrait  comme  un  grave  kinnor, 
Se  mit  à  réciter  des  strophes  de  Victor. 

Bientôt  l'on  écouta.  —  C'était  une  série 
De  fragmens  détachés  sur  la  chevalerie. 

—  Les  sorcières  dansaient  en  rond  :  —  les  damoisels 
Couraient  bride  abattue  aux  nobles  carrousels  : 

—  Les  couvens ,  les  manoirs ,  les  forts ,  les  cathédrales , 
Déployaient  à  l'envie  leurs  pompes  sculpturales  :  — 

La  muse  sur  la  scène  amenait  tour-à-tour 

Des  manteaux,  des  poignards ,  du  sang....  et  de  l'amour. 

Et  tous ,  énamourés  de  cette  poésie 
Qui  pleuvait  sur  leurs  sens  en  larmes  d'ambroisie. 
Se  livraient  de  plein  cœur  à  l'oscillation 
D'une  vertigineuse  hallucination. 
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Il  y  avait  dans  l'air  comme  une  odeur  magique 
De  moyen  âge ,  —  arôme  ardent  et  névralgique , 
Qui  se  collait  à  l'âme,  imprégnait  le  cerveau, 
Et  faisait  serpenter  des  frissons  sur  la  peau. 
Les  reliques  d'armures  aux  murailles  pendues 
Slridaient  d'une  façon  bizarre  ;  —  les  statues 
Tressaillaient  sourdement  sur  leurs  socles  de  bois , 
Prises  qu'elles  étaient  de  glorieux  émois, 
En  se  sentant  frôler  par  les  ailes  sonores 
Des,  strophes  de  métal ,  lyriques  météores  : 

—  Comme  sous  les  genêts  d'un  beau  mail  espagnol , 
Parmi  les  promeneurs  épandus  sur  le  sol  , 

Les  jeunes  cavaliers  tressaillent  quand  la  soie 
Des  manches  de  leur  dame  en  passant  les  coudoie. 

—  Oh  !  les  anciens  jours ,  dit  Reblo  :  les  anciens  jours  ! 
Oh  !  comme  je  leur  suis  vendu  !  comme  toujours  ' 
Leur  puissante  beauté  m'ensorcèle  et  m'enivre  ! 
Camarades ,  c'était  là  qu'il  faisait  bon  vivre 
Lorsqu'on  avait  des  flots  de  lave  dans  le  sang , 
Du  vampirisme  à  l'œil ,  des  volontés  au  flanc  ! 
Dans  les  robustes  mœurs  de  l'ère  féodale, 

—  Véritable  forêt  vierge,  —  dans  ce  dédale 
De  superstitions ,  d'originalités , 

Tout  homme  à  cœur  de  bronze ,  à  rêves  exaltés , 
N'avait  pas  un  seul  jour  à  craindre  l'atonie 
D'une  vie  encastrée  avec  monotonie  : 
Les  drames  s'en  venaient  d'eux-mêmes  le  chercher; 
Mainte  grande  aventure  accourait  s'ébaucher 
Sous  sa  fougue  d'artiste  :  —  Avoir  des  aventures  ! 
Oh  !  c'est  le  paradis  pour  les  fortes  natures  !.... 

Le  fraternel  cénacle ,  ému  jusques  au  fond 
De  ses  os ,  écoutait  dans  un  calme  profond. 
Les  poitrines ,  d'extase  et  d'orgueil  oppressées , 
N'exhalaient  aucun  souffle ,  —  et  toutes  les  pensées 
Montaient  faire  cortège  à  l'élan  de  Reblo , 
Comme  des  bandouliers  qui  suivent  un  fallot. 

Après  quelque  silence,  un  visage  moresque 
Leva  tragiquement  sa  pâleur  pittoresque , 
Et ,  faisant  osciller  son  regard  de  maudit 
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Sur  le  conventicule,  avec  douleur  il  dit  : 
—  Certe,  il  fout  avouer  que  notre  fanatisme 
De  camaraderie  est  un  anachronisme 
Bien  stérile  et  bien  nul  !  —  Ce  n'est  plus  qu'au  désert 
Qu'on  peut  en  liberté  rugir.  —  À  quoi  nous  sert. 
Dans  une  époque  aussi  banale  que  la  nôtre , 
D'être  prêts  à  jouer  nos  têtes  l'un  pour  l'autre  ?  — 
Si ,  méjugeant  très  digne  au  fond  de  ma  fierté 
De  marcher  en  dehors  de  la  société , 
Je  plonge  sans  combat  ma  dague  vengeresse 
Au  cou  de  l'insulteur  de  ma  dame  et  maltresse , 
Les  sots,  les  vertueux,  les  niais  m'appelleront 

Chacal  Tout  d'une  voix  ils  me  décerneront 

Les  honneurs  de  la  Grève;  et,  si  les  camarades 
Veulent  pour  mon  salut  faire  des  algarades , 
Bourgeois ,  sergens  de  ville  et  valets  de  bourreau , 
Avec  moi  les  cloûront  au  banc  du  tombereau.  — 
Malice  de  l'enfer!....  A  nous  la  guillotine  ! 
A  nous  qu'aux  œuvres  d'art  notre  sang  prédestine  ! 
A  nous  qui  n'adorons  rien  que  la  trinité 
De  l'amour,  de  la  gloire ,  et  de  la  liberté !.... 
Ciel  et  terre  !....  est-ce  que  les  âmes  de  poète 
N'auront  pas  quelque  jour  leur  revanche  complète  ? 

—  Long-temps  à  deux  genoux  le  populaire  effroi 
A  dit  :  Laissons  passer  la  justice  du  roi.  — 
Ensuite  on  a  crié ,  l'on  crie  encore  :  Place  ! 

La  justice  du  peuple  et  de  la  raison  passe. 

—  Est-ce  qu'épris  enfin  d'un  plus  soblime  amour, 
L'homme  régénéré  ne  crira  pas  un  jour  : 
Devant  l' Art-Dieu  que  tout  pouvoir  s'anéantisse? 
Le  poète  s'en  vient;  place  pour  sa  justice?  — 

Le  dialogue  des  jeune-Frances  va  crescendo  sur  ce  ton  jusqu'au 
malin  : 

Et  jusques  au  matin ,  les  damnés  jeune-Frances 
Nagèrent  dans  un  flux  d'indicibles  démences , 

—  Échangeant  leurs  poignards,  —  promettant  de  percer 
L'abdomen  des  chiffreurs,  —  jurant  de  dépenser 
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Leur  âme  à  guerroyer  contre  le  siècle  aride  :  — 
Tous,  les  crins  vagabonds ,  l'œil  sauvage  et  torride , 
Pareils  à  des  chevaux  sans  mors  ni  cavalier, 
Tous  hurlant  et  dansant  dans  le  fauve  atelier, 
Ainsi  que  des  pensers  d'audace  et  d'ironie 


Dans  le  crâne  orageux  d'un  homme  de 


Quant  aux  sujets  habituels  de  la  pensée,  loin  de  la  vie  tumultueuse,  et 
dans  la  liberté  de  la  vie  solitaire ,  ce  seront  des  marchesina  ou  des  oda- 
lisques représentant  l'amour,  des  squelettes  et  des  pourritures  pour  la 
vie  future,  des  djinns,  et  autres  créations  de  même  sorte,  pour  les  rêve- 
ries et  l'imagination. 

Le  cœur  ne  s'enfermera  pas  dans  les  sentimens  doux  et  intimes;  l'am- 
bition ne  montera  pas  vers  les  choses  religieuses  et  saintes.  La  seule 
chose  importante,  ce  sera  de  trouver  des  tableaux  sufïisans,  des  imagi- 
nations assez  nouvelles  et  bizarres;  c'est  là  ce  qu'il  mut  à  tout  prix  : 

i 

Si,  dans  le  firmament,  des  signes,  des  symboles, 
Amenaient  ma  superbe  à  croire  aux  paraboles 

Du  charpentier  de  Nazareth  ; 
Si,  pour  me  révéler,  à  moi  débile  atome, 
Que  le  grand  Jéhovah  n'est  pas  un  vain  fantôme, 

Un  archange  ici  se  montrait; 
Ne  croyez  pas  qu'alors,  pénitent  débonnaire, 
Dans  une  église ,  aux  pieds  d'un  prêtre  octogénaire, 

J'advolerais  tout  éperdu , 
Ni  qu'en  un  beau  transport,  affublé  d'un  cilice, 
J'irais  de  saint  Bruno  renforcer  la  milice , 

Dos  en  arcade  et  chef  tondu  ! 
Non ,  non  !  Je  creuserais  les  sciences  occultes; 
Je  m'en  irais,  la  nuit ,  par  des  sites  incultes, 

Et  là,  me  raillant  du  Seigneur, 
Je  tourbillonnerais  dans  la  magie  infâme; 
J'évoquerais  le  diable....  et  je  vendrais  mon  âme 

Pour  quelques  mille  ans  de  bonheur  ! 
Pour  arsenal  j'aurais  l'élémentaire  empire  : 
Le  gobelin ,  le  djinn ,  le  dragon ,  le  vampire , 


d  by  GoogI 


LIVRES  FRANÇAIS.  277 

Viendraient  tous  me  saluer  roi. 
Je  prendrais  à  l'enfer  ses  plus  riches  phosphores, 
Et ,  métamorphosant  mes  yeux  en  météores, 

Partout  je  darderais  l'effroi. 
J'enlèverais  alors  la  helle  châtelaine 
Que  dans  le  château-fort ,  centre  de  son  domaine , 

Retient  l'ire  d'un  vil  jaloux 
Depuis  l'heure  damnée  où,  dans  la  salle  basse, 
Plus  tôt  que  de  coutume  arrivant  de  la  chasse , 

Il  me  surprit  à  ses  genoux. 
Aux  mers  de  l'Orient,  dans  une  Ile  embaumée, 
Mes  sylphes  porteraient  ma  pâle  bien-aimée , 

Et  lui  bâtiraient  un  séjour 
Bien  plus  miraculeux,  bien  autrement  splendide- 
Que  celui  qu'habitaient,  dans  la  molle  Atlantide, 

Le  roi  de  féerie  et  sa  cour. 
Amour,  enthousiasme,  étude,  poésie, 
C'est  là  qu'en  votre  extase ,  océan  d'ambroisie , 

Se  noiraient  nos  âmes  de  feu  ! 
C'est  là  que  je  saurais,  fort  d'un  génie  étrange , 
Dans  la  création  d'un  bonheur  sans  mélange, 

Être  plus  artiste  que  Dieu!!!... 

< 

- 

Il  n'y  a  malheureusement  ni  diable  ni  archange  :  la  seule  ressource  est 
donc  d&tenter  les  songes,  et  de  demander  au  sommeil  les  fantômes  que 
la  vie  commune  se  refuse  à  produire  : 

Désireux  que  j'étais  d'un  songe  bien  morose , 
J'avais  pris,  l'autre  soir,  une  assez  forte  dose 
D'opium.  —  Et  d'abord  je  vis  un  tournolment 
De  grandes  masses  d'ombre....  un  bizarre  ondoimént 
De  nuages  moirés  et  fantasmagoriques, 
De  profils  infernaux,  de  cadres  phosphoriques. 
Puis  tout  ce  vague  essaim  d'inertes  visions 
S'abima  dans  le  vide  en  muets  tourbillons. 
—  De  ce  chaos  naquit  le  drame  de  mon  rêve.  — 
Dans  un  bois  de  l'Asie,  au  versant  de  la  grève 
D'un  fleuve  dont  le  cours  s'allongeait  indolent, 
Je  m'aventurais  seul,  rêveur  et  somnolent. 
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Un  beau  vieillard  marcha  droit  à  moi.  Son  costume  , 

Etait  large  et  soyeux ,  comme  c'est  la  coutume 

Chez  les  Orientaux.  Son  front,  dans  sa  hauteur, 

Déployait  un  éclat  sombre  et  divinateur  ; 

Son  œil  noir,  talisman  de  sympathique  flamme,  m 

Avait  de  ces  regards  qui  vous  transpercent  l'âme. 

Tout  disait  que,  vieilli  dans  un  art  clandestin , 

Sans  peine  il  déchiffrait  les  pages  du  destin. 

—Mon  fils,  me  dit  sa  voix  pompeuse  et  fotuaire, 
Ton  cœur  des  passions  a  bu  l'électuaire. 
De  trois  vastes  désirs  le  groupe  effervescent , 
Gomme  un  sombre  simoun ,  tourbillonne  en  ton  sang. 
Je  devine  quels  biens  sauraient  te  satisfaire  : 
Tu  voudrais  t'éjouir  au  sein  d'une  atmosphère 
Qui  distillât  sur  toi  la  triple  volupté 
De  l'amour,  de  la  gloire ,  et  de  la  liberté. 

Le  vieillard  donc  l'envoie  dans  Je  ciel  visiter  les  palais  de  la  Liberté ,  de 
la  Gloire,  et  de  l'Amour,  dont  suit  la  description.  Mais  le  malheureux 
jeune  homme  est  partout  repoussé ,  et  il  s'enfuit  dans  la  demeure  du  Dés- 
espoir; ce  qui  lui  parait  suffisamment  morose  pour  sa  dose  d'opium.  Une 
autre  fois ,  chassé  par  l'insomnie ,  il  va  se  promener,  avant  le  jour,  dans 
un  cimetière ,  afin  d'y  trouver  quelque  squelette  avec  qui  causer  des  agré- 
mens.de  la  vie  future ,  telle  qu'elle  est  ordinairement  figurée  dans  les  con- 
ceptions romantiques.  Voici  quelques  unes  des  choses  que  lui  raconte  un 
jeune  squelette ,  qui ,  les  bras  croisés ,  et  drapé  dans  son  linceul ,  l'en- 
gage à  venir  le  rejoindre,  s'il  se  trouve  trop  ennuyé  parmi  les  vivans,  et 
trop  moqué  par  un  vulgaire  indifférent  à  ses  maux  : 

Sous  la  tombe  muette ,  oh  !  comme  on  dort  tranquille  ! 
Sans  changer  de  posture ,  on  peut ,  dans  cet  asile , 
Des  replis  du  linceul  débarrassant  sa  main, 
t  L'unir  aux  doigts  poudreux  du  squelette  voisin.  *  * 

Il  est  doux  de  sentir  des  racines  vivaces 
Coudre  à  ses  ossemens  leurs  nœuds  et  leurs  rosaces, 
D'entendre  les  hourras  du  vent  qui  courbe  et  rompt 
Les  arbustes  plantés  au-dessus  de  son  front. 
C'est  un  ravissement  quand  la  rosée  amie , 
Diamantant  le  sein  de  la  côte  endormie , 
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A  travers  le  velours  d'un  gazon  jeune  et  doux^ 
Bien  humide  et  bien  froide  arrive  jusqu'à  vous. 
Là  silence  complet,  far-niente  sans  borne. 
Plus  de  rages  d'amour  :  le  cœur,  stagnant  et  morne, 
Ne  se  sent  plus  broyé  sons  la  dent  du  remords  ! 
—Certes,  l'on  est  heureux  dans  les  villas  des  morts  ! 

II  faut  mourir,  mais  certes  mourir  avec  éclat  et  romantisme  !  Un  poète 
ne  meurt  pas  pour  être  mort;  il  meurt  pour  jouir  du  spectaele  de  sa 
mort  : 

Eh  bien!  donc,  si  jamais,  dans  son  pèlerinage, 
Mon  brick  aventurier  rencontrait  une  plage 
Où  s'ouvrit  des  combats  le  drame  redouté , 
Jetez  l'ancre,  dirais-je,  allons,  qu'on  prenne  terre  ! 
J'aime  le  sang,  la  mort,  le  jeu  du  cimeterre, 
Et  je  réclame  ici  ma  part  de  volupté  ! 
Un  cheval,  un  cheval  !...  et  qu'à  bride  abattue 
Je  tombe  au  plus  épais  de  ces  rangs  où  l'on  tue  ! 

—  Reçois,  bruyant  chaos,  celui  qui  veut  mourir.... 
Oh  !  l'éclair  des  cimiers,  le  spasme  du  courage , 
La  strideur  des  clairons,  l'arôme  du  carnage!  — 
Quelle  sublime  fête  à  mon  dernier  soupir  !!! 
Certes,  jeune  insensé,  voilà  d'orgueilleux  songes! 
Ta  muse  n'a  jamais,  pour  d'aussi  beaux  mensonges, 

■  Sur  le  clavier  de  l'âme  improvisé  des  airs; 
Mais  ils  sont  vains  les  cris  de  ta  bouillante  audace  ! 
Au  conseil  du  destin  tu  n'as  pas  trouvé  grâce  : 
Sur  son  trône  de  bronze  il  rit  de  tes  concerts..,. 

—  Si  jamais  la  rigueur  de  mon  sort  me  décide 
A  chercher  un  refuge  aux  bras  du  suicide , 
Mon  exaltation  d'artiste  choisira , 

Pour  le  lieu  de  ma  mort,  l'italique  Opéra.  « 

Je  m'enfermerai  seul  dans  une  loge  à  grilles, 

Et  quand  les  violons,  les  hautbois  et  les  strilles, 

Au  grand  contentement  de  maint  dilettante , 

Accompagneront  l'air  du  basso-cantante , 

L'œil  levé  hardiment  vers  les  sonores  voûtes, 

D'un  sublime  opium  j'avalerai  cent  gouttes  ; 
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Puis  je  m'endormirai  sous  les  enivremens, 
Sous  les  millle  baisers,  les  mille  attouchemens, 
Dont  la  musique ,  aimé  voluptueuse  et  chaste, 
Sur  ma  belle  agonie  épanchera  le  faste. 

Nous  espérons  bien  que  Ja  fièvre  poétique  ne  portera  pas  M.  CVNeddy 
à  se  foire  un  si  mauvais  parti;  d'ailleurs  il  faut  songer  que  Ton  ne  meurt 
qu'une  fois  en  réalité  /tandis  qu'en  imagination  on  peut  se  donner  ce 
plaisir  toutes  les  nuits,  et  le  varier  de  mille  façons  bien  triomphantes.  La 
j>oésie  de  M.  Hugo  a  du  moins  cet  avantage  sur  les  poésies  véritablement 
spleeniques,  que  l'on  goûte  la  douceur  de  trouver  des  métaphores  jusqu'au 
sein  des  plus  poignantes  douleurs,  et  quec'est  une  consolation  qui  retient 
à  la  vie.  Nous  conseillons  à  nos  jeunes  poètes  de  se  méfier  des  dangereuses 
séductions  qu'un  homme  de  génie  peut  souvent  exercer,  et  de  ne  jamais 
quitter  les  choses  vraies  et  sérieusement  senties  pour  se  mettre  à  la  re- 
cherche des  fantômes  et  des  strophes  à  effet.  L'exemple  qui  se  présente  à 
nous,  dans  l'analyse  de  ce  livre,  est  le  meilleur  que  nous  puissions  citer 
pour  montrer  oùjs'acheminent  les  talens  les  plus  faciles  et  les  plus  clairs, 
du  jour  où  ils  commencent  à  jeter  loin  d'eux  la  réalité  de  leur  patrie  et 
de  leur  temps,  comme  chose  trop  banale  et  trop  vulgaire.  T. 

26.  Télémaque  a  Ithaque  ,  ses  nouvelles  aventures,  suite  du  Télémaque 
de  Fénelon;  par  Alexandre  Lemarié.  Paris,  cbez  Pesron  et  Raynal, 
libraires,  rue  Saint- André-des- Arts,  n°  4  3. 

On  a  'prétendu  dans  le  'temps  que  Fénelon  composa  son  Télémaque 
pour  servir  de  matière  de  thèmes  à  son  élève,  le  petit  duc  de  Bourgogne. 
Qu'il  en  soit7  de  cette  assertion  ce  qu'il]  voudra),  peu  nous  importe  ici  ; 
mais  il  semble  que  M.  Alexandre  Lemarié  a  écrit  son  ouvrage  sous  l'in- 
fluence de  cette  idée.  Après  avoir  lu,  et  même  fort  attentivement,  les  vingt- 
quatre  livres  qui  contiennent  les  nouvelles  aventures  de  Télémaque ,  fils 
d'Ulysse,  je  suis  tout  disposé  à  croire  que  M.  Alexandre  Lemarié ,  en  se 
faisant  modestement  le  continuateur  de  l'archevêque  de  Cambray,  a  vou- 
lu, lui  aussi,  offrir  aux  élèves  de  cinquième  et  de  sixième  des  matières  de 
composition  à  tourner  en  latin.  S'il  est  vrai  que  tel  ait  été  le  dessein  de 
l'auteur,  il  faut  que  ses  élèves  soient  moins  forts  en  thèmes  que  ne  l'était 
le  duc  de  Bourgogne;  car  il  ne  se  permet  guère  que  des  petites  phrases 
bien  courtes,  bien  sèches  et  bien  étriquées,  sans  incidences  et  sans  con- 
jonctions ,  voilà  pour  le  style  :  quant  au  fond  même  de  l'ouvrage  et  à 
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l'intrigue  qui  alimente  ce  gros  volume,  elle  est  d'une  sagesse  et  d'une 
simplicité  un  peu  monotone.  L'inspiration  des  poètes  grecs  et  latins  s'y 
Eut  sentir  à  chaque  page  :  c'est  une  perpétuelle  imitation.  Avant  de  finir, 
qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'à  la  fin  du  volume,  après  de  nombreuses 
traverses  et  de  nouvelles  infortunes,  le  fils  d'Ulysse  prend  possession  du 
trône  d'Ithaque ,  et  épouse  (avec  le  consentement  de  Minerve)  la  nymphe 
Eucharis,  cette  jeune  personne  dont  on  se  rappelle  la  beauté  et  les  cliarmes 
dans  le  roman  de  Fénelon.  Ce  livre  peut  être  donné  en  prix  aux  petits 
garçons  et  aux  petites  filles  sans  aucun  inconvénient.  Ch.  M. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCES  DES  MOIS  DB  JUILLET  ET  AOUT. 
ANALYSE  MATHÉMATIQUE. 

Mémoire  de  M.  Guillaume  Libri  sur  les  intégrales  définies  aux  diffé- 
rences finies,  lu  le  8  juillet. 

La  théorie  des  intégrales  définies  a  occupé ,  dans  ces  derniers  temps , 
les  géomètres  les  plus  célèbres.  C'est  surtout  en  cultivant  celte  branche 
du  calcul  intégral  que  les  analystes  sont  arrivés  à  ces  belles  formules  de 
.  transformation  qui  ont  tant  perfectionné  l'analyse  des  équations  aux  diffé- 
rences partielles,  et  qui,  par  suite,  ont  contribué  puissamment  aux  pro- 
grès de  la  physique  mathématique; 'mais,  en  s'occupant  presque  exclusi- 
vement des  intégrales  définies  aux  différentielles,  on  a  beaucoup  trop  né- 
gligé la  théorie  des  intégrales  définies  aux  différences  finies.  M.  Libri  a 
jugé  que ,  dans  l'état  actuel  de  l'analyse ,  il  était  nécessaire  de  considérer 
généralement  la  théorie  de  ces  intégrales,  quelles  que  fussent  les  limites 
de  l'intégration.  Le  sujet  est  neuf  et  fécond:  mais,  pour  le  moment,  l'au- 
teur se  borne  à  exposer  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  intégrales  aux 
différences  des  fonctions  circulaires. 

ASTRONOMIE. 

M.  d'Avezac  a  adressé,  dans  la  séance  du  22  juillet,  une  réclamation 
de  priorité  au  sujet  d'un  travail  que  M.  Oltmans  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  le  i  2  janvier  4831 ,  et  qui  est  relatif  aux  observations 
astronomiques  de  Mungo-Park.  Dès  1829,  M.  d'Avezac  avait  trouvé  que 
les  calculs  de  longitude  de  Mungo-Park  sont  entachés  d'erreurs  considé- 
rables ,  augmentant  graduellement  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'est ,  si 
bien  qu'au  passage  du  Ba-Oulimâ ,  lieu  de  la  cinquième  et  dernière  obser- 
vation ,  l'erreur  dépasse  quatre  degrés. 

Frappé  de  l'erreur  signalée  par  M.  Walckenaer ,  et  gui  consiste  en  ce  que 
Mungo-Park  aurait  tenu  compte  d'un  trente-unième  jour  au  mois  d'avril , 
Bowdich  en  concluait ,  pour  toutes  les  dates  à  partir  de  ce  jour,  nne  er- 
reur constante  sur  le  quantième ,  et  par  conséquent  sur  la  déclinaison  si- 
■>  dérale,  qui  entre  comme  élément  dans  le  calcul  des  observations.  Le  mé- 
moire de  M.  Oltmans  tend  à  démontrer  : 

\  °  Que  le  système  de  correction  de  Bowdich  est  sans  fondement  solide , 
puisque  l'examen  détaillé  de  toutes  les  observations  d'éclipsés  des  satelli- 
tes de  Jupiter  prouve  que  l'observateur  ne  s'est  aucunement  trompé  sur 
les  dates,  et  que  le  correcteur  lui-même  a  reculé  devant  l'application  de 
son  système  à  une  observation  méridienne  lunaire ,  à  cause  de  l'énormilé 
de  la  correction  à  effectuer  ; 

2°  Que  les  calculs  de  longitude  sont  erronés  en  ce  que,  feute  d'indica- 
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lions  assez  précises  dans  le  Nautical  Almanak  de  4805?  Mungo-Park  a 
été  induit  à  considérer  comme  temps  vrai  de  Greenwich  l'heure  des 
éclipses  donnée  cependant  en  temps  moyen  ;  erreur  qui  aurait  échappé 
jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  géographes,  et  que  M.  Oltmans  corrige  seule- 
ment dans  le  calcul  de  la  longitude  de  Bee-Creek. 

«  Aucune  des  considérations  que  fait  valoir  M.  Oltmans  ne  m'avait 
écliappé,  dit  M.  d'Avezac;  elles  sont  consignées  dans  le  travail  intitulé 
Examen  et  rectification  des  positions  déterminées  astronomiquement  en 
Afrique,  par  Mungo-Park.  » 

M.  d'Avezac  a  voulu  établir  : 

\  °  Quant  aux  latitudes ,  que  le  système  de  correction  de  Bowdich  n'est 
aucunement  justifié ,  puisque  les  phénomènes  arrivant  à  jour  fixe  sont 
exactement  marqués  à  leur  véritable  date,  et  qu'il  n'a  pu  l'appliquer  lui- 
même  à  une  latitude  déduite  d'une  hauteur  lunaire;  que  cependant,  sur 
vingt-cinq  latitudes  observées  par  Mungo-Park  à  son  dernier  voyage ,  plu- 
sieurs sont  inconciliables  avec  les  documens  itinéraires,  et  ont  été  obte- 
nues par  un  mode  insolite  d'observations  ;  que  cinq  latitudes  seulement 
sont  exemptes  du  vice  radical  qui  affecte  toutes  les  autres. 

2°  Quant  aux  longitudes ,  que  trois  des  calculs  de  Mungo-Park  sont  en- 
tachés de  l'erreur  qui  résulte  de  l'emploi  inopportun  de  l'éauation  do 
temps ,  par  suite  de  la  méprise  de  l'observateur,  qui  a  regaraé  comme 
temps  vrai  le  temps  moyen  des  tables  ;  mais  que  cette  erreur,  qui  n'est 
point  constante,  est  loin  d'être  la  seule;  qu'enfin,  miellés  que  soient  les 
erreurs  commises  dans  les  calculs  de  Part ,  il  est  facile ,  au  moyen  des 
données  élémentaires  consignées  dans  son  journal  pour  quatre  des  cinq 
longitudes  qu'il  a  observées ,  d'obtenir  directement  les  longitudes  rec- 


Nouvelles  comparaisons  des  mesures  gêodésiques  et  astronomiques  de 
France,  et  conséquences  qui  en  résultent  relativement  à  la  figure  de  la 
terre,  mémoire  lu  par  M.  Puissant  le  i  5  juillet. 

Dans  une  précédente  notice ,  lue  à  l'Académie  le  \  4  janvier,  M.  Puis- 
sant avait  dit  que  les  différences  entre  les  élémens  gêodésiques  et  astro- 
nomiques comparables  résultaient  en  partie  de  la  supposition  que  les  di- 
vers réseaux  de  triangles  dont  est  formé  le  canevas  général  de  la  carte  du 
royaume  sont  liés  à  une  seule  base,  orientés  à  l'aide  d'un  seul  azimut,  et 
projetés  sur  un  ellipsoïde  de  révolution  dont  l'aplatissement  est  de  s;9; 
mais ,  en  regardant  comme  partie  intégrante  de  la  chaîne  méridienne  de 
Dunkerque  les  nouveaux  triangles,  très  bien  conditionnés,  qui  s'étendent 
sur  la  méridienne  de  Fontainebleau ,  à  partir  de  Pithiviers,  jusqu'au  pa- 
rallèle de  Bourges ,  il  s'établit  un  accord  plus  satisfaisant  entre  les  sept 
bases  mesurées  ;  et  la  plupart  des  résultats  gêodésiques  mentionnés  dans 
la  Nouvelle  description  géométrique  éprouvent  des  cliangemcns  qui  se 
rapprochent  en  général  de  quelques  secondes  des  déterminations  astro- 
nomiques, sans  que  pour  cela  l'on  voie  se  vérifier  la  relation  entre  la  lon- 
gitude et  l'azimut  que  donne  pour  un  point  quelconque  de  la  terre  la 
théorie  du  sphéroïde  irréguher,  exposée  au  troisième  livre  de  la  Mécani- 
que céleste. 

Pour  discuter  de  nouveau  ce  point  délicat  de  géodésie,  M.  Puissant  a 
entrepris  les  rectifications  des  principaux  résultats  dont  il  s'agit  en  faisant 
usage  des  formules  énoncées  à  la  page  269  de  la  Nouvelle  description 
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géométrique,  et  au  moyen  desquelles  on  passe  des  élémens  géographiques 
provisoires  aux  élémens  définitifs,  lorsque  les  premiers,  ainsi  que  les  lon- 
gueurs des  côtés  des  triangles,  reçoivent  une  légère  augmentation  ou  di- 
minution,  et  que  l'aplatissement  de  la  terre  reste  le  môme.  Nous  citeroas 
les  principaux  résultats  auxquels  M.  Puissant  est  parvenu  par  leur 
emploi. 

En  général,  l'anomalie  dans  les  azimuts,  à  l'orient  du  méridien  de 
Paris,  conserve  le  même  signe  aux  limites  de  la  France ,  et  varie  de  16 
à  41".  Ces  variations,  qu'aucune  loi  ne  lie  entre  elles,  et  dans  lesquelles 
les  erreurs  des  observations  n'entrent  que  pour  une  très  faible  portion , 
décèlent  des  influences  locales. 

La  détermination  des  longitudes  terrestres  par  la  méthode  indirecte  des 
azimuts  n'offre  aucune  sûreté.  • 

Les  observations  azimutales  faites  avec  un  plein  succès  sur  le  parallèle 
moyen  sont  tout  aussi  discordantes  avec  celles  de  longitude ,  dont  la  pré- 
cision ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  même  lorsqu'à  l'aide  du  calcul  des 
probabilités  on  tient  compte  de  l'effet  des  erreurs  possibles  des  observa- 
tions sur  les  valeurs  absolues  des  quantités  cherchées. 

En  cherchant,  au  moyen  de  la  différence  qui  existe  entre  l'azimut  ob- 
servé à  Marennes  et  l'azimut  déduit  de  celui  d'Opmes ,  quelle  serait  la 
correction  à  appliquer  à  la  longitude  géodésique  pour  avoir  la  longitude 
véritable,  on  la  trouve  de  -|- 15"  8,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  environ 
douze  fois  plus  grande  que  par  la  méthode  des  feux.  Cette  nouvelle  dis- 
cussion montre  donc  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  donner  la  préfé- 
rence à  la  méthode  de  la  rapide  transmission  du  temps ,  aux  extrémités 
d'un  arc  de  parallèle,  pour  en  mesurer  l'amplitude  céleste. 

Selon  les  opérations  faites  en  France  et  en  Italie ,  l'arc  de  parallèle ,  à 
la  latitude  de  45°  43'  12",  et  compris  entre  l'Océan  et  la  mer  Adriatique, 
se  compose  de  huit  parties  dont  les  longueurs  corrigées  de  la  discordance 
des  bases  ne  sont  nullement  proportionnelles  à  leurs  amplitudes  célestes; 
indice  certain  de  rirrégularité  de  la  terre  dans  toute  l'étendue  que  cet  arc 
embrasse.  En  appliquant  aux  parties  de  cette  ligne  la  méthode  des  moin- 
dres carrés,  on  en  obtient  le  aegré  moyen  le  plus  probable.  C'est  par  ce 
procédé  même  que  M.  Puissant  a  trouvé,  toutes  corrections  faites,  la  va- 
leur de  ce  degré  de  77905œ  94,  et  l'amplitude  la  plus  probable  de  l'arc  to- 
tal de  1  h.  2'  9"  668. 

Avant  de  combiner  cet  arc  de  parallèle  avec  celui  du  méridien  compris 
entre  Greenwich  et  Formentera ,  pour  en  déduire  l'aplatissement  de  la 
terre,  il  était  nécessaire  de  faire  subir  à  ce  dernier  une  correction  dépen- 
dante de  la  discordance  des  bases  de  Melun  et  de  Perpignan ,  découverte 
récemment.  De  cette  manière,  la  longueur  du  degré  moyen  de  cet  arc 
est  de  1 111 24m  5  :  c'est  8m  7  de  plus  qu'avant  cette  correction.  En  faisant 
done  concourir  ces  deux  lignes  de  courbure  à  la  recherche  de  l'aplatisse- 
ment de  l'ellipsoïde  terrestre ,  on  le  trouve  de  »  tandis  qu'en  ne  fai- 
sant aucune  correction  à  l'arc  du  méridien  on  a  ,y5. 

Lorsque ,  au  moyen  des  formules  démontrées  dans  la  Nouvelle  descrip- 
tion géométrique,  on  compare  les  stations  deux  à  deux  pour  s'assurer  si 
l'ellipsoïde  oscillateur,  au  point  dont  la  latitude  est  de  45°  43'  12",  satisfait 
aux  observations  de  latitude  et  d'azimut  faites  en  d'autres  lieux  de  la 
France,  on  trouve  les  aplatissemens  tout  différens  les  uns  des  autres; 
mais  si,  au  lieu  de  ces  ellipsoïdes  particuliers  qui  sont  tous  tangens  à  la 
surface  de  la  terre  au  point  de  Pans,  on  en  cherche,  de  chaque  coté  du 
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méridien ,  ira  seul  qui  satisfasse  le  mieux  à  l'ensemble  des  observations  de 
latitude  et  d'azimut,  on  le  trouve  très  peu  différent  d'une  sphère,  en  grou- 
pant les  stations  occidentales,  et  avec  un  aplatissement  de  en  groupant 
les  stations  orientales.  La  surface  de  la  France  parait  donc  être  formée  de 
deux  nappes  distinctes,  à  peu  près  séparées  entre  elles  par  le  méridien  de 
Paris.  Le  véritable  sphéroïde  osculateur  en  France  n'est  donc  pas  de  ré- 
volution, et  l'arc  du  méridien  terrestre,  dans  cette  partie  du  globe,  est 
«ne  courbe  à  double  courbure  très  prononcée ,  puisque  sans  cela  la  diffé- 
rence entre  les  azimuts  géodésiques  et  les  azimuts  astronomiques  corres- 
pondans  serait  nulle  sur  tous  les  points  de  cette  ligne ,  abstraction  faite  des 
petites  erreurs  d'observation. 

Il  est,  de  plus,  incontestable  que,  quand  la  direction  du  fil  à  plomb, 
d'où  dépendent  essentiellement  les  valeurs  absolues  des  coordonnées  géo- 
graphiques d'un  point  de  la  terre ,  est  troublée ,  soit  par  l'attraction  de 
quelque  montagne  voisine,  soit  parceque  la  densité  ou  terrain  est  plus 
grande  ou  plus  petite  que  la  densité  générale  de  La  croûte  terrestre ,  on  ne 
peut  vérifier  ni  la  loi  de  la  variation  des  degrés  des  méridiens  et  des  pa- 
rallèles, dans  l'hypothèse  elliptique,  ni  la  relation  qui  existerait,  sans 
cette  cause  perturbatrice ,  entre  les  azimuts  et  les  longitudes  sur  un  sphé- 
roïde irrégulier  peu  différent  d'une  sphère.  Ainsi  les  anomalies  nom- 
breuses qui  ressortent  des  comparaisons  qu'a  faites  M.  Puissant  tiennent 
nécessairement  à  des  variations  d'une  grande  étendue  dans  la  nature  du 
sol  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  les  mesures  géodésiques.  comme  celles 
du  pendule  à  secondes ,  sont  éminemment  propres  à  les  signaler  au 
géologue. 

kec  A IV I  QUE. 

Rapport  de  MM.  Molard,  Becquerel  et  Sèguier,  rapporteur,  sur  un 
modèle  de  machine  à  vapeur  exécuté  en  verre  par  M.  Eugène  Bourdon. 
Séance  du  22  juillet. 

M.  Eugène  Bourdon ,  en  exécutant  en  verre  toutes  les  parties  de  son 
modèle ,  a  eu  pour  but  unique  de  rendre  perceptibles  pour  les  yeux  les 
divers  phénomènes  qui  se  passent  à  l'intérieur,  et  qui  jusqu'à  présent 
n'avaient  pu  être  observés  directement.  Ce  jeune  artiste ,  suivant  la  dé- 
claration du  rapporteur,  paraît  avoir  complètement  réussi.  Il  est  à  re- 
gretter seulement  que ,  tout  préoccupé  de  rendre  saisissable  d'un  seul 
coup  d'œil  le  jeu  de  toutes  les  pièces  d'une  machine  à  vapeur,  il  les  ait 
groupées  sans  respecter  l'arrangement  qui  leur  est  donné  dans  la  plupart 
des  moteurs  en  usage. 

*tfr  ARTS  MÉCANIQUES. 

Girateur  ventomni ,  construit  par  M.  Verzy. 

Différens  mécaniciens  ont  essayé  de  construire  des  moulins  qui  tour- 
nassent dans  le  même  sens  par  tous  les  rumbs  de  vent;  mais  aucun  d'eux 
n'a  résolu  le  problème ,  parceque  tous  ont  disposé  leur  mécanisme  de 
manière  que  le  vent  exerce  son  maximum  de  force  tangenriellement  a 
l'une  des  extrémités  du  diamètre.  M.  Verzy  parait  avoir  évité  ce  défaut 
dans  la  construction  du  moulin  dont  il  a  présenté  un  modèle  à  l'Académie 
le  1 2  août  :  ici  le  vent  exerce  son  maximum  de  force  dans  la  partie  anté- 
rieure la  plus  centrale;  le  courant  d'air,  reçu  entre  deux  ailes  obliques, 
se  divise,  par  sa  propre  impulsion,  en  deux  courans,  l'un  ascendant y 
l'autre  descendant;  ces  deux  courans  font  tourner  les  ailes ,  sur  lesquelles 
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ils  s'appuient  en  s'échappent .  par  le  même  principe  qui  fiait  mouvoir  le 
moulin  à  vent  ordinaire.  L'adoption  de  ce  mécanisme  dans  les  pays 
couverts  de  collines ,  où  la  direction  du  vent  est  très  variable ,  pourra 
être  avantageuse. 

PHYSIQUE. 

Mémoire  sur  la  constitution  des  veines  liquides  lancées  par  des  ori- 
fices circulaires  en  minces  parois ,  lu  par  M.  Savait  dans  la  séance  du  26 
août. 

Les  résultats  auxquels  M.  Savait  est  arrivé  par  une  suite  d'expériences 
délicates ,  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

i  °  Toute  veine  liquide  lancée  verticalement  de  haut  en  bas  par  un  ori- 
fice circulaire  pratiqué  dans  une  paroi  plane  et  horizontale ,  est  toujours 
composée  de  deux  parties  bien  distinctes  par  l'aspect  et  la  constitution. 
La  partie  qui  touche  à  l'orifice  est  un  solide  de  révolution,  dont  toutes  les 
sections  horizontales  vont  en  décroissant  graduellement  de  diamètre. 
Cette  première  partie  de  la  veine  est  calme  et  transparente  ,  et  ressemble 
à  une  tige  de  cristal.  La  seconde  partie,  au  contraire,  est  toujours  agitée, 
et  parait  dénuée  de  transparence ,  quoiqu'elle  soit  d'une  forme  assez  ré- 
gulière pour  qu'on  puisse  facilement  voir  qu'elle  est  divisée  en  un  certain 
nombre  de  renflemens  alongés ,  dont  le  diamètre  maximum  est  toujours 
plus  grand  que  celui  de  l'orifice; 

2°  Cette  seconde  partie  de  la  veine  est  composée  de  gouttes  bien  dis- 
tinctes les  unes  des  autres ,  qui  subissent  pendant  leur  chute  des  change- 
mens  périodiques  de  forme ,  auxquels  sont  dues  les  apparences  de  ventres 
ou  renflemens  régulièrement  espacés  que  l'inspection  directe  foire  recon- 
naître dans  cette  partie  de  la  veine ,  dont  la  continuité  apparente  dépend 
de  ce  que  les  gouttes  se  succèdent  à  des  intervalles  de  temps  moindre  que 
la  durée  de  la  sensation  produite  sur  la  rétine  par  chaque  goutte  en  par- 
ticulier j 

3°  Les  gouttes  qui  forment  la  partie  trouble  de  la  veine  sont  produites 
par  des  renflemens  annulaires  qui  prennent  naissance  très  près  de  l'ori- 
fice ,  et  qui  se  propagent  à  des  intervalles  de  temps  égaux ,  le  long  de  la 
partie  limpide  de  la  veine,  en  augmentant  de  volume  à  mesure  qu'ils  des- 
cendent, et  qui  enfin  se  séparent  de  l'extrémité  inférieure  de  la  partie 
limpide  et  continue,  à  des  intervalles  de  temps  égaux  à  ceux  de  leur  pro- 
duction et  de  leur  propagation  ; 

4°  Ces  renflemens  annulaires  sont  engendrés  par  une  succession  pé- 
riodique de  pulsations  qui  ont  lieu  à  l'orifice  même ,  de  sorte  que  la  vi- 
tesse de  l'écoulement ,  au  lieu  d'être  uniforme  ,  est  périodiquement  va- 
riable; 

5°  Le  nombre  de  ces  pulsations ,  même  pour  des  charges  faibles,  est 
toujours  assez  grand  dans  un  temps  donné  pour  qu'elles  soient  de  l'ordre 
de  celles  qui  par  la  fréquence  de  leur  retour,  peuvent  donner  lieu  à  des 
sons  perceptibles  et  comparables.  Ce  nombre  ne  dépend  que  de  la  vi- 
tesse de  l'écoulement ,  à  laquelle  il  est  directement  proportionnel ,  et  du 
diamètre  des  orifices  auquel  il  est  inversement  proportionnel.  Il  ne  parait 
altéré  ni  par  la  nature  du  liquide  ni  par  la  température; 

6°  L'amplitude  de  ces  pulsations  peut  être  considérablement  augmen- 
tée par  des  vibrations  de  même  période  communiquées  à  la  masse  entière 
du  liquide  et  aux  parois  du  réservoir  qui  le  contient.  Sous  cette  influence 
étrangère  les  dimensions  et  l'état  de  la  veine  peuvent  subir  des  change- 
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mens  remarquables.  La  longueur  de  la  partie  limpide  et  continue  peut 
se  réduire  presque  à  rien ,  tandis  que  les  ventres  de  la  partie  trouble  ac- 
quièrent une  régularité  de  forme  et  une  transparence  qu'ils  ne  possèdent 
pas  ordinairement.  Lorsque  le  nombre  des  vibrations  communiquées  est 
différent  de  celui  des  pulsations  qui  ont  lieu  à  l'orifice ,  leur  influence 
peut  même  aller  jusqu'à  changer  le  nombre  de  ces  pulsations ,  mais  seu- 
lement entre  de  certaines  limites  ; 

7°  La  dépense  ne  parait  pas  altérée  par  l'amplitude  des  pulsations  ,  ni 
même  par  leur  nombre  : 

8°  La  résistance  de  l'air  n'influe  pas  sensiblement  sur  la  forme  et  les 
dimensions  de  la  veine ,  non  plus  que  sur  le  nombre  des  pulsations; 

9°  La  constitution  des  veines  lancées  horizontalement,  on  même  obli- 
quement de  bas  en  haut,  ne  diffère  pas  esssentiellement  ne  celle  des  vei- 
nes lancées  verticalement  de  liaut  en  bas  :  seulement  le  nombre  des  pul- 
sations à  l'orifice  paraît  devenir  d'autant  moindre  que  le  jet  approche 
plus  d'être  lancé  verticalement  de  bas  en  haut  j 

40°  Quelle  que  soit  la  direction  de  la  veine ,  son  diamètre  décroit  tou- 
jours très  rapidement  jusqu'à  une  petite  distance  de  l'orifice  ;  mais  quand 
la  veine  tombe  verticalement ,  le  décroissement  continue  jusqu'à  ce  que 
la  partie  limpide  se  perde  dans  la  partie  trouble.  Il  en  est  encore  de  même 
quand  la  veine  est  lancée  horizontalement,  quoique  le  décroissement 
suive  une  loi  moins  rapide.  Lorsque  le  jet  est  lancé  obliquement  de  bas  en 
haut ,  et  qu'il  forme  avec  l'horizon  un  angle  de  25  à  45  degrés,  toutes  les 
sections  normales  à  la  courbe  cju'il  décrit  deviennent  sensiblement  égales 
entre  elles,  à  partir  de  la  partie  contractée  qui  touche  à  l'orifice.  Enfin  , 
pour  des  angles  plus  grands  que  45  degrés ,  le  diamètre  de  la  veine  va  en 
augmentant,  depuis  la  partie  contractée  jusqu'à  la  naissance  de  la  portion 
trouble ,  de  sorte  que  c'est  seulement  alors  qu'il  existe  ime  section  qu'on 
peut  à  juste  titre  appeler  section  contractée. 

—  Expériences  de  M.  OErsted  sur  la  compressibilitè.  Extrait  d'une 
lettre  adressée  par  ce  savant  à  M.  Chevreul,  et  lu  dans  la  séance  du  22 
juillet. 

«  tin  continuant  mes  expériences  sur  la  compressibilitè ,  dit  M.  OErs- 
ted ,  ie  suis  parvenu  à  prouver  : 

»  \  °  Que  les  compressibiîités  qu'ont  déduites  les  mathématiciens  des 
racourcissemens  des  corps  par  une  pression  longitudinale ,  sont  prodi- 
gieusement éloignées  de  celles  que  donne  l'expérience  :  ce  qui  prouve 
que  les  calculs  sont  fondés  sur  des  hypothèses  inadmissibles  ; 

»  2°  Que  la  compressibilitè  des  corps  solides  est  tellement  petite  qu'elle 
ne  peut  pas  être  déterminée  par  les  moyens  assez  délicats  qui  servent  à 
déterminer  la  compressibilitè  des  liquides  ; 

»  3°  J'avais  confirmé  l'observation  de  Canton ,  que  la  compressibilitè 
de  l'eau  diminue  à  mesure  que  la  température  augmente  ;  mais  mainte- 
nant je  suis  parvenu  à  prouver  que  tous  les  résultats  des  expériences  sur 
la  compressibilitè  de  1  eau  peuvent  être  expliqués  en  supposant  que  la 
pression  d'une  atmosphère  développe  une  chaleur  égale  à  ^  d'un  degré 
centigrade ,  quantité  par  laquelle  le  volume  de  l'eau  n'est  presque  pas 
changé  à  3  degrés  85 ,  est  diminué  dans  les  températures  inférieures,  et 
augmenté  dans  les  températures  supérieures.  » 

—  Recherches  sur  la  rèsonnance  des  liquides,  et  description  d'une 
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nouvelle  espèce  de  vibration ,  lues  par  M.  Cagniard-Latour ,  le  8  juillet 
et  le  26  août  (  Voyez  la  Revue ,  livraison  de  juin ,  page  5i  8  ). 

Dans  ses  recherches ,  M.  Cagniard-Lalour  a  eu  principalement  pour 
objet  de  démontrer  que  les  vibrations  dont  l'eau  devient  le  siège  ;  pen- 
dant son  effet  sonore ,  peuvent  être  accompagnées  de  condensations  et 
de  dilatations  alternatives',  d'espèces  particulières,  auxquelles  on  n'avait 
ps  encore  fait  attention ,  et  qu  il  propose  de  nommer  vibrations  globu- 
laires ,  voulant  exprimer  par  cette  dénomination  que ,  pendant  la  vibra- 
tion dilatante ,  il  se  forme  dans  la  masse  liquide  de  petites  solutions  de 
continuité ,  des  disjonctions ,  des  espaces  presque  vides ,  analogues  à  des 
globules  gazeux  de  dimension  finie ,  globules  qui  s'anéantissent  ou  se 
contractent  lors  de  la  vibration  condensante ,  de  manière  à  faire  produire 
au  liquide  et  au  vase  qui  le  contient  un  coup  sec  ou  battement  plus  ou 
moins  sensible,  analogue  à  celui  du  marteau  d'eau. 

Pour  observer  ces  effets,  il  se  sert  de  différons  instrumens,  tels  que  le 
marteau  d'eau  ,  le  tube  sirène ,  la  pipette  sifflante ,  le  tube  éprouvette, 
etc.  Il  excite  dans  l'eau  que  contient  le  tube  des  battemens  hydrauliques 
isolés ,  soit  en  appliquant  avec  une  main  un  coup  sec  sur  le  haut  du  tube 
pendant  qu'il  le  tient  de  l'autre  main,  soit  en  se  servant  pour  cela  d'un 
maillot.  A  chaque  coup  ,  il  distingue  dans  la  colonne  liquide ,  et  le  plus 
ordinairement  vers  sa  partie  inférieure,  ces  disjonctions  et  condensations 
subites  sur  lesquelles  il  appelle  aujourd  hui  l'attention.  Les  battemens  de- 
viennent moins  intenses,  mais  beaucoup  plus  rapides  ,  lorsqu'au  lieu  de 
frapper  le  tube ,  on  le  trotte  avec  un  drap  mouillé  :  il  se  produit  alors 
un  son  hydraulique  qui ,  suivant  l'auteur,  provient  en  partie  de  la  suc- 
cession rapide  des  coups  ou  battemens  dus  aux  vibrations  globulaires , 
c'est-à-dire  à  la  formation  et  à  l'anéantissement  successifs  des  espaces 
globulaires  vides.  M.  Cagniard  explique  ces  effets  en  admettant  dans  les 
liquides  un  état  globulaire  analogue  à  l'état  poreux  des  solides,  et  suscep- 
tible d'être  moditié  de  différentes  manières,  notamment  par  la  vibration, 
qui  augmente  et  diminue  alternativement  le  volume  de  ces  pores  ou  espa- 
ces globulaires.  Il  s'est  livré  à  diverses  expériences  dans  lesquelles  û  a 
étudié  ces  phénomènes  et  d'autres  qui  s'y  rattachent.  Nous  citerons  quel- 
ques uns  dos  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

Lorsque  l'éprouvette  est  remplie  d'eau  qu'on  a  fait  bouillir  pour  lui  en- 
lever le  plus  possible  l'air  qu'elle  contenait  en  dissolution ,  les  vides  glo- 
bulaires, formés  momentanément  dans  la  colonne  liquide  par  les  chocs 
du  maillet,  disparaissent  ou  ne  laissent  que  des  bulles  imperceptibles.  Il 
n'en  est  pas  de  même  avec  l'eau  ordinaire  :  dans  ce  dernier  cas .  on  re- 
marque que  le  plus  souvent  c'est  à  la  place  où  se  trouvent  les  bulles  res- 
tantes que  les  disjonctions  se  reproduisent  au  moment  du  choc.  Les  bulles 
ou  commencemens  de  disjonctions  peuvent  donc,  dans  certaines  circons- 
tances, favoriser  les  écartemens  globulaires;  et  le  dégagement  de  ces 
bulles ,  par  l'effet  de  chocs  ou  de  vibrations  communiquées  à  l'eau ,  peut 
être  regardé  comme  une  espèce  de  preuve  que  ces  vibrations  sont  ac- 
compagnées de  disjonctions  globulaires  d'une  certaine  amplitude.  Or  ce 
dégagement  avait  heu  dans  la  plupart  des  cas  où  M.  Cagniard  a  fait  vibrer 
l'eau  notamment  lorsqu'il  l'a  fait  sortir  d'une  pompe  de  compression  par 
un  tube  de  verre  dont  le  bout  en  amont  du  courant  était  rétréci  à  peu  près 
comme  un  orifice  siffleur.  Il  a  pu  remarquer  par  ce  moyen  :  1 0  qu'au  mo- 
ment où  le  bruit  du  sifflement  se  manifestait,  il  se  produisait  dans  le  tube 
près  de  l'étranglement  un  vide  nébuleux  permanent,a  la  suite  duquel  l'eau  du 
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lube  était  plus  ou  moins  troublée  par  le  grand  nombre  de  petites  balles 
qui  s'en  dégageaient  ;  2°  que  l'eau  trouble,  sortant  du  tube,  s'était  écliauf- 
fée  d'un  dixième  de  degré  centigrade,  phénomène  oui  semble  d'autant 
plus  remarquable  à  M.  Cagniard,  que,  suivant  les  expériences  de 
MM.  Colladon  et  Sturm,  il  parait  démontré  que  la  température  de  l'eau 
ne  s'élève  pas  sensiblement  par  une  compression  subite  de  quarante  at- 
mosphères. 

Un  tube  éprouvette  ayant  seize  millimètres  de  calibre,  un  mètre  de 
profondeur,  et  des  parois  d'un  demi-millimètre  d'épaisseur,  a  donné, 
étant  rempli  d'eau  à  la  température  de  la  glace  fondante  ,  un  son  de  sept 
cent  quatre-vingt-dix  vibrations  simples  par  seconde.  On  a  obtenu  un  même 
nombre  synchrone  de  vibrations  avec  un  tube  qui  ne  différait  du  précé- 
dent nue  par  l'épaisseur  presque  double  des  parois  ;  mais  lorsqu'on  eut 
mêlé  de  l'air  dans  la  colonne  liquide ,  le  nombre  des  vibrations  ne  fut 
plus  que  de  sept  cent  quarante,  ce  qui  indiquerait  que  le  son  hydraulique 
est  plus  sensiblement  influencé  par  des  bulles  d'air  mêlées  à  l'eau,  c'est-a- 
dire  par  des  changemens  dans  l'état  globulaire,  que  par  quelques  différen- 
ces dans  l'épaisseur  du  tube.  En  diminuant  la  pression  atmosphérique 
exercée  sur  le  haut  de  la  colonne  hydraulique,  on  peut  rendre  le  son  beau- 
coup plus  grave  encore  que  par  le  moyen  dont  il  \ient  d'être  parlé. 

Le  repos  est  tantôt  contraire,  tantôt  favorable  à  la  production  des  vibra- 
tions sonores;  il  exerce  aussi  une  influence  sensible  sur  le  point  de  Pé- 
bullition. 

Les  chimistes  sayent  qu'une  dissolution  aqueuse  de  sulfate  de  soude , 
quand  elle  est  saturée,  cristallise  assez  promptement  à  l'air  en  se  refroi- 
dissant, mais  que  dans  le  vide  cette  même  dissolution  ne  cristallise  pas. 
On  croyait  que  la  cristallisation  dépendait  de  la  pression  atmosphérique  ; 
mais  M.  Gay-Lussac  a  fait  voir  qu'il  suffisait  de  mêler  à  la  dissolution 
placée  dans  le  vide  d'un  baromètre  quelques  bulles  d'air  ou  d'autres  gaz 
pour  que  cettedissolution  ne  tardât  pas  à  se  concréter;  d'où  ce  chimiste  a 
conclu  que  la  cristallisât  ion  dépendait  d'une  cause  inconnue.  M.  Cagniard- 
Latour  présume,  en  se  fondant  sur  diverses  observations  de  vibrations  dans 
un  marteau  contenant  la  dissolution  en  question ,  que  la  cristallisation  du 
sulfate  de  soude  par  le  contact  de  l'atmosphère  a  pour  cause  principale  la 
modification  particulière  que  ce  contact  fait  subir  à  la  jwrosité  du  liquide, 
lequel  condense  probablement  un  peu  d'air,  comme  les  corps  poreux  con- 
densent les  gaz ,  et  procure  ainsi  au  sulfate  le  genre  ae  porosité  qui 
lui  est  nécessaire  pour  se  solidifier.  C'est  également  à  cette  sorte  de  po- 
rosité, résultant  de  la  condensation  d'un  gaz  dans  l'intérieur  des  solides , 
que  l'auteur  attribue  les  propriétés  du  sulfate  de  chaux  hydraté  (  plâtre  ) 
comparativement  au  sulfate  de  chaux  anhydre. 

Avec  un  marteau  contenant  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  , 
M.  Cagniard-Latour  a  remarqué:  i°  que  les  cristaux  formés  dans  le 
liquide  par  le  refroidissement  avaient ,  au  lieu  de  la  forme  ordinaire  de 
ce  carbonate  alcalin,  celle  d'aiguilles  extrêmement  déliées  ;  2°  que  la  disso- 
lution ,  quoique  saturée  sous  une  température  de  quarante  uegrés  envi- 
ron ,  restait  liquide  en  majeure  partie  après  son  refroidissement;  3°  enfin 
que  s'il  laissait  rentrer  l'air  dans  le  tube ,  il  se  formait  peu  à  peu  en  quel- 
ques jours  dans  la  colonne  liquide ,  à  partir  de  son  sommet ,  de  gros 
cristaux  ordinaires  de  carbonate  de  soude .  quoiqu'on  eût  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  que  cette  colonne  n  éprouvai  pas  d'évajwration  ni 
de  changement  de  température. 

JUILLET-AOUT  1833.  iD 


t 


290  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Dans  le  cours  des  recherches  que  l'auteur  a  faites  pour  savoir  si  d'au- 
tres dissolutions,  convenablement  chargées ,  pourraient  aussi  cristalliser 
par  l'influence  du  contact  de  l'air,  il  lui  a  paru  que  celle  de  l'alun  jouis- 
sait de  cette  propriété  à  un  degré  remarquable  ;  car,  avec  un  marteau  de 
ce  liquide  la  cristallisation  s'est  manifestée  peu  d'instans  après  qu'on  eut 
cassé  le  bout  effilé  du  tube. 

On  sait  que  l'air  mêlé  à  l'eau  favorise  sa  congélation ,  et  que  le  limon 
produit  un  effet  analogue.  Différentes  observations ,  faites  sur  des  mar- 
teaux contenant  de  la  craie  ou  du  plâtre  en  poudre ,  portent  l'auteur  à 
croire  que  l'effet  du  limon  est  dû  principalement  aux  parties  gazeuses  dont 
il  est  imprégné. 

Avec  un  marteau  d'eau  contenant  plusieurs  petites  pierres  arrondies , 
la  vibration  globulaire  du  liquide  avait  lieu  sans  qu'on  eût  besoin  de 
communiquer  préalablement  au  tube  un  choc,  comme  cela  est  nécessaire 
pour  le  petit  marteau  hydraulique  ordinaire.  D'après  cette  observation , 
l'auteur  soupçonne  que  les  concrétions  lithoîdes  de  l'oreille  peuvent  fa- 
voriser la  vibration  du  liquide  dans  lequel  elles  sont  plongées. 

— A  son  mémoire,  M.  Cagniard-Latour  a  joint,  comme  appendice,  une 
note  sur  le  plâtre  et  les  cimens ,  extraite  elle-même  d'un  mémoire  qu'il 
avait  présenté  à  l'Académie  dans  le  mois  de  décembre  i834.  Ayant 
chauffé  jusqu'au  rouge  du  gypse  en  poudre,  empilé  dans  un  tube  de  por- 
celaine fermé  par  son  extrémité  supérieure ,  il  a  obtenu  un  çaz  qui  se 
comportait,  avec  les  corps  combustibles,  à  peu  près  comme  l'an*,  et  dont 
le  volume  était  deux  à  trois  fois  plus  considérable  que  celui  du  gypse.  En  * 
faisant  chauffer  la  même  substance  seulement  jusqu'au  degré  ordinaire 
de  la  cuisson  du  plâtre ,  il  a  observé  que  le  dégagement  de  gaz  était 
moins  sensible,  et  il  l'a  trouvé  presque  nul  quand ,  au  lieu  de  gypse,  il  a 
fait  chauffer  au  rouge  du  sulfate  calcaire  anhydre.  Il  prés  urne  de  là  qu'une 
dissolution  de  sulfate  calcaire ,  quand  elle  est  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  condenser  quelque  gaz  et  acquérir  une  certaine  porosité ,  peut 
produire  du  gypse  ;  nue ,  dans  le  cas  contraire ,  elle  donnera  du  sulfate 
anhydre,  et  que,  si  le  plâtre  ne  prend  pas  lorsqu'il  a  été  chauffé  outre 
mesure ,  c'est  que ,  par  ce  moyen ,  il  a  été  dépouillé  des  parties  gazeuses 
qui  lui  donnaient  le  genre  de  porosité  nécessaire  pour  s'hydrater  et  cris- 
talliser promptement. 

De  plusieurs  expériences  faites  sur  le  sulfate  de  fer,  l'alun ,  le  sous- 
carbonate  de  soude ,  le  sulfate  de  soude  et  le  muriate  de  soude ,  l'auteur 
conclut  1  °  que  la  propriété  de  prendre  appartient  en  général  aux  sels  qui, 
ayant  été  desséchés  à  un  certain  degpé,  peuvent  cristalliser  en  s'hydratant 
de  nouveau  ;  2°  que  le  plus  ou  moins  de  promptitude  à  prendre  dépend 
principalement  du  temps  que  le  sel  gâché  emploie  pour  cristalliser,  plutôt 
que  de  son  plus  ou  moins  de  dissolubilité;  3°  que  les  cimens  calcaires 
qui  ont  la  propriété  de  prendre ,  comme  le  plâtre ,  sont  ceux  qui  peuvent , 
en  s'hydratant,  éprouver  une  espèce  de  cristallisation. 

Il  a  pu  fabriquer  plusieurs  de  ces  cimens  en  chauffant  fortement ,  dans 
un  creuset  muni  de  sou  couvercle  et  lulé ,  divers  mélanges  binaires  for- 
més chacun  de  chaux  et  d'une  autre  substance ,  dans  les  proportions  con- 
venables :  par  exemple ,  l'oxide  de  manganèse,  le  péroxide  de  fer,  la  li- 
maille de  zinc,  etc.  Il  a  fait,  sur  ces  mélanges,  divers  essais  qui  lui  ont 
donné  quelques  résultats  curieux  ;  il  a  fait  d'autres  expériences  concer- 
nant la  réaction  de  l'hydrogène  sur  le  marbre  incandescent ,  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  chaux,  etc.  Parmi  ces  essais,  on  remarque  ceux  dans 
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lesquels  il  a  obtenu  un  dépôt  siliceux  ressemblant  à  l'amiante  sous  l'in- 
fluence du  gaz  carbonique  et  du  gaz  sulfureux ,  qui  se  dégageaient  d'une 
dissolution  de  noir  de  fumée  dans  de  l'acide  sulfurique  délayé  dans  une 
grande  quantité  d'eau  contenant  du  silicate  de  potasse  et  de  soude.  Avec 
le  silicate  de  potasse ,  l'Iiydrochlorate  d'alumine  et  l'hydrocblorate  de  pé- 
roxide  de  fer,  il  a  recueilli ,  au  bout  de  quelques  mois ,  dans  une  capsule 
plongée  dans  le  mélange ,  et  contenant  du  marbre ,  des  cristaux  prisma- 
tiques, fort  semblables  à  ceux  de  feldspath. 

Enfin,  d'après  d'autres  observations,  il  soupçonne  mie,  si  les  mortiers 
calcaires  prennent  en  général  un  assez  grand  durcissement  lorsqu'ils 
sont  entretenus  très  long-temps  sous  l'eau ,  c'est  que  celle-ci  peut  leur 
fournir  peu  à  peu ,  en  même  temps  que  l'acide  carbonique ,  une  partie  de 
l'oxigène  qu'elle  tient  en  dissolution ,  et  diminuer  ainsi  de  plus  en  plus 
leur  dissolubilité. 

OPTIQUE. 

Sur  les  moyens  de  résoudre  la  plupart  des  questions  de  photomètrie 

âue  la  découverte  de  la  polarisation  de  la  lumière  a  fait  naitre»  extrait 
'un  mémoire  lu  par  M.  Arago ,  dans  la  séance  du  5  août. 
M.  A  ra^o  remarque ,  en  commençant  son  mémoire,  qu'au  milieu  des 
progrès  bnllans  et  inespérés  que  l'optique  a  faits  depuis  un  tiers  de  siècle, 
une  seule  branche  de  cette  science ,  celle  qui  traite  de  la  mesure  des  in- 
tensités ,  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  photomètrie ,  est  restée  à 
peu  près  stationnaire.  Suivant  lui ,  les  moyens  dont  Bouguer,  Lambert , 
Kumfort  firent  usage,  manquent  entièrement  de  précision.  M.  Arago 
travaille  depuis  quelques  années  à  remplir  cette  lacune  de  l'optique ,  ne 
fût-ce,  dit-il,  qu'à  raison  des  applications  multipliées  dont  les  méthodes 
photométriques  paraissent  susceptibles. 

L'objet  principal  de  son  mémoire  était  aujourd'hui  la  loi  d'après  la- 
quelle un  faisceau  de  lumière  polarisée  se  partage  entre  l'image  ordi- 
naire et  l'image  extraordinaire ,  quand  ce  faisceau  traverse  un  cristal 
doué  de  la  double  réfraction.  La  connaissance  de  cette  loi ,  outre  son  im- 
portance sous  le  rapport  théorique,  conduirait  très  simplement  à  la  solu- 
tion d'un  grand  nombre  de  questions  astronomiques  très  curieuses. 
M.  Arago  signale  entr'autres  la  comparaison  de  l'intensité  lumineuse  de 
la  portion  de  la  lune  que  les  rayons  solaires  éclairent  directement,  avec 
celle  de  la  partie  du  même  astre  qui  reçoit  seulement  les  rayons  réfléchis 
par  la  terre.  Il  croit ,  d'après  les  expériences  qu'il  a  déjà  tentées  à  cet 
égard,  qu'on  pourra,  avec  les  instrumens  perfectionnés  dont  il  espère  faire 
bientôt  usage,  saisir  dans  la  lumière  cendrée  les  différences  d'éclat  qui  doi- 
vent dépendre  de  l'état  plus  ou  moins  nuageux  de  l'atmosphère  de  notre 
globe.  Il  n'est  donc  pas  impossible ,  malgré  tout  ce  qu'un  pareil  résultat 
exciterait  de  surprise  au  premier  coup-d  œil ,  qu'un  jour  les  météorolo- 
gistes aillent  puiser  dans  l'aspect  de  la  lune  des  notions  précieuses  sur 
Fétat  moyen  de  la  diaphanéité  de  l'atmosphère  terrestre ,  dans  les  hémis- 
phères qui  successivement  concourent  à  la  production  de  la  lumière 
cendrée; 

Après  avoir  aussi  indiqué  tout  le  parti  qu'on  pourra  tirer  de  la  loi  de 
polarisation  cherchée  pour  perfectionner  les  observations  si  importantes 
des  éclipses  de  satellites  de  Jupiter,  M.  Arago  passe  à  l'explication  dé- 
taillée des  méthodes  dont  il  propose  de  faire  usage  pour  arriver  expéri- 
mentalement ,  et  dans  tous  les  cas ,  à  la  connaissance  des  intensités  com- 
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paralives  des  rayons  ordinaires  et  des  rayons  extraordinaires.  Ces  mé- 
thodes sont  entièrement  nouvelles  :  il  serait  impossible  d'en  donner  une 
idée  suffisante  sans  le  secours  de  figures  et  de  quelques  calculs  analyti- 
ques. Aussi  nous  contenterons-nous  de  dire  que  ces  méthodes,  outre 
1  exactitude  qui  leur  est  propre ,  se  font  remarquer  par  la  circonstance 
véritablement  paradoxale ,  que  la  comparaison  de  deux  images  s'effectue 
sans  que  ces  deux  images  aient  besoin  d'être  jamais  séparées. 

En  terminant  sa  lecture ,  M.  Arago  a  fait  connaître  les  moyens  dont  il 
s'est  servi  pour  déterminer  les  proportions  de  lumière  polarisée  conte- 
nues dans  les  faisceaux  réfléchis  sons  toute  sorte  d'angles,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  substance  éprouvée;  il  a  montré ,  par  exemple,  comment 
on  peut  trouver  l'angle  de  polarisation  sur  les  métaux. 

ÉLECTRO-CHIMIE. 

Formation  du  sulfure  du  plomb  (galène  )  cristallisé  par  la  voie  hu- 
mide. Note  lue  par  M.  Becquerel,  dans  la  séance  du  8  juillet. 
.  On  sait  que  le  sulfure  de  plomb  ou  la  galène  se  volatilise  à  un  certain 
degré  de  température ,  de  sorte  que,  par  sublimation,  on  l'obtient  en 
cristaux  qui  sont  des  cubes  ou  des  octaèdres.  On  a  été  porté  par-là  assez 
naturellement  à  suposer  'que  dans  les  filons  cette  substance  avait  été 
formée  par  voie  ignée  ;  mais  comme  maintenant  il  parait  prouvé  que  les 
filons  ont  eu  quelquefois  une  origine  aqueuse ,  on  ne  peut  douter  que 
dans  certains  cas  les  galènes  n'aient  été  produites  de  la  même  manière. 
Ce  qui  tend  à  confirmer  cette  conjecture ,  c'est  qu'on  trouve  la  galène 
dans  presque  tous  les  terrains,  même  dans  les  terrains  secondaires  de 
dernière  formation ,  dont  l'origine  aqueuse  est  parfaitement  consta- 
tée. 

Jusqu'à  présent  toutefois  la  chimie  ordinaire  ne  possédait  pas  le  moyen 
d'obtenir  par  la  voie  humidcle  sulfure  de  plomb  cristallisé.  M.  Becquerel, 
qui  déjà ,  à  l'aide  des  procédés  de  l' électro-chimie ,  était  parvenu  à  re- 
produire plusieurs  des  composés  naturels  que  jamais  avant  lui  on  n'avait 
formés  dans  nos  laboratoires ,  a  eu  l'idée  d'employer  la  même  méthode 
pour  la  galène  ,  et  l'a  fait  avec  un  plein  succès. 

On  prend  un  tube  fermé  par  un  bout,  tube  dont  le  diamètre  est  de  5  à 
6  millimètres  et  la  longueur  d'un  décimètre'.  Dans  la  partie  inférieure,  on 
met  du  sulfure  de  mercure  jusqu'à  la  hauteur  de  trois  centimètres  envi- 
ron. On  verse  par-dessus  une  dissolution  de  chlorure  de  magnésium  , 
puis  on  plonge  dans  le  liquide  jusqu'au  fond  du  tube  une  lame  de  plomb. 
L'appareil ,  hermétiquement  fermé ,  est  alors  abandonné  aux  réactions 
chimiques.  Au  bout  d'un  mois  ou  de  six  semaines,  on  commence  à  aperce- 
voir sur  la  paroi  du  tube ,  au-dessus  du  sulfure ,  une  couche  très  mince 
d'un  précipité  brillant ,  gris ,  métallique  ;  bientôt  des  cristaux  deviennent 
visibles ,  et .  à  l'aide  de  la  loupe ,  on  voit  que  ce  sont  des  tétraèdres  régu- 
liers ayant  le  même  aspect  que  ceux  de  galène.  Aussitôt  qu'on  ouvre  le 
tube ,  il  se  dégage  des  gaz  dont  l'odeur  est  celle  qui  appartient  aux  com- 
binaisons du  soufre  avec  le  chlore  et  avec  l'hydrogène.  En  essayant 
peu  de  temps  après  la  liqueur  avec  un  acide ,  il  se  dégage  de  l'acide  sul- 
fureux.  La  lame  de  plomb,  dans  sa  partie  inférieure,  est  devenue  cas- 
sante par  sa  combinaison  avec  le  mercure. 

Ces  résultats  sont  très  aisés  à  expliquer.  Lorsque  le  plomb  est  mis  en 
contact  avec  le  chlorure  de  magnésium,  il  se  forme  un  double  chlorure; 
du  magnésium  est  momentanément  mis  à  nu.  Par  suite  de  cette  réac- 
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tion  ie  plomb  devient  électro-négatif,  et  la  dissolution  électro-positive  : 
le  premier  attire  le  mercure  du  sulfure ,  tandis  que  le  soufre,  qui  est  l'é- 
lément électro-négatif,  se  porte  sur  le  double  chlorure  par  l'intermédiaire 
de  la  couche  infiniment  mince  de  liquide  oui  adhère  au  verre.  Une  por- 
tion du  soufre  se  combine  avec  le  plomb  du  double  chlorure,  et  donne 
naissance  à  un  sulfure  qui  cristallise,  tandis  que  l'autre  portion  se  com- 
bine avec  le  chlorure  de  magnésium. 

En  continuant  l'opération  pendant  plusieurs  mois ,  la  liqueur,  dans  la 
partie  adjacente  au  sulfure  de  mercure,  prend  une  teinte  jaune  rougeàtre 
qui  est  celle  du  chlorure  de  soufre. 

On  ne  retrouve  avec  les  réactifs  convenables  aucune  trace  de  plomb 
dans  la  dissolution  ;  c'est  une  preuve  que  ce  métal  a  été  précipité  entière- 
ment par  le  soufre.  La  cristallisation  du  sulfure  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
la  lenteur  avec  laquelle  s'opère  la  formation  de  ce  composé. 

Le  sulfure  de  plomb  artificiel  cristallise  en  tétraèdres  réguliers,  tandis 
que  les  cristaux  naturels  de  cette  substance  sont  des  cubes,  des  octaè- 
dres ou  des  combinaisons  de  ces  deux  formes  ;  mais  comme  le  tétraèdre 
régulier  est  compris  dans  le  même  système  cristallin ,  rien  ne  déroge 
dans  ces  deux  produits  aux  lois  de  la  cristallisation.  * 

Le  sulfure  de  plomb,  dans  l'expérience  que  nous  avons  décrite ;  se  dé- 
pose en  couche  mince  sur  la  paroi  interne  du  tube,  et  cette  paroi  exerce 
ainsi  sur  sa  formation  une  influence  analogue  sans  doute  à  celle  que 
M.  Becquerel  a  déjà  signalée  à  l'occasion  de  la  réduction  de  l'oxide  de  co- 
balt dans  des  tubes  de  verre  d'un  très  petit  diamètre  :  la  mince  couche 
de  liquide  adhérente  au  Verre  favorise  la  circulation  du  fluide  électri- 
que. 

L'antimoine  soumis  au  même  mode  d'expérimentation  que  le  plomb, 
donne  des  lamelles  et  de  petits  cristaux  qui  sont  probablement  du  sul- 
fure d'antimoine.  Il  en  est  de  même  pour  le  zinc  et  le  fer  ;  mais  l'expé- 
rience dans  le  cas  de  ces  métaux  marche  fort  lentement,  et  M.  Becquerel 
n'en  peut  encore  foire  connaître  lesjrésultats  d'une  manière  bien  pré- 
cise. 

CHIMIE. 

Recherches  de  chimie  organique,  par  M.  Dumas ,  présentées  dans  la 
séance  du  5  août. 

M.  Dumas  a  réuni  dans  son  mémoire  des  recherches  qui  ont  pour  oh* 
jets  les  produits  du  girofle  et  ceux  de  l'indiffo. 

Il  avait  déjà  fait  connaître  à  l'Académie  les  résultats  de  recherches  sur 
le  camphre  et  les  huiles  essentielles  légères  :  il  considérait  quelques  unes 
de  ces  substances  comme  des  carbures  d'hydrogène  purs,  faisant  fonction 
de  base  en  certaias  cas  ou  de  radical  en  certaines  occasions ,  et  il  mon- 
trait en  outre  que  plusieurs  huiles  essentielles  légères  pouvaient  être  con- 
sidérées comme  des  protoxides  de  ces  carbures  d'hydrogène.  Après  avoir 
établi  la  nature  des  huiles  essentielles  légères ,  il  s'est  occupé  de  recher- 
ches analogues  sur  les  huiles  essentielles  pesantes.  Il  trouve  que  celles-ci 
diffèrent  à  tous  égards  des  premières ,  et  cette  différence  tient  à  ce 
qu'elles  sont  plus  riches  en  oxigène ,  d'où  il  suit  qu'au  lieu  de  servir  de 
bases  elles  font  fonction  d'acides ,  et  qu'au  lieu  de  les  considérer  comme 
des  protoxides,  il  faut  y  voir  des  acides  bien  caractérisés  et  d'une  compo- 
sition assez  simple. 

Produits  du  girofle.  —  Le  girofle  fournit,  sous  l'influence  de  divers 
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corps ,  trois  produits  distincts  :  l'huile  de  girofle,  une  matière  cristalline 
nacrée  qui  se  dépose  dans  l'eau  distillée  de  girofle ,  et  la  earyophyl- 
line. 

Pour  fixer  le  poids  atomique  de  l'huile  de  girofle,  M.  Dumas  a  soumis  cette 
substance  à  l'action  du  gaz  ammoniac  pur  et  sec  qu'il  ajoutait  en  excès  à 
l'huile  contenue  dans  une  éprouvette.  De  cette  manière ,  0,653  d'huile 
ont  absorbé  83  centimètres  de  gaz  ammoniac  à  0,760  et  0°  cent.  Or, 
en  prenant  21 4,5  pour  le  poids  atomique  de  l'ammoniaque ,  on  trouve , 
d'après  ces  résultats,  que  le  poids  atomique  de  l'huile  de  girofle  est  re- 
présentée par  2200 ,  résultat  avec  lequel  la  composition  élémentaire  s'ac- 
corde à  sept  millièmes  près.  Cette  huile  renferme  une  grande  quantité 
d'oxigène,  et  elle  se  décompose  difficilement,  caractères  qui,  suivant  les 
analyses  de  M.  Dumas ,  sont  communs  à  toutes  les  huiles  plus  pesantes 
que  l'eau. 

La  matière  nacrée  semble  différer  de  l'huile  de  girofle  par  la  perte  d'un 
atome  d'eau. 

Les  résultats  que  M.  Dumas  a  obtenus  en  analysant  la  caryophylline 
font  voir  que  cette  substance  bien  caractérisée ,  et  qui  n'entre  en  fusion 
qu'à  une  température  très  élevée,  est  isomère  du  camphre  naturel.  On 
observe  de  plus  que  la  caryophylline  contient  précisément  six  atomes 
d'hydrogène  déplus  que  l'essence  de  girofle  et  trois  atomes  d'oxigène  de 
moins,  comme  si  de  l'eau  décomposée  par  une  force  quelconque  eût  cédé 
son  oxigène  à  l'un  de  ces  produits,  et  l'hydrogène  à  1  autre. 

a  Ainsi,  dit  M.  Dumas ,  dans  les  trois  substances  que  le  girofle  four- 
nit ,  nous  voyons  un  radical  unique  se  modifier  par  le  seul  concours 
de  l'eau ,  de  manière  à  produire  trois  substances  tellement  dissemblables 
que  leur  commune  origine  a  pu  seule  porter  à  les  comparer  entr' elles. 
Une  étude  attentive  et  comparée  de  produits  si  divers  en  apparence , 
qui  proviennent  du  même  végétal ,  me  semble  aujourd'hui  le  moyen  le 
plus  sur  de  foire  avancer  la  chimie  organique.  » 

Produits  de  l'indiqo.  —  M.  Dumas  a  analysé  l'indigo  bleu ,  l'indigo 
blanc ,  l'acide  indigotique  et  l'acide  carbazotique. 

Il  s'est  procuré  l'indigo  bleu  pur  par  les  deux  procédés  de  la  précipitation 
et  de  la  sublimation  suivis  chacun  d'un  lavage  a  l'alcool  bouillant,  destiné 
à  enlever  la  matière  rouge  qu'il  entraine.  Mais  malgré  les  soins  les  nias 
minutieux ,  il  n'est  jamais  parvenu  à  se  procurer  les  quantités  d'indigo 
blanc  nécessaires  pour  une  analyse  élémentaire  ;  il  a  donc  été  obligé  de 
recourir  à  l'emploi  de  la  méthode  indirecte  que  M.  Berzélius  a  récem- 
ment mise  en  pratique  et  qui  repose  sur  l'emploi  du  sulfate  ,de  cuivre. 
Le  chimiste  suédois  nous  apprend  en  effet  que  le  sulfate  de  cuivre  mis  en 
contact  avec  une  solution  d  indigo  blanc ,  qu'il  convertit  de  suite  en  in- 
digo bleu ,  lui  cède  une  telle  quantité  d'oxigène ,  qu'on  peut  dire  que 
cent  parties  d'indigo  bleu  en  ont  pris  4 ,  6  d'oxigène  pour  passer  de  l'é- 
tat blanc  à  l'état  bleu. 

Suivant  les  analyses  de  M.  Dumas,  l'acide  indigotique  n'est  que  de  l'in- 
digo renfermant  cinq  fois  plus  d'oxigène  que  l'indigo  bleu.  Cet  acide 
nous  offre  le  premier  exemple  d'un  acide  renfermant  quinze  atomes 
d'oxigène  dans  son  propre  atome ,  et  il  nous  prouve  combien  nous  som- 
mes loin  d'avoir  réalisé  toutes  les  combinaisons  que  la  nature  des 
choses  rend  possibles.  Entre  l'indigo  et  l'acide  indigotique  ,  il  n'y  aurait 
guère  moins  de  cinq  oxides  ou  acides  indiqués  par  1  «analogie,  mais  qu'on 
n'a  pas  encore  obtenus. 
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Sous  le  nom  d'acide  carbazotique  M.  Dumas  désigne,  avec  M.  Liebig, 
la  sul)stance  connue  autrefois  sous  celui  d'amer  de  Welter.  M.  Chevreul  a 
fixé  l'attention  des  chimistes  sur  la  facilité  singulière  avec  laquelle  on 
transforme  l'acide  indigotique  en  acide  carbazotique  par  l'action  de  l'a- 
cide nitrique  concentré.  Cette  conversion  indique  entre  les  deux  corps 
une  analogie  de  composition,  que  les  expériences  de  M.  Dumas  ont 
éclaircie.  En  effet,  si  1  on  soustrait,  des  élémens  de  l'acide  indigotique,  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  oxalique,  et  qu'on  y  ajoute  de  l'acide  nitri- 
que ,  on  obtient  exactement  la  composition  de  l'acide  carbazotique.  On 
sait  depuis  long-temps  que ,  pendant  cette  conversion ,  il  se  forme  de 
l'acide  oxalique,  et  M.  Dumas  croit  avoir  constaté  la  production  de  l'am- 
moniaque. 

L'acide  carbazotique  deviendrait ,  par  ces  résultats ,  un  composé  d'hy- 
drogène carboné  C*5H*',  et  de  trois  proportions  d'acide  nitrique  Az«0,f, 
ce  qui  rend  bien  compte  de  ses  propriétés  détonnantes. 

Cet  acide  n'est  pas  le  dernier  terme  de  la  série  de  composés  que  nous 
venons  de  parcourir. 

On  voit  que  par  simple  oxidation  l'indigo  blanc  se  convertit  en  indigo 
bleu  :  celui-ci ,  par  une  oxidation  plus  forte ,  constitue  l'acide  indigoti- 
que. En  modifiant  plus  éergiquement  ce  dernier,  on  passe  à  l'acide  car- 
bazotique, qui ,  à  son  tour,  va  réagir  de  manière  à  produire  un  nouveau 
composé. 

Quand  on  fait  bouillir  l'acide  carbazotique  avec  une  dissolution  alca- 
line concentrée ,  il  se  dégage  de  grandes  quantités  d'ammoniaque ,  et 
l'on  obtient  un  sel  rouge  intense  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  que 
produirait  l'acide  croconique  de  Gmelin. 

Composition  élémentaire  des  produits  du  girofle  et  de  l'indigo. 


Analyse  Composition  Poids  Résultats 
directe.     atomique,  atomique,  calculés. 


(  Carbone 
Huile  de  girofle,  j  Hydrogène 
(  Oxigène 

70,04 

7,8S 
a  a, 08 

4o 

a6 
5 

i53o,4 
i6a,5 
5oo,o 

70,0  a 

7»4a 
aa,56 

100 

3193,9 

100 

Matière  nacrée  ^Carbone 

déposée  par   l  Hydrogène 
l'huile  de  girofle.  (  Oxigène 

7a,a5 

7M 
ao,i  1 

4o 

4 

i53o 
i5o 
4oo 

73,55 
7,21 

100 

ao8o 

100 

|  Carbone 
Caryophylline.  1  Hydrogène 
(  Oxigène 

79»5o 
io,5o 
10 

4o 

3a 
a 

i53o,4 
aoo 
200 

79>»7 
io,36 

io,37 

100 

i93o,4 

100 

/  Carbone 
Indigo  bleu    j  Hydrogène 
purifié.       j  Azote 

^Oxigène 

73,80 
4M 
10,80 
12,36 

45 
i5 
3 
3 

»7a»>7 

9^7 
:65 

3oo 

72,34 
3,93 
1  i,i3 
12,60 

100 

a38o 

100 
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Acitli 
iudigotiqiit-. 

/Carbone 
\  Hydrogène 
i  Azote 
(  Oxigène 

> 
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/  v 
41,28 

45 
i5 
3 
i5 

»7*«>7 

9->,7 
265 

i5oo 

48,09 
2,61 

4», 9° 
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{  Carbone 
J  Azote 
i  Hydrogène 
1  Oxigène 

100 

358o,4 

100 

Acid<- 
carbazotique. 

S 1 ,80 
i8,5o 
i,4o 
48,3o 

a5. 
6 
6 

il 

53 1 
37,5 
i5oo 

3 1,34 

i7v° 
i,3o 

49,7° 

• 

100 

3oo8,9 

100 

Mémoire  sur  l'huile  essentielle  de  moutarde  noire ,  par  MM.  Dama» 
et  Pelouze,  lu  le  26  août. 

On  sait  que  l'huile  essentielle  de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  la 
graine ,  et  qu'elle  se  forme  sous  l'influence  de  l'eau  dans  la  distillation 
même.  Celte  circonstance ,  importante  par  elle-même ,  et  oui  le  devient 
davantage  encore  par  la  singulière  complication  de  cette  huile ,  a  engagé 
MM.  Dumas  et  Pelouze  à  étudier  le  problème  à  fond. 

L'huile  de  moutarde  purifiée  bout  à  1 43  degrés  centigrades ,  et  possède 
une  densité  égale  à  1 ,015,  à  la  température  de  20  degrés  centigrades;  son 
odeur  est  excessivement  forte  et  pénétrante;  elle  est  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  est  séparée  par  l'eau  de  ces  dissolutions.  Elle 
dissout  à  chaud  une  grande  quantité  de  soufre ,  qui  s'en  sépare  sous , 
forme  cristalline  par  le  refroidissement  ;  elle  dissout  également  beaucoup 
de  phosphore  à  chaud  :  ce  dernier  se  sépare,  par  le  refroidissement,  sons 
forme  liquide,  tant  nue  la  température  n'est  pas  abaissée  au-dessous  de 
43  degrés  ;  point  de  fusion  du  phosphore  ;  mais ,  à  partir  de  ce  point ,  la 
matière  se  dépose  en  cristaux.  Le  chlore  attaque  cette  huile  en  donnant 
de  l'acide  hydrochlorique.  Les  alcalis  chauffés  avec  cette  huile  produisent 
à  la  fois  du  sulfure  et  du  sulfocyanure;  il  se  forme  certainement  alors  une 

t  l'Alk.'li\l)lA    Ci  1 1        f  'iti/m    ,  >  1  •         Iaji    M.,é         .  «n  )  s-v       4     mm     ■     s-vl  nw%    r\t*S\â^\i  >*  ■      <  L.      1  *  1  ■  I  I  I  I  ,  t     I  t  <  k  f  t 


pour  résidu  final  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique. 

L'analyse  de  cette  huile  a  conduit  MM.  Dumas  et  Pelouze  a  la  formule 
suivante  : 

C31  1224,3  4<>84 

H*°  125,0  5,09 

Az4  354,0  i4,4» 

0£-  a5o,o  10,18 

Sf  5oa,9  ao,48 

Nous  retrouvons  dans  cette  formule  cinq  atomes  de  l'élément  élec- 
tro-négatif, savoir  cinq  demis  d'oxigène  et  cinq  demis  de  soufre, 
«lm  ont,  comme  on  sait,  la  propriété  de  se  remplacer  atome  à  atome. 
C'est  précisément  cinq  atomes  d'oxigène  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'huile  de  girofle,  comme  M.  Dumas  l'a  fait  voir  dans  le  mémoire  pré- 
cédent. On  est  donc  porté  a  croire  qu'ici  la  formule  générale  des  huiles  pe- 
santes est  seulement  modiliée  par  l'introduction  de  l'azote  dans  le  radical 
et  celle  du  soufre  dans  l'élément  négatif. 

Les  auteurs  ont  trouvé  la  densité  de  la  vapeur  de  l'huile  de  moutarde 
*gale  a  3,40  par  le  résultat  de  deux  expériences,  et  de  3,37  par  le  calcul. 
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La  prédominance  des  élémens  électro-négatifs  de  cette  huile  a  porté  les 
auteurs  à  y  chercher  les  caractères  d'un  acide;  mais  comme  les  bases  oxi- 
dées  l'altèrent,  ils  ont  recouru  à  l'ammoniaque  liquide,  qui  a  été  absorbe 
rapidement ,  et  a  donné  naissance  à  un  produit  nouveau  soluble  dans 
l'eau ,  et  susceptible  de  cristalliser  avec  la  plus  parfaite  régularité.  Ce  pro- 
duit n'est  pourtant  pas  un  sel ,  car  les  acides  ni  les  bases  ne  peuvent  en  re- 
tirer l'huile;  c'est  plutôt  un  corps  de  la  famille  des  amides  (voy.  t.  LVIII, 
p.  282).  Redissous  dans  l'eau,  et  traité  par  le  charbon  animal,  il  se  pré- 
sente, sous  forme  de  prismes  à  base  rhomboîdale,  d'un  blanc  éclatant, 
sans  odeur,  mais  d'une  saveur  amère.  Ils  sont  fusibles  à  70  degrés:  ils  se 
dissolvent  dans  l'eau  froide ,  et  mieux  dans  l'eau  chaude  ;  l'alcool  et  l'éther 
les  dissolvent  aussi.  Les  dissolutions  sont  neutres ,  et  ne  se  troublent  sous 
l'influence  d'aucun  réactif.  Les  alcalis  bouillans  en  dégagent  de  l'ammo- 
niaque ;  mais  ce  dégagement ,  lent ,  s'effectue  à  la  manière  des  substances 
qui  ont  besoin  de  décomposer  l'eau  pour  produire  ce  gaz.  L'acide  nitrique 
les  détruit .  et  laisse  de  1  acide  sulfurique.  Par  aucun  moyen  on  n'a  pu  en 
retirer  de  l'huile  de  moutarde. 

Les  auteurs  les  ont  trouvés  composés  de  16,81  de  soufre,  24,62  d'azo- 
te, 6,90  d'hydrogène.  42,75  de  carbone,  8,89  d'oxigène;  résultats  qui  se 
rapportent  à  la  formule  suivante  : 

H3"  aoo,o  6,93  « 

Az*  708,0  24^4 

O*  a5o,o  8,66 

S^L  509,9  «744 


a885,a  100 

Et  cette  formule  elle-même  est  représentée  par  huit  volumes  de  gaz 
ammoniaque  et  huit  volumes  de  vapeur  d'huile. 

On  sait  qu'en  général  il  faut  un  atome  d'acide  pour  saturer  quatre  vo- 
lumes de  gaz  ammoniaque,  et?  quoique  nous  n'ayons  pas  affaire  ici  à  un 
véritable  sel ,  tout  porte  à  croire  que  ces  rapports  de  combinaison  sont 
conservés. 

Ainsi  les  auteurs  considèrent  comme  étant  la  véritable  formule  de 
l'huile  OH  A»»  S£  0*,  et  cette  formule  représente  quatre  volu- 
mes de  vapeur  d'huile.  Alors  la  formule  des  cristaux  devient  elle-même 
C»6  H'6  Ai*  :\Ol>  et  on  peut  les  représenter  par  quatre  volumes  d'huile 
et  quatre  volumes  d'ammoniaque. 

En  adoptant  ces  formules ,  on  voit  que  l'huile  de  moutarde  ne  renferme 
que  cinq  demis  atomes  d'élément  électro  -  négatif  tant  soufre  qu'oxi- 
gène,  et  que,  s'il  fallait  lui  trouver  un  terme  de  comparaison  dans  la  chi- 
mie minérale ,  c'est  à  côté  des  acides  phosphorique  ou  arsénique  qu'elle 
irait  se  placer. 

«  D'ailleurs ,  disent  les  auteurs ,  dès  qu'il  est  prouvé  que  l'indigo  ren- 
ferme un  radical  ternaire  formé  de  carbone ,  a'azote  et  d'hydrogène , 
l'existence  d'un  radical  pareil  dans  l'huile  de  moutarde  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  Quant  au  soufre  de  cette  huile,  il  est  présumable,  et  l'on  pour- 
rait même  dire  évident ,  qu'il  est  là  comme  remplaçant  un  nombre  égal 
d'atomes  d'oxigène.  Ainsi,  dès  à  présent,  l'on  pourrait  se  former  des 
idées  nettes  et  simples  sur  la  nature  de  ce  composé ,  qui  semblait  si  extra- 
ordinaire. » 
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Sur  l'acide  lactique,  extrait  d'un  mémoire  de  MM.  J.  Gar-Lussac  et 
Pelouze,  lu  le  17,  juin,  et  d'un  rapport  fait  sur  ce  mémoire,  par  M.  Thé- 
nard,  le  8  juillet. 

Parmi  les  nombreuses  découvertes  de  Seheele,  il  n'en  est,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une,  seule  qui  ait  été  révoquée  en  doute  :  c'est  celle  de  l'acide 
lactique.  Guidés  par  les  expériences  de  MM.  Gmelin  et  BouUlon-La^range, 
la  plupart  des  chimistes  le  regardèrent  comme  de  l'acide  acétique ,  jusqu'à 
ce  que  M.  Berzélius  eût  fait  connaître ,  par  des  recherches  dont  il  s'occupa 
à  plusieurs  époques ,  que  son  compatriote  n'avait  rien  avancé  qui  ne  fut 
exact;  qu'il  existait  un  acide  particulier  dans  le  lait  ,  mais  mie  Seheele  ne 
l'avait  obtenu  que  combiné  avec  une  matière  extractive.  Vainement  même 
M.  Berzélius  essaya  de  le  purifier  :  aussi  finit-il  par  élever  la  question  si 
l'acide  lactique  n'était  pas  un  mélange  de  deux  acides  qui  auraient  beau- 
coup de  ressemblance  l'un  avec  l'autre. 

M.  Mitscherlich  semble  avoir  été  beaucoup  plus  loin  que  M.  Berzélius. 
En  se  servant  du  lactate  de  zinc  sous  forme  de  cristaux  blancs ,  les  décom- 
posant par  la  barite,  et  précipitant  .celle-ci  par  l'acide  sulfurique,  y  a  dû 
obtenir  l'acide  lactique  presque  pur. 

La  découverte  de  l'acide  nancéique,  annoncée  par  M.  Braconnot  en 
1813,  a  été,  comme  celle  de  l'acide  lactique,  l'objet  d'observations  criti- 
ques. M.  Thénard,  ayant  comparé  les  propriétés  de  cet  acide  à  celles  de 
1  acide  lactique ,  observa  qu'il  existait  beaucoup  de  rapport  entre  l'un  et 
l'autre, *et  bientôt  après  M.  Vogel  trouva  qu'ils  étaient  identiques.  Ce- 
pendant, comme  ces  acides  n'avaient  pas  été  obtenus  purs,  il  était  à  dé- 
sirer qu'ils  devinssent  l'objet  d'un  nouveau  travail.  C'est  ce  travail  que 
MM.  J.  Gay-Lussac  et  Pelouze  ont  présenté  à  l'Académie.  Ils  ont  com- 
plètement éclairé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  la  question ,  et  ont 
fait  d'ailleurs  de  nouvelles  observations  très  dignes  de  remarque. 

Ils  retirent  cet  acide  du  jus  de  betterave  en  procédant  comme  il  suit  : 

On  abandonne  le  jus  de  betterave  à  lui-même  dans  une  étuve  dont  la 
température  est  constamment  maintenue  entre  25  et  30  degrés.  Là  le  li- 
quide ne  tarde  pas  à  fermenter,  et  lorsque  sa  fermentation  est  terminée, 
ce  qui  arrive  au  bout  de  deux  mois  environ,  on  le  fait  évaporer  jusqu'à  la 
consistance  de  sirop.  Toute  la  masse  est  alors  traversée  d'une  multitude 
de  cristaux  de  mannite ,  et  elle  contient  aussi  un  sucre  qui  présente  toutes 
les  propriétés  du  sucre  de  raisin.  On  traite  le  produit  de  l'évaporation  .par 
l'alcool ,  qui  dissout  l'acide  lactique ,  et  laisse  précipiter  beaucoup  de  ma- 
tières que  les  auteurs  n'ont  pas  examinées.  L'extrait  alcoolique  est  repris 
par  l'eau ,  qui  laisse  un  nouveau  dépôt.  La  liqueur  est  ensuite  saturée  par 
du  carbonate  de  zinc ,  qui  produit  une  précipitation  encore  plus  abondante 
que  les  autres.  Après  concentration ,  le  lactate  de  zinc  cristallise  ;  on  le 
recueille ,  et  on  le  fait  chauffer  avec  de  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
charbon  animal  préalablement  lavé  à  l'acide  hydrochlorique.  On  filtre  le 
mélange  bouillant,  et  le  lactate  de  zinc  se  sépare  en  cristaux  d'une  blan- 
cheur parfaite  ;  on  les  lave  avec  de  l'alcool  bouillant ,  dans  lequel  ils  sont 
encore  insolubles.  En  les  traitant  ensuite  par  la  barite  et  l'acide  sulfuri- 
que successivement,  on  en  retire  l'acide  lactique,  que  l'on  concentre 
dans  le  vide.  En  l'agitant  enfin  avec  de  l'éther  sulfurique ,  qui  le  dissout, 
on  en  sépare  quelques  traces  de  matière  floconneuse.  Par  les  mêmes  pro- 
cédés, les  auteurs  ont  retiré  du  lait  un  acide  parfaitement  semblable  au 
précédent,  dont  ils  ont  aussi  constaté  l'identité  avec  l'acide  retiré  du  lac- 
tate de  chaux  et  du  lactate  de  magnésie ,  que  M.  Corriol  a  vus  se  déposer 
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d'une  infusion,  aqueuse  de  noix  vomique  après  quelques  jours  de  fermen- 
tation. 

L'acide  lactique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  tout-à-fait  incolore ,  d'une 
consistance  sirupeuse,  et  dont  la  densité  à  la  température  de  20° ,5 
est  de  1 ,21 5.  Il  est  inodore  ;  sa  saveur  est  excessivement  acide.  Exposé  au 
contact  de  l'air,  il  en  attire  l'tmmidité.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  en 
toute  proportion.  On  le  décompose,  et  on  le  transforme  en  acide  oxalique 
en  le  faisant  bouillir  avec  de  1  acide  nitrique  concentré.  Il  coagule  le  lait 
beaucoup  plus  facilement  à  chaud  qu'à  froid;  il  coagule  aussi  l'albumine. 
Il  dégage  l'acide  acétique  de  l'acétate  de  potasse,  versé  à  froid  dans  une 
dissolution  concentrée  d'acétate  de  magnésie ,  il  y  produit ,  au  bout  de 
quelques  instans ,  un  précipité  blanc  et  grenu  de  lactate  de  cette  base,  et 
la  liqueur  sent  fortement  le  vinaigre. 

Lorsqu'on  le  chauffe  graduellement ,  l'acide  acquiert  d'abord  une  plus 
grande  fluidité,  se  colore,  donne  des  gaz  inflammables,  du  vinaigre, 
un  résidu  cliarbonneux ,  et  une  grande  quantité  d'une  matière  blanche , 
concrète,  dont  la  saveur  est  à  la  fois  acide  et  amère.  Cette  matière ,  dé- 
barrassée mécaniquement ,  par  le  papier  joseph ,  d'une  substance  odorante 
qui  l'accompagne .  est  soluble  en  une  très  forte  proportion  dans  l'alcool 
bouillant ,  d'où  elle  se  précipite ,  par  le  refroidissement ,  sous  forme  de 
tables  rhomboïdales.  Ces  cristaux  sont  d'une  blancheur  éclatante  et  sans 
odeur;  leur  saveur  est  incomparablement  moins  acide  que  celle  de  l'acide 
lactique  liquide;  ce  qui  tient  sans  doute  à  leur  peu  de  solubilité.  lis  en- 
trent en  fusion  vers  107  degrés,  et  le  liquide  provenant  de  leur  fusion  ne 
bout  qu'à  250  degrés,  en  répandant  des  vapeurs  blanches  et  irritantes  oui 
se  condensent,  sous  la  forme  des  cristaux  d'où  elles  proviennent ,  sur  les 
corps  froids  qu'on  y  expose.  Ces  vapeurs  sont  inflammables ,  et  brûlent 
avec  une  flamme  d'un  bleu  pur.  Si  l'opération  est  conduite  avec  soin ,  on 
ne  remarque  nas  de  résidu  dans  le  vase  où  l'on  a  fait  la  sublimation  des 
cristaux.  Fonaus  et  sublimés  ainsi  à  plusieurs  reprises ,  ces  cristaux  ne 
perdent  pas  la  plus  faible  quantité  d'eau.  La  tendance  à  cristalliser  de  cet 
acide  lactique  sublimé  est  remarquable ,  surtout  lorsqu'on  opère  par  la 
voie  sèche.  Les  cristaux  ne  se  dissolvent  dans  l'eau  que  très  lentement, 
et  ce  fut  en  vain  que  les  auteurs  essayèrent  de  les  obtenir  de  nouveau  de 
leur  dissolution  en  la  concentrant  dans  le  vide  :  le  liquide  resta  bien  lim- 
pide ,  et  s'épaissit  jusqu'à  présenter  absolument  l'aspect  de  l'acide  lactique 
concentré  obtenu  par  la  voie  humide. 

Les.  auteurs  ont  trouvé  que  l'acide  liquide  contient  six  équivalens  de 
carbone ,  six  d'hydrogène  et  six  d'oxigène ,  et  que  l'acide  sublimé  en  ren- 
ferme six  de  carbone,  quatre  d'hydrogène  et  quatre  d'oxigène;  mais 
l'acide  lactique,  tel  qu'il  existe  dans  les  sels,  est  formé  de  six  équivalens 
de  carbone ,  de  cinq  d'hydrogène  et  de  cinq  d'oxigène ,  ou  plutôt  de 
C6  H*  0e  -4-  H  O.  Par  conséquent ,  l'acide  lactique  liquide  perd  un 
atome  d'eau  en  se  combinant  aux  bases ,  tandis  que  l'acide  sublimé  en 

S rend  un  pour  former  les  sels.  Il  n'a  pas  été  possible  de  ramener  par  la 
essiccalion  un  lactate  à  ne  représenter  qu'une  combinaison  de  1  acide 
concret  avec  la  base  :  ces  sels  retiennent  obstinément  un  équivalent  d'eau 
qu'on  ne  peut  leur  enlever  avant  de  les  décomposer. 

Tous  les  lactates  que  les  auteurs  ont  examinés  sont  parfaitement  défi- 
nis ,  et  quelques  uns  affectent  des  formes  de  cristallisation  bien  déter- 
minées. 

Propriété  de  l'iodure  d'amidine.  En  faisant  quelques  expériences  sur 
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la  combinaison  qu'on  obtient  en  versant  une  solution  alcoolique  d'iode 
dans  la  partie  soluble  de  l'amidon  extraite  par  l'eau  froide  des  grains  de 
fécule  broyés  ,  M.  Lassaigne  a  été  conduit  à  reconnaître  que  la  couleur 
bleue  propre  à  une  solution  de  ce'composé,  qu'il  nomme  iodure  d'amidine  f 
s'affaiblit  à  mesure  que  sa  température  s'élève ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
disparaisse  entièrement  à  une  température  de  89  à  90°  c.,  en  laissant  l'eau 
privée  de  toute  couleur ,  et  avec  sa  transparence  et  sa  limpidité  ordinaires. 
Cet  effet ,  dit  M.  Lassaigne ,  n'est  point  un  résultat  de  la  décomposition 
de  l'iodure  d'amidine  par  l'action  de  la  chaleur  ;  car  en  faisant  refroidir  la 
liqueur ,  on  la  voit  reprendre  bientôt  sa  couleur  bleue ,  à  mesure  que  la 
température  s'abaisse  :  mais  si  l'on  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques 
minutes,  elle  conserve  sa  limpidité  en  se  refroidissant,  et  ne  reprend 
plus  sa  couleur.  Dans  cette  dernière  circonstance  cependant ,  l'iode  n'est 
ni  volatilisé ,  ni  entraîné  par  la  vapeur  d'eau  produite  ;  car  on  le  retrouve 
dans  la  liqueur  à  l'état  d'acide  hydriodique  mêlé  à  la  portion  d'amidine  non 
décomposée ,  et  l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  chlore  fait 
reparaître  la  couleur  bleue.  (  Séance  du  8  juillet.  ) 

Sur  la  barégine.  Extrait  d'un  mémoire  lu  par  M.  Longchamp,  dans  la 
séance  du  M  août. 

L'auteur  appelle  barégine  une  matière  azotée  qui  existe  dans  les  eaux 
thermales  sulfureuses,  et  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  matière  grasse 
des  eaux  minérales.  Dans  un  plus  grand  état  de  pureté ,  elle  ressemble  à 
une  gelée  de  pied  de  veau  ;  elle  est  incolore ,  sans  odeur ,  et  inaltérable  à 
l'air;  elle  contient  0,98  d'eau  et  0,02  de  matière  solide.  U  faut  plus  de 
cent  mille  parties  d'eau  pour  la  dissoudre ,  mais,  malgré  cette  faible  pro- 
portion ,  elle  comunique  au  liquide  une  viscosité  sensible  ;  elle  est  très  peu 
soluble  dans  les  acides  nitrique ,  muriatique  et  acétique  ;  elle  est  égale- 
ment peu  soluble  dans  les  alcalis  caustiques.  Desséchée  et  soumise  à  la 
distillation ,  elle  donne  de  l'huile  ,  du  carbonate  d'ammoniaque ,  et  laisse 
une  grande  quantité  de  charbon  difficile  à  incinérer  ;  elle  existe  dissoute 
dans  les  eaux  thermales ,  où  elle  présente  différentes  nuances,  depuis  le 
gris  clair  jusqu'au  gris  le  plus  foncé,  et  même  le  noir;  elle  s'en  sépare  par  l'é- 
vaporation.  Lorsqu'une  eau  thermale  s'écoule  à  l'air,  la  barégine  ne  se 
présente  plus  en  gelée ,  mais  en  longs  filamens  blancs,  qui  se  colorent  en 
vert  quand  l'eau  où  ils  se  forment  rencontre  un  filet  d'eau  ordinaire  ;  d'où 
M.  Longchamp  conclut  que  la  barégine  reçoit  sa  couleur  de  l'oxigène  con- 
tenu dans  l'eau ,  et  que  la  matière  végéto-animale  qu'on  trouve  dans  les 
eaux  de  Vichy  ou  même  dans  toutes  les  eaux  thermales  est  de  la  barégine 
altérée.  A  l'état  de  gelée  la  barégine  n'éprouve  aucune  coloration  par  le 
contact  de  l'air  ;  du  moins  sous  l'influence  de  cet  agent  elle  est  restée  in- 
colore à  sa  surface,  tandis  qu'elle  s'est  excessivement  colorée  et  décolorée 
vers  la  partie  inférieure  du  vase  qui  la  contenait ,  et  jusqu'à  une  distance 
de  dix  lignes  à  partir  de  la  surfece.  Dans  cet  état  de  gelée  et  entièrement 
débarrassée  de  l'eau  minérale ,  elle  n'éprouve  non  plus  aucune  altération 
à  l'air.  L'eau  qui  renferme  de  la  barégine  devient  huileuse  quand  on  l'agite 
avec  une  baguette  de  verre ,  comme  le  ferait  une  eau  légèrement  gommée 
en  pareille  circonstance. 

Suivant  M.  Longchamp ,  les  caractères  de  la  barégine  la  rapprochent  de 
la  fibrine  ;  car  elle  est  comme  cette  dernière  absolument  insoluble  dans 
l'eau  ,  très  peu  soluble  dans  les  alcalis  et  les  acides  froids ,  enfin  elle  se 
comporte  de  la  même  manière  par  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant  et 
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donne  les  mêmes  produits ,  savoir  de  l'acide  oxalique  et  de  l'amer  de 
Welter. 

Mémoire  sur  deux  produits  naturels  de  la  végétation  considérés  comme 
des  gommes,  lu  par  M.  R.  T.  Guérin-Varry ,  dans  la  séance  du  30  juillet. 

Dans  une  mémoire  sur  les  gommes  qui  exsudent  des  arbres ,  M.  Gue> 
rin  avait  fait  voir  qu'elles  sont  succeptibles  d'être  ramenées  à  trois  espèces 
distinctes ,  savoir  :  Varabine ,  la  cérusinet  et  la  bassorine.  Il  lui  restait 
pour  compléter  son  travail  à  étudier  plusieurs  autres  matières  que  plu- 
sieurs chimistes  ont  regardées  comme  des  gommes.  Celles  sur  lesquelles  il 
a  porté  son  attention  jusqu'à  présent  sont  la  partie  soluble  de  l'amidon  et 
la  partie  soluble  du  lichen  d'Islande. 

Suivant  la  nomenclature  adoptée  par  M.  Chevreul ,  l'auteur  nomme 
amidine  la  partie  soluble  à  froid  de  l'amidon ,  amidin  tégumentaire  la 
partie  insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  et  amidin  soluble ,  pour 
éviter  toute  confusion ,  la  partie  qui  est  tenue  en  dissolution  par  Famidine, 
et  qui  est  identique  à  l'amidin  tégumentaire. 

,  Amidon. 

Compoiition  immédiate.  Composition  élémentaire. 

Poids.    Atomes.  Calculé, 

Amidin  tégumentaire  .  .  .  2,96 


Partie  soluble  dans  l'eau.  .  97,04 


Oxigène.  .    5o,io  5  4<b97 

Carbone.  .    43,64  6  4^,9» 

Hydrogène.    6,26  10  6,1a 

100,00                      100,00  100,00 


Quoique  cette  composition  élémentaire  soit  la  même  que  cejle  de  Yt 
bine ,  M.  Guérin  fait  observer  que ,  dès  que  l'eau  sépare  de  l'amidon  deux 
substances  qui  le  constituent ,  il  n'y  a  aucune  conséquence  à  tirer  de  cette 
composition  relativement  à  l'isomérie  de  celui-ci  et  de  l'arabine  ;  cepen- 
dant ce  résultat  est  important  si  l'on  considère  l'analogie  qui  existe  entre 
ces  deux  substances. 

L'alcool  bouillant  enlève  à  l'amidon  de  la  chlorophylle  et  une  matière 
d'apparence  cireuse. 

Cent  parties  d'amidon  traitées  par  huit  cents  parties  d'acide  nitrique 
d'une  densité  de  4 ,34  à  10  degrés ,  ont  donné  21 ,10  parties  d'acide  oxa- 
lique anhydre ,  ou  36,81  parties  d'acide  oxalique  renfermant  trois  atomes 

Cent  parties  d'amidon  traitées  convenablement  par  deux  cent  cinquante 
parties  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  ont  fourni  91 ,52  parties  de  sucre 
anhydre  ou  1 1 5,70  de  sucre  hydraté.  D'où  il  résulte  qu  il  ne  se  produit 
pas  autant  de  sucre  anhydre  qu  on  avait  employé  d'amidon ,  tandis  qu'on 
admet  généralement  que  cent  parties  de  fécule  de  pomme  de  terre  don- 
nent cent  dix  parties  de  sucre ,  nombre  qui  se  trouve  aussi  élevé ,  parce 
qu'on  n'a  pas  tenu  compte  de  l'eau  que  cette  matière  retient ,  et  de  la  pe- 
tite quantité  d'acide  végéto-sulfurique  qui  se  forme  pendant  la  réaction  de 
l'acide  sulfurique  sur  la  fécule.  L'auteur  ajoute  que  M.  Couverchel  avait, 
il  y  a  long-temps ,  obtenu  moins  de  sucre  que  de  fécule  employée. 

Par  une  série  d'expériences  détaillées ,  M.  Guérin  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats divers  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivans  : 

L'amidon  exposé  pendant  quatorze  mois  dans  l'eau  privée  d'air ,  n'a  pas 
subi  la  moindre  altération,  tandis  qu'au  contact  de  l'air  il  se  détériore , 
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et  que  la  liqueur  devient  acide.  Cette  altération  provient  de  la  partie  so- 
lubte  de  l'amidon ,  car  l'amidin  tégumentaire  placé  dans  l'eau  à  l'air  libre 
ne  s'y  altère  pas  après  un  temps  très  long,  tandis  que  la  partie  soluble  de 
l'amidon  y  subit  une  altération  très  prononcée. 

L'eau  de  lavaçe  de  l'amidon ,  évaporée  à  l'aide  de  la  chaleur  au  contact 
de  l'air  du  dans  le  vide  sec,  a  laissé  un  résidu  renfermant  de  l'amidine  et 
de  l'amidin  tégumentaire. 

Amidine. 

Composition  immédiate»  Composition  élémentaire. 

Poids,  Atomes.  Calculé. 


Oxigène.  .  .  53,1 5  5 
Carbone.  .  .  3q,7a  5 


Eau  3,oo 

Gendres   o,6o 

Amidine  ....  96,40  Hydrogène .    7,i3       1 1 

.100,00  îuo  100 

L'amidine  parfaitement  desséchée  est  jaunâtre;  elle  est  blanche  à  l'état 
d'hydrate;  elle  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  En  plaques  minces  elle  est  transpa- 
rente ;  elle  se  réduit  facilement  en  poudre. 

M.  Biot  ayant  examiné  l'action  d'une  dissolution  aqueuse  d'amidine  sur 
les  rayons  lumineux  polarisés ,  a  trouvé  que  cette  suostance  produit  vers 
la  droite  une  déviation  à  peu  près  trois  fois  aussi  grande  que  celle  du  sucre 
de  canne,  déviation  qui  est  sensiblement  la  même  que  celle  de  la  dextrine. 

Chauffée  au  contât  de  l'air  ou  dans  le  vide  barométrique ,  elle  se  fond 
et  se  boursoufHe  sans  se  volatiliser. 

L'eau  froide  la  dissout  complètement;  elle  est  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante  ;  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  réther  sulfurique. 

L'acide  nitrique  et  l'acide  hydrochlorique  donnent  à  froid  avec  l'amidine 
des  solutions  qui  bleuissent  fortement  par  l'iode  :  l'acide  sulfurique  la  dis- 
sout moins  bien.  L'iode  la  colore  en  beau  bleu  ,  et  en  décèle  la  présence 
dans  l'eau  qui  n'en  contient  que  des  traces.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle 
donne  d'abord  de  l'acide  oxalhydrique ,  puis  de  l'acide  oxalique. 

Cent  parties  d'amidine  et  deux  cent  cinquante  d'acide  sulfurique  à 
66  degrés  ont  fourni  95,80  parties  de  sucre  anhydre. 

L'amidine  diffère  de  la  dextrine  de  MM.  Biot  et  Persoz ,  en  ce  que,  d'a- 
près leur  mémoire ,  celle-ci  a  pour  caractère  chimique  essentiel  la  pro- 
priété de  fermenter  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  la  levure  de  bière , 
ce  que  ne  fait  pas  l'amidine. 

M.  Guérin  a  fait  sur  la  dextrine  plusieurs  expériences ,  d'où  il  tire 
comme  conséquences  :  \ 0  que  la  dextrine  ne  doit  sa  propriété  de  fermenter 
qu'au  suére  qu'elle  renferme  ;  2°  que  cette  matière  n'est  pas  la  même 
lorsqu'on  la  prépare  par  les  acides ,  la  potasse  ou  simplement  par  l'eau ,  ce 
qui  est  contraire  à  ce  qu'ont  avancé  MM.  Biot  et  Persoz  ;  3°  que  la  dextrine 
est  une  substance  impure ,  et  il  appuie  cette  dernière  assertion  sur  le  té- 
moignage même  de  MM.  Payen  et  Persoz ,  qui  ont  retiré,  de  la  partie  so- 
luble de  l'amidon  obtenue  par  la  diastase  ae  la  dextrine,  du  sucre  et  une 
substance  analogue  à  l'inuline 

Pour  préparer  l'amidine.  on  tient  en  ébullition  pendant  un  quart 
d'heure  une  partie  de  fécule  ûe  pomme  de  terre  dans  cent  parties  d'eau.  On 
verse  la  liqueur  dans  un  vase  à  précipités;  on  attend  que  la  plus  grande 
partie  des  tégumens  se  soient  déposés  ;  on  décante  la  liqueur,  on  la  filtre, 
et  l'on  fait  évaporer  le  liquide  filtré  à  l'aide  d'une  légère  ébullition  presque 
jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Le  résidu  est  jeté  sur  une  toile  que  1  on 
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tend.  Celle-ci  retient  l'amidin  et  laisse  passer  une  liqueur  qu'on  évapore 
a  une  température  inoindre  que  cent  degrés.  Il  se  dépose  de  l'amidin.  On 
filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore.  On  répète  quatre  lois  ce  dernier  traite- 
ment ;  après  quoi  on  obtient  un  liquide  qui ,  évaporé  à  siccité ,  laisse  un 
résidu  se  dissolvant  complètement  dans  1  eau  froide.  Cette  nouvelle  disso- 
lution est  précipitée  par  1  alcool;  le  précipité  est  mis  un  sur  filtre  qu'on  lave 
avec  de  l'alcool  à  86  degrés  ;  ensuite  on  le  dissout  à  chaud  dans  le  moins 
d'eau  possible ,  et  l'on  soumet  la  liqueur  à  la  température  du  bain-marie. 
L'amidine  préparée  par  ce  procédé  est  identique  à  celle  qu'on  se  procure 
en  faisant  évaporer  la  partie  soluble  de  l'amidon  dans  le  vide  sec. 

Amidin  têgumentaire. 

Composition  immédiate.  Composition  élémentaire. 

Poids.    Atomes.  Calculé. 

Eau.  .  .  .  .  .  .       10,99    Oxigènc.      4o>°7        4  4<M° 

Cendres   1,00    Carbone.      5a,74        7  53,64 

Amidin  tégument.  86,01     Hydrogène.    6,59      10  6,26 

100,00  100,00  100,00 

Cet  composition  ne  diffère  de  celle  du  ligneux ,  trouvée  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard ,  que  par  un  atome  d'hydrogène. 

Desséché  à  une  température  qui  n'excède  pas  100  degrés,  l'amidin  tê- 
gumentaire est  légèrement  coloré  en  rose  ;  il  est  inodore,  insipide ,  sans 
action  sur  les  papiers  réactifs.  Il  donne  une  belle  couleur  bleue  dans  une 
solution  aqueuse  d'iode.  Celte  couleur  disparaît  quand  on  chauffe  la  li- 
queur à  90  degrés ,  et  reparait  par  le  refroidissement ,  phénomène  sem- 
blable à  celui  que  M.  Lassaigne  a  observé  sur  l'eau  de  lavage  de  l'amidon. 
Il  est  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique.  Mis  en  contact  avec  l'eau, 
il  gouffle  beaucoup  sans  se  dissoudre  ?  devient  blanc  et  jouit  d'une  certaine 
élasticité;  après  un  séjour  de  dix  mois  dans  ce  liquide,  il  n'était  pas  altéré. 
•  Cent  parties  d'amidin  têgumentaire  traitées  a  une  légère  clialeur  par 
huit  cents  parties  d'acide  nitrique  ont  donné  25,46  parties  d'acide  oxalique 
anhydre ,  c'est-à-dire  0,68  de  plus  que  le  ligneux  traité  de  la  même 
manière. 

Cent  parties  d'amidin  têgumentaire  et  deux  cent  cinquante  parties  d'a- 
cide suliurique  à  66  degrés  fournissent  88,92  parties  de  sucre  anhydre 
(1 ,34  de  plus  que  le  ligneux) ,  ou  M  3,57  parties  de  sucre  hydraté  (2,28  de 
plus  que  le  ligneux  ). 

En  rapprochant  ces  résultats  des  analyses  élémentaires  du  ligneux  et  de 
l'amidin  têgumentaire,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  llsomérie  de  ces 
deux  substances.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir ,  c'est  que  l'ami- 
din têgumentaire  se  dissout  dans  une  solution  concentrée  et  bouillante 
de  potasse  à  l'alcool ,  et  qu'on  peut,  en  neutralisant  la  liqueur  par  l'acide 
acétique,  obtenir  un  précipité  floconneux ,  jouissant  des  propriétés  de  l'a- 
midin têgumentaire ,  tandis  que  le  ligneux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
est  à  peine  soluble  dans  l'alcool.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  l'amidin 
est  du  ligneux  combiné  avec  *ne  petite  quantité  d'amidine  à  laquelle  il 
devrait  la  propriété  de  bleuir  par  1  iode  ,  et  qui  y  serait  fixée  comme  le 
sont  les  matières  colorantes  solubles  dans  l'eau  sur  une  étoffe  de  ligneux. 
Mais  l'auteur  s'est  assuré  que  l'amidine  n'est  pas  fixée  solidement  sur  le 
ligneux  par  l'alun. 

Amidin  soluble.  —  Cet  amidin  est  identique  à  l'amidin  têgumentaire, 
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car  il  possède  les  mêmes  propriétés  physiques ,  il  a  la  même  composition 
élémentaire ,  il  donne  avec  l'acide  nitrique  la  même  quantité  d'acide 
oxalique ,  et  avec  l'acide  sulfurique  la  même  quantité  de  sucre  que  celle 
qu'on  obtient  de  l'amidin  tégumentaire  par  les  mêmes  acides  dans  les 
mêmes  circonstances.  Il  restait  à  savoir  si  cet  amidin  soluble  était  tout 
formé  dans  l'eau  de  lavage  de  l'amidon ,  et  s'il  était  tenu  en  dissolution  à 
la  faveur  de  l'amidine ,  ou  bien  si  la  substance  dissoute  dans  cette  eau  s'y 
transformait  par  l'évaporation  dans  le  vide  sec  ou  à  l'air,  au  moven  de  la 
chaleur,  en  une  partie  soluble  qui  est  l'amidine  et  une  partie  insoluble 
identique  à  l'amidin  tégumentaire.  - 

Il  conclut  de  ses  expériences  et  de  ses  raisonneraens  que  l'eau  de  la- 
vage de  l'amidon  renferme  de  l'amidin  tégumentaire  tenu  en  dissolution 
à  la  faveur  de  l'amidine. 

Lichénine.  —  Par  abréviation ,  l'auteur  nomme  lichénine  la  partie  or- 
ganique soluble  de  lichen  d'Islande. 

Composition  immédiate.  Composition  élémentaire. 

Poids.    Atonies.  Calculé. 

Oxigènc      53,43  5  5a,59 

Carbone      3^,33  5  4<M9 

Hydrogène    7,24  »i  7»*» 

   *^f< 


Eau   7,00 

Cendres   0,80 

Lichénine. .  .  .  92,80 


100,00  100,00  100,00 

Cette  composition  élémentaire  est  la  même  que  celle  de  l'amidine. 
La  lichénine  se  gonfle  lentement  dans  l'eau ,  et  augmente  considérable- 
ment de  volume;  elle  se  dissout  à  peine  dans  ce  liquide  à  la  température 
ordinaire  :  à  100  degrés ,  elle  y  est  complètement  soluble,  et  forme  avee 
lui  un  mucilage  épais.  Elle  se  colore  légèrement  en  bleu  par  l'iode.  Lors- 
qu'on évapore  à  une  température  momdre  que  1  00  degrés  une  solution 
aqueuse  de  cette  substance ,  il  ne  se  dépose  pas  d'amidon  ;  elle  ne 
donne  pas  d'acide  mucique  par  l'acide  nitrique. 

Cent  parties  de  lichénine  ayant  été  mise  en  digestion  avec  six  cents 
parties  d'acide  nitrique  d'une  densité  de  1 ,34  ont  donné ,  au  bout  de 
vingt-huit  jours ,  de  l'acide  oxalhydrique.  La  liqueur  ayant  été  chauffée  à 
40  degrés ,  on  a  eu  beaucoup  plus  d  acide  oxalhydrique  que  par  le  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Guérin  daus  son  mémoire  sur  cet  acide.  Si  l'on 
porte  la  température  de  cette  liqueur  à  60  degrés^  il  arrive  un  instant  où, 
par  le  refroidissement ,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  oxalique. 
La  quantité  totale  de  cet  acide  anhydre  s'est  élevée  à  48,17  parties  pour 
cent  de  lichénine.  Aucun  procédé  connu  jusqu'à  ce  jour  ne  fournit  une 
aussi  grande  quantité  d'acide  oxalique. 

Préparation  delà  lichénine.  —  On  suit  le  procède  qu'indique  Berzé- 
lius  pour  préparer  la  çelée  de  lichen  d'Islande  :  seulement  on  traite  à 
reprises  le  résidu  exprimé  dans  la  toile  par  trois  fois  autant  d'eau  que  de 
licnen  employé.  La  gelée,  ainsi  obtenue,  est  dissoute  dans  l'eau  bouillante 
et  passée  à  travers  un  filtre;  la  liqueur  filtrée  est  précipitée  par  l'alcool,  le 
précipité  est  redissous  dans  l'eau  à  100  degrés,  et  la  dissolution  est  éva- 
jx)rée  à  siccité  à  l'aide  de  la  chaleur. 

ARTS  CHIMIQUE!. 

MM.  Bouchardat  et  le  duc  de  Luynes  adressent  quatre  éciiantillons  de 
pains  faits  avec  des  farines  composées  comme  il  suit  : 
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N°  i ,  iOG de  fécule ,  20 de  caséum ; 

N°  2,  50  de  fécule ,  25  de  farine  de  blé ,  25  de  farine  de  seigle; 
N°  3, 50  de  fécule,  50  de  farine  de  blé; 

N°  4,  66  deux  tiers  de  fécule,  33  un  tiers  4e  farine  de  blé.  (  Séance  du 
22  juillet.  ) 

GÉOLOGIE. 

Considérations  sur  la  constitution  intérieure  du  globe,  tirées  de  l'a- 
nalyse des  eaux  thermales  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  lues 
par  M.  Longchamp,  dans  la  séance  du  42  août. 

Les  considérations  présentées  par  M.  Longchamp  sont  fondées  sur  la 
discussion  des  résultats  fournis  par  l'examen  chimique  de  vingt-neuf  sour- 
ces dont  les  extrêmes  sont  situées  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  Tune  de 
l'autre.  Mais  l'auteur  n'indique  comme  exemples,  dans  son  mémoire, 
que  ceux  qu'il  a  obtenus  de  1  analyse  de  trois  de  ces  sources ,  savoir  :  Ba- 
règes  (la  Buvette),  Saint-Sauveur,  et  Cauterets  (la  Baillière).  Les 
quantités  reportées  étaient  contenues  dans  un  kilogramme  d'eau  : 

Barèges.  St-Sauveur.  Cauterets. 


Gr. 

Sulfure  de  sodium   .  0,042100 

Sulfate  de  soude   o,o5oo4> 

Chlorure  de  sodium   o,o4oi5o 

Silice   1,067826 

Chaux  .t...  0,002902 

Magnésie.  ...............  o,ooo344 

Soude  caustique.   o,ôo5ioo 

Potasse  caustique ,  des  traces. 
Ammoniaque ,  des  traces. 
Barégine,  des  traces. 
Gaz  azote,  4  centimètres  cubes. 


o,  208464 


Gr. 

o,o2536o 
o,o3868o 
0,073598 
o,o5o7io 
0,001847 
0,000242 
0,006201 


o,i95638 


Gr. 

0,019400 
0,044347 
0,049576 
0,061097 
0,004487 
o,ooo445 
0,003396 


0,182748 


De  la  discussion  de  cette  analyse  M.  Longchamp  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  Que  l'idée  de  Davy  sur  la  constitution  intérieure  du  globe  acquiert 
une  grande  probabilité  ; 

2°  Que  les  eaux  thermales,  du  moins  dans  les  Pyrénées,  doivent  leur 
origine  aux  eaux  pluviales,  et  non  à  des  réservoirs  intérieurs  sans  commu- 
nication avec  la  surface  du  globe  ; 

3°  Oue  l'oxigène  des  eaux  pluviales  disparait  pour  convertir  une  partie 
des  sulfures  en  sulfates  ; 

4*  Que  l'azote  disparaît  en  partie  pour  former  de  l'ammoniaque  et  une 
matière  animale  particulière  aux  eaux  thermales  ; 

5°  Qu'il  y  a  décomposition  d'eau ,  pour  oxider  d'une  part  le  silicium , 
et  pour  fournir  de  l'autre  l'hydrogène  nécessaire  à  la  formation  de  l'am- 
moniaque et  de  la  matière  animale. 

—  Mémoire  sur  le  creusement  des  vallées  à  plusieurs  étages ,  lu  par 
M.  Nérée  Boubée ,  dans  la  séance  du  22  juillet. 

M.  Boubée  résume  lui-même  tont  son  mémoire  dans  les  conclusions 
suivantes  : 


JUILLET-AOUT  1833. 
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«  i  °  On  peut  distribuer  les  vallées  qui  sillonnent  le  çlobe  en  deux  gran- 
des sections  :  les  vallées  d'érosion  et  les  vallées  de  dislocation.  On  peut 
distinguer  dans  les  vallées  de  dislocation  des  vallées  de  fendillement  et 
des  vallées  de  soulèvement,  et,  dans  les  vallées  d'érosion,  des  vallées  sans 
étages  et  des  vallées  à  plusieurs  étages.  Mon  mémoire  n'a  pour  objet  que 
de  présenter  quelques  observations  sur  les  vallées  à  plusieurs  étages  ,  qui 
sont  d'ailleurs  les  plus  grandes  et  les  plus  nombreuses  ; 

»  2°  On  trouve  des  vallées  à  plusieurs  étages  sur  toutes  les  parties  du 
globe ,  et  elles  offrent  toujours  des  caractères  semblables  et  constans,  qui 
dénotent  qu'elles  ont  toutes  une  même  origine,  qu'elles  dépendent  toutes 
d'un  même  mode  d'érosion  ;  , 
»  3°  Le  nombre  des  étapes  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les  vallées  ? 
îis  le  premier  ou  le  supérieur  est  toujours  incomparablement  plus  grand 


que  tous  les  autres  ; 

»  4°  Chaque  étage  est  comparable  à  un  lit  de  rivière ,  et  il  est  recou- 
vert ,  par-dessous  la  terre  végétale  ou  pêle-mêle  avec  elle,  de  graviers , 
comme  le  lit  d'un  fleuve  ; 

»  5°  La  largeur  des  étages  augmente  de  l'inférieur  au  plus  élevé,  et  le 
volume  moyen  du  gravier  de  chaque  étage  augmente  dans  le  même  rapport; 

»  6°  Ces  divers  étages  paraissent  ne  pouvoir  être  attribués  qu'à  1  éro- 
sion des  eaux  j  leurs  formes  et  leurs  dimensions  nous  représentent  les 
cours  d'eau  qui  les  ont  remplis,  d'où  il  résulte  que  nos  grandes  vallées  ont 
été  occupées  par  des  fleuves  beaucoup  plus  volumineux  que  ceux  qui  les 
arrosent  aujourd'hui ,  et  ((ne  ces  anciens  fleuves  ont  éprouvé  plusieurs 
diminutions  successives  dans  les  volumes  de  leurs  eaux  ; 

»  7°  Le  premier  étage  de  ces  vallées,  celui  qui  est  le  plus  élevé  et 
d'une  largeur  disproportionnée  à  la  largeur  des  autres  étapes ,  ne  saurait 
être  attribué  qu'à  un  déluge  général  résultant  de  l'irruption  violente  des 
mers  sur  les  continens  ; 

»  8°  La  réalité  d'un  tel  déluge ,  que  prouveraient  suffisamment  les 
étages  de  nos  vallées  et  leur  direction  généralement  parallèle ,  ne  saurait 
plus  être  mise  en  doute,  lorsque  se  réunissent  encore  pour  le  aémontrer: 
1°  la  dispersion  des  blocs  erratiques;  2°  l'accumulation  des  pierres  rou- 
lées sur  toutes  les  parties  du,  monde,  et  à  des  élévations  que  les  eaux  com- 
munes n'ont  jamais  pu  atteindre  ;  3°  le  dépouillement  des  matières  pré- 
cieuses qu'on  trouve  rassemblées  en  dépôts  inépuisables  au  milieu  des 
sables  et  des  terrains  de  transport;  4°  le  nivellement  des  grandes  con- 
trées formées  de  roches  dures  et  de  couches  plus  ou  moins  verticales  : 
5°  enfin ,  les  traces  de  dislocation  que  les  roches  conservent  encore  a 
l'extérieur,  sans  que  la  masse  intérieure  en  soit  affectée  ; 

»  9°  A  ces  preuves,  qui  suffiraient  chacune  pour  attester  là  réalité 
d'un  cataclisme  général ,  se  joignent  trois  autres  circonstances  qui  lui 


gisement  des  débris  de  ces  animaux  dans  les  régions  les  plus  froides  du 
globe ,  tandis  qu'ils  durent  habiter  les  zones  les  plus  chaudes  ;  3°  l'appari- 
tion des  aerolithes  à  la  même  époque ,  aérolilhes  dont  la  terre  n'a  cessé 
de  recevoir  depuis  lors  de  nouveaux  fragmens,  tandis  qu'elle  n'en  avait 
point  reçu  jusqu'alors; 

»  10°  Quant  aux  étages  inférieurs,  ils  sont  dus  évidemment  à  des 
eaux  post-diluviennes.  L'origine  de  ces  grandes  eaux,  qui  ont  dû  être 
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jusqu'à  cent  fois  plus  volumineuses  que  celles  des  fleuves  actuels ,  peut 
être  attribuée  à  1 évaporation  très  grande  qui  dut  avoir  lieu  sur  le  globe 
après  l'inondation  générale;  au  déversement  d'un  grand  nombre  de  lacs 
formés  momentanément  lors  du  grand  cataclisme ,  et  enfin  aux  soulève- 
mens  des  montagnes,  qui  ont  du  amener  de  grandes  inondations  locales 
sur  divers  points  du  globe.  » 

Rapport  sur  Vile  Julia ,  lu  par  M.  Constant  Prévost ,  dans  la  séance 
du  \  «  juillet. 

M.  C.  Prévost  commence  par  rappeler  les  principaux  faits  signalés  dans 
les  lettres  qu'il  a  adressées  à  l'Académie  pendant  son  voyage  à  Malte ,  en 
Sicile  et  en  Italie ,  et  les  considérations  qui ,  dans  la  première  partie  de 
son  rapport, l'avaient  amené  à  dire  qu'il  ne  concevait  plus  rien  aux  cratè- 
res de  soulèvement,  tels  au  moins  que  M.  de  Bouch  ditlcs  avoir  vus  a  Çal- 
ma,  à  Ténériffe,  ou  qu'il  les  suppose  exister  dans  beaucoup  d'autres  lieux. 
S'appuyant  sur  les  dernières  recherches  de  M.  Hoffmann,  il  comlxit 
comme  intempestive  et  prématurée ,  l'application  qu'on  a  voulu  faire  des 
mathématiques  à  la  démonstration  de  cette  théorie;  puis  il  expose,  comme 
ce  qu'iljy  a  de  mieux  constaté^  sur  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  la 
naissance  de  l'île  Julia ,  les  faits  suivans  déduits  d'observations  et  de  ren- 
seignemens  nombreux. 

1  °  Le  fond  de  la  mer ,  a  travers  lequel  s'est  ouvert  le  nouveau  volcan , 
avait  été  .depuis  plusieurs  siècles  violemment  agité ,  en  même  temps  que 
le  côté  méridional  de  la  Sicile  et  le  sol  de  la  Pantellérie ,  et  cela  souvent 
lorsque  les  autres  foyers  d'agitation  de  cette  première  île ,  c'est-à-dire  sa 
partie  orientale  ou  elnéenne  et  sa  partie  septentrionale  ou  éolienne,  res- 
taient en  repos.  L'ile  Julia  s'est  élevée ,  non  sur  un  haut- fond  ni  sur  un 
banc ,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé  ,  mais  bien  plutôt  au  pied  d'un  escarpe- 
ment sous-marin  qui  termine  du  côté  oriental  le  large  banc  de  l'Aventure; 
car  la  sonde  indique  plus  de  cent  brasses  de  profondeur  dans  la  partie 
du  canal  comprise  entre  le  port  de  Sciacca  et  la  Pantellérie,  où  était  située 
l'île  Julia,  à  environ  douze  lieues  S.  O.  du  premier  de  ces  points,  et  dix- 
huit  lieues  au  N.  E.  du  second,  et  par  conséquent  sur  une  ligne  dirigée 
du  N.  E.  au  S.  E.,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  se  manifestent  depuis 
long- temps  des  phénomènes  volcaniques  intenses. 

2°  Lors  de  la  nouvelle  manifestation  du  phénomène  eni  831 ,  des  treni- 
bletnens  de  terre  très  nombreux  et  prolongés ,  qui  furent  ressentis  sjtt 
plus  de  quarante  lieues  le  long  des  côtes  de  la  Sicile,  et  dans  le  même 
temps  à  la  Pantellérie,  précédèrent  l'apparition  des  premiers  indices  qui  6e 
tnanifestèrent  à  la  surface  de  la  mer  par  un  léger  bouillonnement  des 
eaux.  Ces  secousses  du  sol  furent  souvent  accompagnées  de  bruits  très 
forts ,  comparés  par  les  habitans  à  de  longs  retentissemens  ou  mugisse- 
mens ,  ou  bien  à  de  fortes  canonnades  entendues  de  loin ,  et  qui  durèrent 
quelquefois  pendant  plus  d'une  demi-heure. 

3°  Plusieurs  jours  avant  la  première  éruption  la  surface  de  la  mer  pa- 
raissait bouillonnante ,  et  les  eaux  étant  troubles ,  elle  fut  couverte  de 

Eoissons  morts  ou  seulement  engourdis,  dont  on  recueillit  un  grand  nom- 
re  à  plus  de  dix  lieues  du  point  où  allaient  se  manifester  ces  éruptions. 
Celles-ci  commencèrent  par  des  vapeurs  légères  qui ,  augmentant  peu  à 
peu,  produisirent  une  colonne  constante,  blanche  et  floconneuse,  d'une 
hauteur  de  quinze  cents  à  deux  mille  pieds ,  sur  soixante  à  cent  pieds 
de  largeur.  Ces  vapeurs  s'élevèrent  d'abord  seules,  puis  elles  furent  bientôt 
mêlées  de  cendres  et  de  pierres ,  et  d'autres  vapeurs  roussàtres  et  fuligi- 
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nenses.  La  colonne  de  cendres  et  de  pierres,  dont  l'ascension  était  inter- 
mittente, et  paraissait  noire  pendant  le  jour,  et  incandescente  à  son  centre 
pendant  la  nuit ,  fut  remarquée  long-temps  avant  qu'aucun  massif  solide 
ne  parût  à  sa  base.  Une  grande  partie  de  la  lumière  visible  était  due  à 
l'électricité  atmosphérique  ;  et  lorsqu'on  approchait  du  volcan ,  les  bruits 
paraissaient  souvent  bien  inférieurs  en  intensité  à  ceux  qui  se  faisaient 
entendre  à  une  grande  distance. 

4°  L'apparition  de  l'île  fut  successive.  Un  seul  piton  parut  d'abord  ; 
d'autres  se  montrèrent  ensuite  un  à  un ,  et  se  réunirent  pour  former  au- 
tour du  centre  d'éruption  un  bourrelet  de  matières  meubles ,  dont  la 
forme  changea  continuellement ,  et  qui ,  d'abord  au  niveau  des  eaux , 
s'éleva  graduellement  jusqu'à  deux  cents  pieds  au  moins ,  laissant  dans  les 
premiers  momens  le  cratère  en  communication  avec  la  mer,  tantôt  au 
nord  ;  tantôt  au  sud-est ,  selon  l'effet  des  vents  ou  celui  des  vagues ,  qui 
contribuaient  au  transport  et  à  l'entraînement  des  matières  rejetées. 

5°  Non  seulement  les  éruptions  furent  intermittentes ,  quoique  aucune 
régularité  n'ait  été  observée  à  cet  égard ,  mais  encore  des  périodes  d'acti- 
vité furent  séparées  par  des  intervalles  de  repos  plus  ou  moins  longs. 

6°  La  disparition  de  l'île  fut  lente ,  successive,  comme  avait  été  l'appa- 
rition ,  et  l'on  doit  évidemment  l'attribuer  en  partie ,  ainsi  que  l'abaisse- 
ment du  sol  redevenu  sous-marin,  à  l'action  des  vagues ,  qui ,  après  avoir 
favorisé  l'éboulement  des  cendres ,  des  scories  et  des  fragmens  incohé- 
rens  dont  l'île  était  composée ,  entraînèrent  ces  matériaux  meubles  ,  la 
transformèrent  en  un  banc  couvert  de  neuf  à  dix  pieds  d'eau  seulement 
dans  quelques  parties ,  et  dont  la  forme  n'a  plus  rien  qui  rappelle  son 
origine  dernière. 

D'après  toutes  ces  considérations  et  ce  qu'il  avait  déjà  dit  précédem- 
ment de  l'île  Julia  ,  M.  C.  Prévost  est  amené  à  reconnaître  aue  cette  île 
ne  fut  qu'un  sommet  de  cône  d'éruption  parfaitement  semblable  à  ceux 
de  l'Etna  et  du  Vésuve.  «  Les  faits  et  toutes  les  analogies  s'accordent , 
dit-il ,  pour  faire  croire  que  la  base  submergée  du  volcan  a  été  élevée 
pendant  une  longue  suite  d'années  par  l'épanchement  successif  de  nappes 
étendues ,  de  laves  compactes  et  de  dépôts  de  conglomérats ,  dont  l'accu- 
.  mulation  a  graduellement  augmenté  l'inclinaison  du  sol  sous-marin  autour 
de  l'axe  d'épanchement,  et  a  formé  une  montagne  en  forme  de  cône  sur- 
baissé ,  composé  de  strates  régulières  et  inclinées ,  comparables  à  celles 
qu'on  <oit  dans  le  Val  di  Bove  à  l'Etna,  dans  la  Somma  au  Vésuve,  etc.  » 
M.  Prévost  regarde  d'ailleurs  le  foyer  d'agitation  qui  a  donné  naissance  à 
l'île  comme  n'étant  pas  éteint  ;  selon  lui,  après  un  sommeil  apparent  plus 
ou  moins  long  le  nouveau  volcan  rouvrira  son  cratère  au  sommet  du  banc 
actuellement  submergé ,  à  moins  que  les  matériaux  qui  en  comblent  l'ou- 
verture ,  formant  un  obstacle  à  l'émission  de  nouvelles  matières ,  le  lave 
et  les  gaz  ne  se  fraient  une  autre  issue  sur  le  trajet  de  la  ligne  de  disloca- 
tion. La  dernière  bouche  rouverte  et  les  éruptions  devenues  atmosphé- 
riennes ,  le  cône  terminal  émergé  croîtra  rapidement  ;  si  la  lave  vient  à 
s'épancher  à  l'air,  ses  coulées  consolideront  les  matières  meubles,  et  le  nou- 
vel îlot,  protégé  par  des  roches  dures  contre  l'action  des  flots ,  devant  la 
fureur  desquels  il  a  été  forcé  de  s'abaisser  pour  un  moment ,  s'élèvera 
pour  toujours  du  sein  des  mers.< 

Recherches  sur  les  roches  désignées  par  les  anciens  sous  les  noms  de 
marbre  lacédémonien  et  d  ophite,  par  M.  Boblaye. 
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M.  Bory  de  Saint-  Vincent  a  lu  un  extrait  de  ce  mémoire  dans  la  séance 
du  i  5  juillet. 

M.  Boblaye ,  guidé  par  la  description  que  Pausanias  fait  du  marbre  de 
Laconie  qu'on  extrayait  des  carrières  de  Crocées,  sur  la  route  de  Sparte 
à  Gylhium,  a  retrouvé  le  gisement  de  celte  roclie,  et  il  a  pu  ainsi  faire 
voir  4°  que  le  marbre  lacédémonien  [marmor  lacedwmonium ,  —  lithos 
laconicos)  des  anciens  n'est  point,  comme  on  Ta  cru  dans  les  temps 
modernes,  un  véritable  marbre  vert,  ni  cette  magnifique  brèche  qu'on  a 
désignée  sous  les  noms  de  marbre  de  Laconie  et  de  Thessalonique,  mais 

2 ue  c'est  le  porphyre  vert  antique  ;  2°  que  la  roche  désignée  par  Pline , 
>ioscoride  et  autres,  sous  le  nom  d'op/iife,  n'est  encore  autre  nue  le  por- 
phyre vert  antique.  Néanmoins,  comme  il  parait  que  ce  nom  d  ophite  lui 
était  commun  avec  plusieurs  roches  d'Une  nature  toute  différente ,  M.  Bo- 
blaye propose  de  lannir  ce  mot  de  la  nomenclature,  et  de  donner  au 
marbre  lacédémonien ,  c'est-à-dire  au  porphyre  vert ,  le  nom  de  praso- 
phyre,  qui,  par  sa  racine,  indiquerait  la  couleur  de  la  roclie,  et ,  par  sa 
désinence ,  la  place  que  lui  donne  sa  composition  au  milieu  des  porphyres, 
mélaphyres,  argilopnyres  et  mimophyres. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Sur  l'application  de  la  polarisation  circulaire  à  l'analyse  de  la  vé- 
gétation des  graminées,  mémoire  lu  par  M.  Biot  dans  la  séance  du 
1er  juillet. 

Ce  qui  manque  à  la  chimie  organique ,  ce  qui  rend  sa  marche  si  péni- 
ble, souvent  même  si  incertaine,  c'est  le  manque  des  caractères  de  pre- 
mière inspection.  Ne  pouvant  reconnaître  les  corps  qu'en  les  isolant  de 
ceux  avec  lesquels  ils  sont  combinés  ou  mélangés,  et  ne  pouvant  les  isoler 
que  par  l'intervention  de  quelque  agent  spécial ,  on  n'est  guidé ,  dans  le 
choix  et  l'appropriation  des  épreuves  à  employer  pour  chaque  cas ,  que 
par  le  soupçon  plus  ou  moins  probable  de  la  présence  de  ces  corps,  et  en- 
core a-t-on  trop  souvent  à  craindre  de  Jes  modifier  en  agissant  ainsi  sur 
eux ,  ou  même  de  les  créer  en  réunissant  les  principes  qui  les  forment, 
tant  les  combinaisons  dont  ils  dépendent  sont  mobiles  et  faciles  à  trans- 
former les  unes  dans  les  autres  !  L'application  de  la  polarisation  circulaire 
fournit  un  de  ces  caractères  propres  a  faire  distinguer  les  produits  de  la 
vie  végétale  par  leur  seule  inspection  et  sans  les  altérer.  Elle  ne  pourra 
sans  doute  pas  épargner  toutes  les  difficultés  inhérentes  au  sujet  ;  mais , 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  les  abrégera  et  les  réduira  à  ce  qu'elles 
ont  d'inévitable ,  en  présentant  d'abord  au  chimiste  des  propriétés  immé- 
diatement observables ,  qui  seront  comme  autant  de  conditions  molécu- 
laires des  combinaisons  qu'il  devra  traiter;  puis,  en  lui  rendant  aussi  ob- 
servables et  visibles  tous  les  changemens  qui  altéreront  cet  état  primitif, 
de  manière  à  l'avertir  de  leur  existence  aussitôt  qu'ils  auront  lieu ,  et 
enfin  en  lui  offrant  des  caractères  de  même  ordre  pour  reconnaiire  la 
plupart  des  produits  organiques  qu'il  isolera. 

Les  recherches  des  physiologistes  et  celles  des  chimistes  sur  la  germi- 
nation nous  ont  appris  ce  qui  se  passe  dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
vent la  naissance  ae  ces  plantes  ;  mais  on  n'a  pas  déterminé  expérimen- 
talement de  quelle  nature  sont  les  nouveaux  alimens  qui  continuent  le 
développement  de  la  plante  après  l'épuisement  de  la  matière  féculacée 
déposée  dans  le  périsperme;  on  n'a  pas  recherché  les  modifications  qu'ils 
subissent  dans  les  diverses  parties  de  la  plante ,  ni  comment  ces  diverses 
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parties,  les  transmettant  à  l'ovaire  fécondé ,  contribuent  ainsi  successive- 
ment ou  simultanément  à  nourrir  la  semence  et  à  lui  faire  parvenir  les 
substances  qui  doivent  la  composer.  M.  Biot  a  commencé  l'étude  des  mé- 
tamorpboses  successives  de  quelques  uns  de  ces  produits  dans  le  seigle  ?t 
le  blé. 

Les  premiers  essais  de  M.  Biot  sur  le  seigle  ont  eu  lieu ,  le  3  mai ,  sur 
de  jeunes  pousses  dont  les  épis  étaient  déjà  développés,  mais  encore  bien 
éloignés  de  la  floraison.  Les  racines,  les  tiçes  et  les  extraits,  ont  été  soumis 
séparément  aux  épreuves  de  la  polarisation  circulaire  ;  puis  les  extraits 
rapprochés,  mais  non  desséchés,  ont  été  traités  par  l'alcool,  et  les  matiè- 
res, tant  précipitables  que  non  précipitables,  ont  été  soumises  à  ces  mêmes 
épreuves  ;  enfin  ces  matières,  ainsi  isolées,  ont  été  mises  en  contact  avec 
la  levure  de  bière ,  qui  devait  foire  connaître  celles  qui  étaient  et  celles 
qui  n'étaient  pas  ferraentescibies  :  après  quoi  leur  rotation  a  été  observée. 

L'extrait  des  racines  présenta  des  indices  de  rotation  excessivement 
faibles  dirigés  vers  la  gauche.  Peut-être  cette  espèce  de  neutralité  tenait- 
elle  à  un  mélange  de  sucres  de  rotation  contraire. 

L'extrait  des  tiges  contenait  un  mélange  de  sucre  de  raisin  tournant  à 
gauche  et  de  sucre  de  canne  tournant  à  droite,  plus  une  matière  précipi- 
tante par  l'alcool ,  se  redissolvant  complètement  dans  l'eau ,  et  tournant  à 
gauche  comme  la  gomme,  dont  ce  sont  là  autant  de  caractères.  Ces  trois 
substances,  primitivement  mêlées  dans  l'extrait,  produisaient  une  résul- 
tante de  rotation  vers  ia  gauche.  Cette  résultante  s'affaiblissait  considéra- 
blement quand  on  séparait  la  matière  précipitable ,  au  point  de  faire  pa- 
raître l'extrait  alcoolique  presque  neutre;  mais,  en  chassant  l'alcool  par 
la  chaleur,  et  mettant  le  reste  de  l'extrait  en  contact  avec  la  levure  de 
bière,  la  fermentation  s'y  établissait  vivement,  et  développait  une  forte 
rotation  vers  la  gauche ,  décelant  ainsi  le  mélange  du  sucre  de  raisin  nou 
solidifié  et  du  sucre  de  canne .  qui  se  dissimulaient  mutuellement  avant 
que  le  sens  de  ia  rotation  du  dernier  eût  été  interverti.  La  matière  pré- 
^cipitable  par  l'alcool,  et  tournant  à  gauche,  éprouvait  aussi  la  fermenta- 
lion  alcoolique ,  qui  cependant  ne  faisait  qu'ariaiblir  sa  rotation  sans  en 
changer  le  sens.  Douze  jours  plus  tard,  les  épis  étant  plus  développés, 
mais  toujours  loin  de  la  floraison ,  les  tiges  ont  encore  présenté  le  mé- 
lange de  ces  trois  matières  ;  mais  la  proportion  de  sucre  de  canne  s'y 
était  agrandie  :  car  elle  déterminait  la  résultante  de  la  rotation  dans  son 
propre  sens  vers  la  droite  avant  la  fermentation  :  et ,  si  l'on  détruisait  ce 
sucre  dans  l'extrait  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique ,  la 
matière, précipitable  par  l'alcool  intervertissait,  sous  l'influence  de  cet 
acide,  le  sens  de  sa  rotation,  qui  passait  de  gauche  à  droite;  ce  qui  est 
encore  une  des  propriétés  de  la  gomme. 

L'extrait  des  épis,  fiait,  le  3  mai,  avant  la  floraison,  présentait  des  ca- 
ractères bien  differens  de  l'extrait  des  tiges.  Il  ne  s'y  décelait  ni  sucre  de 
raisin  ni  sucre  de  canne ,  mais  seulement  du  sucre  de  fécule ,  que  la  fer- 
mentation affaiblissait  sans  l'intervertir.  L'alcool  y  formait  aussi  un  pré- 
cipité, mais  autre  que  celui  des  tiges,  car  l'eau  ne  le  redissolvait  pas  ou 
n'en  dissolvait  qu'une  très  petite  partie ,  et  ce  précipité ,  vu  au  micros- 
cope ,  y  paraissait  uniquement  formé  par  des  lambeaux  de  tissu  cellu- 
laire et  ues  débris  de  téguraens  semblables  à  ceux  qui  recouvrent  les 


.  Ces  résultats  s'accordent  avec  ce  qu'a  observé  M.  Raspail ,  savoir 
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en  grains  très  petits  ;  dont  la  matière  soluble  est  progressivement  absor- 
bée par  l'ovaire ,  et  sert  à  le  nourrir  quand  la  fécondation  s'est  opérée  ; 
seulement,  puisque  l'extrait  des  épis  fait  antérieurement  à  cet  acte  pré- 
sente du  sucre  de  fécule  et  non  de  la  dextrine,  il  faut  ou  que  les  globules 
du  péricarpe  contiennent  ce  sucre  déjà  formé  et  tout  préparé  à  être  ab- 
sorbé par  le  jeune  ovaire,  ou  que  ces  globules  soient  accompagnés  d'un 
principe  analogue  à  la  diastase  qui  les  rompe  et  transforme  leur  dextrine 
en  sucre,  comme  dans  la  germination. 

Au  i 5  juin,  après  la  fécondation,  les  jeunes  grains  de  seigle  retirés 
des  épis  contenaient  déià  des  grains  de  fécule  formés,  visibles  au  micros- 
cope, s'y  crevant  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  et  dégageant  une 
substance  soluble  dans  l'eau ,  précipitante  par  l'alcool ,  laquelle  se  recon- 
naît pour  de  la  dextrine  par  la  grande  énergie  de  son  pouvoir  rotatoire , 
comparé  à  sa  densité.  On  y  trouve  aussi  du  sucre  de  fécule  tout  formé, 
dont  la  fermentation  affaiblit  la  rotation  sans  l'intervertir.  Rien  n'y  in- 
dique l'existence  du  sucre  de  canne  ni  du  sucre  de  raisin.  Ces  deux  su- 
cres, ainsi  que  la  gomme  qui  est  contenue  dans  les  parties  foliacées  de  la 
plante ,  changent  donc  de  nature  en  traversant  le  collet  des  épis,  et  ser- 
vent de  matériaux  à  la  jeune  graine ,  laquelle  en  forme  la  dextrine  et  les 
autres  produits  dont  le  périsperme  est  composé. 

M.  Biot  a  fait  sur  les  jeunes  pousses  de  blé  des  expériences  analogues , 
mais  il  a  considéré  séparément  les  divers  organes  foliacés  que  dans  le  sei- 
gle il  avait  étudié  comme  un  ensemble.  Il  a  commencé  à  opérer  le  \  9  mai 
sur  de  jeunes  pousses  de  blé  qui  [n'avaient  pas  encore  tait  sortir  leurs 
épis.  Soupçonnant  que  les  feuilles  étaient  destinées  à  nourrir  la  tige  * 
après  la  fécondation ,  de  même  que  les  feuilles  des  arbres  nourrissent  ou 
forment  la  nouvelle  couche  annuelle  d'écorce  et  d'aubier ,  il  a  fait  détacher 
avec  soin  du  chaume  cylindrique  les  feuilles  engainantes  qui  l'entourent , 
et  il  a  traité  séparément  ces  deux  parties  par  l'eau  ,  l'alcool  et  la  fermen- 
tation. 

Les  tiges  lui  ont  présenté  les  trois  matières  carbonisées  que  lui  avaient 
fournies  les  tiges  de  seigle.  La  proportion  relative  de  ces  trois  principes  a 
considérablement  varié  avec  le  progrès  de  la  végétation.  Le  20  mai,  leur 
mélange  produisait  une  résultante  de  rotation  dirigée  vers  la  droite ,  de 
sorte  que  le  sucre  de  cannes  y  dominait  :  mais  le  24  juin  les  épis  étant 
sortis  ue  la  tige  et  en  fleur,  la  résultante  des  tiges  avait  passé  à  gauche,  et 
elle  s'est  constamment  maintenue  depuis  dans  ce  sens ,  de  sorte  que  le 
sucre  de  cannes  y  est  devenu  relativement  moins  abondant;  il  était  alors 
passé  en  excès  dans  les  épis. 

Les  feuilles  contenaient  comme  les  tiges  le  mélange  des  trois  substances 
carbonisées mais  la  proportion  du  sucre  de  cannes  y  surpassait  considé- 
rablement celle  du  çucre  de  raisin ,  et  la  matière  précipitante  exerçait  la 
rotation  à  droite,  caractères  contraires  à  ceux  que  nous  avons  vus  dans  les 
tiges.  Les  feuilles  conservent  ce  mode  de  composition  tant  que  leur  vitalité 
subsiste  :  quand  après  la  fécondation  elles  sont  devenues  jaunes ,  on  n'y 
trouve  plus  que  des  traces  presque  insensibles  des  principes  sucrés  et  de 
la  matière  précipitable  ;  d'où  il  parait  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  les  prin- 
cipes carbonisés  passent  dans  la  tige  et  servent  à  l'alimenter ,  de  même 

Sue  les  principes  analogues  élaborés  par  les  feuilles  des  arbres  exogènes 
escendent  sous  la  couche  corticale  vivante  et  dans  les  premières  cou- 
ches externes  de  l'aubier,  pour  nourrir  le  jeune  cylindre  de  bois  et  d'é- 
corce qui  se  moulera  sur  l'ancien  squelette  du  bois.  Dans  le  seigle  et  le  blé 
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la  base  des  tiges  peut  donc  tirer  sa  nourriture  en  partie  des  feuilles  qui  s'y 
attachent  2  en  partie  du  sol.  Le  sommet  de  la  tige  peut  s'alimenter  aussi 
de  ses  feuilles  propres  et  aspirer  la  sève  inférieure.  Mais  l'épi,  lorsqu'il  est 
sorti  et  surtout  fécondé ,  parait  exercer  sur  les  sucs  propres  que  le  sommet 
renferme,  une  absorption  puissante  qui  doit  le  lui  enlever  rapidement  à  me- 
sure que  la  base  de  la  tige  les  lui  fournit.  Pour  s'en  assurer ,  M.  Biot  a 
partagé  par  moitié  des  tiges  de  blé  dépouillées  de  leurs  feuilles  qu'il  avait 
fait  couper  le  4  juin  ,  l'épi  étant  en  pleine  fleur.  Des  deux  extraits  ainsi 
formés,  celui  des  bases  contenait  presque  deux  fois  autant  de  sucre  que 
celui  des  sommets  à  densités  égales.  Aussi  à  cette  époque  de  la  pleine 
floraison  les  principes  sucrés  se  trouvent  abonder  dans  les  épis  du  blé  ;  ils 
s'y  trouvent  à  l'état  de  sucre  de  fécule  et  de  sucre  de  cannes  joints  à  une 
matière  précipitante  par  l'alcool ,  complètement  redissoluble  dans  l'eau  et 
tournant  à  droite  tout  comme  la  dextrine ,  mais  d'une  énergie  moindre  et 
modifiable  par  la  fermentation.  Rien  n'avait  indiqué  l'existence  du  sucre 
de  cannes  dans  les  épis  de  seigle  avant  la  floraison ,  non  plus  que  dans  les 
jeunes  grains  de  seigle ,  quoique  les  tiges  continssent  aussi  du  sucre  de 
cannes.  De  quelque  manière  qu'on  explique  cette  différence ,  les  deux 
plantes  présentent  toujours  ce  résultat  remarquable  que  le  sucre  de  raisin 
des  tiges  ne  passe  point  sous  cet  état  dans  les  epis. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Biot,  joints  aux  observations  faites  avant 
lui  sur  la  marche  du  dessèchement  des  blés  sur  pied ,  rendent  raison  de 
certaines  pratiques  agricoles,  et  montrent  en  quoi  consistent  leurs  bons 
effets. 

Ainsi  quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  tige  est  arrivé ,  si  l'on  coupe 
la  céréale ,  quoique  le  grain  ne  soit  pas  mur  encore ,  il  achèvera  de  se 
nourrir  et  de  se  mûrir  aux  dépens  des  tiges  ,  tout  comme  si  elles  étaient 
restées  adhérentes  au  sol.  On  pourra  donc ,  dès  qu'elles  seront  sèches,  ren- 
trer le  grain  précisément  au  point  de  sa  maturité,  en  évitant  les  pertes  de 
l'égrenâge ,  du  moins  lorsqu'on  aura  lieu  d'espérer  que  les  pluies  ne  vien- 
dront pas  le  saisir  sur  le  sol  où  on  l'aura  étendu  prématurément. 

En  second  lieu ,  puisque  les  feuilles  et  les  tiges  des  plantes  vertes  con- 
fectionnent du  sucre  et  d'autres  produits  carbonisés  sofubles,  qui  doivent 
être  absorbés  par  la  semence,  si  on  les  enfouit  dans  cet  état  de  verdeur  , 
on  enrichit  le  sol  de  tous  ces  produits  éminemment  préparés  pour  la  nour- 
riture des  jeunes  plantes  qu  on  voudra  lui  faire  produire.  Or ,  comme  les 
parties  vertes  des  végétaux  décomposent  l'acide  carbonique  de  l'air  et  s'en 
approprient  le  carbone,  il  devient  infiniment  vraisemblable  que  cette 
absorption  contribue  à  (brmer  la  masse  de  leurs  produits  sucrés  et  ffom- 
meux ,  additionnellemet  aux  sucs  qu'elles  peuvent  aspirer  du  sol  par  leurs 
racines;  et  cette  vraisemblance  s  accroît  encore  quand  nous  voyons  les 
produits  carbonisés  des  feuilles  différer  si  considérablement  des  produits 
îles  tiges  que  le  sol  alimente  bien  plus  spécialement.  U  est  donc  naturel 
et  légitime  d'en  conclure  qu'une  partie  de  la  masse  des  plantes  est  fournie 
pendant  leur  vie  par  le  carbone  de  l'air  atmosphérique ,  de  sorte  que 
leur  enfouissement  à  l'état  vert  rend  au  sol  plus  qu'il  n  a  donné. 

Sur  la  longue  persistance  de  la  vie  et  de  l'accroissement  dans  les  ra- 
cines et  dans  la  souche  du  pinus  picea  après  qu'il  a  été  abattu.  Ob- 
servation communiquée  par  M.  Dutrochet ,  dans  la  séance  du  22  août. 

Lorsqu'un  conifère  a  été  abattu,  sa  souche  et  ses  racines,  comme 
chacun  le  sait ,  ne  reproduisent  jamais  de  tige;  aussi  ne  recevant  plus  la 
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sève  élaborée  par  les  feuilles,  elles  ne  tardent  pas  à  mourir' et  à  se  décom- 
poser. Ce  fait  trouve  cependant  une  exception  chez  le  pinus  picea, 
L.  (abies  pectinata,  D.  C).  Chez  cet  arbre,  la  souche  et  les  racines  conti- 
nuent de  vivre  et  même  de  s'accroître  pendant  un  très  grand  nombre  d'an- 
nées. C'est  ce  que  M.  Dutrochet  a  constaté  au  printemps  dans  les  forêts 
du  Jura ,  sur  des  souches  d'arbres  de  cette  espèce  qui  avaient  été  abattus 
quarante-cinq  ans  auparavant.  En  effet ,  quoique  l'intérieur  de  ces  souches 
rat  entièrement  pourri ,  il  a,  dit-il,  retrouvé  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  dans  leur  bois  extérieur  et  leur  écorce.  Il  remarqua  même  qu'il  s'é- 
tait formé  un  bourrelet  entre  l'écorce  et  le  bois  de  la  souche ,  et  que  ce 
bourrelet,  composé  de  bois  et  d'écorce,  avait  recouvert  une  partie  de  la 
section  transversale  de  la  souche  ;  en  sorte  que  la  section  de  l'aubier  qui 
limitait  le  système  central  de  l'arbre  au  moment  où  il  avait  été  abattu 
était  parfaitement  conservée  :  les  traces  de  la  hache  sur  cet  aubier  divisé 
transversalement  nej  permettaient  pas  d'erreur  à  cet  égard.  Or ,  M .  Du- 
trochet a  vu  sur  toutes  ces  souches  un  accroissement  de  diamètre  par  pro- 
duction d'un  nouvel  aubier  dont  l'épaisseur  était  d'environ  un  centimètre, 
en  sorte  que  ces  souches  avaient  acquis  dans  l'espace  de  quarante-cinq  ans 
un  accroissement  total  de  deux  centimètres  ou  environ  huit  lignes  en 
diamètre. 

Le  phénomène  que  présente  le  pinus  picea ,  dans  cette  circonstance , 
semble  au  premier  coup-d'œil  informer  la  théorie  qui  fait  dériver  des 
feuilles,  ou  des  parties  aériennes  du  végétal ,  la  sève  élaborée  qui  fournit 
les  matériaux  de  l'accroissement  ;  mais  l'extrême  exiguïté  de  1  accroisse- 
ment en  diamètre  des  souches  du  pinus  picea  confirme  au  contraire  cette 
théorie  ;  car  cette  souche ,  qui  continue  à  vivre  un  si  grand  nombre  d'an- 
née ,  ne  s'accroît  si  faiblement  que  parcequ'elle  manque  de  feuilles  qui 
sont  spécialement  les  organes  producteurs  de  la  sève  nourricière.  Il  parait 
que  chez  cet  arbre ,  les  racines  possèdent  la  faculté  d'élaborer  une  petite 
quantité  de  sève  brute  et  de  la  transformer  en  sève  nourricière ,  ce  qui 
entretient  pendant  long-temps  la  vie  des  racines  et  de  la  souche. 

AORIOULTUlUe. 

Rapport  de  M ^Molard  sur  la  charrue  perfectionnée,  deJ.-J.  Grangè. 
Séance  du  4  5  juillet. 

On  sait  que  dans  les  six  départemens  de  la  Haute-Saône ,  des  Vosges , 
de  la  Meurthe ,  de  la  Moselle  ,  de  la  Meuse  et  des  Ardennes ,  où  tes  terres 
sont  très  tenaces ,  U  faut  quatre ,  six  et  même  huit  chevaux  conduits  par 
deux  hommes  pour  traîner  les  charrues  qui  y  sont  en  usage.  Appelé  à 
lutter  contre  ces  difficultés,  comme  simple  garçon  de  charrue,  M.  Grange, 
né  à  Harol ,  dans  le  département  des  Vosges ,  parvint  à  construire  une 
charrue  labourant  seule  avec  assez  de  perfection  pour  attirer  l'attention 
des  cultivateurs  de  son  pays.  Au  moyen  de  la  chaîne  de  tirage  et  du  régu- 
lateur ,  on  était  déjà  parvenu  dans  quelques  contrées  à  diminuer  la  quan- 
tité de  pression  que  l'homme  doit  exercer  sur  les  bras  de  la  charrue  ; 
mais  pour  qu'on  puisse  obtenir  ce  résultat ,  il  faut  que  le  terrain  possède 
une  homogénéité  d'élémens  et  de  cohésion  assez  rare  à  rencontrer.  La 
pression  produite  par  le  système  Grangé  n'a  point  cet  inconvénient, 
pareeque ,  outre  l'avantage  de  pouvoir  être  réglée  au  moyen  des  maillons 
d'une  chaîne  qu'on  alonge  ou  qu'on  raccourcit  à  volonté  de  manière  à 
n'Opérer  que  la  pression  précisément  nécessaire  pour  maintenir  le  soc  à 
.  une  profondeur  donnée ,  ce  système  augmente  encore  la  pression  rapt- 
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dément,  et  en  maintient  la  rigidité  quand  le  soc  veut  remonter  à  la  sur- 
face de  la  terre. 

En  effet,  cette  pression  s'opère  au  moyen  d'un  levier  qui,  ne  cédant  pas 
comme  les  chaînes  ,  appuie  constamment  sur  le  bras  de  la  charrue ,  en 
raison  de  l'action  exercée  à  son  autre  extrémité  par  la  ligne  du  tirage  des 
chevaux  ,  et  qui  ne  pourrait  remonter  sans  que  cette  ligne ,  qui  est  main- 
tenue par  toute  la  force  des  chevaux ,  ne  soit  forcée  à  s'abaisser. 

La  constance  de  la  direction  dans  le  nouveau  système  est  assurée  par 
une  fixité  de  la  haie  inconnue  jusqu'ici  dans  les  charrues.  Sur  la  sellette 
de  l'avant-train  s'élèvent  deux  montans  parallèles ,  qui  reçoivent  entre 
eux  la  haie,  à  laquelle  on  a  donné  la  forme  d'un  paralélipioède;  de 
plus  pour  obvier  à  la  petite  vacillation  que  le  jeu  indispensable  de  la  haie 
entre  ces  montans  pourrait  produire,  on  a  imaginé  deux  chaînes  latérales 
qui ,  partant  de  cette  haie  et  aboutissant  au  corps  de  l'essieu ,  forment 
par  leur  raccourcissement  d'un  côté  ou  de  l'autre  un  second  point  d'appui 
qui ,  avec  la  résistance  du  terrain ,  donne  une  direction  invariable  à  la 
charrue. 

Dans  les  départernens  précités,  le  laboureur  qui  conduit  une  charrue 
ordinaire  est  obligé,  lorsqu'il  arrive  à  la  fin  d'un  sillon,  de  la  coucher  sur 
le  coté,  ou  de  la  porter  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans  la  nouvelle  ligne  à 
tracer ,  ce  qui  est  une  opération  assez  pénible.  Dans  le  nouveau  système , 
un  levier  dont  le  point  a  appui  est  sur  le  haut  des  montans  de  la  sellette , 
enlève  la  haie  au  moyen  d  une  chaîne  qui  aboutit  à  son  extrémité ,  et  qui 
est  fixée  par  son  autre  bout  à  ce  levier.  Ce  levier  se  fixe  en  un  instant  à  la 
partie  postérieure  de  la  haie  au  moyen  d'un  crochet ,  et  le  soc  soulevé  de 
terre  ne  pique  plus.  La  charrue  en  tournant  ne  porte  alors  que  sur  Textré- 
mité  du  sep.  Quand  les  chevaux  sont  de  nouveau  en  ligne,  le  levier  dé- 
croché rend  aussi  promptement  au  soc  sa  position  et  son  action. 

Le  plan  du  dessous  du  sep  est  incliné  de  manière  à  produire  un  fond 
de  sillon  horizontal  quand  la  roue  d'avant-train  de  droite  chemine  dans  un 
sillon  de  six  ponces  de  profondeur.  Pour  obtenir  le  même  résultat  quand 
les  deux  roues  sont  dans  un  terrain  horizontal  ou  moins  incliné,  une  sel- 
lette mobile  placée  sur  le  corps  de  l'essieu^  et  à  laquelle  les  montans  sont 
fixés ,  peutsNHever  au  moyen  d'une  crémaillère  et  d'une  cheville ,  de  ma- 
nière à  ramener  la  base  du  sep  et  du  soc  dans  une  position  horizontale. 

La  profondeur  du  sillon  se  règle  par  une  broche  qu'on  place  plus  ou 
moins  haut  dans  des  trous  dont  les  montans  sont  percés. 

Avec  la  charrue  présentée  à  l'Académie,  on  peut  labourer  de  trois  à 
neuf  pouces  et  demi  de  profondeur  ;  en  outre  le  boulon  en  fer  qui  unit  le 
sep  à  la  haie  porte  à  une  de  ses  extrémités  une  vis  qui  permet  d'ouvrir 
l'angle  formé  par  la  liaie  et  le  sep,  et  par  conséquent  d'augmenter  ren- 
foncement du  soc. 

La  forme  du  versoir  a  été  donnée  à  l'inventeur  par  l'expérience  ;  il  Ta 
fait  en  bois ,  parce  qu'on  croit  que  le  bois  adhère  moins  que  la  fonte  à 
l'espèce  de  terre  à  laquelle  la  charrue  était  destinée.  Cette  forme,  qui  a  été 
l'objet  des  recherches  et  d'un  travail  très  intéressant  de  Jefferson ,  se 
trouve  déterminée  par  l'effet  que  le  frottement  opère  sur  un  versoir  neur 
suivant  la  nature  du  terrain.  On  conçoit  facilement  que  les  parties  qui 
offrent  plus  de  résistance  que  leurs  voisines  sont  promptement  détruites 
par  le  frottement,  jusqu'à  ce  que  l'égalité  de  son  action  soit  établie;  de 
la  résulte  une  surface  courbe  qui  parait  devoir  échapper  à  toute  analyse, 
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vu  les  nombreux  et  variables  élémens  qui  la  produisent.  Le  versoir  de 
M.  Grange  est  de  six  pouces  plus  long  que  celui  de  Jefferson. 

Il  est  facile  de  fixer  à  volonté  la  largeur  du  sillon  sans  rien  perdre  de  la 
régularité  de  la  marche ,  par  le  moyen  de  la  fusée  droite  de  l'essieu ,  qui 
est  percé  de  trous  de  manière  à  permettre  avec  une  clavette  de  rapprocher 
ou  a'éloigner  la  roue  de  droite  à  volonté. 

Ou  croit  donc  que  le  nouveau  système  permet  de  produire  dans  tous 
les  terrains ,  sans  l'action  fatigante  et  continue  de  l'homme,  une  profon- 
deur et  une  lareeur  de  sillon  données ,  avec  une  fixité  et  une  régularité 
qui  n'existent  dans  aucune  autre  charrue.  Le  moyen  de  dépiquer  la 
charrue  paraît  aussi  plus  simple  et  plus  facile  qu'aucun  de  ceux  employés 
jusqu'ici ,  et  ce  nouveau  système,  qui  n'augmente  par  sensiblement  le  prix 
de  la  charrue ,  est  d'une  construction  très  solide. 

Pour  obtenir  le  travail  le  plus  facile  et  le  plus  régulier ,  l'auteur  a  trouvé 
qu'il  faut  que  l'extrémité  des  armons,  où  est  le  point  d'application  du  ré- 
gulateur ,  se  trouve  dans  la  ligne  passant  par  la  face  txjcrieure  du  sep  et 
la  pointe  du  soc.  Dans  la  charrue  soumise  à  l'expérience ,  cette  ligne  passe 
à  deux  pouces  du  milieu  du  corps  de  l'essieu.  Ce  principe  paraît  conforme 
à  la  théorie,  parceque  le  point  d'application  de  la  ligne  de  tirage  paraît 
être  alors  dans  la  direction  du  centre  de  la  résistance  produite  sur  le  soc 
et  le  versoir ,  qui  est  sur  la  droite  et  non  dans  le  milieu  de  la  charrue. 

L'expérience  faite  sous  le  bois  de  Vie ,  près  Château-Salins ,  prouve  que 
cette  charrue  permet  de  cultiver  des  terrains  sur  lesquels  la  charrue  menée 
par  l'hoimne  seul  n'avait  pu  avoir  encore  d'action  régulière.  D'autres 
expériences,  faites  par  les  commissaires  de  l'Académie,  les  ont  mis  à  même 
de  bien  constater  les  avantages  de  la  charrue  Grangé,  dans  le  labour  des 
différentes  s< 
grâce  à  cette 
le  reproche  (, 

-ne  sont  point  surchargées ,  puisque  dans  la  charrue  Grangé  1  avant-train 
fournit  lui-même  le  poids  nécessaire  pour  faire  enfoncer  le  soc  dans  le  sol. 

Au  résumé  ce  nouveau  système  diminue  la  peine  des  hommes  et  des 
animaux  de  trait ,  rend  le  labour  plus  régulier  ;  et  dans  les  contrées  où  la 
terre  est  de  la  nature  de  celles  des  six  departemens  de  l'Est  ;  il  ménagera 
pour  d'autres  branches  de  l'industrie  rurale  ou  manufacturière  le  travail 
d'un  homme  par  charrue ,  puisque  le  laboureur  pourra  seul,  avec  un  de 
ses  enfans  en  bas  âge ,  labourer  ses  champs  sans  le  concours  d'un  fort 
Ycïlc*l  cl  g  olicimio 

L'Académie  ,  sur  la  proposition  de  ses  commissaires ,  a  approuvé  les 
utiles  perfectionnemens  apportés  à  la  charrue  par  M.  Grangé,  et  a  ren- 
voyé le  présent  rapport  à  la  commission  du  prix  de  mécanique  fondé  par 
feu  Montyon, 


'Sur  des  ossemens  fossiles  la  plupart  inconnus,  récemment  trouvés  et 
observés  dans  les  bassins  de  l'Auvergne  ;  mémoire  lu  par  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ,  dans  la  séance  du  26  août. 

Ce  mémoire  a  été  l'origine  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu  insère 
par  l'auteur  dans  ce  numéro  de  la  Revne.  Nous  renvoyons  donc  à  l'arti- 
cle Palœontographie  de  la  présente  livraison ,  page  76. 

AHATOMIE  COMPAREE.  ' 

Considérations  sur  les  glandes  abdominales  des  monotrèmes.  Résumé 
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de  différais  mémoires  lus  on  présentés  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilairc  , 
dans  les  séances  des  2\  janvier,  25  février,  3  et  24  juin ,  et  1er  juillet. 

Les  premiers  zoologistes  qui  observèrent  l'écbidné  et  l'ornithorliynque; 
ces  êtres  singuliers  qu'on  a  découverts  dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  les 
regardèrent  comme  des  mammifères ,  se  fondant  sur  le  principe  posé  , 
comme  absolu  ,  que  tout  animal  à  poils  est  nécessairement  un  mammi- 
fère. Cette  opinion  s'affermit  encore ,  lorsque  Meckel  annonça ,  en  A  824, 
qu'il  avait  découvert  chez  l'ornithorliynque  denx  glandes  que  l'on  y  con- 
sidéra avec  lui  comme  de  vraies  mamelles  ;  enfin  elle  s'est  encore  étayée 
dernièrement  d'une  observation  de  M.  Lauderdale-Maule,  qui  assure  avoir 
vu  un  liquide  d'apparence  laiteuse  sortant  en  abondance  des  glandes  la- 
térales d'un  ornithorhynque  femelle.  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait  été, 
au  contraire,  conduit  dès  l'origine,  par  l'étude  comparative  des  appareils 
osseux  et  musculaires  de  ces  deux  espèces ,  à  les  séparer  des  mammifères 
et  à  en  former  une  classe  intermédiaire  entre  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux ,  la  classe  de^inonotrèmes,  qui  devaient  être  ovipares ,  et  par  con- 
séquent dépourvu^  ae  mamelles.  Il  ne  fut  point  ébranlé  dans  son  opinion 
par  la  découverte  de  Meckel  :  voyant  que  les  glandes  décrites  par  Fana- 
tomiste  allemand  n'étaient  ni  conglobees ,  m  excitables  par  des  tissus 
érectiles,  ni  pourvues  de  tétines ,  il  n'y  reconnut  point  les  caractères  des 
mamelles  ;  il  nia  même  que  les  arrangemens  qui  caractérisent  les  glan- 
des laclifères  pussent  exister  chez  ces  animaux ,  parcequ'ils  auraient  été 
en  désaccord  avec  la  conformation  du  bec  qui  n'est  pas  propre  à  la  succion 
des  tétines.  Placé  dans  ce  point  de  vue  élevé ,  il  a  persisté  dans  ses  idées 
malgré  l'observation  de  M.  Maule ,  mentionnée  plus  haut,  et  il  n'a  con- 
sidéré la  liqueur  d'apparence  laiteuse,  annoncée, par  ce  dernier,  que 
comme  un  mucus  qui ,  en  se  répandant  dans  le  milieu  aqueux  où  la  mère 
et  les  petits  sont  souvent  plongés ,  peut  contribuer  jusqu'à  un  certain 
point  à  leur  nourriture ,  mais  par  un  moyen  distinct  de  la  lactation. 

Un  fait ,  antérieurement  constaté .  venait  à  l'appui  du  système  de 
M.  Geoffroy -Saint-Hilaire  :  c'était  la  découverte  qu'il  avait  faite ,  chez  les 
musaraignes  ,  de  glandes  analogues  à  celles  que  Meckel  a  trouvées  chez 
l'ornithorliynque.  À  ce  fait  M.  Emmanuel  Rousseau  vient  d'en  ajouter 
un  autre  qui  corrobore  également  les  idées  de  M.  Geoffroy.  Il  a  trouvé 
dans  le  maie  et  la  femelle  du  rat  d'eau  des  glandes  absolument  sembla- 
bles ,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  à  celles  que  Meckel  et 
Owen  ont  décrites  chez  l'ornithorliynque.  Rattachant  dès  lors  ce  nou- 
veau fait  à  la  chaîne  de  ses  conceptions  antérieures ,  M.  Geoffroy  a  été 
conduit  à  regarder  le  nouvel  appareil  glanduleux  comme  existant  réelle- 
ment chez  tous  les  vertébrés ,  mais  n  atteignant  son  plus  haut  dévelop- 
pement que  chez  les  monotrèmes ,  et  devant  recevoir  par  cette  raison  la 
dénomination  de  glandes  monotrèmiques.  Procédant  à  priori,  il  avait 
d'abord  considéré  d'ensemhle  tous  les  systèmes  glanduleux ,  ce  qui  de- 
vait lui  faire  entrevoir  l'ordre  et  comprendre  le  but  de  leur  distribution. 
II  avait  ainsi  reconnu  que  ces  systèmes  sont  susceptibles  d'amas  et  de 
concentration  dans  certaines  localités,  mais  qu'ils  présentent  le  plus  d'u- 
niformité ,  la  plus  grande  persévérance  des  formes  et  le  maximum  de  dé- 
veloppement chez  les  poissons  ,  où  ils  forment  la  série  continùe  désignée 
sous  le  nom  de  ligne  latérale.  Partant  de  cette  disposition  en  bandelette 
comme  d'un  type  fixe;  il  chercha  les  modifications ,  les  variations  que  su- 
bit ce  plan  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés ,  suivant  la  predomi- 
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nancedu  système  sanguin ,  le  volume  des  glandes.  leur  composition, 
leur  situation ,  etc.  Le  plan  persiste  davantage  dans  les  salamandres ,  ou 
l'on  trouve  deux  rangées  de  glandes  parallèles ,  mais  par  amas  plus  vo- 
lumineux et  distans  les  uns  des  autres.  Chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères la  chaîne  n'existe  que  par  anneaux  rompus ,  par  fragmens  dont  le 
volume  est  très  variable,  et  qui  tantôt  gardent  assez  régulièrement  leurs 
distances  relatives ,  tantôt  disparaissent  vers  le  milieu  pour  se  concentrer 
vers  les  extrémités .  se  résolvant  ainsi  dans  bien  des  sortes  de  glandes 
qu'on  a  nommées  les  parotides,  les  salivaires,  les  mammaires,  les  sé- 
bacées, les  anales ,  etc. ,  auquelles  il  faudra  ajouter  les  monotrémi- 
ques. 

«  Cela  posé ,  dit  M.  Geoffroy,  que  les  glandes  s'en  tiennent  à  rester 
des  points  répandus  sous  la  peau,  ou  bien  qu'elles  se  développent  plus  ri- 
chement ,  ce  sont  différens  états  auxquels  il  arrive  seulement  ae  par- 
courir divers  degrésde  composition,  de  présenter  en  quelque  sorte  tous  les 
âges  d'une  formation  successive ,  de  manière  à  se  montrer,  tantôt  frap- 
pées d'arrêt  de  développement,  tantôt  portées  à  toute  leur  puissance 
possible  par  un  luxe  extraordinaire  de  structure.  »  C'est  en  se  guidant 
d'après  ces  idées  générales  que  le  savant  naturaliste  put  nettement  recon- 
naître les  caractères  spéciaux ,  et  définir  les  attributs  des  glandes  des  mu- 
saraignes ,  lorsqu'il  les  découvrit  et  qu'il  comprit  que  c'était  un  premier 
fait  qui  aurait  un  jour  ses  congénères. 

Effectivement  ces  faits  congénères  ont  été  découverts ,  et  comme  ils 
présentaient  des  anomalies  qui  semblaient  inexplicables  par  les  préceptes 
de  l'école,  le  naturaliste  philosophe  a  liàrdiment  attaqué  ces  préceptes  eux- 
mêmes,  et  leur  a  opposé  de  plus  larges  principes.  «  Le  progrès  des  idées, 
dit-il ,  a  fait  admettre,  pour  tous  les  êtres  qui  enfantent  leurs  petits  vi- 
vans ,  une  classification  plus  générale  et  un  nom  ad  hoc ,  celui  de  mam- 
mifères. Mais  à  peine  celte  décision  fut- elle  prise ,  qu'on  s'en  exagéra  la 
portée ,  en  attribuant  aux  mamelles  elles-mêmes  une  valeur  de  position 
philosophique  qu'elles  n'avaient  pas,  en  leur  accordant  une  influence  de 
relation  et  comme  de  domination  sur  tout  le  reste  de  l'organisation.  Avec 
plus  de  réflexion  on  aurait  mieux  compris  l'essence  des  choses ,  et  l'on  se 
lût  convaincu  que  le  plus  ou  moins  de  volume  et  de  fonction  forme  au 
contraire ,  sous  le  point  de  vue  des  rapports  naturels ,  une  considération 
sans  importance. 

»  Toute  prédominance  n'est  acquise  aux  organes  que  s'ils  sont  suscep- 
tibles de  modifications  réactionnaires  ailleurs,  parcequ'un  organe  ne 
prend  rang  dans  ce  sens  que  lorsqu'il  exerce  une  action  réelle  dans  toutes 
les  dépendances  du  système  dont  il  fait  partie  ;  que  si ,  pièce  constitutive 
et  nécessaire  d'un  appareil ,  il  y  contracte  des  connexions  d'un  carac- 
tère invariable.  Or,  voilà  ce  qui  ne  peut  se  dire  des  systèmes  glanduleux 
qui  se  rendent  et  qui  se  terminent  à  la  peau  ;  voilà  ce  qui  notamment 
n'est  point  du  tout  le  fait  des  appareils  mammaires.  » 

Les  mamelles  n'offrent  rien  de  constant,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour 
la  position  ;  elles  sont  inégalement  distribuées,  et  souvent  à  de  grandes 
distances  les  unes  des  autres.  Ce  ne  sont  donc  point  les  mêmes  artères  qui 
en  commencent  la  formation,  et  qui  y  versent  l'élément  de  leur  alimenta- 
tion. Ainsi,  il  n'y  a  point  de  connexions  nécessairement  conservées  entre 
elles  et  les  portions  de  système  vasculaire  qui  s'y  répandent.  Il  faut  con- 
clure de  là  que  les  glandes  mammaires  ne  sont  quedes  produits  accidentels, 
des  parties  simplement  surajoutées  aux  cimes  terminales  des  embranche- 
mens  vasculaires,  des  moyens  complétifs ,  destinés  à  la  consommation 
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(Tua  trop-plein  de  l'afflux  sanguin  que  les  phases  variables  amènent  à  de 
certaines  époques  de  Tannée  vers  la  peau .  des  organes  équivoques ,  pré- 
caires, subordonnes  qui  ont  leur  raison  d'existence  beaucoup  plus  dans 
im  concours  des  circonstances  du  monde  ambiant  que  dans  les  suscepti- 
bilités organiques  de  l'être. 

Si ,  outre  ces  motifs  qui  diminuent  beaucoup  l'importance  des  mamel- 
les comme  caractères  de  classe,  on  envisage  les  affinités  des  familles  on 
n  est  pas  moins  porté,  suivant  M.  Geoffroy,  à  rejeter  la  considération 
des  glandes  mammaires  comme  preuve  de  parenté.  «  En  eÊfet,  s'écrie-t-il 
qu  y  a-t-il  de  plus  voisin  que  les  deux  genres  qui  se  suivent  dans  la  mé- 
thode naturelle,  la  taupe  et  la  musaraigne!  Et  cependant  la  taupe  n'a 
qu/une  paire  de  mamelles  concentrées  aux  aines,  tandis  que  les  musarai- 
gnesen  ontquatre  à  cinq  paires  qui  sont  étendues  en  séries  régulières  su  ries 
flancs  de  tout  le  thorax ,  et  dont  la  médiane  revêt  ce  caractère  sui  gêner  is 
qui  est  porte  à  son  plus  haut  point  de  manifestation  chez  les  deux  esr>è- 
ces  problématiques  de  la  Nouvelle-Hollande.  »  Ici  M.  Geoffroy-Samt- 
Hilaire,  pour  se  rendre  raison  de  ce  contraste,  appUque  sa  loi  du  balande- 


che.  » 

Revenant  aux  monotrèmes,  M.  Geoffroy  a  répondu,  dans  un  dernier 
mémoire,  aux  objections  élevées  contre  ses  idées  par  M.  Owen  oui  ner 
siste  à  maintenir  les  orniUiorhynques  dans  la  classe  des  mammifères  en 


— j  ç^»^^  v.^,  giamic»  iiidiiiiuaires  uu  marsouin ,  et  il  aiou- 

tait  que  personne  ne  doutait  que  le  marsouin  ne  fût  un  animal  lactifère 

ve- 


conséquence  venaient  à  faire  voir  que.  contre  l'opinion  actuelle  les  cé- 
tacés se  rapprochent  davantage ,  par  le  mode  de  leur  génération  des 
squales  et  des  raies;  que  ce  sont  aussi  des  animaux  ovovivipares  nourris- 
sant également  leurs  fœtus,  de  très  bonne  heure  expulsés  des  oviductes 
et  s  y  employant  de  même,  et  avec  de  semblables  elandes  monntrpmi- 


Kl]  Ml 


ques ,  parvenues , 
veloppement,  que  penserait-on 


pas  les  monotrèmes  qui  seraient  amenés  aux  mammifères  par  leur  jonc- 
tion aux  cétacés;  au  contraire,  ils  comprendraient ,  dans  Ta  classe  nou- 
velle a  former,  ces  derniers,  dont  le  système  n'a  pas  encore  été  suflisara- 
ment  étudie.  » 
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Nouvel  appareil  glanduleux  découvert  chez  le  vespertilio  murinus. 
Communication  faite  par  M.  Emmanuel  Rousseau  dans  la  séance  du 
30  juillet. 

Cet  appareil  est  situé  sous  la  peau ,  au-dessus  de  l'orifice  externe  du 
canal  sous-orbitaire.  Il  se  compose  de  deux  glandes  mamelonnées ,  qui 
sont  très  développées  à  toutes  les  époques  de  la  vie;  elles  recouvrent  et 
protègent  les  branches  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  qui  sortent  par  les 
trous  sous-orbitaires.  Leurs  conduits  excréteurs  et  externes  s'ouvrent  au 
dehors ,  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure ,  et  assez  près  des  narines.  On 
en  fait  sortir,  par  la  pression ,  une  substance  butireuse  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  d'une  odeur  sui  gêner is.  Ayant  examiné  avec  soin  la  roussette,  le 
phyllostome  et  le  rhinolophe,  M.  Rousseau  a  trouvé  chez  le  dernier  l  ap- 
juireil  glanduleux  sus-maxillaire  très  développé. 

Modèle  en  plâtre  d'un  fœtus  de  baleine,  présenté,  le  5  août,  par 
M.  Roussel  de  Vauzème. 

Pendant  une  expédition  pour  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  du 
sud,  M.  Roussel,  étant  aux  environs  de  l'île  Tristan  d'Acunha,  dans 
l'Océan  atlantique,  a  fait  extraire  un  fœtus  du  sein  d'une  baleine.  Pierre 
Camper  est  le  seul  qui  ait  eu  à  sa  disposition  un  fœtus  de  baleine,  dont  on 
trouve  une  description  sommaire  dans  ses  œuvres  posthumes.  Scoresby 
a  donné  plus  tard  une  figure  d'embryon  provenant  des  mers  du  nord 
mais  sans  y  joindre  aucun  détail  analonûque.  Celui  que  M.  Roussel  a  rap- 
porté de  son  voyage  appartient  à  la  baleine  franche  (balœna  mysticetus). 
Il  représente  assez  bien  la  forme  d'une  baleine  adulte,  et,  quoique  flétri 
par  l'alcool ,  il  pourra  servir  à  rectifier  les  figures  défectueuses  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs.  Il  est  du  sexe  féminin,  et  pèse  quinze  livres;  sa 
longueur  est  de  deux  pieds  huit  pouces,  ou  la  vingt-unième  partie  de  celle 
de  la  mère  r  qui  était  de  cinquante-sept  pieds.  Par  conséquent ,  si  l'on 
considère  que  la  portée  des  femelles  est  estimée  de  neuf  à  douze  mois , 
et  que  le  baleineau ,  à  sa  naissance ,  est  long  de  douze  à  quinze  pieds ,  on 
peut  présumer,  d'après  la  moyenne  de  l'accroissement  utérin  en  général , 
que  1  âge  de  ce  fœtus  est  d'environ  deux  mois  et  demi.  La  peau  était  par- 
faitement lisse  et  d'une  teinte  d'ardoise  légèrement  rosée.  On  remarque 
le  bord  saillant  de  la  lèvre  inférieure  destiné  à  recouvrir  les  fanons  qui 
naîtront  plus  tard  dans  le  sillon  gingival  du  palais.  Le  globe  oculaire  dont 
les  paupières  sont  closes  est  saillant,  et  l'orifice  extérieur  du  conduit  au- 
ditif manque.  Le  cordon  ombilical,  parsemé  de  grains  tuberculeux,  pré- 
sente ,  dans  sa  coupe  transversale ,  six  ouvertures  :  quatre  pour  les  artères 
et  les  veines  ombilicales,  une  pour  la  vésicule  et  une  pour  l'ouraque.  Il 
est  facile  de  distinguer  les  évens,  les  mamelles,  la  vulve,  le  clitoris  et 
l'anus.  Enfin  le  corps  est  terminé  par  cette  queue  horizontale  et  bifurquée 
si  redoutable  aux  pécheurs. 

Similitude  entre  les  vésicules  de  Graaf  et  les  œufs  des  oiseaux,  extrait 
d'une  lettre  de  M.  Coste  lue  dans  la  séance  du  1er  juillet. 

Les  observations  nombreuses  que  M.  Coste  a  recueillies  sur  les  ovaires 
des  mammifères  ne  lui  laissent  plus  de  doute  sur  la  similitude  complète 
qur  existe  entre  les  vésicules  de  Graaf  et  les  œufs  des  oiseaux.  «  En  effet, 
ait-il,  ces  vésicules  sont  composées  d'une  membrane  vitelline  extérieure, 
sphéroïdale,  inorganique,  renfermant  un  liquide  transparent  qui  tient 
des  granules  en  suspension.  Ce  liquide  n'est  autre  chose  que  le  vitellus , 
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car  c'est  à  ses  dépens  que  la  cicatricule  va  commencer  son  dévelop- 
pement. 

»  Enfin ,  à  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline,  on  remarque  une 
petite  lame  circulaire  libre  et  mobile  appliquée  sur  le  vitellus ,  et  qui  ne 
diffère  en  rien  de  la  cicatricule  des  oiseaux,  si  ce  n'est  par  une  légère 
variation  dans  la  forme ,  qui  chez  les  oiseaux  devient  elliptique  de  circu- 
laire qu'elle  est  chez  les  mammifères. 

»  Au  moment  de  la  conception ,  la  vésicule  de  Graaf  se  détache  de 
l'ovaire,  traverse  l'oviducte,  et  parvient  dans  la  matrice  pour  s'y  fixer; 
mais,  dans  son  trajet,  la  cicatricule  qu'elle  renferme  commence  à  se  dé- 
velopper,  s'étend  par  tous  les  points  de  sa  circonférence,  à  la  manière  de 
celle  des  oiseaux ,  finit  par  occuper  presque  toute  la  lace  interne  de  la 
membrane  vitelline,  et  tend  à  se  fermer  en  bourse  vers  le  point  diamé- 
tralement opposé  à  celui  qu'occupent  la  partie  centrale  et  l'embryon  qui 
s'y  forme.  Dans  son  accroissement,  elle  épuise  tous  les  matériaux  que 
l'œuf  ou  vésicule  de  Graaf  contient ,  et  c'est  alors  que  ce  dernier  vient 


Le  contact  s'établit  d'une  manière  constante  par  le  point  de  la  surface 
de  l'œuf  qui  correspond  à  l'ouverture  de  la  cicatricule  développée  en 
bourse ,  c  est-à-dire  par  le  point  opposé  à  celui  qu'occupe  l'embryon  ; 
mais,  à  cette  époque,  la  cicatricule  ne  peut  avoir  de  relation  avec  la  ma- 
trice que  d'une  manière  médiate ,  à  cause  de  l'interposition  de  la  mem- 
brane vitelline ,  qui  va  subir  la  compression  des  deux  parties  qu'elle 
sépare.  Cette  compression  s'accroissant  incessamment  à  mesure  que  le 
développement  se  poursuit,  la  membrane  vitelline  s'use  dans  le  point  de 
contact  seulement;  et  la  circonférence  de  la  cicatricule,  se  présentant  à 
travers  l'ouverture  qu'elle  vient  de  pratiquer,  s'applique  enfin  d'une  ma- 
nière immédiate  sur  les  parois  de  la  matrice ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
largeur  qui  correspond  au  champ  opaque  des  oiseaux ,  le  champ  transpa- 
rent restant  parfaitement  libre.  Cette  adhérence  peut  être  ou  totale  ou 
partielle.  Le  premier  cas  s'applique  à  la  formation  aes  placenta ,  le  second 
à  f origine  des  cotylédons.  Quant  au  champ  transparent  resté  libre,  c'est 


fœtus  et  le  cordon  ombilical  tout  entier. 
''  «  Enfin,  dit  M.  Coste,  on  n'a  qu'à  supposer,  par  la  pensée,  un  œuf 
d'oiseau ,  dont  la  cicatricule  a  acquis  Un  certain  développement,  appliqué 
sur  une  matrice  par  toute  l'étendue  du  champ  opaque ,  et  l'on  aura ,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  une  disposition  tout-à-fait  semblable.  » 

—  M.  Velpeau,  dans  la  séance  du  26  août,  a  présenté  un  œuf  humain 
de  trois  à  quatre  semaines.  Cette  préparation  est  destinée  à  faire  voir 
(pie  la  membrane  caduque  se  comporte  à  la  manière  d'une  membrane 
séreuse  autour  de  l'ovaire.  Il  n'existe  aucune  trace  de  caduque  entre  l'o- 
vule et  la  matrice ,  et  cependant  rien  n'a  été  déchiré  :  tout  est  dans  l'or- 
dre normal.  La  caduque  est  entière  avec  ses  deux  feuillets  :  il  en  est  de 
même  de  l'ovule. 

Observation  de  monstruosité  chez  deux  enfans  du  sexe  féminin,  com- 
muniquée par  le  docteur  Scoutetten,  dans  la  séance  du  30  juillet. 

Ces  enfans  sont  nés  à  Salembach  (  Bas-Rhin  ) ,  le  26  juillet  \  832.  Leur 
mère,  Catherine  Reif ,  femme  de  trente  ans,  robuste  et  bien  constituée, 
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rappelle  aucun  accident  survenu  pendanl  sa  grossesse.  Des  deux  enfans , 
l'un  est  bien  conformé,  l'autre  est  absolument  acéphale  :  le  premier  a  été 
seul  baptisé  sons  le  nom  de  Marianne.  Catherine  a  constamment  nourri  ses 
enfans ,  dont  la  santé  jusqu'à  [présent  a  été  excellente. 

L'enfant ,  régulièrement  conformé  ,  a  deux  pieds  moins  un  pouce  de 
longueur;  il  est  vif,  gai,  prend  le  sein  avec  avidité,  et  mange  sensible- 
ment plus  qu'un  autre  enfant  de  son  âge,  le  double  à  peu  près.  Il  n'a  pas 
encore  de  dents,  mais  tout  annonce  qu'il  en  aura  bientôt  :  le  sommeil 
est  excellent;  la  coloration  de  la  peau  est  bonne  :  mais  les  chairs  sont 
molles;  elles  sont  sensiblement  moins  fermes  'que  celles  de  l'enfant  acé- 
pliale. L'ombilic  est  bien  formé  ;  il  adhérait  à  un  cordon  unique  comme 
le  placenta. 

L'enfant  acéphale  a  la  longueur  de  onze  pouces;  il  adhère,  par  la  base 
de  la  poitrine  et  la  moitié  supérieure  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen, 
aux  parties  correspondantes  de  sa  sœur.  Comme  cet  enfant  est  moins 
grand  que  l'autre ,  il  n'a  point  d'ombilic  ;  et  c'est  immédiatement  au- 
dessous  de  la  partie  où  l'ombilic  devrait  exister  ,  que  le  tronc  s'isole  du 
tronc  de  l'autre  enfant ,  les  extrémités  inférieures  sont  bien  développées, 
surtout  les  cuisses.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  grêles ,  les  articulations 
sont  raides,  à  demi  enkilosées.  Les  membres  supérieurs  sont  beaucoup 
moins  développés  que  les  inférieurs  ;  celui  du  coté  droit  est  très  grêle  : 
il  est  atrophié  ;  la  main  n'a  que  quatre  doigts ,  dont  les  articulations  sont 
à  demi  enkylosées.  Le  membre  gauche  est  beaucoup  mieux  formé  :  la 
main  est  régulière;  les  articulations  sont  raides,  mais  elles  jouent  sensi- 
blement mieux  que  celles  du  côté  opposé.  La  colonne  vertébrale  est  forte- 
ment dévié  à  droite;  toutes  les  vertèbres  du  cou,  à  l'exception  peut- 
être  de  la  septième.,  paraissent  manquer.  A  cette  terminaison  supérieure 
correspond  une  cicatrice  arrondie,  du  diamètre  de  quatre  lignes.  L'anus 
manque  complètement  ;  à  cela  près,  l'extrémité  inférieure  du  tronc  n'of- 
fre rien  de  particulier. 

Au  moment  de  l'accouchement,  l'enfant  acépliale  n'était  pas  plus  gros 
que  le  poing;  il  ne  dépassait  pas  le  nombril  de  son  congénère.  Il  s'est  dé- 
veloppe ,  en  prenant  un  accroissement  proportionnel  à  celui  de  l'enfant 
bien  conformé.  Les  parens  n'ont  jamais  remarqué  aucun  mouvement, 
spontané  chez  l'enfant  acépliale  ;  mais  il  arrive  souvent  que  l'autre  enfant 
joue  avec  les  membres  de  sa  sœur. 

Quoique  les  mouvemens  des  muscles  de  la  vie  animale  ne  se  soient  ja- 
mais manifestés ,  les  muscles  de  la  vie  organique  agissent  sensiblement  : 
car  la  vessie  se  contracte ,  et  l'urine  est  expulsée  avec  force  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  la  vessie  de  l'enfant  acéphale  expulse  l'u- 
rine à  des  intervalles  souvent  fort  éloignés  des  époques  où  l'expulsion  a 
lieu  chez  l'enfant  régulièrement  conformé. 

La  sensibilité  de  Tenfant  acéphale  ne  parait  point  s'éveiller  par  la  dou- 
leur; une  seule  fois  on  a  vu  !a  sœur  bien  conformée  jeter  un  cri,  après 
avoir  fortement  pincé  la  peau  de  l'acéphale.— 

Quinzejours  après  la  séance  où  l'on  a  lu  la  lettre  de  M.  Scoutetten,  con- 
tenant la  description  que  nous  venons  de  retracer,  M.  Serres  a  annoncé 
la  mort  de  l'enfant  hétéradelphe  auquel  elle  s'appliquait.  «  On  voit,  dit 


pital  de  Chàlons ,  que  l'acéphale  parasite  était  uni  à  sa  sœur  par  deux  ar- 
tères principales  :  l'une,  qui  était  la  continuation  de  la  mammaire  in- 


M.  Serres ,  par  la  descripti 
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terne  gauche,  produisait  les  deux  artères  brachiales;  Pautre,  qui  partait 
du  voisinage  du  tronc  cœliaque ,  donnait  naissance  aux  vaisseaux  qui  se 
distribuaient  au  bassin  et  aux  cuisses  de  l'enfant  surnuméraire.  Ces  faits, 
ajoute  M.  Serres ,  confirment  ceux  que  j'ai  décrits  dans  l'anatomie  des 
héléradelphes  et  dans  celle  de  llitta-Christina  ;  mais  Us  s'en  écartent  par 
une  particularité ,  qui,  si  elle  était  bien  constatée ,  mériterait  toute  1  at- 
tention des  anatomistes.  M.  Salle  dit  n'avoir  trouvé  aucun  vestige  de  vei- 
nes dans  l'organisation  de  l'acéphale.  » 

PATHOLOGIE. 

Rapport  sur  trois  notices  relatives  à  l'existence  de  l'œstre  chez 
l'homme,  adressées  par  MM.  Roulin,  Guérin  et  Vallot;  commissaires, 
MM.  Duméril  et  Isidore  Geoffroy,  rapporteur.  Séance  du  45  juillet. 

De  tous  les  faits  cités  depuis  Linné  pour  prouver  l'existence  des  larves 
d'œstre  chez  l'homme ,  aucun  n'est  par  lui-même  entièrement  décisif; 
mais ,  pris  ensemble ,  ils  ont  une  très  grande  valeur,  parcequ'ils  se  ser- 
vent mutuellement  de  garantie  :  aussi ,  dans  l'état  présent  de  la  science , 
les  opinions  sont-elles  extrêmement  partagées.  Werner,  Rudolphi, 
Clark,  c'est-à-dire  les  auteurs  qui  ne  se  livraient  pas  spécialement  à  l'ento- 
mologie, out  admis  le  développement  de  larves  d'œstre  chez  l'homme, 
larves  dont  Rudolphi  fait  même  une  espèce  distincte  sous  le  nom  û'ces- 
trus  h  u  ma  nus  ;  au  contraire,  les  entomologistes  proprement  dits  ont  gé- 
néralement révoqué  en  doute  l'existence  de  larves  d  oestre  dans  l'espèce 
humaine.  Latreille ,  en  particulier,  dit  que  toutes  les  observations  qu'on 
a  faites  sur  ce  sujet  sont  incomplètes  ;  il  ajoute  même  qu'aucun  auteur 
n'a  vu  ces  larves  se  métamorphoser ,  et  qu'elles  appartenaient  probable- 
ment à  la  musca  carnaria  de  Linné ,  ou  à  quelqu'autre  espèce  analogue, 
les  larves  d'a  stre  ne  vivant  en  général  que  sur  des  quadrupèdes  herbi- 
vores. »  ..f^-w' 

C'est  au  milieu  de  ces  divergences  d'opinions  que  MM.  Roulin ,  Val- 
lot  et  Guérin  sont  venus  citer  de  nouveaux  faits  qpi  peuvent  contribuer 
à  résoudre  la  question.  Le  plus  intéressant  des  cas  dont  M.  Roulin  fait 
l'histoire,  a  été  observé  par  lui ,  en  1 827,  à  Mariquita ,  en  Colombie ,  et 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  un  fait  communiqué  il  y  a  quelques  mois 
à  la  Société  royale  de  Londres,  par  M.  Howship.  Un  homme  avait  au  scro- 
tum une  tumeur  conique  dont  le  diamètre  à  la  base  était  de  près  de  deux 
pouces,  et  dont  la  hauteur  était  de  sept  à  huit  lignes.  Le  sommet,  très 
rouge ,  présentait  au  milieu  une  petite  ouverture  dont  la  largeur  n'était 
guère  que  d'une  ligne.  M.  Roulin  en  fit  sortir  une  larve  blanchâtre ,  py- 
riforme,  ayant  au  moins  dix  lignes  de  lonç  et  trois  à  six  de  diamètre, 
dans  la  partie  la  plus  grosse  ,  où  elle  offrait  plusieurs  rangées  de  petites 
épines  noirâtres.  L'auteur  ajoute  que  cette  larve  lui  parut  ressembler  en- 
tièrement aux  larves  qui,  dans  les  mêmes  localités,  se  trouvent  souvent  en 
grande  abondance  dans  la  peau  du  bétail ,  principalement  aux  deux  côtés 
du  cou  et  sur  les  épaules.  M.  Roulin  mentionne  aussi ,  d'après  ses  pro- 
pres observations,  un  cas  unique  dans  la  science,  l'existence ,  chez  un 
jaguar  qu'il  tua  dans  la  Cordillère  des  Andes ,  d'une  multitude  de  larves 
d'œstre  vivant  sous  la  peau  et  principalement  sur  les  flancs.  Enfin  il  pré- 
sente quelques  remarques  tendant  à  établir  que  plusieurs  espèces  d'œstres 
ont  déjà  été  observées  chez  l'homme,  et  que  les  larves  d'œstres ,  compa- 
rées aux  larves  de  mouches,  présentent  en  général,  quant  à  leur  disposi-, 
lion  dans  la  peau ,  des  différences  qui  peuvent  éclairer  leur  détermina- 
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tion.  En  effet  les  mouches  déposent  à  la  fois  plusieurs  œufs  ou  larves  ; 
l'œstre  2  au  contraire ,  dépose  ses  œufs  un  à  un ,  d'où  il  suit  que  chaque 
«estre, introduit  isolément  dans  la  peau  ,  occupe  une  loge  à  part. 

La  communication  faite  à  Y  Académie  par  M.  Vallota  pour  but,  comme 
celle  de  M.  Roulin,  de  démontrer  l'existence  de  l'œstre  chez  l'homme, 
mais  par  des  preuves  d'un  tout  autre  genre ,  savoir  par  des  citations  em- 

Eruntées  à  divers  ouvrages,  et  qui  paraissent  à  ce  médecin  érudit  mettre 
ors  de  doute  l'existence  de  l'œstre  chez  l'homme. 
Enfin  M.  Guérin  a  présenté  à  l'Académie  une  notice  relative  à  des 
larves  trouvées  ,  à  Ja  Martinique,  par  le  docteur  Guy  on,  sur  un  nègre 
affecté  de  variole.  Ces  larves  de  couleur  blanchâtre  étaient  répandues  a 
la  surface  du  corps,  principalement  sur  les  jambes.  Deux  d'entr'elles  ont 
sept  lignes  de  long,  et  leur  diamètre  est  d'ime  ligne  environ  à  leur  extré- 
mité postérieure,  qui  est  comme  tronquée  :  l'extrémité  antérieure  est  au 
contraire  très  amincie.  Le  corps  présente  onze  articulations  peu  distinctes 
par  elles-mêmes,  mais  indiquées  par  autant  de  zones  garnies  de  crochets 
cornés  très  petits  et  dirigés  en  arrière.  La  bouche,  placée  tout-à- fait  à 
l'extrémité  antérieure ,  est  une  ouverture  entourée  par  un  Jxmrreiet  et 
armée  de  deux  crochets  un  peu  courbes.  Ces  larves  ont  donc  tous  les  ca- 
ractères que  les  auteurs  assignent  aux  œstres;  mais  comme  elles  s'en  dis- 
tinguent par  quelques  légères  différences,  M.  Guérin  adopte  l'opinion  de 
Gmélin  et  de  Rudolphi,  et  en  fait  une  espèce  à  part  sous  le  nom  d'œstrus 
humanus. 

Il  est  remarquable  que  ces  larves,  comme  celles  dont  parlent  M.  Rou- 
lin et  la  plupart  des  auteurs ,  ont  été  trouvées  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  région  où  M.  de  Humboldt  dit  aussi  avoir  vu  sur  plusieurs  person- 
nes des  un  noirs  causées  par  la  présence  de  larves  au  moins  fort  sembla- 
bles aux  œstres  des  animaux.  Toutefois  on  conclurait  à  tort  de  l'iden- 
tité de  pays,  que  toutes  ces  larves  sont  de  même  espèce.  La  comparaison 
qu'a  faite  le  rapporteur,  entre  les  larves  de  M.  Guérin  et  la  description 
des  larves  de  M.  Roulin ,  montre  entre  les  unes  et  les  autres  des  diffé- 
rences très  marquées  relativement  aux  proportions  et  à  la  forme ,  aussi 
bien  qu'au  volume. 

En  résumé,  les  notices  de  MM.  Roulin  et  Guérin  n'offrent  point  en- 
core des  faits  aussi  complets  qu'il  serait  à  désirer  pour  trancher  nette- 
ment la  question  de  l'existence  des  œstres  cutanés  chez  l'homme;  mais  les 
preuves  recueillies  par  eux  offrent  un  intérêt  réel  pour  la  science.  Les  ci- 
tations (pie  M,  Vallot  a  extraites  des  anciens  auteurs  ont  moins  d'inté- 
rêt ;  mais  il  fout  noter  celle  qui  est  relative  à  l'existence  de  l'œstre  chez  les 
singes  américains,  lait  que  les  auteurs  ont  généralement  passé  sous 


De  la  supériorité  de  la  lithotripsie  ou  écrasement  de  la  pierre  sur  le 
procédé  des  perforations  successives  employé  à  l'hôpital  aeeker.  Mé- 
moires par  M.  Leroy  d'Etiolles ,  dans  la  séance  du  30  juillet. 

La  lithotripsie  peut  être  exécutée  suivant  trois  procédés  principaux  :  les 
perforations  successives,  l'évidement  etFéclatement  de  la  pierre  au  moyen 
de  forets  à  écartement ,  enfin  l'écrasement.  Pour  écraser  les  calculs ,  oin  a 
mis  en  usage  la  pression  avec  frottement  alternatif ,  la  pression  progressive 
obtenue,  par  le  moyen  d'une  vis,  et  la  percussion.  Dans  le  mémoire  qu'il  a 
lu  à  l'Académie ,  M.  Leroy  d'Etiolles  rapporte  les  cas  de  guérison  qu'il  a 
obtenus  en  appliquant  la  puissance  au  moyen  d'un  écrou  dans  le  nrise- 
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pierre  articulé  de  M.  Jacobson,  et  il  décrit  les  perfectionnemens  qu'il  a 
apportés  à  cet  instrument.  Il  rapporte  aussi  deux  exemples  de  guérison 
•obtenue  par  le  procédé  de  la  percussion  dont  M.  Hcurteloup  feit  usage. 

Le  brise-pierre  de  M.  Jaco!>son  ne  rend  pas  la  lithotripsie  applicable  à 
de  nouveaux  cas,  il  n'en  étend  pas  les  limites;  mais  il  transforme,  pour 
ainsi  dire,  l'opération  du  broiement  en  un  simple  cathétérisme  ;  il  expose 
moins  qn  aucun  autre  l'opérateur  au  danger  de  léser  la  vessie  par  de 
fausses  manœuvres ,  et  il  peut  achever  promptement  la  pulvérisation  des 
fragmens  d'un  calcul  volumineux  déjà  mis  en  morceaux  par  Ta  pince  à 
trois  branches  et  le  foret  à  éclatement.  Cependant  pour  en  rendre  le  ma- 
niement plus  sûr  et  l'extraction  plus  facile  en  cas  de  rupture ,  M.  Leroy 
d'Eliolles  lui  a  fait  subir  deux  modifications.  Il  a  disposé  le  point  d'articu- 
lation de  telle  sorte  qu'en  cas  de  rupture  d'une  des  deux  branches,  la  por- 
tion brisée  se  place  dans  la  direction  de  celle  avec  laquelle  elle  s  articule 
et  sort  en  en  suivant  le  mouvement  ;  ensuile  pour  éviter  la  distension  de 
j'inslrnment  par  les  détritus  qui  s'accumulent  entre  les  branches,  et  pour 
épargner  au  malade  la  douleur  qui  résulte  de  cet  écartement,  il  a  placé  sur 
la  branche  lixe  une  demi-bague  qui  va  et  vient  au  moyen  d'une  lige  qui  se 
prolonge  jusqu'à  l'extrémité  extra-vésieaîe,  et,  à  1  instar  d'un  râteau, 
nettoie  l'instrument  sans  en  affaiblir  la  solidité  et  sans  compliquer  la  ma- 
nœuvre. Deux  autres  dispositions  ont  été  ajoutées  au  brise-pierre  articulé  : 
l'une  a  pour  objet  de  mieux  retenir  le  liquide  ;  l'autre,  qui  appartient  à 
M.  Greiling,  fabricant  d'instrumens  de  chirurgie,  donne  plus  de  solidité 
à  l'instrument  et  empêche  la  torsion  que  la  canule  externe  éprouvait  sou- 
vent selon  l'ancienne  structure. 

Sur  quinze  opérations  M.  Leroy  d'Etiolles  a  obtenu  quatorze  gnérisons, 
tandis  que  dans  l'hôpital  Necker  les  succès  ne  figurent  que  pour  deux  tiers 
dans  le  nombre  total  des  applications. 

Recherches  de  statistique  svr  l'affection  calculeuse ,  par  le  docteur 
Civiale.  Mémoire  lu  dans  les  séances  du  12  et  du  49  août. 

Le  travail  de  M.  Civiale  consiste  en  un  tableau  de  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-un  cas  de  pierre  recueillis  dan  différentes  localités  et  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  diverses.  De  la  comparaison  de  ces  cas  M.  Civiale 
tire  les  conclusions  suivantes  : 

i  °  Le  nombre  des  enfans  attaqués  de  la  pierre  est  pins  grand  qu'on  ne 
l'avait  pensé.  Sur  dix-huit  cent  quartre-vingt-un  malades ,  onze  cent 
vingt -six  étaient  au-dessous  de  quatorze  ans.  Cette  fréquence  de  l'af- 
»  fection  calculeuse  dans  l'enfance  se  remarque  surtout  au  pied  des  Alpes , 
dans  les  étals  Lombardo- Vénitiens,  ou  les  enfans  se  nourrissent  d'allimens 
grossiers  et  peu  nutritifs. 

2°  Le  nombre  des  malades  ayant  des  calculs  dans  l'urètre  est  aussi 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le  croyait  généralement. 

3°  Dans  beaucoup  de  localités  la  difficulté  que  rencontrent  les  malades 
pour  se  procurer  du  soulagement,  et  surtout  la  terreur  que  leur  inspire  la 
taille,  font  qu'ils  gardent  la  pierre. 

4°  La  mortalité  par  suite  de  l'opération  de  la  taille  est  beaucoup  plus 
grande  qu'on  ne  l'avait  peasé.  Sur  seize  cent  quarante -quatre  opé- 
rations ,  on  trouve  douze  cent  soixante-seize  guérisons  et  trois  cent  vingts 
quatre  morts.  Si  l'on  défalque  du  nombre  des  malades  opérés  trente-neuf 
cas  dans  lesquels  la  pierre  était  engagée  dans  l'urètre;  et  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'environ  les  deux  tiers  des  malades  sont  des  enfans  chez  lesquels 
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les  chances  de  guérison  sont  au  moins  doubles ,  on  verra  combien  sont 
inexactes  les  données  fournies  par  quelques  auteurs  modernes. 

5°  La  question  relative  à  l'hérédité  de  l'affection  calculeuse  reste  tou- 
jours dans  le  doute. 

6°  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  la  formation  de  la  pierre  est 
précédée  d'un  état  morbide  des  organes  urinaires  ;  mais  quel  est  cet  état 
qui  produit  tant  de  variétés  de  calculs  ?  C'est  ce  qui  est  encore  un  mystère 
pour  nous.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  par  expérience,  c'est  que  la  matière 
calculeuse  qui  se  forme  sous  L'influence  d'un  catarrhe  vésical  ou  de  tout 
autre  état  morbide  des  organes  urinaires  est  presque  toujours  de  nature 
calcaire. 

7°  La  vessie  peut  se  trouver  dans  deux  états  opposés  par  l'effet  delà  pré- 
sence de  la  pierre:  tantôt  il  y  a  hypertrophie  des  parois  de  ce  viscère  avec 
diminution  de  sa  capacité;  tantôt* au  contraire,  on  observe  une  espèce  d'a- 
trophie ,  d'amincissement  des  parois  vcsicales ,  avec  augmentation  de  la 
capacité  du  viscère.  Le  premier  de  ces  états  a  seul  fixé  l'attention  des 
observateurs.  La  connaissance  de  l'état  contraire  a  permis  à  l'auteur  de  rec- 
tifier plusieurs  erreurs  nuisibles ,  et  de  constater  une  nouvelle  série  de 
phénomènes  morbides  qui  font  découvrir  la  pierre  dans  des  cas  où  on 
ne  la  soupçonnait  pas;  elle  a  fourni  d'ailleurs  des  indications  pratiques  de 
la  plus  haute  importance. 

8°  La  pierre  se  développe  au  milieu  des  circonstances  les  plus  variées , 
dans  l'enfance  aussi  bien  que  dans  la  vieillesse ,  au  sein  du  luxe  comme 
sons  le  poids  de  l'indigence ,  à  la  suite  de  l'alimentation  la  plus  forte  et  la 
plus  recherchée ,  de  même  que  sous  l'influence  de  la  nourriture  la  plus 
grossière  et  la  plus  indigeste ,  sur  les  sujets  dont  les  tempéramens  sont  les 
plus  opposés ,  et  sous  les  climats  les  plus  contraires. 

9°  Sur  six  mille  huit  cent  soixante-deux  malades ,  dont  l'âge  est  indi- 
qué, on  trouve  trois  mille  deux  cent  soixante  enfans,  deux  mille  deux  cent- 
treize  adultes,  et  huit  cent  quarante- neuf  vieillards.  Mais  cette  proportion 
n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  localités,  ce  qui  indique  l'influence  de  cau- 
ses locales  qu'on  doit  s'attacher  à  déterminer.  Ainsi  c'est  principalement 
au  pied  des  Alpes ,  du  côté  de  l'Italie,  dans  les  montagnes  de  la  Lorraine, 
dans  certaines  contrées  de  la  Grande-Bretagne ,  et  dans  quelques  localités 
de  Wurtemberg,  qu'on  trouve  le  plus  d'enfans  calculeux ,  tandis  que  les 
vieillards  attaqués  de  la  pierre  se  rencontrent  surtout  dans  les  grandes  villes, 
en  Suède,  en  Danemarck ,  en  Egypte ,  et  notamment  parmi  les  personnes 
qui  mènent  une  vie  sédentaire.  ° 

Un  fait  qui  contribuera  sans  doute  à  faire  apprécier  ces  influences  lo- 
cales ,  c'est  la  variation  qu'on  a  observée  dans  la  nature  et  la  composition 
des  calculs  urinaires  suivant  les  lieux  ;  mais  on  ne  possède  encore  sur  ce 
point  que  des  renseignemens  insuflisans.  Ainsi  on  a  observé  qu'en  Angle- 
terre les  calculs  contiennent  beaucoup  plus  de  matière  calcaire  qu'en 
France  ,  où  l'acide  urique  parait  dominer  essentiellement.  Du  reste  cette 
diversité  dans  la  nature  des  calculs  paraît  être  assujettie  à  certaines  lois 
de  proportion  dans  le  même  lieu ,  comme  cela  résulte  des  travaux  du  pro- 
fesseur Rapp  qui,  sur  trente-quatre  calculs,  en  a  trouve  vingt-neuf  formés 
d'oxalate  ae  chaux  ,  quatre  de  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  et  un 
d'acide  urique. 

En  France  on  a  invoqué  les  résultats  obtenus  chez  les  Anglais ,  pour  dé- 
montrer que  la  cystotomie  n'est  point  aussi  dangereuse  qu'on  cherche  à 
^e  faire  croire.  Il  a  été  dit  qu'on  avait  à  peine  perdu  un  malade  sur  dix 
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opérés.  Les  résultats  réunis  par  M.  Civiale  prouvent  que  dans  les  hôpi- 
taux de  l'Angleterre  on  perd  un  malade  sur  quatre  ou  cinq  opérés  ,  et  la 
proportion  serait  sans  doute  plus  défavorable  encore,  si  les  données  n'étaient 
pas  dénaturées  par  l'esprit  de  système. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Rapport  de  MM,  Girard,  Freycinet,  et  Double,  rapporteur,  sur  un 
mémoire  de  M,  Sègur  du  Peyron ,  ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  les 
quarantaines  et  les  pertes  qu'elles  occasionent.  Séance  du  8  juillet. 

L'auteur  du  Mémoire  sur  les  quarantaines  a  mis  entièrement  à  l'écart 
le  coté  scientifique  de  son  sujet  pour  ne  s'occuper  que  de  la  partie  éco- 
nomique. Il  cherche  d'abord  a  établir  que  les  quarantaines  exercent  une 
action  morale  réelle  sur  les  masses,  qu'elles  les  rassurent  contre  les 
craintes  de  la  contagion,  qu'il  est  impossible  de  combattre  cette  influence 
par  des  raisonnemens,  et  que ,  lors  même  qu'on*  serait  arrivé  en  France 
à  une  conviction  universelle  sur  l'inutilité  des  quarantaines,  il  faudrait 
encore  avoir  amené  à  penser  comme  nous  tous  les  peuples  avec  lesquels 
nous  entretenons  des  relations;  car  les  nattons  étrangères  prendraient 
chez  elles,  contre  nos  navires,  les  précautions  que  nous  aurions  déclarées 
inutiles  chez  nous,  et,  de  plus,  ces  précautions  adverses  seraient  d'autant 
plus  rigoureuses  que  nous  les  aurions  jugées  moins  utiles,  et  que  nous  les 
aurions  plus  négligées  dans  nos  ports  :  de  là  résulteraient,  pour  le  corn- 
merce ,  aes  rigueurs  qui  feraient  plus  que  compenser  F  économie  procurée 
par  l'abolition  des  quarantaines.  Pour  le  prouver,  M.  Ségur  du  Peyron  a 
dépouillé  les  états  de  quarantaine  fournis  par  les  intendances  du  Havre, 
de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  en  ,  et  il  a  trouvé  que  le 
total  général  des  frais  de  quarantaine  dans  ces  quatre  ports  a  été  de 
1 95,395  francs  pour  1  52,000,000  de  marchandises,  tandis  que  les  quaran- 
taines que  l'Espagne ,  le  Portugal  et  l'Italie ,  n'auraient  pas  manqué  d'in- 
fliger à  notre  commerce,  si  nous  avions  supprimé  les  mesures  sanitaires 
dans  nos  ports,  nous  auraient  occasioné  une  dépense  de  634,465  francs* 
en  supposant  que  ces  pays  eussent  soumis  nos  vaisseaux  à  une  séquestra- 
tion de  sept  jours .  qui  est  à  peu  près  celle  que  subissent  les  vaisseaux 
étrangers  à  Marseille.  Cette  somme ,  M.  Ségur  du  Peyron  l'a  obtenue  en 
calculant  les  intérêts  de  416,431,215  francs,  valeur  des  marchandises  ex* 
portées  de  France ,  pour  les  pays  susmentionnés ,  en  1 834 ,  pendant  les 
sept  jours  de  quarantaine  supposés",  et  en  y  ajoutant  les  gages  et  les  vivres 
des  hommes,  les  frais  sanitaires,  etc.  Ces  calculs  ne  concernent  que  les 
mesures  prises  contre  l'introduction  de  la  fièvre  jaune.  L'auteur  en  a  fait 
d'autres  sur  les  quarantaines  relatives  à  la  peste,  et  il  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat, que  la  dépense  nécessitée  par  lçs  mesures  sanitaires  s'élève  ici.  il 
est  vrai ,  à  deux  et  un  tiers  pour  cent,  mais  que  ces  frais  seraient  plus 
que  doublés  pour  notre  commerce  d'exportation,  si,  ne  prenant  aucune 
précaution  contre  la  peste,  nous  étions  soumis  au  dehors  à.  une  quaran- 
taine de  vingt-sept  jours,  durée  égale  au  terme  moyen  des  quarantaines 
de  Marseille. 

Le  rapporteur  pense  que  les  calculs  de  l'auteur  n'ont  pas  toute  l'exac- 
titude ni  toute  l'étendue  désirables.  II  fait  aussi  remarquer  qu'il  est  im- 
possible de  réduire  en  chiffres  l'effet  moral  qui  résulte  pour  les  entre- 
prises commerciales  de  ce  genre  d'entraves.  Néanmoins  il  est  d'avis  que 
ce  travail  détruit  complètement  la  série  d'objections  contre  les  quaran- 
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laines ,  tirées  des  lotis  immenses  donl  on  suppose  qu'elles  affligent  le 
commerce,  el  qu'il  ramène  de  nouveau  la  question  au  seul  point  de  vue 
scientifique ,  en  la  débarrassant  de  toutes  les  considérations  que  peut 
fournir  1  économie  politique.  — 

Quand  il  a  été  question  de  savoir  si  l'Académie ,  sur  la  proposition  de 
ses  commissaires,  devait  approuver  le  mémoire  de  M.  Ségur  du  Peyron , 
une  discussion  assez  vive  s  est  engagée  entre  les  membres,  soit  sur  le 
fond  même  du  travail.,  soit  sur  la  compétence  de  1* Académie  pour  le  ju- 
ger. On  a  écarté  la  question  d'incompétence,  soulevée  par  M.  Thénard , 
sur  l'observation  de  M.  Girard ,  que  les  recherches  de  Fauteur  pouvaient 
être  considérées  comme  rentrant  dans  le  domaine  de  la  statistique ,  qui 
fait  partie  des  attributions  de  l'Académie  des  sciences.  Quant  au  fond 
même  de  ces  recherches,  les  avis  ont  été  généralement  contraires  à  celui 
de  l'auteur.  M.  Gay-Lussac ,  en  particulier,  considérant  la  question  sous 
un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  de  l'économie ,  a  fait  remarquer  que 
l'abolition  du  régime  des  quarantaines  n'aura  lieu ,  dans  le  monde  com- 
merçant, que  lorsqu'un  pays  particulier  en  aura  donné  le  premier  exem- 
ple, dût  cette  initiative  lui  causer  d'abord  quelque  perte,  et  mie  la  Fran- 
ce, sous  tous  les  rapports,  serait  appelée  à  donner  cette  impulsion. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  AI.  Benoiston  de  Chdteauneuf  concernant 
la  mortalité  dans  l'armée  française.  Commissaires,'  MM.  Dumeril  et  Ma- 
gendie,  rapporteur.  Séance  du  22  juillet. 

L'un  des  derniers  présidens  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin  ;  le 
comte  Morozzo  avait  entrepris  d'éclairer  par  des  observations  positives 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  mortalité  de  l'armée  piémontaise , 
en  temps  de  paix,  et  celle  de  la  population  civile  de  la  ville  de  Turin. 
D'après  des  documens  embrassant  dix-sept  années,  de  1775  à  4791,  il 
était  arrivé  &  cette  conséquence ,  que  la  mortalité  de  l'armée  piémontaise , 
en  temps  de  paix ,  était ,  pour  l'infanterie ,  trois  fois  plus  forte  que  la  mor- 
talité d  une  population  quelconque .  quoique  les  soldats  piémontais  fussent 
des  hommes  d  élite  pour  la  taille,  la  vigueur  et  la  jeunesse.  M.  Benoiston 
de  Châteauneuf  a  entrepris  des  recherches  du  même  genre  pour  ce  qui  ' 
concerne  la  France ,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  peu  différens. 

Pour  établir  la  base  de  ses  calculs,  l'auteur  prend  l'armée  française 
dans  les  années  pacifiques  de  1 820  à  1826,  pendant  lesquelles  huit  cent 
trois  mille  deux  cent  trente-un  hommes  ont  servi  sous  ses  drapeaux.  Dans 
ce  total  ne  sont  pas  compris  les  officiers,  la  cavalerie ,  l'artillerie,  le  génie , 
la  gendarmerie  et  la  maison  du  roi.  D'un  autre  côté,  l'auteur  en  retran- 
che ,  comme  étant  dans  des  conditions  exceptionnelles,  les  régimens  for- 
mant les  garnisons  des  colonies,  savoir  six  mille  cinq  cents  hommes,  et 
soixante-dix-sept  mille  sept  cent  dix-sept  hommes  évacués ,  de  l'armée 
d'Espagne,  sur  les  hôpitaux  de  France,  et  dont  la  mortalité  fut  considé 
rable.  Par  ces  retranchemens,  l'armée  se  trouve  réduite  à  sept  cent  treize 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes.  Or,  pendant  la  période 
en  question,  le  chiffre  des  décès  s'est  élevé  à  quatorze  mille  cent  douze, 
e'est-a-dire  qu'il  a  été  de  1 ,96  pour  cent. 

Mais,  dans  une  réunion  d'hommes  telle  qu'une  armée,  les  conditions 
de  la  vie  ne  sont  pas  identiques  dans  les  différens  degrés  de  la  hiérarchie 
et  les  différens  genres  de  service.  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  a  donc 
considéré  isolément  les  différentes  classes  de  militaires ,  et  il  a  trouvé  r 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  que  la  mortalité  comparée  des  simples 
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soldats  a  été  de  2,254  pour  cent  par  année,  taudis  que  ie  sous-oflicier  n'a 
eu  contre  lui  que  la  moitié  de  cette  chance. 

On  voit  par  là  que  les  soldats  français ,  hommes  d'élite ,  et  dont  l'âge 
est  presque  entièrement  compris  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans,  meurent 
dans  la  proportion  de  2,254  pour  cent  par  an.  Or  les  générations  qui  paient 
un  tribut  annuel  à  la  mort  en  France,  et  qui  se  composent  de  toutes  les 
conditions  connues  de  la  vie  sociale,  ne  meurent  que  dans  la  proportion 
de  \  ,225  pour  cent ,  c'est-a-dire  dans  une  proportion  presque  moitié  plus 
faible  que  les  soldats  en  temps  de  paix.  Pour  trouver  une  mortalité  aussi 
grande  dans  l'état  civil,  il  faut  passer  aux  tables  de  la  période  de  cin- 
quante à  soixante  ans,  où  le  chiffre  s'élève  à  deux  et  demi  pour  cent. 

Pour  confirmer  ce  résultat ,  M.  Benoiston  de  Chàteauneuf  a  dressé  des 
tableaux  de  la  mortalité  de  l'armée  française  durant  les  années  indiquées, 
l'un  par  âges,  l'autre  par  saisons,  et  il  est  arrivé  à  cette  conséquence, 
que  les  sept  dixièmes  des  soldats  morts  durant  cette  période  étaient  com- 
pris entre  vingt-deux  et  vingt-six  ans,  les  trois  autres  dixièmes  étant  ré- 
partis, mais  d*une  manière  inégale,  entre  vingt,  vingt-un,  et  vingt-sept , 
jusqu'à  soixante  ans. 

M.  Benoiston  de  Chàteauneuf  termine  cette  partie  fondamentale  de 
son  travail  par  un  rapprochement  inattendu.  Dans  le  bagne  de  Lorient , 
celui  où  Ton  conduit  les  militaires  condamnés  aux  travaux  forcés,  et  qui 
doit  à  cette  destination  spéciale  d'être  moins  encombré ,  et  par  cela  même 
le  plus  sain  des  quatre  bagnes  de  France ,  sur  deux  mille  trois  cent  soixante 
forçats  qui  y  ont  été  détenus,  il  en  est  mort  trente-neuf  ?  ou  \  ,652  pour 
cent,  a  Ainsi ,  dit  le  rapporteur ,  et  c'est  un  fait  qui  mérite  une  sérieuse 
attention ,  un  militaire  condamné  aux  travaux  forcés  a  une  probabilité  dé 
vivre  plus  grande  que  le  militaire  qui  reste  sous  les  drapeaux.  » 

Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  faire  planer  sur  nos  jeunes  soldats, 
en  temps  de  paix,  une  mortalité  aussi  affligeante?  Pour  arriver  a  la  solution 
de  cette  question  qui  se  présentait  tout  naturellement,  M.  Benoiston  de 
Chàteauneuf  s'est  livré  à  de  longues  recherches ,  et ,  des  documens  qu'il 
a  recueillis  ,  il  a  composé  huit  tableaux  de  décès,  distingués  suivant  les 
âges ,  les  départemens ,  et  les  causes  qui  les  ont  amenés  ;  et  à  ces  ta- 
bleaux, il  en  a  opposé,  comme  termes  de  comparaison,  trois  autres  où  sont 
les  relevés  des  principales  maladies  qui  ont  réçné  en  France,  pendant  les 
années  \  820  à  \  826.  S'app  îyant  sur  ces  renseignemens  ,  il  place  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  causes  de  l'excessive  mortalité  parmi  les  soldats , 
l'inflexible  rigueur  de  la  discipline',  qui  chez  les  uns  engendre  l'aversion 
pour  l'état  militaire ,  la  nostalgie ,  un  sombre  désespoir,  le  suicide.  Une 
autre  cause  directe  de  mort ,  cause  qui  est  elle-même  une  conséquence  de 
l'éducation  militaire ,  ce  sont  les  duels ,  qui  sont  entrés  jusqu'à  dix  pour 
cent  dans  le  nombre  total  des  décès.  A  ces  causes  morales ,  il  faut  ajouter 
d'autres  causes  physiques  non  moins  fâcheuses;  telles  sont  les  maladies  vé- 
nériennes ,  les  excès  ue  tout  genres  ,  les  manœuvres ,  les  marches  exécu- 
tées à  toutes  les  variations,  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  l'habitation 
des  casernes  et  des  hôpitaux  insalubres ,  le  séjour  des  garnisons  dans  des 
pays  marécageux  et  malsains,  enfin  et  par  dessus  tout  l'insuffisance  des 
alimens.  Sur  quarante-cinq  centimes  de  paie,  le  soldat  n'en  peut  employer 
que  seize  à  sa  nourriture  ;  avec  cette  somme ,  il  achète  une  livre  de 
grosse  viande  pour  quatre  hommes  ;  et  des  légumes  ordinairement  secs. 
Déduction  faite  des  os,  et  de  la  perte  par  la  cuisson,  le  soldat  n'a  donc  avec 
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ces  légumes ,'  le  plus  souvent  mal  préparés ,  qne  trois  onces  environ  de 
viande  à  manger  par  jour ,  plus  un  pain  d'une  livre  et  demie  que  lui 
fournit  le  gouvernement  ;  il  ne  boit  d'ailleurs  que  de  l'eau. 

M.  Benoiston  a  complété  sou  travail  par  l'exposé  d'idées  sages  et  phi- 
lantropiques  sur  l'amélioration  de  la  condition  du  soldat ,  tout  en  conve- 
nant que,  depuis  quarante  ans,  les  divers  gouvernemens  de  la  France  ont 
beaucoup  fait  pour  rendre  plus  supportable  la  position  du  soldat.  Le  rap- 
porteur ne  le  suit  pas  dans  ces  vues  d'amélioration ,  mais  il  ne  balance  pas 
à  déclarer  qu'elles  méritent  toute  l'attention  des  hommes  éclairés  et  des 
gouvernemens. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport ,  différens  membres  ont  fait  des  obser- 
vations tendant  à  infirmer  les  résultats  statistiques  obtenus  par  M.  Be- 
noiston de  Châteauneuf.  M.  Poisson ,  en  particulier ,  a  déclaré  qu'il  oe 
les  croyait  pas  évaluables  par  le  calcul  des  probabilités,  qui  demande  qu'on 
opère  sur  des  chiffres  considérables,  surtout  quand  il  s'agit  de  résultats 
comparatifs ,  dans  lesquels  on  n'a  à  estimer  que  des  différences.  Il  a  fait 
aussi  remarquer  que  1  auteur  a  suivi  une  marche  vicieuse  en  comparant 
la  mortalité  dans  l'armée  à  la  mortalité  dans  la  vie  sociale  r  comprenant 
ainsi ,  dans  ce  dernier  terme  de  la  comparaison,  les  femmes  dont  la  morta- 
lité doit  être  moindre  que  celle  des  hommes ,  puisqu'elles  naissent  en 
moins  grand  nombre. 

PHILOLOGIE. 

Sur  l'identité  de  la  langue  hiéroglyphique  des  Egyptiens  avec  le 
sanscrit.  Extrait  d'une  lettre  adressée  par, M.  de  Brière  à  l'Académie  , 
dans  la  séance  du  26  août. 

M.  de  Brière  croit  qu'il  existait  chez  les  Egyptiens  deux  langues.  L'une, 
exprimée  par  l'écriture  alphabétique ,  qui  était  à  l'usage  de  tout  le  peuple, 
et  qui  a  varié  sous  les  Pharaons  et  les  Ptolémées ,  était  probablement  le 
cophthe;  l'autre  exprimée  par  les  signes  hiéroglyphiques,  connue  seulement 
des  prêtres,  et  qui  n'a  jamais  varié,  était  le  sanscrit.  Il  a  reconnu,  dit-il, 
<|ue  l'écriture  hiéroglyphique  n'était  point  alphabétique  comme  la  nôtre,  ni 
idéographique  comme  le  chinois ,  mais  qu'elle  exprimait  les  idées  à  la  ma- 
nière des  rébus,  à  peu  près  comme  si  nous  mettions  un  bonnet  et  une  porte 
pour  écrire  Bonaparte.  C'est  an  moyen  de  cette  hypothèse  que  M.  de 
Brière,  par  des  rapprochemens  fortuits  et  inopinés,  a  été  conduit  à  penser 
que  la  langue  religieuse  des  Egyptiens  était  le  sanscrit.  En  effet,  dit-il , 
cette  propriété  de  l'écriture  hiéroglyphique  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
une  seule  langue ,  puisque  les  objets  figures  changent  de  nom  u'une  lan- 
gue à  l'autre ,  et  ne  présentent  plus  le  même  sens  ,  et  elle  ne  peut  être 
avérée  que  lorsqu'on  connaît  déjà  la  langue  qu'elle  exprime  ,  puisqu'il 
faut  connaître  le  nom  des  objets  figurés  ;  et  la  langue  elle-même  ne  peut 
être  reconnue  que  lorsqu'on  a  constaté  la  méthode  dè  lecture  des  signes. 
Or,  au  moyen  de  son  nouveau  système,  M.  de  Brière  a  établi  quatorze  rè- 
gles pour  le  déchiffrement  de  hiéroglyphes;  il  a,  dit-il,  expliqué  d'une  ma- 
nière incontestable  plusieurs  groupes  de  l'inscription  de  Rosette  et  d'au- 
tre monumens  ;  il  a  obtenu  l'explication  de  plusieurs  symboles,  conformé- 
ment au  sens  donné  par  les  auteurs  anciens,  de  même  que  l'origine  des 
lettres ,  de  leurs  formes ,  de  leurs  noms  et  de  leur  ordre  alphabétique , 
des  signes  du  zodiaque ,  des  noms  des  divinités  égyptiennes ,  et  d  une 
partie  des  fables  grecques, 
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M.  Dulonç  ayant  donné  sa  démission  de  la  |ilace  de  secrétaire  perpétael 
pour  la  division  des  sciences  physiques ,  on  a  élu  ,  pour  le  remplacer  dans 
cette  fonction,  M.  Flourens  dans  une  liste  de  candidats,  sur  laquelle  nne 
commission  nommée  ad  hoc  l'avait  porté  avec  MM.  Dumas,  Beudant,  et 
Auguste  Saint  -  Hilaire.  M.  Flourens  n'a  obtenu  qu'au  second  tour  de 
scrutin  la  majorité  absolue  des  suffrages,  dont  vingt-trois  se  sont  dé- 
clarés en  sa  faveur ,  quinze  pour  M.  Auguste  Samt-Hilaire ,  et  six  pour 


Société  des  sciences  naturelles  de  France. 

On  a  distribué,  dans  la  séance  du  i& août,  des  prospectus  d'une  asso- 
ciation qui  s'est  formée  sous  le  nom  de  Société  des  sciences  naturelles  de 
France,  et  qui  peut  être  considérée  comme  un  nouveau  développement 
de  la  Société  d  histoire  naturelle  de  Paris.  Déjà  plusieurs  chan^emens 
avaient  permis  à  cette  société  d'augmenter  le  nombre  des  personnes  qui 
prennent  part  à  ses  travaux  ;  enfin  elle  a  résolu  de  rendre  ce  nombre  ini- 
mité ,  et  pour  cela  elle  s'est  constituée  en  société  libre.  Voulant  encore 
faciliter  à  ses  membres  les  moyens  d'étude,  elle  a  arrêté  la  formation  d'une 
bibliothèque ,  où  ils  pourront  tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures  venir 
consulter  les  principaux  recueils  périodiques  qui  se  publient  dans  les  dif- 
férent pays  de  l'Europe,  et  qui  ont  pour  objet  les  sciences  naturelles.  La 
modicité  du  prix  de  la  souscription  (25  fr.  par  an,  sans  aucun  sur- 
croît pour  droits  de  réception  )  permettra  à  chacun  de  profiter  de  cette 
ressource. 

J.  Y. 
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Dans  cette  revue  que  nous  faisons  depuis  quelques  mois  des  œuvres-du 
théâtre ,  nous  n'avons  rien  rencontré  de  vraiment  grand  et  durable.  As^ 
sorément  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient  que  l'art  s'en  va ,  que 
la  poésie  est  déchue,  que  le  génie  est  un  voyageur  dont  on  raconte  les 
merveilles  d'autrefois ,  et  qui  ne  viendra  plus  nous  visiter  ;  nous  ne  som- 
mes pas  de  ceux  qui  pensent  que  les  tempêtes  populaires  engloutissent  la 
littérature ,  ni  de  ceux  qui  pensent  que  la  bêtise  de  la  nouvelle  aristocra- 
tie la  rend  impossible.  Nous  croyons  qu'il  nous  arrive  un  art  nouveau  , 
une  poésie  jeune  et  inconnue ,  une  littérature  féconde  ;  nous  attendons 
le  génie ,  parceque  le  peuple  l'appelle,  flfa  depathétique»  intérêts  à  dé- 
fendre ,  de  grands  droits  à  proclamer  dans  notre  époque;  il  y  a  des  hom- 
mes nouveaux  à  enseigner.  Nous  avons  toi  dans  une  splendide  destinée 
de  la  poésie;  mais  enfin  depuis  tantôt  six  mois,  la  poésie  sommeille,  et 
je  voudrais  savoir  lés  raisons  de  cela. 

Peut-être  les  faiseurs  qui  ont  amusé  les  loisirs  de  la  Restauration 
sont-ils  au  bout  de  leur  esprit  et  de  leur  popularité;  peut-être  la  honte 
les  a-t-elle  pris ,  en  face  de  cette  héroïque  figure  du  peuple ,  eux  si  mes- 
quins et  si  frivoles? 

.  Peut-être  les  vieux  faiseurs  ont-ils  épuisé  les  facéties  qu'ils  avaient 
aiguisées  pour  faire  rire  nos  maîtres  ;  peut-être  les  jeunes  poètes  ont-ils 
rendu  ce  qu'ils  avaient  amassé  de  colère  et  de  javelots  ? 

Peur-être  les  bouffons,  qui  jetaient  des  fleurs  au  despotisme ,  sont-ils 
morts  ;  peut-être  les  enfans ,  qui  lui  jetaient  des  pierres ,  se  sont-ils  re- 
cueillis pour  savoir  ce  qu'il  y  a  maintenant  à  tenter  ? 

Nous  souhaitons  qu'il  en  soit  ainsi;  nous  souhaitons  que  les  vieil- 
lards ne  viennent  plus  se  mettre  au  travers  de  notre  route ,  parce- 
que nous  aurions  regret  à  les  fouler.  Nous  souhaitons  que  les  jeunes 
hommes  ne  se  croient  pas  assez  de  gloire  pour  rentrer  dans  le  repos , 
parcequ'ils  finiraient  par  y  être  oubliés.  Il  nous  semble  que  la  sève  qui 
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vient  de  terre  depuis  trois  ans  devrait  faire  reverdir  tous  ces  jeunes 
troncs.  Ces  jeunes  poètes  ont  aidé  le  peuple  à  venir  là  où  il  est  :  que  ne 
le  suivent-ils  au  moins  ,  s'ils  ne  peuvent  plus  le  devancer  !  Pas  du  tout  : 
Us  tiennent  close  leur  bouche  fatidique ,  et  pendant  ce  temps-là  leurs 
acteurs  se  dispersent  et  restent  inoccupés  ;  et  le  public  desapprend  les 
choses  fortes,  les  émotions  généreuses;  il  s'arrête  à  ricaner  devant  des 
images  grotesques;  il  étouffe  ses  bàillemens  sous  le  rire;  il  redescend  du 
drame  aux  vaudevilles.  Bon  Dieu  !  quels  vaudevilles  ! 

On  faisait  autrefois  des  vaudevilles  avec  les  mœurs  de  la  société  con- 
temporaine :  c'était  une  chose  gaie ,  mais  vraie  de  quelque  point,  où  Ton 
frondait  un  travers ,  trop  souvent  une  vertu  ;  qui  était  une  appendice  à 
la  comédie  de  Molière  ;  qui  était  moins  sérieuse,  plus  folle ,  plus  pointue, 
plus  inutile ,  ne  Tétant  pas  toul-a-fait. 

Après  avoir  ainsi  racourci  et  outré  la  comédie,  le  vaudeville  s'est  jeté 
vers  le  drame  ;  ,il  a  rapetissé  le  drame;  il  a  pleuré  comme  le  drame,  un 
peu  moins  fort;  il  a  eu  des  scènes  d'amour  et  de  scandale,  sans  trivialité 
comme  le  vaudeville  d'autrefois ,  sans  grand  tapage  comme  les  mélodra- 
mes qu'il  copiait. 

De  ces  deux  vaudevilles ,  l'un  Élisait  rire  de  la  mesquinerie  du  présent, 
l'autre  faisait  quelque  peu  rêver  aux  espérances  de  l'avenir.  Mais  voici 
qu'on  a  trouvé  une  nouvelle  espècè  de  vaudeville:  c'est  le  vaudeville 
auecdotique. 

Oh  !  si  vous  savez  quelque  chose  de  plus  insipide  qu'une  anecdote, 
dites-le-moi.  Une  anecdote ,  c'est  un  fait  sans  rapport  avec  aucune  géné- 
ralité ;  c'est  un  fait  isolé ,  analysé  dans  son  égoïsme ,  poétisé  dans  sa  bi- 
zarrerie ;  c'est  un  homme  séparé  de  sa  terre  et  de  son  siècle ,  séparé  de  sa 
lin  et  de  son  commencement,  de  sa  cause  et  de  son  effet ,  de  sa  tradition 
et  de  son  influence.  Gardez-vous  de  demander  pourquoi  cet  homme  agit 
de  la  sorte,  à  quoi  il  pense  et  ce  qu'il  sent ,  en  faisant  ainsi.  Le  mérite  de 
l'anecdote  est  d'être  vraie  ou  imprévue. 

On  fouille  dans  l'histoire  ,  et  si  l'on  y  trouve  quelque  trait  qui  se  déta- 
che parfaitement  de  l'ensemble  et  du  sens  d'une  époque,  on  en  fait 
trente  scènes  et  quinze  couplets.  Cela  s'appelle  aujourd'hui  un  vau- 
deville. 

M.  Àncelot  a  donne  le  modèle  du  genre.  Son  Richelieu  à  quatre-vingts 
ans  est  décidément  un  défi  à  l'histoire.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  enchâssé 
cette  stupide  figure  dans  la  régence  et  dans  le  règne  de  Louis  XV.  M.  An- 
celot a  voulu  nous  la  montrer  dominant  le  règne  de  Louis  XVI,  vaniteuse 
cl  libertine  sur  le  prodrome  de  la  révolution  française  :  c'est  un  incroyable 
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entêtement.  Un  soir,  le  public ,  qui  ne  siffle  plus ,  se  leva  au  milieu  de  la 
troisième  scène ,  et  sortit.  Les  acteurs  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d'a- 
chever la  représentation  pour  quelques  béats  endormis  sur  leurs  banquet- 
tes, et  firent  éteindre  la  rampe.  , 

Pour  être  juste,  je  dois  me  hâter  de  dire  que  M.  Ancelot  a  bien  voulu 
aussi  quelquefois  voir,  dans  l'histoire,  le  côté  social,  politique,  le  côté 
sympathique  à  nos  habitudes  et  nos  besoins.  Ainsi  M.  Ancelot  s'est  atta* 
qué  à  la  révolution  anglaise. 

Cette  révolution  a  mêlé,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  religion 
et  la  politique,  deux  aspects  de  l'humanité  moderne,  qui  chez  nous  ont 
subi  leur  évolution  séparément ,  l'un  au  seizième  siècle  avec  la  Ligue , 
l'autre  au  dix-huitième  siècle  avec  la  Constituante  et  la  Convention.  Nous 
sommes  aujourd'hui  dans  une  excellente  position  pour  bien  comprendre 
l'amalgame  de  ces  deux  mouvemens ,  la  dualité  de  cette  révolution ,  et 
l'unité  syncrétique  de  cette  époque.  Car  aujourd'hui  la  question  politique 
a  déjà  été  débordée  par  la  question  sociale,  en  sorte  que  la  politique  tend 
à  s'agrandir  et<  s'idéaliser  et  d'Un  antre  côté ,  les  spéculations  théoriques 
et  religieuses  sont  obligées  de  descendre  aux  applications  positives  et  in- 
dustrielles ,  en  sorte  que  le  sentiment  religieux  tend  à  se  réaliser.  Il  doit, 
ce  me  semble ,  y  avoir  dans  notre  siècle  une  nouvelle  rencontre  de  ces 
deux  faits ,  la  religion  et  la  politique.  Ce  sera ,  bien  entendu ,  une  rencon- 
tre pacifique  et  organisatrice;  et,  par-là  ,  nous  serons  séparés  de  ce  qui 
arriva ,  en  \  648 ,  à  la  Grande-Bretagne ,  qui  fut  travaillée  par  les  sectes 
et  par  les  partis,  par  le  fanatisme  et  par  la  diplomatie,  par  les  prédicateurs 
et  par  les  tribuns ,  sans  qu'il  en  soit  resté  rien  de  grand.  Mais  enfin  on 
peut  bien  se  représenter  cette  révolution  anglaise  comme  le  symbole  ma- 
tériel et  précurseur  de  la  palingénésie  que  le  siècle  a  onverte.  Cette  image 
me  parait  vive,  naturelle ,  et  assez  élastique  pour  se  prêter  aux  combi- 
naisons les  plus  variées  et  les  plus  libres. 

M.  Ancelot ,  ne  trouvant  probablement  pas  d'anecdote  à  sa  guise  dans 
cette  époque,  a  pris  à  la  nôtre  les  anecdotes  du  Carlo-Alberto ,  et  les  a 
mises  sur  le  compte  des  Têtes  rondes  et  des  Cavaliers.  Saviez-vous  cela  ? 
M.  Ancelot  qui  a  peint  l'aristocratie  si  laide  et  si  vicieuse ,  les  rois  dé- 
bauchés, les  reines  prostituées,  les  marquises  vendant  de  petites  filles,  et 
les  marquis  vendant  leurs  femmes ,  M.  Ancelot ,  qui  semblait  n'avoir 
replâtré  le  dix-huitième  siècle  que  pour  nous  en  rendre  les  fatuités  haïs- 
sables, voilà  que  M.  Ancelot  fait  des  pièces  légitimistes  ,  où  les  puritains 
n'ont  pas  d'âme,  où  les  cavaliers  ont  beaucoup  d'esprit,  où  les  femmes 
sont  passionnées  pour  les  cuirasses  reluisantes  et  la  contre-révolution.  Je 
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ne  sais  ce  que  M.  A  ocelot  a  pu  se  promettre  avec  cette  pièce ,  si  ce  n  est 
les  faveurs  de  la  cour  de  Prague. 

Après  cela,  allez  voir  Père  et  Parrain  ;  et  si  la  trivialité  et  l'ignominie 
de  ces  deux  actes  ne  vous  rebutent  pas  trop,  si  vous  pouvez  patienter 
jusqu'au  bout ,  admirez  comme  quoi  ici  le  peuple  joue  le  rôle  noble ,  et 
l'aristocratie  le  rôle  infâme  et  ridicule.  Enfin,  M.  Ancelot  est-il  légiti- 
miste ou  révolutionnaire?  Qu'il  le  dise  :  car  voici  le  temps  où,-  dans  la 
querelle  des  idées  et  des  utopies ,  il  ne  sera  plus  permis  d'être  neutre. 

Et  vous  aurez  beau  vous  en  défendre,  vous  marcherez ,  messieurs,  avec 
le  siècle  :  seulement ,  si  vous  Êdtes  les  récalcitrans ,  le  siècle  vous  passera 
dessus  ,  et  vous  caehera  sous  la  poussière  de  ses  pas;  mais  enfin  il  aura  la 
puissance  de  vous  entraîner.  Dans  toutes  ces  petites  pièces  anecdo tiques, 
qui  depuis  quelque  temps  nous  tombent  comme  la  grêle,  il  est  facile  de 
voir  l'esprit  nouveau  éclater  et  se  faire  jour.  % 

MM.  Marie  Aycard  et  Emmanuel  Arago  ont  ramassé  un  pont-neuf 
parmi  ceux  que  la  ville  faisait  contre  la  cour  au  dernier  siècle ,  et  en  ont 
jeté  les  rimes  scandaleuses  au  milieu  du  salon  de  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg,  comme  une  vengeance  et  une  satire.  Je  vous  assure  que 
c'est  une  fleur  à  part  au  milieu  de  ces  grossières  images  du  dix-huitième 
siècle;  c'est  un  vaudeville  où  l'esprit  actuel  peut  trouver  un  écho,  et  où 
aucun  front  n'a  à  rougir. 

Je  ne  sais  où  le  Palais-Royal  a  été  chercher  les  choses  communes  et  in- 
signifiantes qu'il  s'obstine  à  faire  siffler  depuis  un  mois.  La  Lettre  d'au- 
dience n'a  pas  été  jouée  deux  fois.  Le  Voyage  à  frais  communs  endort  le 
public  dès  le  second  tableau.  La  Forêt  à  cendre  le  tue  dès  le  premier  mot. 
Tout  cela,  c'est  le  reste  du  vieux  vaudeville  qui  finit,  de  la  vieille  comé- 
die qui  agonise;  tout  cela,  c'est  la  glorification  des  niais,  des  dupes  et 
des  malins;  tout  cela  est  admirablement  propre  À  réconforter  le  cœur  de 
notre  jeune  siècle,  n'est-ce  pas?  Ce  petit  théâtre  a  voulu  avant-hier  re- 
venir à  des  idées  plus  mâles.  L'Alcôve  est  un  croquis  de  mœurs  révolu- 
tionnaires; mais  ce  croquis  est  un  grotesque.  Allons'riez  bien  des  fonc- 
tionnaires municipaux  et  de  l'écharpe  tricolore  !  Je  crois  faire  honneur 
anx  auteurs  de  cette  anecdote,  en  ne  les  nommant  pas. 

t  i 

Au  théâtre  des  Vari&és,  les  Tirelaines  avaient  l'intention  de  nous  dé- 
voiler l'origine  de  la  police.  Cette  intention  excellente  m'a  paru  peu  réa- 
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lisée.  L'histoire  de  Téte-de-Chéne  était  heureusement  imitée  de  celle  de 
M.  Yidocq;  et  il  y  avait  là-dedans  l'antithèse  des  dernières  classes  dn 
peuple  avec  les  plus  hautes  classes  de  la  cour;  il  y  avait  l'histoire  char- 
mante d'un  page  castillan;  il  y  avait  la  verve  et  le  talent  de  Vernet.  Avec 
tous  ces  élémens  de  succès,  les  Tirelaines  n'ont  pas  (ait  fortune.  C'est 
qu'aussi  tout  y  était  écourté ,  tout  s'y  passait  en  promenades  ou  en  récits. 
Le  spectacle  n'est  pas  seulement  fait  pour  frapper  les  yeux ,  il  est  fait  pour 
remuer  l'âme  et  l'esprit.  Nos  auteurs  se  laissent  aller  à  l'art  visible  :  cet 
art-là  ne  nous  va  déjà  plus. 

Les  Actualités  n'ont  d'actuel  que  le  titre.  La  Modiste  et  le  Lord  est  une 
anecdote  que  les  journaux  ont  publiée  au  mois  d'août,  et  à  laquelle  on  a 
ajouté  deux  niais ,  dont  un  baronnet ,  et  l'autre  valet.  Qu'est-ce  que  le 
public  a  donc  feit  aux  vaudevillistes ,  qu'ils  le  mettent  en  si  méchante 
compagnie?  Ces  messieurs,  voyant  que  le  public  bâillait  toujours,  malgré 
les  deux  niais  interposés,  ont  pris  la  résolution  de  le  foire  rire,  malgré 
lui,  avec  un  gros  quiproquo  :  ils  ont  appelé  leurs  Ménechmes  Prosper  et 
Vincent,  Le  public  n'a  pas  ri  beaucoup. 

i   i  •     •  •-! 

Figurez-vous  que  le  Gymnase  nous  a  donné  une  anecdote  sur  Louis  XI. 
Elle  débutait  aussi  platement  que  peut  faire  une  anecdote  au  Gymnase; 
mais  elle  finissait  vraiment  mieux  que  bien  d'autres,  se  dégageant  peu  à 
peu  du  petit  intérêt  des  individualités  pour  se  résoudre  dans  un  intérêt 
gênerai ,  sortant  des  fantaisies  du  hasard  pour  aboutir  à  une  pensée  poli- 
tique  et  sociale.  On  aurait  pu  y  avoir  quelque  plaisir,  n'était  une  mono- 
tonie d'invraisemblances  tout-à-fait  inadmissible.  Sous  une  écorce  non 
moins  lourde  et  choquante,  Un  trait  de  Paul  1er  cachait  une  manifesta- 
tion de  l'esprit  démocratique.  Cela  est  digne  de  remarque.  Autrefois,  au 
théâtre,  les  courtisans  posaient  en  face  les  uns  des  autres;  aujourd'hui 
ils  y  posent  en  face  du  peuple.  Paul  Ier  compromettant  sa  majesté  impé- 
riale avec  l'amitié  de  son  cuisinier  et  l'amour  d'une  vivandière,  c'est  un 
tableau  populaire;  par  malheur  ce  tableau  se  s'est  trouvé  fait  sans  art 
et  sans  style.  C'est  que  ni  les  auteurs  ni  les  directeurs  de  nos  théâtres 
n'ont  le  sentiment  du  peuple,  de  son  avenir,  de  sa  puissance,  qui  grandit 
et  s'installe  sur  les  débris  du  scepticisme.  De  temps  en  temps  cette 
idée  du  peuple  leur  vient ,  malgré  eux ,  comme  une  inspiration  ou  comme 
un  remords  ;  mais  elle  est  bientôt  effacée  par  le  courant  de  leurs  idées 
frivoles  et  incohérentes.  A  quelle  préoccupation  sérieuse  et  suivie  peut-on 
attribuer  le  Soupçon,  mélodrame  réduit  aux  proportions  de  la  salle  du 
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boulevard  Bonne-Nouvelle?  Christophe,  autre  pièce  à  tiroir  semblable  à 
toutes  ses  sœurs ,  où  Boufle  s'escamote  cinq  fois  loi-même?  et  la  Du- 
gazon,  mauvais  imbroglio  dont  la  finesse  est  si  ambiguë?  Je  vous  le  de- 
mande, à  quel  mouvement  d'idées,  de  passions  ou  d,habitudes>  peut-on 
rattacher  ces  feuilles  volantes  que  M.  Scribe  laisse  tomber  de  sa  poclw 
toutes  les  semaines? 

Vous  me  direz  que  le  peuple  ne  va  pas  au  Gymnase,  et  que  les  dames 
qui  posent  leurs  petites  mains  sur  le  velours  vert  de  son  balcon  se  sou- 
cient fort  peu  du  peuple.  J'aime  mieux  nier  cela  que  d'être  impoli  envers 
ces  dames  et  envers  le  Gymnase. 

Mais  je  voudrais  au  moins  que ,  là  où  va  le  peuple ,  on  donnât  des  spec- 
tacles graves  et  dignes  de  lui.  Si,  dans  un  coin  retiré  de  la  grande  ville, 
il  faut ,  pour  ce  qui  nous  reste  d'aristocratie,  un  petit  club  où  n'arrive  pas 
le  bruit  de  la  tempête  qui  secoue  les'fondemens  de  notre  société,  eh  bien! 
nous  tâcherons  de  n'y  pas  prendre  garde,  et  de  laisser  là  l'aristocratie 
s'asphixier  à  son  aise  et  s'endormir.  Nous  serons  ainsi  plus  sûrs  <le  sa 
faiblesse  et  de  son  impuissance  au  jour  de  notre  dernier  triomphe  ;  mais 
le  peuple,  qui  porte  en  lui  la  victoire  et  la  vie,  il  faut  le  préserver  de  ces 
fadeurs  et  de  ces  corruptions  ;  il  faut  lui  faire  une  littérature  vraie ,  com- 
plète et  grande. 

* 

Le  théâtre  de  r Ambigu-Comique  et  celui  de  la  Gaité  ont  donné  chacun 
un  drame  d'une  apparence  parfaitement  populaire.  La  conspiration  de 
Cinq-Mars  et  l'élévation  de  Struensée  sont  deux  faits  révolutionnaires  que 
nous  pouvons  très  bien  comprendre,  et  où  nous  pouvons  puiser  des  en- 
seignemens  utiles  et  généreux  ;  et  cependant  M.  Merville ,  auteur  dn 
Louis  XIII,  et  M.  Gaillardet,  auteur  du  Struensée,  ont  fait  chacun  un 
mauvais  drame  et  une  mauvaise  action.  Dans  ces  deux  œuvres,  la  poli- 
tique est  représentée  comme  une  chose  triomphante  et  suprême ,  mais 
aussi  comme  une  chose  aride ,  repoussant  toute  tendresse  de  cœur  et 
toute  humanité  de  penchans.  Ce  défaut  est  moins  prononcé  dans  le 
Louis  XIII,  où  tout  est  costume  et  décoration,  où  une  robe  rouge  tient 
lieu  de  cardinal ,  où  un  pourpoint  brodé  tient  lieu  de  grand-écuyer,  où  il 
n'y  a  ni  pensée,  ni  suite ,  ni  intérêt,  où  il  y  a  force  tapis,  force  colonnes 
tes  et  force  candélabres,  pas  une  âme  humaine ,  pas  une  forte  parole.  La 
conception  de  Struensée  est,  je  le  crois  bien ,  plus  lyrique,  plus  intérieu- 
re, plus  poétique.  Aussi  ce  n'est  plus  seulement  l'absence  du  cœur,  mais 
sa  fausseté,  que  j'y  reprends.  Le  rôle  de  la  mère  de  Struensée,  femme 


Digitized  by  Google 


BULLETIN    DRAMATIQUE.  537 

tonte  haineuse  et  tonte  furibonde,  est  le  rôle  le  plus  menteur  qu'on  ait 
écrit  depuis  long-temps.  La  force  révolutionnaire  n'est  pas  bornée  dans  la 
sphère  politique  :  sacrifier  tous  les  aspects  de  la  vie  à  ce  dernier  point  de 
vue,  c'est  (aire  une  chose  absurde.  La  politique  marche  à  l'émancipation 
du  peuple,  et  doit  y  arriver;  mais,  a  côté  de  ce  mouvement,  un  mouve- 
ment parallèle  est  établi,  qui  prend  la  société  moderne  dans  son  centre, 
qui  tend  à  régénérer  la  famille,  tandis  que  l'autre  s'efforce  à  régénérer 
l'état,  qui  s'adresse  aux  mœurs  privées,  et  qui  a  posé  la  question  de  la 
femme.  Ce  second  mouvement,  dont  nous  ne  voudrions  pas  exagérer  la 
valeur  ni  l'opportunité,  est  vrai  cependant,  et  tout  poète  révolutionnaire 
doit  en  tenir  compte.  Voilà  pourquoi  je  souffre  énormément  quand  je  vois 
des  cœurs  de  femme  comme  ceux  que  nous  peignent  MM.  Merville  et 
Gaillardet. 


La  Galté  s'est  emparée  d' Indiana,  cette  protestation  d'une  femme  de 
génie  contre  la  sociabilité  actuelle  ;  mais  M.  Léon  Halevy  n'a  pas  voulu 
exprimer  jusqu'au  bout  la  haute  et  neuve  moralité  de  ce  roman.  Il  a 
coupé  son  drame  après  la  mort  de  Raymond;  mais  tout  n'est  pas  fini  là , 
car  c'est  là  que  commence  la  démonstration  du  livre ,  avec  le  bonheur  de 
la  pâle  créole.  M.  Léon  Halevy  fait  dire ,  par  S.  Ralph ,  à  Indiana  :  «  U  te 
reste  un  frère  !  »  Il  lui  restait  plus  qu'un  frère  :  quand  Ralph  se  fut  révélé 
tout  entier  aux  bords  de  la  cataracte,  Indiana  trouva  en  lui  un  époux. 

Ce  n'est  pas  tout  d'entretenir  le  peuple  de  ses  affaires  r  il  faut  l'en  en- 
tretenir convenablement.  On  ne  se  fait  pas  poète  démocratique  à  plaisir; 
il  ne  suffit  pas  de  copier  les  cris  de  l'émeute ,  U  faut  en  sonder  les  profon  - 
deurs.  Les  grandes  questions  révolutionnaires  doivent  être  traitées  com- 
plètement dans  toutes  leurs  variétés  et  avec  toutes  leurs  liaisons.  Celui-là 
ne  comprend  pas  l'époque  actuelle ,  qui  ne  voit  pas  que  toutes  choses  s'y 
renouvellent.  Pour  rendre  le  peuple  sage  et  mesuré,  accablez-le  sous  l'idée 
de  sa  grandeur;  faites-le  trembler  devant  l'immensité  de  ses  destinées. 
Du  moins  cette  terreur  là  serait  salutaire  à  tous  ;  elle  réglerait  l'activité 
qui  circule  au  sein  des  masses ,  et  effrayerait  les  hommes  sans  conscience 
qui  exploitent  leur  imprudence. 

Je  crois  que  ceci,  dit  en  passant  aux  poètes  qui  parlent  au  peuple ,  est 
bon  aussi  pour  ceux  qui  s'adressent  aux  classes  intermédiaires  ou  supé- 
rieures ;  car  je  veux  que  le  peuple  \  élément  de  mobUité  et  de  révolution, 
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apprécie  au  juste  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  ;  mais  je  veux  encore 
que  l'aristocratie  de  la  nation ,  élément  de  résistance  et  de  fixité  ,  se  sou- 
vienne que  tout  autour  de  ses  comptoirs,  de  ses  hôtels  et  de  ses  palais,  se 
presse  une  foule  dont  elle  n'évitera  pas  les  envahissemens.  Il  serait  beau- 
coup plus  prévoyant  de  foire  sonner  d'une  façon  lugubre  ce  tocsin  du 
faubourg  à  l'oreille  de  la  Cité,  que  d'en  étouffer  les  volées  sous  des  éclats 
de  rire.  M.  Scribe,  qui  s'est  moqué  du  peuple  en  cinq  longs  actes,  et  qui 
a  convié  la  bourgeoisie  à  cette  bouffonnerie  spirituelle ,  me  semble  avoir 
peu  compris  le  danger  qu'il  y  a  à  endormir  ainsi  les  heureux  du  monde 
avec  cette  insipide  image  du  peuple  éternellement  asservi ,  et  inévitable- 
ment dupe. 

La  Comédie-Française  avait  rebadigeonné  sa  haute  salle ,  avec  beau- 
coup de  parcimonie  et  peu  de  goût,  la  vieille  délaissée!  et  quand  elle  a 
rappelé  le  public  sur  ses  banquettes  grises,  dans  ses  loges  rouges, 
en  face  de  son  rideau  rouge,  elle  lui  a  donné  une  pièce  qui  est  vraiment 
un  rebadigeonnage  de  l'ancienne  comédie  française.  Cette  comédie  de 
Bertrand  et  liaton  est  une  chose  horriblement  fausse ,  parcequ'elle  est 
double;  le  vieux  et  le  neuf  y  sont  plaqués  l'un  sur  l'autre;  M.  Scribe  a 
mntilé  des  faits  nouveaux,  nos  révolutions,  nos  émotions,  nos  espérances, 
pour  leur  foire  subir  le  joug  des  formes  anciennes,  de  la  satire  légère  et 
badine,  du  rire  convenu  et  décent;  et  puis  il  a  voulu  déguiser  l'antiquité 
de  ces  formes ^ous  un  style  fringant ,  pommadé  d'essences  nouvelles,  sen- 
tant la  rue  Vivienne  d'une  lieue.  A  ne  considérer  cette  pièce  qu'ainsi,  à 
la  superficie  ,  à  la  couleur ,  à  l'odeur ,  à  la  feçon,  elle  m'a  paru  singulière- 
rement  pauvre.  Molière  est  sans  doute  un  homme  admirable  ;  mais  dé- 
taché de  son  époque  et  porté  à  la  nôtre ,  il  perd  bien  son  mérite.  Molière 
s'adressait  à  de  grands  seigneurs,  gens  heureux ,  gens  rassassiés ,  et  que 
la  fortune  avait  grisés  ;  pour  se  faire  entendre  de  ces  gens  là,  il  fallait 
feindre  d'être  soûl  comme  eux ,  et  rieur ,  et  farceur  en  diable ,  et  puis 
leur  jeter  la  vérité  par  boutade,  et  la  remontrance  par  distraction;  mais 
aujourd'hui  nous  avons  peu  de  grands  seigneurs,  pas  assez  pour  remplir 
deux  fois  le  Théâtre-Français,  et  ceux  que  nous  avons  ne  sont  plus  con- 
fians  et  sereins  comme  alors.  Enfin  ,  les  fous  de  roi ,  les  bouffons 
de  cour  ont  été  supprimés.  Le  rire  n'est  plus  le  privilège  exclusif  de  per- 
sonne; le  rire  est  même  assez  rare  parle  temps  qui  court.  Moi,  j'ai  de- 
mandé pourquoi  M.  Scribe  avait  fait  une  comédie.  On  m'a  dit  que  c'était 
pour  arriver  à  l'Académie  ,  dont  je  le  croyais  à  jamais  déchu.  Dieu  l'y 
conduise  ! 

Mais  à  regarder  sous  tous  ces  oripeaux  reteints ,  sous  ces  caractères 
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étudiés  dans  les  livres ,  momies  redressées,  sous  ce  tas  de  scènes  dé- 
cousues sous  toutes  ces  phrases  qui  ne  sont  légères  que  parcequ'elles  sont 
vides, à  regarder  sous  cette  froidemachine ,  on  voit  une  détestable  im- 
piété. On  rit  quelque  peu  de  la  Qnasserie  de  ces  courtisans  ;  on  essaye 
de  rire  delà  bêtise  exagérée  de  la  bourgeoisie;  mais  on  ne  peut  rire  abso- 
lument de  cette  plate  parodie  du  peuple.' Railler  de  tout,  n'est-ce  pas 
sottise  ou  fatuité  ?  et  croyez-vous  que  les  Nuées  d' Aristophane  fussent 
une  admirable  chose  ? 

i 

Le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  a  repris  le  drame  de  Falkland ,  par 
feu  Laya.  Ce  drame  est  contemporain  du  tableau  de  Sextus ,  par  feu 
Guérin.  Ces  deux  œuvres  appartiennent  à  une  réaction  contre-révolu- 
tionnaire ,  mesquines  toutes  deux. 

M.  Loève-Weimars  a  montré  combien  le  William  Caleb  de  Godwin 
avait  perdu  à  être  ainsi  dépassé,  et  comment  ce  livre  où  un  rê- 
veur anglais  avait  voulu  graver  en  traits  sanglants  l'histoire  de  son  temps 
et  de  sa  terre ,  avait  été  peu  compris  ou  peu  respecté  par  M.  Laya.  Il  y  a 
une  meilleure  démonstration  à  faire.  Passons  sur  la  faute  grave  où  le  dé- 
funt académicien  est  tombé  en  défigurant  une  œuvre  originale  et  signi- 
ficative. La  pensée  qui  Ta  guidé  dans  cette  mutilation  est  incomplète. 
Son  drame ,  écrit  pour  constater  le  fait  de  la  réaction  thermidorienne 
abstraitement,  et  sans  considérer  les  réparations  de  l'avenir,  est  aussi  faux 
que  la  comédie  de  M.  Scribe ,  écrite  pour  constater  cet  autre  fait  de  l'esca- 
motage de  la  révolution  de  juillet ,  sans  la  pensée  d'une  vengeance.  Et 
voilà  ce  que  c'est  que  notre  littérature  ;  lorsqu'elle  veut  représenter  le  mo- 
ment présent ,  elle  s'y  enferme  si  bien  qu'elle  ne  voit  plus  rien  au-delà, 
qu'elle  ne  peut  plus  le  comparer  à  rien ,  ni  le  mesurer  avec  rien ,  qu'elle 
ne  peut  plus  le  juger,  qu'elle  ne  peut  plus  le  peindre. 

Il  n'y  a  d'œuvre  grande  que  celle  qui  compose  le  sentiment  du  présent 
avec  jes  leçons  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir. 

Celte  vampirique  conception  de  Falkland,  le  meunier,  qui  est  vaincu 
par  le  souvenir  de  son  crime ,  n'est  pas  une  image  fidèle  de  la  vie  des 
hommes  et  des  peuples.  Aux  êtres  que  de  cruelles  nécessités  ont  fait  dé- 
choir, il  reste  toujours  des  moyens  de  rédemption  et  de  salut.  Je  sais  un 
drame  allemand ,  quelque  peu  semblable  à  Falkland ,  mais  où  cette  idée 
de  la  réparation  est  au  moins  indiquée ,  et  amène  de  beaux  mouvemens  ; 
c'est  un  drame  de  Mulner,  ayant  pour  titre  l'Expiation.  Je  me  réjouis 
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fort  que  M.  Adolphe  Blanc  ait  traduit  ce  drame  en  vers.  Vous  traiterez 
un  double  plaisir  à  lire  ce  que  j'en  veusç  citer. 

.  Hugo,  accablé  de  remords,  souhaite  de  mourir;  1er  ta ,  sa  sœur,  veut 
le  pousser  à  quelque  action  héroïque  qui  le  rattache  à  la  vie.  Elle  parle 
d  une  grande  guerre  a  entreprendre  : 

■ 

Quel  marbre ,  pour  tombeau ,  vaut  un  champ  de  bataille  î 

■ 

Hugo  hésite  d'abord;  puis  ses  traits". flétris,  par  la  douleur,  se  rani- 
ment; ses  yeux  brillent ,  il  étend  les  bras  et  se  lève  : 

donc  a  pu ,  Drents  douce  et  timide , 
Renseigner  ce  qu'il  faut  prescrire  an  tigre  avide  ? 
Oui ,  c'est  là  ce  qu'il  feut!  oui ,  pour  ma  guérison 
C'est  la  flamme  et  le  fer,  le  seul  remède  !  Bon  ! 
Je  l'accepte ,  merci!  mon  cœur  s'y  désaltère! 
Oui  !  le  sang  veut  dn  sang! 

IERTA. 

Ah!  ciel! 

HUGO. 

Un  homme,  un  frère 
Dans  un  bois  lâchement ,  de  loin  assassiné , 
Cela  ne  suffit,  pas  :  c'est  pour  être  damné 
Assez  ;  mais  c'est  aussi  trop  peu  pour  satisfaire 
L'insatiable  soif  du  démon...  c'est  la  guerre , 
La  guerre ,  avec  ses  cris ,  son  sang  et  sa  fureur 
Qu'il  faut ,  et  ce  mandat  m'est  adressé  !  Malheur  ! 
Là,  ce  n'est  plus  un  homme  isolé  qui  m'appelle , 
Non  :  c'est  l'humanité  tout  entière ,  c'est  elle 
Que  je  veux  désormais  déchirer  et  punir, 
Pareeque  je  suis  homme  et  que  j'ai  pu  faillir 
Comme  faillit  un  homme.  Oui  !  semblable  à  l'orage , 
Sur  des  peuples  entiers  j'exercerai  ma  rage. 
Bientôt  je  briserai  leurs  glaives  insolens , 
Et  de  leurs  os  rompus  je  sèmerai  leurs  champs  ! 
Si  quelque  cité  lève  une  tête  hardie  ! 
Malheur  !  à  mon  secours  j'appelle  l'incendie  ; 
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La  bombe  en  mille  éclats  vomit  ses  traits  de  feu  : 

Tout  brûle.  Le  saint  prêtre  invoque  en  vain  son  dieu , 

La  flamme  au  loin  jaillit ,  tourbillonne  et  dévore, 

Et  le  ciel  reste  sourd  à  la  voix  qui  l'implore. 

Gloire  à  moi  !  j'ai  vaincu  !  Le  soldat  irrité 

Se  rue  ivre  de  sang  dans  la  pâle  cité  ; 

A  la  rouge  lueur  de  l'horrible  incendie , 

On  frappe  le  vieillard  qui  chancelle  et  supplie. 

La  vierge  échevelée  en  vain  tombe  à  genoux , 

Le  soldat  sans  pilié  la  meurtrit  de  ses  coups , 

La  souille  des  transports  de  sa  rage  brutale 

Et  la  laisse  sanglante  et  morte  sur  la  dalle  ! 

Partout  le  fer  abat ,  le  feu  hurle  et  se  tord , 

Tout  est  dans  la  cité  pleurs  et  cris ,  sang  et  mort  ! 

Et  le  soir,  quand  ils  sont  repus  de  leur  vengeance , 

Quand  la  mort  a  forcé  la  douleur  au  silence , 

Quand  partout  règne  l'ordre  et  la  paix  des  tombeaux , 

Ces  tigres  assouvis  s'armeront  de  flambeaux , 

Puis  viendront,  en  l'honneur  du  dieu  qui  les  contemple, 

Chanter  un  Te  Deum  sur  les  débris  du  temple. 

IERTA. 

O  ciel  !  de  tels  pensers  ne  souillaient  point  mon  cœur. 
Je  voulais  seulement  que  d'une  sainte  ardeur 
Votre  âme  fût  saisie ,  et  que  votre  courage 
De  vos  concitoyens  terminât  l'esclavage. 
Je  voulais  qu'un  laurier  de  son  rameau  divin 
Cachât  sur  votre  front  le  signe  de  Caîn. 

HUGO. 

Ah  !  pardonne  !  Mon  cœur  dément  ce  qu'a  pu  dire 
Dans  cet  affreux  tableau  mon  esprit  en  délire , 
Et  plus  calme  à  présent,  je  comprends  mieux  aussi. 
Hélas  !  tu  veux  que  j'aille  expirer  loin  d'ici, 
Que  j'épargne  ma  honte  et  ma  cendre  à  la  terre 
Où  dorment  tes  aïeux  ! 

ierta,  pleurant  sur  lui. 

O  mon  frère  !  d  mon  frère 
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Tu  pleures  !  Crois-tu  donc  que  je  craigne  la  mort?' 
Va  !  le  cercueil  est  moins  pesant  que  le  remord  ! 

IERTA. 

LIélas  !  non  :  reste ,  vis  pour  celle  qui  t'est  chère , 
Pour  l'enfant  que  ton  crime  a  privé  de  son  père , 
Pour  le  vieillard  qui  n'a  plus  de  fils  pour  l'aimer  ; 
Mais  rends-toi  digne  d'eux,  sache  les  désarmer  ; 
Par  d'illustre  travaux  reprends  ton  titre  d'homme! 
Qu'Elvire  avec  orgueil  te  possède  et  te  nomme , 
Que  le  vieux  chevalier,  par  ta  gloire  vaincu, 
Soit  fier  de  retrouver  son  fils  deux  fois  perdu.! 

HUGO. 

Oui ,  mais  je  ne  le  puis  qu'en  quittant  leur  présence. 
Tous  deux  sont  Espagnols  et  fiers  de  leur  naissance. 
Un  sang  royal  d'Elvire  énorgueillit  le  sang , 
Villa  dans  les  honneurs  convoite  un  nouveau  rang. 
J'ai  frappé  l'un  et  l'autre  en  frappant  ma  victime , 
Un  dédommagement  leur  est  dû  pour  ce  crime. 
Je  veux  le  leur  donner  :  or  ils  l'accepteront , 
Si  le  bandeau  des  rois  resplendit  sur  mon  front. 

ierta,  étonnée. 

Comte! 

hugo,  avec  résolution. 

Soit  !  J'y  consens  ;  fois  partir  cette  lettre. 
J'irai  vaincre  celui  qui  nous  voulait  soumettre; 
Mais  son  trône  par  moi  conquis ,  sera  le  mien. 
Je  fus  abandonné  par  ma  famille ,  eh  bien  ! 
Par  moi  commenceront  ma  race  et  mon  empire  ! 
Je  veux  d'un  diadème  orner  le  front  àVElvire , 
Semer  ses  cheveux  noirs ,  ses  longs  et  beaux  Cheveux 
De  diamans  rivaux  de  l'éclat  de  ses  yeux  ! 
Je  veux  que  son  beau  corps  dans  la  pourpre  repose  ; 
Je  veux  qu'elle  surpasse  en  splendeur  toute  chose. 
Alors  ivre  d'amour,  de  luxe  et  de  bonheur, 
Du  miel  de  ses  baisers  j'abreuverai  mon  cœur  ! 
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Je  loue  dans  ce  morceau  le  sentiment  de  l'inépuisable  vitalité  de 
l'homme,  l'intelligence  de  son  activité,  pins  forte  que  tous  les  obstacles 
et  que  tous  les  souvenirs,  la  négation  de  la  fatalité,  le  cœur  mis  à  la 
place  du  destin.  Laya  ne  comprenait  pas  ainsi  l'humanité ,  ni  le  drame 
Et  pourtant  il  avait  traduit  le  Promèthèe  d'Eschyle  ;  il  devait  savoir  qu'il 
y  est  beaucoup  plus  question  des  élans  du  héros  vers  le  ciel,  que  des  mor- 
sures du  vautour. 

Après  avoir  blâmé  M.  Scribe  et  M.  Laya  de  n'avoir  pas  eu  le  senti- 
ment complet  de  leur  époque ,  je  ne  sais  quelles  paroles  je  pourrais  em- 
ployer envers  M.  Hugo  qui  a  eu  assez  de  puissance  pour  se  mettre  en- 
tièrement en-dehors  de  la  sienne.  Marie  Tudor  est  une  si  malheureuse 
erreur,  que  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'en  montrer  la  médiocrité. 
M.  Victor  Hugo  est  un  homme  si  plein  de  talent  qu'on  ne  peut  non  plus 
lui  feire  ici  son  chapitre ,  comme  à  un  vaudevilliste  ou  comme  à  un  aca- 
démicien. Je  pense  que  Afarie  Tudor  est  une  conséquence  nécessaire  et 
déjà  bien  infime  de  la  théorie  dramatique  adoptée  par  M.  Victor  Hugo. 
Cette  théorie  est  aujourd'hui  bien  claire ,  quoique  le  poète  ait  voulu  la 
compliquer  des  mystères  de  sa  dernière  préface.  Nous  la  définirons  et  nous 
la  jugerons. 

■ 
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DE  LA  COSMOGONIE  DE  MANOIL 

I 

Je  me  suis  engagé ,  an  peu  témérairement  peut-être ,  à  écrire 
un  article  sur  les  lois  de  Manon ,  dont  M.  Loiseleur- Deslong- 
champs  vient  de  nous  donner  une  traduction  en  français.  Le  su- 
jet est  immense ,  et  je  n'oserais  guère  l'entreprendre  ici  dans 
son  entier.  Ce  code  antique  est  le  règlement  universel  de  la  vie 
humaine  dans  l'Inde.  Aucun  détail  n'y  est  omis;  on  y  trouve 
non  seulement  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion  et  aux  pra- 
tiques pieuses ,  mais  encore  tout  ce  qui  «st  du  ressort  civil  et 
domestique ,  les  devoirs  du  prêtre  et  ceux  du  maître  de  maison , 
la  manière  d'accroître  son  bien  et  d'accueillir  les  étrangers, 
aussi  bien  que  les  préceptes  aux  rois  pour  le  choix  de  leurs 
ministres  et  l'administration  de  leurs  royaumes.  C'est ,  en  un 
mot,  le  résumé  parfait  de  la  théologie,  de  la  morale,  et  de  la 
politique,  telles  qu'elles  apparaissent  aux  hommes  sous  le  reflet 
du  ciel  de  Brahma.  Il  est  donc  aisé  de  comprendre  toute  la  diffi- 
culté d'un  tel  ensemble,  et  je  n'aurais  point  hésité  à  y  renoncer 
dès  l'abord ,  s'il  ne  m'avait  paru  que  je  pourrais  y  choisir  une 
part  qui ,  sans  être  mesquine ,  s'accommoderait  cependant  de 
peu  de  détails  ,  et  y  puiser  quelques  généralités  qui  ,  étant , 
comme  je  le  crois,  fondées  en  raison,  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 
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On  a  dit  que  le  christianisme  était  inclus  tout  entier  dans  les 
trois  chapitres  qui  commencent  le  livre  de  Moïse.  Cette  as- 
sertion peut  être  soutenue ,  et ,  quant  au  judaïsme ,  du  moins , 
elle  ne  saurait  être  contredite.  On  conçoit,  en  effet,  qu'une  re- 
ligion doive  nouer  toutes  choses  à  son  principe  :  la  chute  est 
avant  la  rédemption ,  la  malédiction  avant  l'évangile.  La  vie  ter- 
restre n'est  pas  en  elle-même  un  idéal  qui  nous  suffise  ;  elle  n'est 
qu'un  point  dans  l'espace  qu'il  nous  est  permis  d'embrasser;  et 
ce  qui  détermine  l'idée  qui  s'en  fait  en  nous,  c'est  la  conception 
que  nous  prenons  des  deux  infinis  qui  s'étendent  à  ses  côtés  : 
l'infini  qui  la  précède ,  et  l'infini  qui  la  suit.  £fotre  âme  est  trop 
ardente  pour  se  tenir  tranquille  entre  des  barrières  visibles  et 
prochaines,  telles  que  la  naissance  et  la  mort;  l'ambition  in- 
cessante qui  la  travaille  est  de  s'étendre  jusqu'aux  mystères  du 
premier  commencement  et  de  la  dernière  fin ,  et  de  communier 
ainsi  complètement  avec  la  conscience  du  monde.  La  puissance 
qui  excelle  à  lui  ouvrir  ces  portes  est  celle  qu'elle  bénir  par- 
dessus toutes  les  autres ,  qu'elle  consacre  et  qu'elle  nomme  di- 
vine 9  parceque  cette  puissance  est  la  seule  qui  lui  donne  le  repos 
et  l'espérance  dont  elle  a  besoin,  et  qu'elle  ne  peut  acquérir  que 
par  la  connaissance  d'une  destinée  sans  limites.  C'est  sous  ce 
rapport  que  les  religions  méritent  bien  justement  le  nom.  de 
mères;  car  ce  sont  bien  elles  *  en  effet,  qui  font  les  hommes  ce 
qu'ils  sont.  La  pensée  fondamentale  qu'elles  produisent  domine 
chaque  individu,  souvent  à  son  insu,  mais  fixement,  et  comme 
un  type  dont  on  l'aurait  frappé  dans  les  temps  hors  de  mémoire 
de  son  enfonce;  cette  pensée  est  présente  partout;  couverte  de 
mille  voiles,  elle  est  au  fond  de  tout;  et,  quoique  nous  ne  sa- 
chions pas  toujours  la  reconnaitre  sous  l'enveloppe  qu'elle  re- 
vêt, elle  habite  la  politique  aussi  bien  que  la  morale ,  et  préside 
aux  usages  du  foyer  domestique  tout  autant  peut-être  qu'aux 
cérémonies  des  autels. 

Au  lieu  d'interroger  longuement,  comme  nous  le  faisons,  les 
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peuples  inconnus  sur  leurs  institutions ,  leurs  habitudes ,  leurs 
penchans ,  une  intelligence  plus  vive  que  la  nôtre  se  contenterait 
de  leur  dire  :  «  Faites-nous  savoir  ce  que  vous  pensez  de  l'ori- 
gine du  monde  et  de  sa  fin ,  et  nous  saurons  comment  vous  vi- 
vez ,  ce  que  vous  imaginez,  et  ce  que  vous  faites.,»  Dans  ce  pre- 
mier point,  en  effet,  se  résume  ou  se  reflète  tout  le  reste.  Ceux 
qui  n'ont  point  assez  pesé  la  solide  unité  de  Urvie  peuvent  nier 
de  si  intimes  rapports;  mais  quoique,  dans  bien  des  cas,  notre 
esprit  ne  soit  point  assez  délicat  pour  les  saisir,  ils  n'en  sont  pas 
moins  certains  et  nécessaires.  Il  y  a  de  ces  enchaînemens  que  nous 
ne  saurions  ni  deviner  ni  prévoir,  mais  que  nous  sommes  capa- 
bles de  pressentir,  une  fois  que  l'on  nous  a  découvert  le  centre 
auquel  ils  viennent  tous  aboutir.  C'est  le  terme  final ,  à  la  vérité , 
qui  forme  notre  préoccupation  principale ,  mais  c'est  le  commen- 
cement qui  l'explique  ;  il  faut  crier  vers  le  commencement,  quand 
on  veut  demander  au  monde  son  dernier  mot  :  la  fin  répond  et 
Sert  d'écho.  C'est  là  ce  qui  donne  aux  préludes  des  traditions  sa- 
crées leur  valeur  suprême,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  a  pu  dire 
que  toute  religion  était  vivante  dans  sa  Genèse,  et  qu'il  suffisait 
ée  l'y  bujp  étudier  pour  comprendre  toute  son  essence ,  et  ac- 
quérir ainsi  le  secret  de  l'existence  humaine ,  qui  se  tourne  vers 
elle,  et  qu'elle  commande. 

J'essaierai  donc  de  faire  un  peu ,  dans  cet  article ,  comme 
ferait  un  Indien  qui ,  chargé  de  parler  des  lois  de  l'Occident , 
et  ne  se  sentant  pas  en  état  d'exposer  nos  moeurs  et  nos  coutu- 
mes dans  un  simple  discours ,  se  retrancherait  à  dire  à  ses  com- 
patriotes comment ,  suivant  l'opinion  de  nos  théologiens ,  Dieu 
tira  le  monde  du  néant  pour  le  soumettre  à  l'homme ,  et  com- 
ment celui-ci ,  ayant  péché ,  fut  chassé  du  paradis ,  et  condamné 
-avec  sa  race  à  souffrir.  Je  me  bornerai  à  montrer  la  figure  de  la 
création  telle  qu'elle  est  peinte  dans  le  premier  livre  de  Manou  : 
le  principe  éternel  sortant  de  la  nuit  de  son  sommeil ,  et  dé- 
ployant peu  à  peu,  autour  de  lui ,  les  principes  secondaires  qui 
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forment  l'univers  ;  les  âmes  projetées  ainsi  à  toutes  distances  du 
foyer  créateur,  les  unes  noyées  encore  dans  la  lumière,  et  les 
autres  perdues  dans  le  lointain  de  leur  obscurité  ;  puis  tout  ce 
inonde  entassé  sur  les  degrés  de  l'immense  échelle ,  s'ëfforçant 
de  monter  et  de  rentrer  à  son  tour  dans  le  sein  tranquille  de  la 
béatitude  éternelle.  Après  avoir  détaillé ,  à  l'aide  du  texte ,  te 
fond  de  la  croyance  et  la  forme  mythologique  dont  elle  est  re- 
vêtue, j'emprunterai  quelques  citations  aux  philosophes,  afin  de 
donner  une  impression  de  sa  métaphysique ,  et  de  laisser  entre- 
voir les  tentatives  faites  par  la  sagesse  humaine  pour  expliquer 
la  tradition  des  autels,  et  la  mettre  au  domaine  de  la  raison. 

Le  livre  de  Manou ,  tel  que  nous  le  possédons,  ou,  selon  son 
nom  véritable,  le  Mànava-Dharmasâstra,  n'est  point  un  livre 
primitif;  c'est  une  compilation  faite  sur  une  écriture  plus  an- 
cienne ,  qui  se  réfère  elle-même  au  texte  révélé  par  Manou  à 
l'origine  des  âges,  c  Manou,  est-il  dit,  avait  rassemblé  en  un 
code  de  cent  mille  slokas  la  révélation  sacrée  qu'il  avait  obtenue 
de  Brahma  ;  Nàrada  le  réduisit  en  douze  mille,  et  Soumati  dimi- 
nua de  nouveau  ce  premier  abrégé  des  deux  tiers.  »  Le  livre 
que  nous  avons  aujourd'hui  ne  contient  plus  que  la  moitié  de 
celui  de  Soumati.  On  ne  peut  guère  douter  qu'à  travers  tant  de 
changemens,  et  suivant  l'esprit  des  temps,  de  grandes  altéra- 
tions n'aient  dû  se  produire  dans  le  mode  et  dans  les  prescriptions 
de  la  loi;  mais  il  est  permis  de  penser  que  le  mythe  primordial 
de  la  création  se  sera  trouvé  trop  au-dessus  de  pareilles  modifi- 
cations pour  en  souffrir  aucune  atteinte  considérable.  Du  reste , 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  la  rédaction  qui  nous  est  demeu- 
rée ,  bien  que  postérieure  à  tant  d'autres ,  porte  cependant  en 
elle-même  un  de  ces  cachets  que  nous  regardons  volontiers 
comme  appartenant  à  l'antiquité  historique  la  plus  haute  :  il  n'y 
est  fait  aucune  mention  du  grand  schisme  de  Bouddha ,  qui  ou- 
vrit la  lutte  y  il  y  a  près  de  trois  mille  ans ,  avec  le  catholicisme 

brahmanique  ;  et  beaucoup  d'indianistes  sont  d'accord  pour  re- 
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porter  sa  date  au  treizième  siècle  avant  notre  ère.  Tenons-nou* 
donc  à  cette  borne ,  s'il  nous  est  défendu  de  sonder  plus  avant , 
et  acceptons  cette  Genèse  pour  une  sœur  contemporaine  de  la 
Genèse  hébraïque  dont  nous  sommes  sortis. 

Le  premier  chapitre  du  code  de  Manou  s'ouvre  avec  la  ma- 
gnificence d'un  poème.  Manou ,  le  Directeur  suprême  de  cette 
période  de  l'univers,  est  assis  sur  son  trône.  Les  sages  Maharchis 
s'approchent  avec  respect ,  et  le  prient  de  vouloir  bien  déclarer 
au  monde  les  lois  qui  doivent  régler  le  séjour  de  la  terre.  Ma- 
nou ,  les  saluant  avec  bienveillance ,  commence  par  leur  faire 
connaître  lui-même  l'histoire  de  la  création.  Après  avoir  terminé 
ce  récit,  il  s'arrête,  et,  s'adressant  au  sage  Bhrigou,  auquel  il 
a  déjà  révélé  la  connaissance  de  sa  loi  >  il  le  charge  d'en  exposer 
le  détail.  C'est  donc  de  ce  récit,  attribué  à  Manou  en  personne, 
que  nous  avons  principalement  à  nous  occuper  en  cet  article ,  et 
nous  allons  commencer  par  en  donner  l'analyse. 

Le  sommeil  est  un  mode  d'existence  dont  le  christianisme 
ne  nous  a  pas  appris  à  faire  grand  état,  mais  que  les  Orien- 
taux sont  habitués  à  considérer  bien  davantage.  La  veille  et  le 
f  sommeil  sont  les  deux  systèmes  qui  tour  à  tour  se  partagent  la 
vie  ,  non-seulement  chez  les  hommes  et  le  reste  des  êtres  sublu- 
naires ,  mais  encore  chez  les  puissances  supérieures  et  chez  le 
créateur  lui-même.  Lorsque  Dieu  s'éveille,  aussitôt  l'univers, 
sortant  de  son  obscurité ,  commence  à  se  déployer  et  à  paraître , 
comme  ces  vapeurs  noyées  dans  l'air,  et  qui ,  au  soleil  levant , 
se  colorent  et  se  dessinent  par  une  lumière  soudaine.  Lorsque 
Dieu  s'endort.,  ses  manifestations  se  ralentissent ,  et  peu  à  peu 
elles  s'effacent;  les  principes  rentrent  suivant  leur  ordre  dans  le 
principe  immédiatement  plus  élevé  dont  ils  étaient  descendus  ; 
ils  se  reploient  l'un  dans  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  retirés 
dans  un  seul,  et  en  quelque  sorte  ainsi  dissous  tous  ensemble 
dans  la  cause  suprême  :  alors  cette  âme  de  tous  les  êtres,  les  te- 
nant tous  dans  son  sein ,  repose  tranquillement  dans  son  ineffable 
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quiétude.  La  veille  et  le  sommeil  conservent  leur  régularité  pério- 
dique chez  Brahma,  comme  chez  les  créatures;  mats  ees  nuits  et 
ces  jours  divins  sont  bien  différens  de  ceux  qui  règlent  ici-bas 
notre  temps.  Voici  comment ,  partant  du  court  espace  de  nos 
journées,  l'esprit  monte  peu  à  peu  jusqu'à  la  conception  de  l'im- 
mense durée  qui  sépare  ces  levers  et  ces  couchers  alternatifs  du 
soleil  infini  :  une  de  nos  années  solaires  répond  à  un  jour  et  une 
nuit  des  dieux  ;  douze  mille  années  des'  dieux  r  embrassant  les 
quatre  grandes  périodes  qui  se  répètent  éternellement  dans  le 
mouvement  de  l'humanité,  font  un  âge  divin;  mille  âges  divins 
font  un  âge  de  Brahma ,  et  sa  nuit  a  une  durée  pareille.  «  Ceux 
qui  savent,  dit  Manou  (Liv.  Ier,  si.  73),  que  le  saint  jour  de 
Brahma  ne  finit  qu'avec  mille  âges ,  et  que  la  nuit  embrasse  un 
pareil  espace  de  temps,  ceux-là  connaissent  véritablement  le  jour 
et  la  nuit.  »  Ce  sommeil  et  cette  veille  de  F  univers  possèdent 
donc  chacun  une  étendue  de  plus  de  quatre  milliards  d'années 
humaines;  et,  reprenant  tour  à  tour  leur  place  dans  le  temps 
.  éternel,  ils  comblent  l'infini  comme  une  série  sans  limites.  Après 
ces  observations  préliminaires  sur  l'histoire  générale  de  l'éter- 
nité ,  qui  devaient  précéder  nécessairement  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  création ,  puisque  la  création  n'est  elle-même  qu'un 
détail  particulier  de  cette  histoire ,  je  reprends  le  récit  au  mo- 
ment du  réveil. 
t- 

t  Ce  monde,  dit  Manou,  était  dans  l'obscurité,  imperceptible, 
dépourvu  de  tout  attribut  distinct ,  ne  pouvant  ni  être  découvert 
par  le  raisonnement ,  ni  être  révélé  ;  il  semblait  entièrement  livré 
au  sommeil.  —  Alors  le  Seigneur  existant  par  lui-même ,  et  qui 
n'est  pas  à  portée  des  sens  extérieurs ,  rendant  perceptible  ce 
inonde  avec  les  cinq  élémens  et  les  autres  principes ,  parut  et 
dissipa  l'obscurité.^- Ayant  résolu  dans  sa  pensée  de  faire  éma- 
ner de  sa  substance  les  diverses  créatures ,  il  produisit  d'abord 
les  eaux,  dans  lesquelles  il  déposa  un  germe.  —  Ce  devint  uo 
œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant  que  l'astre  aux  mille 
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rayons,  et  dans  lequel  naquit  Brahma  lui-même,  l'aïeul  de  tous 
les  êtres. — Par  ce  qui  est ,  par  la  cause  imperceptible ,  éternelle , 
qui  existe  et  n'existe  pas ,  a  été  produit  ce  mâle  divin ,  célèbre 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  Brahma.  —  Après  avoir  demeuré 
dans  cet  œuf  une  année,  le  Seigneur,  par  sa  seule  pensée, 
partagea  cet  œuf  en  deux  parts; — et,  de  ces  deux  parts,  il  forma 
le  ciel  et  la  terre,  entre  eux  l'atmosphère,  les  huit  régions  cé- 
lestes, et  le  réservoir  permanent  des  eaux.  » 

Le  premier  acte  qui  suive  le  réveil  est  la  production  de  Brahma , 
le  principe  initial  des  êtres ,  et  la  production  de  l'espace  ;  quant 
au  temps ,  plus  stable  que  l'espace ,  nous  avons  vu  que ,  même  du- 
rant le  sommeil ,  il  ne  cessait  de  persister.  Après  cette  création 
primordiale  du  germe  des  créatures  et  du  champ  qu'elles  doi- 
vent peupler,  la  création  générale  des  individus  se  développe  à 
son  tour  : 

<  H  exprima  de  l'âme  suprême  le  sentiment  (manas),  qui 
existe  par  sa  nature  et  n'existe  pas  pour  les  sens  ;  et,  avant  le 
sentiment,  Yahancâra  (le  moi),  moniteur  et  souverain  maître,. 
■ — et  le  grand  principe  intellectuel  (mahat),  et  tout  ce  qui  reçoit 
les  trois  qualités ,  et  les  cinq  organes  destines  à  percevoir  les 
objets  extérieurs.  —  Ayant  uni  des  molécules  imperceptibles  de 
ces  six  principes  doués  d'une  grande  énergie  à  des  particules  de 
ces  mêmes  principes ,  il  forma  tous  les  êtres.  —  Au  moyen  de 
particules  subtiles,  et  pourvues  d'une  forme,  de  ces  sept  prin- 
cipes doués  d'une  grande  énergie  (la  conscience ,  l'intelligence , 
et  les  rudimens  subtils  des  élémens),  a  été  formé  ce  périssable, 
émanation  de  l'impérissable.  > 

Ces  généralités  étant  ainsi  déployées ,  les  particularités  com- 
mencent à  s'y  déterminer;  l'être  suprême  assigne  à  chacune  de 
ses  créatures  un  nom ,  des  actes ,  des  devoirs ,  et  une  vie  spé- 
ciale: 

«  Le  souverain  Maître  produisit  une  multitude  de  Dévas  es- 
sentiellement agissans,  doues  d'une  âme,  et  une  troupe  invisible 
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de  génies ,  et  le  sacrifice  institué  dès  le  comniencemeHt.  —  Dn 
feu ,  de  l'air  et  du  soleil ,  il  exprima ,  pour  l'accomplissement  du 
sacrifice,  les  trois  Védas  éternels,  Ritch ,  Yadjous,  et  Sa  ma. — 
H  créa  le  temps  et  les  divisions  du  temps ,  les  constellations,  les 
planètes,  les  fleuves,  les  mers,  les  montagnes,  les  plaines,  les 
terrains  inégaux  ;  —  la  dévotion  austère ,  la  parole ,  la  volupté , 
le  désir,  la  colère ,  et  toute  cette  création ,  car  il  voulait  donner 
l'existence  à  tous  les  êtres. — Pour  la  propagation  de  la  race  hu- 
maine ,  de  sa  bouche ,  de  son  brasr  de  sa  cuisse  et  de  son  pied , 
il  produisit  le  Brahmane,  le  Kchatriya,  leVaisya,  et  le  Soudra.  > 
Le  réveil,  conduit  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  distinc- 
tion des  quatre  rangs  principaux  de  la  nature  humaine ,  semble 
entièrement  terminé  ;  mais  ce  qui  suit  doit  faire  penser  qu'il 
s'agit  bien  plutôt  jusqu'ici  de  la.  formation  virtuelle  de  toutes 
choses  que  de  leur  détermination  effective.  Après  avoir  achevé 
cette  première  description ,  Manou ,  arrivant  à  ce  qui  concerne 
sa  propre  origine ,  raconte  comment  il  procède  lui-même-  de 
Brahma  par  Viradj ,  né  de  son  divin  corps  divisé  en  deux  parts , 
et  déclare  que  c'est  lui  Manou  qui  est  le  créateur  de  l'univers 
actuel  et  l'auteur  du  genre  humain.  Doit-on  regarder  ce  passage 
comme  renfermant  dans  son  expression  originale  une  nuance 
douteuse  et  mal  saisie  dans-  notre  langue?  Est-il  permis  de  le 
tenir  pour  suspect  dans  le  texte  lui-même,  et  de  l'attribuer  à 
quelque  intercalation  postérieure  destinée  à  rehausser  l'éclat  des 
sages  maharchis,  héritiers  de  Manou?  La  création  est-elle  en 
effet  si  évidemment  achevée  lorsque  paraît  Manou,  qu'on  soit  en 
droit  de  lui  refuser  absolument  le  nom  de  créateur?  ou  bien  ne 
fout-il  pas  plutôt  regarder  cette  déclaration  comme  dépendant 
réellement  du  mythe  primitif,  et  venant  au  contraire  compléter 
L'harmonie  du  récit  qui  la  précède?  Manou  serait  bien  plutôt 
alors  ce  que  l'on  entend  quelquefois  par  le  Verbe  de  l'humanité, 
qu'il  ne  serait  son  créateur  véritable  ;  l'âme  suprême,  après  avoir 
étendu  l'univers  et  l'avoir  mis  en  position  de  se  mouvoir,  char- 
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gérait  un  esprit  intermédiaire  de  sa  direction ,  et  rentrerait  elle- 
même  dans  sa  quiétude.  C'est  ainsi  que  nous  disons,  en  Occi- 
dent ,  que  Jéhovah ,  après  avoir  travaillé  durant  six  jours  à  for- 
mer le  monde  matériel  et  achevé  de  lui  donner  sa  loi ,  rentra  le 
septième  jour  dans  le  repos.  Au  reste ,  la  question  relative  à  la 
signification  de  Manou  reçoit  un  peu  plus  loin ,  dans  tes  paroles 
du  sage  Bhrigou ,  des  éclaircissemens  nouveaux.  «  Du  premier 
Manou ,  dit-il ,  descendent  six  autres  Manous ,  qui  ont  chacun 
donné  naissance  aux  créatures,  et,  durant  leur  période,  produit 
et  dirigé  le  monde.  >  Mais  on  peut  dire  que  le  fond  même  de  la 
Genèse  n'est  aucunement  dépendant  des  Manous ,  et  peut  s'exr 
poser  sans  y  avoir  égard;  de  même  que,  dans  notre  théologie, 
le  Christ ,  bien  qu'existant  dès  le  principe ,  n'a  vraiment  aucune 
figure  dans  la  création ,  et  ne  commence  à  paraître  que  lorsque 
la  créature,  déjà  produite,  appelle  sa  venue. 

La  variété  et  l'innombrable  multitude  des  êtres  qui  remplis- 
sent l'espace  créé ,  sont  la  conséquence  essentielle  des  diverses 
qualités  dont  est  susceptible  le  principe  de  l'intelligence,  et  des 
différences  que  doit  dès  lors  présenter  l'ensemble  de  ses  combi- 
naisons avec  ce  principe  du  moi  si  abondamment  répandu.  Les 
qualités  générales  de  l'intelligence  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
bonté ,  l'impétuosité  (radjas),  et  l'obscurité.  De  là  trois  grandes 
classes  qui  embrassent  l'universalité  des  êtres  :  les  dévas ,  les 
hommes*  et  les  animaux.  Dans  chacune  de  ces  classes  ,  les  modi- 
fications secondaires  de  l'intelligence  produisent  parmi  les  indi- 
vidus de  nouvelles  distinctions  et  de  nouveaux  caractères.  Ce  qui 
détermine  donc,  avant  tout,  la  distance  qui  se  trouve  entre  les 
derniers  des  êtres  et  les  premiers,  c'est  le  plus  ou  moins  d'obs- 
curité ou  de  passion  qui  s'attache  en  eux  au  principe  intelligent; 
ce  qui  rapproche  les  êtres  et  les  élève ,  c'est  la  perfection  de  ce 
même  principe.  Les  organes  de  l'action  et  de  la  sensation  ne 
viennent  que  postérieurement  s'ajouter  à  ce  noyau  primitif  de  la 
vie;  la  forme  de  l'être  n'est  qu'une  conséquence  de  sa  nature 
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fondamentale;  le  oorps  n'est  qu'un  dérivé  du  germe  radical 
qu'il  contient,  et  ses  facultés,  comme  son  apparence,  se  conforment 
toujours  à  cette  loi  qui  les  guide,  comme  une  enveloppe  obéis- 
sante qui  se  gonfle  ou  s'abaisse  suivant  chaque  variation  de  l'ob- 
jet qu'elle  entoure.  Après  avoir  partagé  en  classes  naturelles 
les  habitans  de  la  terre  d'après  les  caractères  de  leur  naissance , 
suivant  qu'ils  sortent  d'une  matrice,  d'un  œuf,  d'une  graine  ou 
d'un  bourgeon ,  ou  enfin  d'une  fermentation  spontanée ,  Manou 
termine  son  discours  en  les  ramenant  une  dernière  fois  tous  en- 
semble dans  sa  pensée,  et  il  leur  révèle  en  ces  termes  la  cause 
mystérieuse  de  l'inégalité  :  «  Entourés  de  la  qualité  d'obscurité 
manifestée  sous  une  multitude  de  formes  à  cause  de  leurs  actions 
précédentes,  ces  êtres  doués  d'une  conscience  intérieure  ressen- 
tent le  plaisir  et  la  peine.  —  Telles  ont  été  déclarées,  depuis 
Brahma  jusqu'aux  végétaux ,  les  transmigrations  qui  ont  lieu  dans 
ce  monde  effroyable  qui  se  détruit  sans  cesse.  >  Le  Maître  ne 
s'explique  pas  davantage;  il  s'interrompt,  laissant  ainsi  la 
crainte  et  l'espérance  enfermées  toutes  deux  dans  la  profondeur 
de  cette  obscure  et  concise  parole.  «  De  même,  avaihit  déjà  dit 
auparavant ,  de  même  que  les  saisons ,  dans  leur  retour  pério- 
dique ,  reprennent  naturellement  leurs  .attributs  spéciaux ,  de 
même  les  créatures  animées  reprennent  à  chaque  naissance  les 
occupations  qui  leur  sont  propres.  >  C'est  là  tout  le  fond  de  la 
théorie  des  peines  et  des  récompenses  ;  c'est  une  lumière  allu- 
mée dans  le  ciel ,  mais  une  lumière  qui  ne  traverse  qu'à  grande 
peine  et  avec  une  lueur  trouble  et  pâle  le  rideau  de  nuages  qui 
arrête  nos  regards  à  l'endroit  de  la  mort.  C'est  une  révélation 
courte  et  sévère;  mais,  si  restreinte  qu'elle  soit,  il  faut  convenir 
qu'elle  est  bien  plus  explicite  encore  que  celle  de  la  Genèse  chré- 
tienne, et  convenir  aussi,  en  faisant  attention  à  l'immense  détail  de 
la  métempsycose  brahmanique,  que  les  imaginations  que  le  génie 
oriental  en  a  urées  valent  bien  toutes  celles  que  le  génie  de  nos 
pères  a  su  déduire  de  la  fable  antique  du  paradis  et  de  l'enfer. 
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Le  dernier  livre  de  la  loi  donne  un  exposé  des  changemens  cau- 
sés dans  la  nature  humaine  par  la  pratique  des  actions  criminelles , 
et  il  indique  les  transformations  principales  qui  en  résultent.  Cest 
un  tableau  à  mettre  en  parallèle  avec  ceux  qu'ont  dressé  nos  ca- 
suistes  sur  le  sujet  du  véniel  et  du  mortel ,  sur  le  purgatoire  et 
sur  l'enfer.  Ce  rapprochement  si  curieux  des  animaux  et  des  pé- 
chés correspondais ,  peut  avoir  dans  l'Inde  quelque  valeur  pour 
les  dévots  et  les  prêtres;  mais  on  ne  saurait  à  coup,  sûr  lui  ac- 
corder aucun  crédit  philosophique.  La  question  n'est  pas  que  le 
meurtrier  devienne  chien  ou  vautour,  mais  bien  que  le  meurtrier 
soit  dégradé;  on  ne  doit  pas  juger  les  principes  d'après  l'apph- 
cation  arbitraire  qu'on  en  peut  foire,  il  faut  savoir  les  mesurer  à 
l'intérieur,  et  sentir  ce  qu'ils  pèsent  sans  s'occuper  des  fantaisies 
dont  l'imagination  a  pu  décorer  leur  surface.  «  Plus  les  êtres  en- 
clins à  la  sensualité,  dit  Bhrigou,  se  livrent  aux  plaisirs  des  sens,, 
plus  le  principe  de  leurs  sens  prend  de  développement;  et,  en 
raison  de  leur  obstination  à  commettre  les  actions  mauvaises ,  ces 
insensés  éprouvent  ici-bas  des  peines  de  plus  en  plus  cruelles ,  en 
revenant  au  monde  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  »  En  sus  de- 
cette  géhenne  terrestre,  la  loi  ne  refuse  point  de  consacrer  fexis- 
tence  d'un  séjour  de  douleur  analogue  au  Tartare  de  la  Grèce  et 
à  l'enfer  du  moyen  âge;  mais  l'horrible  damnation  y  est  incon- 
nue. Les  flammes  et  les  tortures  ne  manquent  pas;  mais  le  cou- 
pable ,  après  un  châtiment  proportionné  à  son  crime ,  ressuscite 
d'entre  les  morts  et  revient  à  nous.  Il  est  délivré  de  sa  souillure , 
mais  non  pas  de  son  abaissement;  digne  de  pitié  et  non  de  mé- 
pris ,  il  continue ,  sous  sa  condition  nouvelle ,  l'expiation  de  son 
passé.  La  terreur  causée  par  cet  enfer  peut  exercer  sur  bien  des 
esprits  une  répression  salutaire;  mais  elle  est  évidemment  d  une* 
conception  tout-à-fait  subalterne ,  et  non  point  essentielle.  Dans 
un  sens  rigoureux ,  la  transmigration  elle-même  n'a  qu'une  va- 
leur secondaire  relativement  au  sujet  que  j'ai  choisi  pour  cet  ar- 
ticle. C'est  un  dogme  qui  n'est  ni  du  commencement  ni  de  la  fin , 
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et  qui  ne  régit  que  la  chose  du  milieu  ;  il  n'est  ni  la  conclusion  ni 
le  principe ,  mais  seulement  le  chemin  qui  les  unit  tous  deux  ;  vu 
de  haut ,  ce  n'est  plus  qu'un  code  correctionnel  destiné  à  régle- 
menter les  écarts  de  notre  course  sur  ce  cercle  fatal  où  les  êtres 
voyagent  de  naissance  en  naissance  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  su  rega- 
gner par  leur  vertu  le  point  sacré  du  départ.  La  transmigration , 
du  moins  en  tant  qu'on  ne  la  considère  que  dans  le  sens  humain , 
est  donc  un  article  accidentel  bien  plutôt  que  fondamental.  Le  brah- 
manisme lui-même  l'a  bien  senti ,  lorsqu'il  a  déclaré  que  les  saints, 
par  l'austérité  de  leur  pénitence  et  la  ferveur  de  leur  contempla- 
tion, pouvaient  s'en  affranchir,  et  monter  tout  d'un  coup  jusqu'à 
Dieu.  Ce  qui  complète  l'unité,  c'est  la  béatitude,  et  non  point 
l'obstacle  qui  l'empêche  ou  la  retarde  ;  ce  qui  est  vraiment  di- 
vin ,  c'est  ce  qui  prend  pied  dans  l'infini ,  et  non  point  ce  que  le 
temps  défait  et  emporte.  Mais  comment  ces  êtres  innombrables , 
émanés  du  foyer  suprême  ,  rejoignent-ils  leur  demeure  première? 
quelle  est  la  voie  du  ciel?  Là  est  la  vraie  parole,  l'idée  souve- 
raine ,  la  vie  ;  ici  le  langage  du  révélateur  est  clair,  précis ,  af- 
firmant; un  mot  suffît,  et  ce  mot  va  faire  la  société  tout  entière. 
Manou  dit  aux  hommes  :  L'intelligence  de  Dieu.  Plus  tard ,  un 
autre  devait  venir  qui  leur  dirait  :  L'amour  de  Dieu. — c  Étudier 
et  comprendre  les  Védas ,  continua  Blirigou  après  avoir  détaille 
toute  la  loi,  pratiquer  la  dévotion  austère,  connaître  Dieu, 
dompter  les  organes  des  sens ,  ne  pas  faire  le  mal,  et  honorer  son 
maître  spirituel,  sont  les  principales  œuvres  conduisant  à  la 
béatitude  finale.  —  Mais  parmi  tous  les  actes  vertueux  accom- 
plis en  ce  monde,  demandèrent  les  Saints,  un  acte  est-il  reconnu 
avoir  plus  de  puissance  que  tous  les  autres  pour  amener  à  la 
félicité  suprême?  —  De  tous  ces  devoirs ,  répondit  Bhrigou ,  le 
principal  est  d'acquérir  la  connaissance  de  l'âme  suprême.  C'est 
là  la  première  de  toutes  les  sciences  ;  par  elle ,  en  effet ,  on  ac- 
quiert l'immortalité.  »  (Manou ,  liv.  XII,  si.  83  ,  84  ,  85.) 
Le  détachement  de  toutes  les  affections,  voilà  la  sainteté;  le 
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culte  de  l'intelligence ,  voilà  le  chemin  de  Dieu  ;  la  soif  de  l'ab- 
solu ,  voilà  l'aspiration  éternelle.  La  vie  est  tout  entière  dans  le 
principe  dont  elle  est  dérivée  ;  et  le  principe  Manou,  comparé  à 
celui  du  Christ ,  peut  servir  à  balancer  les  deux  grandes  religions 
de  l'Europe  et  de  l'Inde,  et  révèle  à  l'esprit  la  mesure  philoso- 
phique des  deux  parts  d'humanité  que  leurs  dogmes  façonnent 
et  conduisent. 

Nous  terminons  à  ce  point  la  courte  analyse  que  nous  nous 
étions  proposée  en  commençant  cet  article;  ce  serait  maintenant 
le  lieu  des  discussions  et  des  commentaires.  Il  faudrait  pouvoir 
entrer  dans  le  secret  de  l'enfantement ,  déterminer  l'occasion  et 
la  naissance  de  cette  mythologie ,  et  faire  toucher  du  doigt  le  lien 
systématique  qui  l'attache  à  la  terre.  Quant  à  la  question  de  l'o- 
rigine, elle  repose  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  si  loin  dans  les 
abîmes  du  temps,  que  l'on  ne  saurait  dire  si  notre  lumière  pourra 
jamais  porter  jusqu'à  elle.  Mais  quel  est  l'idée  fondamentale  de 
cette  sagesse ,  conduite  par  le  flot  des  âges  jusqu'à  nous  ?  quelle 
est  l'unité  de  cette  cosmogonie  jetée  ainsi  à  la  croyance ,  comme 
un  récit  fabuleux  que  rien  n'explique  à  la  raison?  quel  est  le  mot 
de  cette  énigme  dont  nous  ne  tenons  en  main  que  les  morceaux? 
Certes  nous  espérons  bien  qu'un  jour  l'esprit  humain  ,  devenu 
maître  de  son  passé ,  sera  libre  de  se  mouvoir  et  de  remonter 
sur  toute  l'étendue  de  sa  route ,  et  d'aller  se  mirer  jusque  dans 
ces  sources  inconnues  dont  il  découle;  mais  il  ne  fait  encore 
que  commencer  à  soupçonner  sa  puissance ,  et  pour  lui  le  mo- 
ment d'affirmer  n'est  pas  encore  venu.  Introduits  à  peine,  de- 
puis hier,  sur  le  seuil  de  ces  monumens ,  silencieuse  tradition  du 
génie  antique ,  nous  serions  imprudens  et  téméraires  si  nous  pré- 
tendions nous  arroger  déjà  la  familiarité  des  autels.  Nous  n'avons 
pas  même  encore  percé  le  dogme  des  chrétiens ,  fait  à  une  dis- 
tance de  quelques  centaines  de  siècles ,  sous  notre  ciel ,  par  nos 
pères,  et  dans  notre  langue  occidentale  ;  cela  seul  devrait  suffire 
pour  nous  montrer  combien  il  s'en  fout  que  nous  soyons  as- 
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sez  habiles  pour  dénouer  le  secret  de  toutes  ces  religions ,  por- 
tées encore  par  les  vieux  peuples ,  ou  endormies  dans  la  cendre 
avec  ceux  qui  sont  morts.  À  Sais,  les  prêtres  d'Isis  gardaient  dans 
le  fond  du  sanctuaire  une  statue  ensevelie  sous  des  voiles  :  c'est 
là  l'histoire  de  tous  les  dieux  ;  mais  là  où  les  voiles  ne  sont  jamais 
soulevés,  ils  s'épaississent  bientôt,  et  deviennent  de  pierre.  Ne 
pensons  donc  pas  qu'il  soit  si  facile  de  contempler  les  pensées 
religieuses  dans  leur  nudité  primitive;  soyons  bien  convaincus  que 
l'histoire  des  [révélateurs  est  rhistoire  virtuelle  de  l'humanité, 
mais  ne  pensons  pas  qu'il  soit  permis  d'improviser  sur  de  telles 
matières  ;  tenons-nous  en  garde  contre  la  séduction  des  théories 
universelles  ;  marchons  à  mesure  des  découvertes ,  et  n'oublions 
pas  qn'on  ne  doit  s'avancer  sur  l'Océan  qu'en  proportion  des 
moyens  que  l'on  a  de  s'y  orienter  et  de  s'y  mouvoir.  Pour  tout 
commentaire  au  grand  récit  dont  nous  venons  d'esquisser  quel- 
ques traits,  nous  nous  contenterons  en  ce  moment  d'emprunter 
quelques  citations  aux  philosophes  de  l'Inde.  C'est  encore  là  un 
immense  sujet ,  et  aussi  nous  ne  pouvons  l'aborder  qu'à  condition 
de  nous  y  montrer  courts  et  concis,  comme  nous  l'avons  été  dans 
la  partie  qui  précède. 

La  philosophie  Sànkya  et  la  philosophie  Védanta  sont  les 
sources  où  nous  irons  puiser  ce  que  nons  voulons  dire  ;  nous  nous 
contenterons  des  lueurs  que  nous  pourrons  en  distraire ,  non  pas 
que  nous  jugions  ainsi  que  ces  deux  systèmes  sont  capables  à  eux 
seuls  de  produire  un  sentiment  complet  de  la  métaphysique  de 
l'Inde,  mais  pareeque  nous  les  regardons  comme  tout-à-fait  suf- 
fisans  pour  donner  à  notre  exposé  le  soutien  qu'il  lui  faut.  L'é- 
cole Sànkya  est  rationaliste;  elle  pose  en  principe  l'autorité  de 
la  raison ,  et  prétend  marcher  à  la  connaissance  du  vrai  avec  ce 
seul  appui.  Elle  ne  refuse  point  la  tradition  ;  mais  elle  commence 
par  s'en  faire  indépendante ,  et ,  chose  remarquable  ,  elle  finit 
par  s'en  faire  maltresse.  Les  résultats  auxquels  elle  s'élève,  de 
déduction  en  déduction  ,  demeurent  presque  toujours  conformes 
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à  oetix  de  l'orthodoxie  la  plus  pure ,  et  la  cosmogonie  que  sa  lo- 
gique enfante  demeure  toute  semblable  à  celle  que  Manon  avait 
primitivement  déclarée  comme  inspirée  par  Brahma.  On  conçoit 
en  effet  que ,  dans  une  société  où  la  vie  est  ainsi  faite  que ,  dans 
toute  génération  et  toute  condition ,  les  hommes  s'y  accordent  à 
considérer  le  sentiment  de  l'intelligence  comme  la  plus  haute  ex- 
pression de  leur  nature ,  et  à  le  placer  ainsi  au  faite  de  l'univers  ;  on 
conçoit  que ,  dans  une  société  si  peu  mobile  et  si  peu  emportée , 
la  raison ,  isolée  et  laissée  à  elle-même ,  soit  toujours  virtuelle- 
ment capable  de  reproduire  des  formules  analogues  à  ce  qu'elle 
avait  déjà  fourni  dans  des  temps  antérieurs.  L'école  Védanta 
impose ,  comme  principe ,  la  croyance  à  la  révélation  :  c'est ,  à 
proprement  parler ,  la  véritable  philosophie  brahmanique.  Elle 
adhère  strictement  à  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  Védas ,  et 
rejette  formellement  tout  ce  que  ces  livres  sacrés  contredisent. 
Le  trait  caractéristique  de  l'école  Sânkya  est  de  partager  l'in- 
créé  en  deux  principes  distincts,  tandis  que  l'école  Védanta 
maintient ,  au  contraire ,  l'inaltérable  unité  de  la  cause  première. 
La  première  est  essentiellement  athée ,  en  ce  qu'elle  nie  la  per- 
sonnalité du  principe;  la  seconde  essentiellement  théologique, 
en  ce  qu'elle  donne  au  principe  une  personnalité  si  étendue , 
qu'elle  y  engloutit  tous  les  êtres.  Nous  parlerons  d'abord  de  la 
première ,  en  nous  servant  de  l'excellent  résumé  intitulé  Sânkya 
Kârikà  (1),  dont  M.  Paulhier  a  récemment  donné  une  traduc- 
tion française. 

Il  y  a  deux  principes  incréés,  coexistans,  éternels  :  on  les 


(i)  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  petit  traité  lors  de  la  publication  de  la 
première  partie  des  Mémoires  sur  la  philosophie  des  Hindous,  traduits 
par  M.  Pauthier.  (Voir  la  Revue  encyclopédique ,  juin  1833.)  La  seconde 
partie  de  cette  importante  traduction,  dont  nous  devons  la  communica- 
tion à  l'obligeance  de  M.  Pauthier,  est  aujourd'hui  sous  presse ,  et  ne  tar- 
dera pas  à  paraître. 
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nomme  Prakriti  et  Abnan.  Prakriti  est  ce  que  les  mythologues 
nomment  la  puissance  de  Brahma;  c'est  la  force  virtuelle  de  la 
nature.  C'est  ce  principe  qui ,  en  se  déployant ,  produit  l'uni- 
vers, et  qui ,  en  se  retirant ,  amène  la  fin  et  la  consommation  de 
toutes  choses.  L'existence  de  Prakriti  est  suffisamment  démon- 
trée par  ses  effets.  Âtman  est  ce  que  nous  pouvons  nommer 
l'âme.  Ce  principe  est  multiple ,  immatériel ,  inaltérable  :  entiè- 
rement incapable  de  jouissance  par  lui-même»  il  est  néanmoins 
susceptible  de  devenir  sensible.  Il  n'est  point  produit,  car  il  n'est 
aucunement  compris  dans  Prakriti;  il  existe  de  lui-même,  mais 
il  ne  possède  en  lui-même  nulle  vertu  de  produire,  c  L'âme ,  dit 
laSânkya  Kârikâ,  est  un  témoin,  un  être  capable  d'abstraction, 
un  arbitre ,  un  spectateur,  un  être  enfin  dégagé  de  l'action.  > 
Son  existence  est  démontrée  par  le  groupement  des  objets  sen- 
sibles, qui  s'opère  de  diverses  manières  autour  d'un  centre  situé 
en  dehors  des  sens  :  ce  centre  immatériel,  c'est  l'âme.  Son  exis- 
tence est  encore  démontrée  par  la  tendance  universelle  de  tous  les 
êtres  vers  l'état  de  l'abstraction  finale ,  vers  le  repos  ;  il  y  a  donc 
en  eux  un  principe  essentiellement  détaché  de  l'action  :  ce  prin- 
cipe impassible,  c'est  l'âme.  Quant  à  la  multiplicité,  elle  se  voit 
en  ce  que  les  instrumeus  de  la  vie  sont  assignés  à  chacun  en  par- 
ticulier, et  en  ce  que  les  occupations  et  les  qualités  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  tous  et  dans  le  même  instant.  «  Il  n'y  a  pas  une 
seule  âme  pour  tous  les  corps ,  est-il  dit ,  comme  un  seul  fil  qui . 
retient  des  perles ,  mais  une  âme  séparée  pour  chaque  corps.  » 
Dans  l'Inde ,  on  peut  poser  de  tels  principes  comme  des  axio- 
mes ;  mais,  dans  notre  Occident ,  nous  ne  les  accepterions  pas , 
et  nous  refuserions  ainsi ,  dès  l'origine ,  toutes  les  déductions  de 
cette  philosophie.  Quant  à  la  multiplicité  absolue ,  nous  la  nie- 
rions au  nom  de  cette  charité  commune  que  nous  sentons  en 
nous,  et  qui  traverse  nos  âmes ,  et  les  réunit  en  effet  toutes  en- 
semble, comme  ce  fil  conservateur  qui  assemble  en  une  seule 
chaîne  les  perles  dispersées  ;  et  quant  à  cette  tendance  mystique 
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à  se  dégager  de  toute  activité  v  nous  la  nierions  aussi  au  nom  de 
celte  horreur  naturelle  que  nous  éprouvons  tous  tant  que  nous 
sommes  pour  un  repos  final  qui  ressemble  au  néant.  Cette  âme, 
principe  passif  et  multiple,  forme  l'essence  première  de  tous 
les  êtres ,  quels  qu'ils  soient  ;  c'est  elle  qui ,  diversement  quali- 
fiée, constitue  les  dieux,  les  hommes,  les  animaux.  Au  sommet 
de  cette  hiérarchie ,  mais  dans  une  individualité  qui  n'est  point 
hors  de  ligne ,  une  portion  de  l'école  Sânkya  place  son  dieu  or- 
donnateur, l'analogue  du  Brahma  mythologique  couvé  sur  les 
eaux ,  dans  son  œuf  d'or,  avant  le  développement  du  monde.  Il 
faut  dire  cependant  que  tous  les  partisans  de  l'école  Sânkya, 
et  particulièrement  ceux  qui  adhèrent  aux  opinions  de  Kapila , 
le  premier  maître,  ne  se  soumettent  point  à  une  aussi  stricte 
orthodoxie  ;  ils  ne  pensent  point  que  leur  dieu ,  défini ,  comme 
il  l'est ,  à  l'aidé  du  principe  de  l'âme ,  puisse  jamais  être  consi- 
déré comme  doué  des  facultés  que  le  texte  sacré  attribue  au 
Dieu  créateur  ;  suivant  eux  les  âmes  peuvent  s'élever  de  plus  en 
plus  vers  l'intelligence  et  la  contemplation  de  Prakriti  ;  mais  au- 
cune ne  saurait  être  regardée  comme  essentiellement  maîtresse 
d'une  volonté  ordonnatrice,  et  comme  capable  par  elle-même 
d'une  puissance  efficace.  Ce  système  d'athéisme  semble  en  effet 
logique  et  enchaîné  au  point  de  départ  par  une  suite  incontesta- 
ble :  si  Ton  suppose  les  deux  principes  en  fonction ,  et  joints  l'un 
à  l'autre ,  ce  sera  évidemment  au  premier  que  l'on  devra  rappor- 
ter toute  la  qualité  créatrice  ;  et ,  si  on  les  suppose  disjoints ,  et 
qu'on  les  considère  en  eux-mêmes ,  le  second  sera ,  non  moins 
évidemment ,  dépourvu  de  tout  motif  qui  puisse  le  solliciter  vers 
la  création.  Mais  nous  ne  voulons  point  entrer  plus  avant  dans 
cette  discussion  ;  il  nous  suffit  d'avoir  attiré  l'attention  sur  l'ex- 
plication facile  fournie  par  la  philosophie  Sânkya  au  sujet  de  cette 
difficulté  du  dogme  qui  ne  fait  naître  Brahma  que  postérieurement 
à  la  résolution  prise  par  le  principe  éternel  de  procéder  au  dé- 
ploiement de  l'univers.  Brahma ,  à  la  vérité ,  n'est  plus  la  cause 
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efficiente;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  toujours  le  type 
suprême  du  reste  des  êtres. 

Ces  deux  principes,  la  faculté  de  création  et  la  faculté  de 
contemplation ,  une  fois  établis  et  démontrés ,  nous  allons  voir 
sortir  de  leur  jeu  mutuel  tous  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
durant  la  cosmogonie  et  durant  la  marche  habituelle  du  monde. 
Le  principe  de  la  nature  veut  se  faire  connaître  au  principe  de 
l'âme ,  et,  pour  cela ,  il  commence  par  se  l'attacher  à  l'aide  des 
liens  de  la  création.  Une  fois  qu'il  a  été  suffisamment  contemplé 
pour  être  entièrement  connu,  ces  liens  ne  sont  plus  nécessaires; 
ils  cessent  d'exister,  se  dissolvent  d'eux-mêmes ,  et  l'âme  reste 
unie  à  la  nature  par  le  seul  enchaînement  de  la  connaissance 
qu'elle  en  a  :  elle  est  absorbée.  Pour  tous  les  êtres,  la  béatitude 
finale  ne  saurait  donc  être  conquise  qu'à  l'aide  de  cette  intime 
compréhension  du  principe  virtuel  de  la  nature.  —  c  Elle  a  été 
vue,  contemplée  par  moi.  »  Ainsi  dit  l'une  en  se  retirant. — «  J'ai 
été  vue.  »  Ainsi  dit  l'autre  en  se  retirant  aussi.  Dans  leur  union 
prolongée ,  il  n'existe  plus  aucune  nécessité  de  création  (Sânkya- 
Kârikâ,  si.  66.)  Dans  un  autre  passage,  la  nature  est  assimilée 
à  une  danseuse ,  qui  s'éclipse  après  s'être  exposée  aux  regards 
des  spectateurs ,  mais  en  demeurant  unie  à  eux ,  toutefois ,  par 
l'impression  qu'ils  en  ont  reçue.  C'est  là  l'origine  et  la  fin  de 
toutes  choses.  Nous  allons  maintenant  énumérer  l'ordre  et  le 
détail  de  la  création ,  c'est-à-dire  la  description  et  l'arrangement 
des  liens ,  ou ,  mieux  encore ,  des  attaches  successives  que  la 
nature  jette  sur  l'âme ,  afin  de  pouvoir  ainsi  agir  sur  elle ,  et 
procéder  à  la  révélation  qu'elle  a  le  désir  de  lui  donner.  En  se 
rappelant  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  Genèse  de 
Manou ,  on  verra  que  la  série  des  principes  émis  tour  à  tour, 
dans  ce  dessein ,  par  Prakriti ,  correspond  parfaitement  avec  les 
manifestations  successives  de  la  cause  suprême ,  au  moment  de 
son  réveil. 

Le  premier  principe  créé  se  nomme  Mahat  ou  Bouddhi  :  c'est 
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l'intelligence.  Il  possède  trois  qualités  distinctes,  c'est-à-dire  qu'il 
est  susceptible  de  s'attacher  à  lame  pour  la  mettre  en  rapport 
avec  la  nature  suivant  trois  modes  distincts ,  qui  sont  la  bonté 
(sattva),  la  passion  (radjas),  l'obscurité  (tainas).  Liés  par  le  premier 
mode ,  les  êtres  vivent  vertueux  ;  liés  par  le  second ,  ils  sont  sou- 
mis au  vice;  par  le  troisième,  à  l'imbécillité.  De  ce  premier  jet 
de  la  nature  résulte  donc  une  première  division  de  tous  les  êtres 
en  trois  mondes ,  differens  à  la  vérité ,  mais  non  pas  tout-à-fait 
désunis  :  car,  bien  qu'une  des  qualités  puisse  être  momentané- 
ment  prédominante  dans  un  être ,  elle  n'en  exclut  pas  éternelle- 
ment toutes  les  autres.  Le  premier  monde ,  situé  dans  les  régions 
supérieures ,  est  celui  des  dévas ,  êtres  qui  ne  sont  point  encore 
absorbés,  mais  qui  jouissent  toutefois  du  bonheur;  le  second, 
situé  dans  la  région  intermédiaire ,  est  celui  des  hommes,  expo- 
sés à  la  souffrance  par  la  qualité  de  leur  intelligence;  le  troi- 
sième, situé  au  bas  de  l'échelle,  est  celui  des  animaux,  êtres 
soumis  à  une  compréhension  obscure  et  grossière. 

Le  second  principe  se  nomme  Ahankâra  :  c'est  la  conscience , 
ou  plutôt  encore  le  sentiment  du  moi.  L'âme  étant  déjà  pourvue 
de  l'intelligence ,  ce  second  principe  est  destiné  à  la  mettre  en 
état  de  s'apercevoir  que  les  phénomènes  sensuels  qui  vont  se 
produire  autour  d'elle  la  concernent  bien  réellement;  que  cette 
action  et  cette  sensation  doivent  se  rapporter  à  sa  propre  per- 
sonne ,  et  non  à  d'autres.  Cet  Ahankâra ,  c'est  la  sentinelle  qui 
tient  l'âme  éveillée  à  tout  objet  qui  la  touche,  et  qui  lui  révèle 
incessamment  qu'elle  existe. 

La  production  qui  suit  ces  deux-ci  est  celle  des  cinq  Tanmâ- 
tras.  U  est  difficile  de  définir  bien  clairement  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  ces  cinq  principes,  qui  se  retrouvent  presque  con- 
stamment dans  la  philosophie  indienne.  On  peut  dire  que  ce 
sont  les  rudimens  subtils ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  les  essences 
substantielles  des  cinq  élémens  matériels.  Quant  à  ces  élémens 
matériels ,  qui  ne  sont  point  les  mêmes  que  les  choses  que  nous 
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nommons  ainsi ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  ils  sont 
constitués.  Les  Tanmâtras ,  bien  que  capables  de  transmettre 
des  impressions  à  l'âme,  sont  cependant  d'une  nature  trop 
subtile  pour  que  les  êtres  soumis  à  la  condition  humaine 
puissent  se  mettre  en  rapport  avec  la  nature  par  leur  inter- 
médiaire ;  mais  1  ame ,  dans  une  condition  supérieure ,  et  hors 
de  son  enveloppe  humaine,  peut  vivre  et  contempler  dans  le 
sein  de  ce  monde ,  à  l'aide  de  perceptions  plus  déliées  que 
les  nôtres. 

Après  ces  élémens  subtils,  la  nature  donne  naissance  aux  cinq 
organes  des  sens,  qu'elle  attache  aux  âmes  pour  établir  leur  com- 
munication avec  les  cinq  élémens.  Ces  organes  sont  produits  dans 
l'ordre  suivant,  correspondant  à  celui  des  élémens  :  les  oreilles, 
la  peau ,  les  yeux ,  la  langue ,  et  le  nez.  A  la  suite  de  ces  organes 
sont  donnés  ceux  de  l'action ,  en  pareil  nombre  :  l'organe  de  la 
voix ,  la  main ,  le  pied ,  l'organe  de  l'excrétion ,  et  l'organe  de  la 
génération.  A  ces  dix  organes,  répondant  à  la  sensation  et  à 
l'action,  s'ajoute  encore  un  onzième  principe,  qui  est  le  Manas, 
ou  sens  intérieur.  Il  est  juge  et  comparateur,  et  sert  de  lien  entre 
la  sensation  et  l'action  qui  lui  répond.  On  le  regarde  comme  un 
sens  à  cause  de  son  rapport  avec  les  sens,  et  on  le  nomme  le  sens 
interne;  mais  il  mérite  bien  plutôt  d'être  mis  dans  la  catégorie  de 
l'intelligence  et  du  moi ,  que  dans  celle  des  organes,  t  L'instru- 
ment intérieur  de  la  connaissance  est  triple,  dit  la  Sânkya- 
Kârikâ  avec  son  expression  abstraite  et  si  difficile  à  percer  sans 
le  secours  du  commentaire;  l'instrument  extérieur,  annonçant 
les  objets  sensibles  à  l'instrument  intérieur,  est  décuple  :  l'instru- 
ment externe  s'exerce  dans  le  temps  présent;  l'instrument  interne 
dans  le  temps  triple,  i 

La  création  déploy  ée  par  la  nature  serait  actuellement  suffisante 
pour  la  mettre  en  état  de  se  communiquer  tout  entière  à  la  personne 
subtile  de  l'âme.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'âme  ait  la  connaissance 
de  la  nature,  il  faut  qu'elle  en  éprouve  la  jouissance.  C'est  dans  ce 
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but  que  sont  produits  les  liens  matériels  des  cinq  é  le  mens.  D'un 
développement  nouveau  donné  aux  Tanmâtras  sortent  les  élé- 
mens.  Du  premier ,  qui  était  l'essence  de  la  sonorité ,  dérive 
l'éther,  qui  n'affecte  que  l'ouïe;  du  second,  essence  du  toucher, 
dérive  l'air,  qui  affecte  à  la  fois  Fouie  et  le  toucher  ;  du  troisième , 
le  feu ,  qui  affecte  l'ouïe ,  le  toucher  et  la  vue  ;  du  quatrième , 
l'eau,  qui,  outre  les  trois  qualités  précédentes,  possède  la 
saveur;  le  dernier,  qui  était  l'essence  odorifique ,  donne  la  terre , 
affectant  à  elle  seule  les  cinq  organes,  l'ouïe ,  le  toucher,  la  vue , 
le  goût ,  et  l'odorat. 

Ce  dernier  ordre  de  rapports  entre  l'âme  et  la  nature  constitue 
spécialement  le  corps  terrestre.  A  l'instant  de  la  mort,  ces  rap- 
ports sont  suspendus  ;  l'âme  rentre  momentanément  dans  sa 
personnalité  subtile.  C'est  pendant  qu'elle  se  trouve  dans  cet 
état  que  la  mythologie  moraliste  l'envoie  dans  le  paradis  ou 
dans  l'enfer,  suivant  les  mérites  de  la  période  qu'elle  vient  d'ac- 
complir. Elle  s'incarne  de  nouveau  par  l'action  de  la  nature. 
Prakriti  lui  impose  de  nouveaux  liens  pour  ce  que  Ton  pourrait 
nommer  sa  nouvelle  séance  d'apprentissage  et  de  contemplation. 
Cet  apprentissage ,  réglé  souverainement  par  le  principe  qui . 
l'opère ,  n'est  point  seulement  imposé  aux  êtres  de  notre  con- 
dition ,  il  est  universel.  Il  s'étend  à  la  classe  céleste  et  aux  huit 
divisions  qu'elle  renferme,  Indras,  Pradjâpatis,  etc.;  à  la  classe 
humaine  et  à  ses  quatre  divisions ,  Brahmanes ,  Kchatriyas  , 
Vaisyas,  et  Soudras  ;  à  la  classe  inférieure ,  animaux ,  végétaux , 
minéraux.  Ce  qui  différencie  les  êtres,  c'est  bien  moins  la  subtilité 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  corps ,  les  facultés  do  leurs  or- 
ganes ,  les  dispositions  de  leurs  formes ,  c'est  bien  moins  toutes 
ces  apparences  que  la  qualité  fondamentale  de  leur  principe  in- 
tellectuel. Les  trois  qualités  inhérentes  à  ce  principe,  en  se  mo- 
dulant diversement  l'une  avec  l'autre,  s'appliquent  sur  chacun 
des  êtres  qui  peuplent  l'univers,  et  produisent  les  nuances  infinies 
que  ces  êtres  présentent.  La  Karika  compare  à  une  lamiv  rw«»  - 
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nieuse  unité  de  ces  trois  mondes  qui  se  touchent  et  se  pénétrent 
l'un  l'autre ,  tout  en  se  prêtant  un  mutuel  appui  :  t  L'essence  ou 
la  bonté  est  légère ,  donnant  de  l'éclat ,  désirée  ;  la  passion  est 
flottante ,  vacillante  ;  l'obscurité  est  pesante ,  lourde ,  obstructive. 
-  Leur  action  réunie  est  comme  celle  d'une  lampe  qui  atteint  son 
but.  »  L'idée  est  pleine  de  clarté  et  de  justesse  ;  elle  nous  peint 
dans  un  seul  mot  tout  le  mouvement  de  cette  matière  corporelle 
qui ,  subtilisée  par  degrés ,  monte  et  se  distille  sans  cesse  dans 
le  haut  :  en  première  ligne ,  les  dieux  sortant  de  l'humanité  et 
se  reflétant  sur  elle  ;  après  eux ,  les  hommes  agités  par  la  pas- 
sion et  l'espérance,  et  constamment  aspirés  vers  le  ciel;  puis 
enfin ,  la  nature  inférieure ,  la  terre ,  soutenant  l'humanité  vi- 
vante ,  et  l'alimentant  de  son  propre  fonds  à  mesure  qu'elle  s'é- 
puise. C'est  là  une  pensée  haute,  complète;  et,  semblable  à  une 
parole  évangélique  ,  elle  se  résume  toute  entière  dans  l'image 
la  plus  simple ,  la  plus  habituelle  ,  la  plus  profonde. 

Voilà  l'explication  que  propose  la  philosophie  Sànkya  pour  cet 
immense  mystère  qui  enveloppe  le  monde  :  création ,  consomma- 
tion. Imaginée  par  l'esprit,  elle  donne  tout  à  l'esprit;  ne  prenant 
dans  notre  substance  que  l'esprit ,  elle  le  satisferait  peut-être  si , 
.dans  notre  substance,  il  n'y  avait  en  effet  que  lui  seul.  Mais,  quant  à 
nous  satisfaire  tels  que  nous  sommes,  en  Occident  surtout,  certes 
elle  n'en  est  point  capable.  Il  n'y  a  rien  dans  ses  leçons  qui 
puisse  enlever  de  notre  cœur  cette  amertume  plus  affligeante  que 
le  doute,  et  elle  nous  laisse  sur  la  tête  le  poids  de  la  fatalité,  plus 
lourd  encore  que  celui  de  l'ignorance.  Nous  ne  sommes  les  maî- 
tres ni  de  nos  passions ,  ni  de  nos  actes  ;  notre  intelligence  elle- 
même  n'est  qu'un  prêt  que  nous  fait  un  principe  qui  nous  est 
étranger;  un  prêt  que,  suivant  son  gré,  il  nous  accorde  avec  ré- 
serve ou  libéralité.  Les  êtres  sont  haineux ,  lâches ,  orgueilleux , 
par  la  même  loi  qui  les  rend  sourds,  boiteux,  aveugles ^  ce  sont 
là  des  embarras  de  même  sorte  imposés  à  l'exercice  de  leur  in- 
telligence. Nous  n'avons  pas  le  droit  de  condamner  les  vices  du 
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cœur ,  plus  que  nous  ne  condamnons  les  vices  du  corps  ;  et  il 
nous  faut  avoir,  des  hommes  qui  nous  entourent ,  l'idée  que  nous 
avons  de  tant  d'autres  individus  qui  font  comme  eux  leur  temps 
sur  la  terre,  soumis  au  caractère  et  à  la  forme  qu'il  a  plu  à  la 
nature  de  leur  donner  en  partage.  Nous  n'avons  point  à  nous 
soucier  de  ce  qui  regarde  d'autres  âmes  que  nous.  La  société  hu- 
maine n'est  qu'une  distraction  périlleuse  ;  il  faut  savoir  nous  ga- 
rer des  pièges  où  les  appétits  sociaux  nous  convient,  et  nous 
rappeler  sans  cesse  que  la  méditation  solitaire  est  la  loi  la  plus 
efficace  que  le  sage  puisse  assigner  à  son  existence  ici -bas.  Le 
seul  désir  de  bon  aloi ,  le  seul  qui  soit  véritablement  de  notre 
âme ,  de  nous-même ,  c'est  le  désir  de  la  délivrance ,  de  la  quié- 
tude finale  ;  tous  les  autres  doivent  être  négligés  ou  repoussés  ; 
ils  ne  sont  que  des  illusions ,  des  obscurcissemens ,  des  erreurs.  Si 
d'une  pareille  doctrine  découlent  l'égoïsme  et  l'abandon  du  perfec- 
tionnement des  sociétés ,  il  faut  reconnaître  cependant  qu'elle  n'est 
pas  tout-à-fait  sans  force  pour  réduire  les  passions  mauvaises  : 
la  volonté ,  sans  cesse  dirigée  vers  le  but  idéal  que  la  philosophie 
lui  impose,  ne  leur  laisse  aucun  loisir,  et  usurpe  en  entier  le  champ 
qui  les  produit.  L'homme  n'est  pas  nécessairement,  et  dans  toute 
position,  soumis  à  cette  fatalité  qui  commandele  mal  sans  permettre 
de  résistance  :  il  est  libre  lorsqu'il  rentre  en  lui-même ,  et  qu'il  con- 
temple; il  ne  s'expose  à  l'esclavage  que  lorsqu'il  se  décide  à  agir, 
et  qu'il  abandonne  ainsi  son  asile  intérieur.  L'isolement  moral 
deviènt  donc  le  type  de  la  vie  véritable  :  enfermé  dans  l'indivi- 
dualité de  son  âme ,  l'homme  ne  fait  aux  hommes  ni  le  bien , 
ni  le  mal  ;  il  cherche  à  acquérir  pour  lui-même  et  pour  un  autre 
lieu  ;  et,  sa  journée  finie,  il  s'éloigne,  enrichi  tout  seul  par  son 
travail ,  et  ne  laissant  rien  à  l'humanité  que  la  poussière  qu'il  avait 
prise  en  passant. 

La  doctrine  Védanta  donne  plus  à  Dieu ,  mais  à  la  personne' 
humaine  elle  donne  moins  encore.  Elle  lui  donne  une  intelligence 
claire  ou  obscure  venant  de  Dieu ,  mais  elle  ne  lui  donne  point 
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cette  charité  toujours  brillante  que  le  christianisme  lui  a  donnée, 
et  qui  est  Dieu  lui-même.  Plus  unitaire  que  la  doctrine  Sânkya, 
elle  n'admet  qu'une  seule  existence  incréée  de  laquelle  tout  le 
ré*ste  procède ,  et  qui  est  la  cause  toute-puissante  et  omnisciente 
de  l'univers.  L'être  est  un  feu  infini;  émanées  de  sa  propre 
substance ,  des  étincelles  innombrables  sortent  de  son  sein  et  vo- 
lent à  toute  distance  alentour  :  ce  sont  les  créatures  ;  projetées 
hors  du  foyer  par  sa  force  d'expansion ,  elles  emportent  avec  elles 
la  virtualité  d'y  rentrer ,  et  elles  y  rentrent  en  effet  quand  elles 
sont  devenues  assez  pures  pour  refléter  eHes-mémes  toute  sa 
lueur,  t  Comme  l'araignée  projette  et  relire  ses  fils ,  dit  un  des 
Soutras  ,  comme  les  plantes  sortent  de  la  terre  et  y  retournent, 
comme  les  cheveux  de  la  tête  et  les  poils  du  corps  croissent  sur 
un  homme  vivant ,  ainsi  l'univers  sort  de  l'inaltérable.  • 

Ce  qui  caractérise  le  Védantisme,  c'est  que,  suivant  sa  doctrine, 
le  principe  créateur  n'est  plus  un  principe  différent  de  nous- 
mêmes  :  il  n'est  point  extérieur  à  l'homme,  et  insensible  comme 
Prakriti  :  il  a  une  âme  comme  Jéhovah  ;  mais  son  âme  est  notre 
âme ,  -il  est  en  nous  ;  il  est  l'incarnation  éternelle  ,  infinie.  On 
peut  voir  en  lui  l'univers  par  une  pensée  analogue  à  celle  du 
christianisme,  qui  voyait  dans  Adam  le  genre  humain  tout  entier. 
—Jéhovah  dit  Adam  :  c  Que  ta  personne  se  féconde  et  s'accroisse , 
et  qu'elle  se  multiplie.  »  Cette  personne  s'étale ,  se  fractionne , 
couvre  le  globe;  elle  devient  nations,  elle  devient  humanité; 
mais  c?est  toujours  Adam ,  c'est  toujours  le  souffle  déposé  au 
sixième  jour  dans  l'argile  :  le  germe  imperceptible  était  comme 
un  point  sur  la  terre  ,mais  il  a  déployé  ses  rameaux ,  et  maintenant 
tout  ce  qui  est  à  sec  en  est  rempli.  —  Ainsi  de  Dieu  :  t  il  désira 
être  plusieurs  et  fécond ,  dit  un  oupanischad  des  Védas ,  et 
il  devint  multiple.  »  Durant  son  sommeil  tout  n'était  qu'une  se- 
mence insaisissable ,  incompréhensible ,  sans  mouvement  ;  sans 
forme;  Use  réveille,  mais  par  un  acte  volontaire  et  libre,  et 
voici  que  cette  semence  germe,  végète ,  engendre  ;  toutes  choses 
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sont  produites  ;  toutes  choses  sont  de  la  même  substance  :  il  est 
fécond,  il  est  multiple.  Les  âmes  humaines,  comme  celles  de  tous 
les  êtres,  sont  son  âme,  mais  elles  sont  momentanément  privées  de 
la  conscience  de  leur  unité  et  du  reflet  de  la  splendeur  commune. 
Leur  individualité  n'est  nullement  essentielle  ;  ce  n'est  qu'une  con- 
dition éventuelle  et  précaire,  causée  par  leur  liaison  passagère  avec 
des  passions  et  des  sens,  c  De  même  que  le  charpentier  ayant  à  la 
main  ses  outils  et  ses  supports,  et  les  mettant  ensuite  de  côté ,  jouit 
du  repos  et  de  la  tranquillité  ;  ainsi  l'âme,  dans  son  union  avec  ses 
instrumens,  est  active,  et  en  les  quittant,  elle  jouit  du  repos  et  de- 
là tranquillité.  »  (Br.  soutr.  2,  §  15.)  Ce  repos  et  cette  tranquil- 
lité ,  béatitude  finale ,  sont  toujours ,  suivant  cette  philosophie , 
qui  est  la  philosophie  religieuse  par  excellerice ,  comme  ils  l'é- 
taient suivant  la  doctrine  de  Kapila  ,  qui  était  celle  de  la  raison  , 
comme  ils  l'étaient  suivant  la  parole  de  Manou,  qui  est  le  Verbe 
éternel  de  l'Inde ,  sont  toujours  la  récompense  souveraine  de  l'in- 
telligence et  de  l'étude  méditative.  Seulement,  chez  les  Védantins, 
et  c'est  là  leur  panthéisme,  l'âme,  au  lieu  de  conquérir  cette 
quiétude  par  la  reprise  de  son  indépendance  et  de  sa  propre  per- 
sonnalité y  parvient  tout  au  contraire  par  sa  fusion  parfaite  avec 
la  cause  éternelle  de  l'univers ,  principe  infini  qu'à  son  insu  elle 
était  elle-même.  C'est  ce  sentiment  de  la  divinité  de  son  essence, 
sentiment  profondément  pieux ,  mais  dans  son  embryon  méta- 
physique profondément  obscur,  qui  dicte  à  Sankara ,  dans  son 
traité  de  la  Connaissance  de  l'Esprit ,  cette  profession  de  foi  si 
nette  et  si  audacieuse  : 

t  Les  objets  inintelligens  comme  le  corps  sont  d'une  nature 
éphémère  et  apparente  :  ils  ressemblent  à  ces  bulles  d'air  qui  se 
montrent  à  la  surface  de  l'eau  ;  mais,  moi ,  je  dois  croire  que  je 
suis  le  Brahma  non  souillé ,  dont  la  nature  est  autre  que  la  leur. 
— Moi ,  différent  du  corps,  je  n'éprouve  ni  la  naissance ,  ni  l'ac- 
croissement, ni  la  décadence,  ni  la  mort;  dénué  d'organes  des 
sens,  je  suis  indépendant  de  leurs  objets;  n'ayant  point  de  ma- 
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nos,  je  ne  ressens  ni  peine,  ni  désir,  ni  crainte,  ni  envie;  car 
les  Vëdas  m'enseignent  que  je  n'ai  ni  la  vie ,  ni  le  manas,  mais 
que  je  suis  un  être  clair  et  transparent.  —  Par  Brahma  furent 
produits  la  vie,  le  manas,  les  organes  du  sens  et  de  Faction, 
l'éther,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  qui  composent  l'univers. 
— Je  suis  comme  l'éther,  qui  est  répandu  partout,  et  qui  pé- 
nètre en  même  temps  l'enveloppe  et  l'intérieur  des  choses  ;  je 
suis  incorruptible ,  impérissable ,  le  même  dans  toutes  choses , 
pur,  impassible,  non  souillé,  immuable.  —  Je  suis  le  grand 
Brahma ,  qui  est  éternel ,  pur ,  libre ,  unique ,  bienheureux ,  non 
double ,  existant ,  percevant ,  sans  fin.  —  Cette  conception  per- 
pétuelle ,  que  Je  suis  Brahma  lui-même ,  chasse  la  confusion  qui 
naît  de  l'ignorance,  ainsi  que  le  remède  chasse  la  maladie.  > 

Ailleurs  Sankara  ajoute  encore ,  au  sujet  du  sage  mouni  qui , 
par  son  assiduité,  est  parvenu  à  s'élever  au-dessus  des  affections 
du  corps  : 

<  Quand  les  accidens  sont  détruits ,  le  mouni  et  tous  les  êtres 
entrent  dans  l'essence  qui  pénètre  tout ,  comme  l'eau  se  mêle  à 
l'eau,  l'éther  à  l'éther,  le  feu  au  feu. — Il  est  Brahma,  après  la 
possession  duquel  il  n'y  a  rien  à  posséder,  après  la  félicité  du- 
quel il  n'y  a  point  de  félicité  à  désirer,  après  la  connaissance 
duquel  il  n'y  a  point  de  connaissance  à  chercher. — H  est  Brahma , 
lequel  étant  vu ,  aucun  objet  n'est  plus  contemplé  ;  lequel  étant 
assimilé ,  aucune  naissance  n'est  plus  éprouvée  ;  lequel  étant 
perçu ,  aucune  perception  n'est  plus  possible. — Il  est  Brahma , 
qui  est  répandu  partout  et  dans  tout ,  dans  l'espace  moyen ,  dans 
ce  qui  est  en  dessus  et  dans  ce  qui  est  en  dessous;  il  est  le  vrai , 
le  vivant ,  l'heureux ,  le  non-double  ,  l'indivisible ,  l'éternel  et 
unique. — Il  est  Brahma ,  par  lequel  toutes  choses  sont  illuminées, 
éclairées,  dont  la  lumière  fait  luire  le  soleil  et  les  corps  lumi- 
neux ,  mais  sans  se  rendre  manifeste  par  leur  lumière.  —  Il  pé- 
nètre lui-même  sa  propre  essence  éternelle ,  et  il  contemple  le 
monde  entier  dans  Brahma  ,  comme  le  feu  qui  pénètre  le  sein 
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d'un  boulet  enflammé ,  tout  en  se  montrant  en  même  temps  à  la 
superficie.  » 

Sans  doute  il  est  de  la  piété  tout  autant  que  de  la  raison  de 
sentir  que  la  créature  et  le  créateur  sont  liés  dans  une  immense 
et  sainte  unité  ;  ces  divines  attaches  font  à  la  fois  notre  servitude 
et  notre  gloire  ;  l'humilité  ne  peut  les  refuser  ni  l'orgueil  les 
rompre.  Mais  l'Indien ,  tout  en  les  sanctionnant ,  les  méconnaît 
réellement  par  l'étendue  exorbitante  qu'il  leur  suppose;  il  les 
nie  par  cela  même  qu'il  s'immole  devant  elles ,  et  elles  deviennent 
nulles  par  cela  même  qu'elles  deviennent  infinies.  Un  philosophe 
comparait  les  êtres  vivans  à  des  bouteilles  remplies  de  l'eau  de  la 
mer,  et  flottant  elles-mêmes  dans  le  sein  de  l'Océan,  jusqu'à 
,  l'heure  de  la  mort,  où  elles  se  brisent  et  se  mêlent  à  la  grande 
unité.  Il  serait  injuste  et  faux  d'assimiler  le  panthéisme  védantin 
à  un  panthéisme  si  confus  et  si  désordonné  :  l'un  des  deux  a 
hautement  montré  qu'il  était  en  état  de  conserver  les  sociétés  , 
sinon  de  les  perfectionner  par  lui-même;  l'autre  n'a  que  la  vertu 
de  dissoudre  et  d'affranchir.  Mais ,  en  considérant  le  premier, 

indépendamment  de  toute  l'efficacité  morale  qu'il  peut  avoir,  on 

> 

reconnaît  bien  vite ,  sous  les  armures  dont  il  se  couvre ,  le  même 
vide  que  l'autre ,  sans  se  mettre  en  peine  de  le  dissimuler  ou  de  le 
remplir,  présente  dès  l'abord  aux  regards  ;  il  faiblit  en  effet  dès 
qu'il  s'agit  de  porter  le  grand  mystère  du  mal  ;  il  sonne  creux  dès 
qu'on  le  frappe  en  cet  endroit  :  Dieu  n'y  est  pas.  Il  possède  le 
droit  de  menace,  el  il  nous  défend  de  commettre  le  mal  en  nous 
opposant  le  tableau  d'une  vie  expiatoire  ;  mais  si  on  lui  demande 
en  retour  d'enseigner  quelle  est  l'origine  du  mal,  quelle  est  la 
cause  de  l'inégalité  funeste ,  il  tombe  dans  la  confusion ,  il  s'an- 
nihile ,  il  devient  aussi  Vain  que  le  fantôme  de  l'athéisme.  L'athée 
se  contente  d'un  mot  sans  vie  et  sans  raison ,  et  met  le  hasard  en 
principe;  et  le  védantin,  lorsqu'on  le  presse,  se  perd  au  même 
gouffre.  Le  premier  ne  porte  pas  au-delà  de  la  date  de  ma  nais- 
sance contemporaine  l'origine  de  ma  faiblesse  et  de  mon  infério- 
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rite  ;  le  second  me  lait  naître  et  renaître  >  et  rejette  sans  cesse  celte 
origine  dans  le  passé ,  à  mesure  que  je  veux  m'en  approcher  et  la 
saisir;  mais,  en  présence  de  l'Éternel,  qu'importe  que  ma  vie,  dé- 
coupée par  la  mort,  ait  traversé  les  siècles,  comme  elle  traverse  au- 
jourd'hui les  minutes?  C'est  le  commencement  qu'il  faut  rejoindre, 
et  des  milliers  d'années,  une  fois  au  passé,  ne  sont  pas  plus  diffici- 
les à  remonter  que  le  temps  d'une  haleine.  «  Chacun  a  son  lot  dans 
le  monde  renouvelé ,  dit  un  Soutra ,  d'après  ses  vertus  ou  ses 
vices,  dans  un  premier  stage  de  l'univers  qui  est  éternel.  >  Mais 
c'est  en  ce  premier  stage  précisément  que  tout  le  mystère  ha- 
bite ;  c'est  en  ce  premier  stage  qu'il  faut  que  la  philosophie  sa- 
che nous  conduire ,  si  elle  veut  avoir  le  droit  de  se  déclarer  ins- 

r 

pirée  et  toute-puissante.  Epoque  redoutable  et  vraiment  cosmo- 
gonique ,  et  dont  aucune  parole  sortie  d'une  bouche  mortelle 
n'a  encore  révélé  le  secret  à  la  terre ,  l'esprit  humain  s'incline 
devant  toi  dans  les  religions  orientales  comme  dans  les  nôtres  ! 
Les  sages ,  arrivés  à  leur  terme  >  s'arrêtent  avec  espoir  et  con- 
fiance au  pied  de  cette  arche  sainte  où  Dieu  repose,  et  qui  ne 
s'ouvre  jamais.  La  justice  suprême  est  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
est  la  misère;  l'infini  seul  a  la  puissance  de  les  lier  ensemble,  et 
c'est  en  lui  que  l'instinct  commun  de  tous  les  hommes  se  com- 
plaît et  va  se  perdre.  Les  Védantins  reculent  l'origine  des  maux 
de  notre  vie  bien  au-delà  du  champ  de  la  mémoire ,  et  jusque 
dans  l'inconnu  des  premiers  jours.  Les  chrétiens  ,  si  divergens 
sur  tout  le  reste ,  se  reposent  dans  une  idée  pareille ,  et ,  en- 
veloppant cette  fatale  origine  avec  la  fable,  ils  la  portent,  hors 
de  la  mesurev  du  temps ,  sur  le  théâtre  inabordable  du  com- 
bat primitif  des  anges  révoltés.  Mystère  ténébreux  et  plein 
de  blasphèmes,  que  tout  le  monde  éloigne  de  peur  de  maudire, 
et  que  nulle  religion  n'ose  encore  contempler  face  à  face  !  Qui 
pourra  dire  quelle  raison  induit  l'éternelle  sagesse  à  laisser 
planer  sur  notre  tête  de  si  terribles  problèmes ,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  en  nous  des  puissances  capables  de  lutter  contre  eux  et  de 
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repousser  le  poids  dont  ils  nous  chargent?  Y  aurait-il  en  effet 
dans  l'univers  des  séjours  où  les  âmes  exilées,  comme  les  anges 
déchus  ,  viennent  expier  les  fautes  qu'elles  ont  commises  dans 
une  existence  plus  voisine  du  ciel?  Dans  le  sein  de  l'étendue,  et 
parmi  la  sombre  variété  des  mondes  qu'elle  enserre ,  la  terre 
serait-elle  l'enfer  où  l'on  ignore  et  où  l'on  doute?  Toutes  les  créa- 
tures sont  vos  enfans,  ô  mon  Dieu!  mais  pourquoi  donc  ces 
parts  inégales  que  votre  équité  leur  a  faites?  Pourquoi  donc, 
lorsque  ces  religions  que  notre  faiblesse  édifie  ne  savent  que 
balbutier  et  s'obscurcir  devant  cette  question  formidable ,  pour- 
quoi votre  Verbe  lui-même  ne  descend-il  pas  en  effet  jusqu'à 
nous  pour  nous  calmer  et  pour  nous  soutenir?  Les  catholiques 
ont  prononcé  le  nom  de  grâce ,  mais  ils  n'ont  point  apaisé  le 
trouble  de  mon  cœur;  les  philosophes  ont  parlé  d'indifférence, 
mais  la  vie  s'est  levée  contre  eux ,  et  elle  a  rejeté  leur  froid  et 
leur  néant  ;  j'ai  quitté  l'Europe ,  et  j'ai  interrogé  l'Asie  ;  et  l'Asie 
m'a  répondu  en  me  traînant  de  création  en  création ,  d'immense 
en  immense ,  jusqu'à  ce  que  mon  esprit  fût  lassé ,  et  que  mon 
désir  de  me  connaîu-e  fût  noyé  dans  l'abîme  du  temps  infini. 
O  croyans  agenouillés  ensemble ,  et  qui  cependant  formez  tant 
de  sectes  diverses  autour  des  reliques  humaines  que  vous  prenez 
pour  idoles ,  et  partagez  en  tant  de  dissonances  la  grande  voix  de 
la  terre  qui  prie  et  qui  adore,  sachez  donc  faire  instance  à  vos  ré- 
vélateurs ;  jugez  avec  indépendance,  et  que  l'autorité  que  vous  leur 
donnez  ne  soit  jamais  plus  haute*  que  la  puissance  qu'ils  ont  eue  J 
Si ,  placés  en  dehors  de  l'incarnation  commune ,  ils  ont  eu  en 
effet  pour  parole  le  Verbe ,  pourquoi ,  se  proposant  de  vous  in- 
struire, ont-ils  gardé  tant  de  réserve,  et  ont-ils  partout  laissé 
tant  d'obscurité  dans  vos  âmes?  Mais  si,  au  lieu  de  se  servir 
d'envoyés  périodiques,  la  Providence  elle-même  développe  effec- 
tivement notre  race  par  un  souffle  persistant  et  continuel ,  si  les 
prophètes  sont,  comme  nous,  fils  des  hommes,  et  si  leur  sagesse 
n'est  que  le  miroir  de  l'humanité  antécédente ,  pourquoi  se  pros- 
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teraer  devant  des  fantômes  sans  profondeur,  et  se  démettre  de 
sa  propre  divinité  pour  des  divinités  qui  n'en  sont  pas?  Sans 
doute  il  est  parfois  bien  triste  de  voir  ainsi  l'auréole  des  saints 
de  la  terre  se  transfigurer  et  passer  peu  à  peu  à  des  lueurs 
mondaines;  parfois,  dans  les  jours  d  amertume  et  de  douleur, 
on  est  presque  tenté  de  se  reprendre  avec  regret  au  passé,  et  de 
demander  s'il  ne  serait  pas  juste ,  en  effet ,  que  le  Miséri- 
cordieux envoyât  vers  nous  ses  anges  pour  nous  alimenter 
et  nous  faire  connaître  ce  qu'il  fout  penser  et  croire.  Mais  hélas  ! 
notre  séjour ,  les  souffrances  de  la  naissance  et  de  la  mort  nous 
renseignent  assez ,  n'est  point  un  séjour  de  paix  et  de  béatitude; 
la  nourriture  de  l'âme  ne  nous  vient  pas  comme  la  rosée  du  ma- 
tin, qui  descend  d'elle-même  sur  l'herbe  des  prairies;  elle  est 
dure  à  gagner,  et ,  semblable  à  la  nourriture  du  corps  toujours 
arrosée  de  sueur,  elle  est  le  fruit  de  nos  recherches  et  de  notre 
travail.  Connaissons  donc  à  la  fois  notre  faiblesse  et  notre  force; 
connaissons  l'inanité  des  oracles  aussi  bien  que  celle  des  soutiens 
isolés ,  mais  connaissons  aussi  la  toute-puissance  de  l'esprit  et  la 
certitude  des  sentimens  universels.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  profondeur  ;  conduits  jusque  sur 
le  bord  par  la  liaison  naturelle  du  sujet ,  nous  y  avons  fait  quel- 
ques pas ,  et  cela  nous  a  suffi  pour  indiquer  les  similitudes  que 
nous  avions  en  vue.  Notre  but  est  rempli  si ,  à  Faide  de  cette 
analyse  rapide  des  opinions  brahmaniques,  et  à  l'aide  surtout 
des  textes  qu'elle  renferme ,  nous  sommes  parvenus  à  mettre  en 
lumière ,  avec  une  évidence  satisfaisante ,  la  face  de  la  vie  humaine 
qui ,  chez  les  peuples  de  l'Inde ,  domine  toutes  les  autres.  Dana 
rOccident ,  tel  qu'il  s'est  développé  à  la  suite  et  sous  l'influence 
de  ces  Pères  de  l'église  dont  Jésus  est  le  premier,  outre  la  foi , 
l'amour  charitable  est  à  lui  seul  la  base  de  toute  sainteté  et  de 
toute  récompense.  Dans  l'Orient  de  Brahma  ,  la  souveraineté  se 
déplace ,  le*  rang  suprême  n'est  plus  à  cette  vertu  de  l'âme  qui 
nous  lie  au  prochain ,  et  la  couronne  appartient  sans  partage  à 
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cette!  intelligence  solitaire  qui  nous  clot  en  nous-mêmes,  et  nous  ap- 
plique à  Dieu  seul.  Le  Christ  appelle  à  lui  les  pauvres  d'esprit,  et 
Manou  les  repousse  dans  les  limbes  d'en  bas.  Les  disciples  de  l'un 
marchent  à  la  béatitude  en  s'oublia  nt  eux-mêmes ,  en  épanchant 
leur  vie  autour  d'eux,  et  en  se  livrant  sans  réserve  aux  sentimens  du 
cœur  et  aux  mouvemens  qu'il  inspire;  les  disciples  de  l'autre,  en  ne 
songeant  qu'à  eux-mêmes, en  retirant  la  vie  dans  son  centre, et  en  do- 
minant toute  œuvre  et  toute  passion  par  l'énergie  contemplative. 
Les  premiers,  dans  leur  abnégation ,  se  font  serviteurs  d'abbayes, 
esclaves  des  hommes  et  de  Dieu  ;  les  seconds,  dans  leur  ambition , 
deviennent  les  orgueilleux  cénobites  des  forêts  du  désert.  Les  pre- 
miers se  sentent  faibles,  et  se  complaisent  dans  leur  humilité  ;  les 
seconds  sentent  en  eux  la  puissance  d'être  forts ,  et  ils  cherchent 
à  briser  eux-mêmes  les  entraves  qui  les  gênent.  Voilà  donc  les 
deux  voies  diverses  qu'enseignent  les  religions  de  la  terre  aux 
hommes  pieux  et  pleins  de  courage  qui ,  fatigués  des  tristesses  de 
celte  vie,  s'efforcent  de  mériter  une  condition  meilleure.  Le 
christianisme  ouvre  les  portes  du  ciel  et  les  trésors  de  l'immensité 
pour  une  goutte  d'eau  donnée  à  qui  la  demande ,  pour  un  sou- 
pir; et  ce  qu'il  exige  pour  faire  ainsi  monter  tout  d'un  coup 
*  la  créature  depuis  son  obscurité  jusqu'au  sein  de  la  lumière  sem- 
ble bien  peu.  Le  brahmanisme ,  au  contraire,  n'admet  à  la  com- 
munion suprême  que  celui  qui  a  su  s'élever  par  la  méditation  jus- 
qu'à elle  ;  et  sa  loi  est  dure  et  difficile  autant  que  l'autre  décevante  : 
prétendre  çn  effet  atteindre  Dieu  par  le  seul  perfectionnement 
de  son  esprit,  prétendre  le  gagner  en  quelque  sorte  de  plein  droit, 
et  sans  aucune  grâce  de  sa  miséricorde ,  c'est  prendre  pour  le 
rejoindre  le  chemin  de  l'infini ,  c'est  fatiguer  son  âme  à  gravir 
une  pente  aride  et  sans  sommet.  Dans  cet  absolu,  rigide,  fatal,  im- 
passible ,  on  peut  lire  l'Orient ,  comme  on  lit  l'Occident  dans  la 
morale  de  l'évangile.  Mais  pour  saisir  complètement  toute  la  vue 
de  ces  deux  religions  ,  l'une  d'intelligence  et  l'autre  d'amour,  il 
faudrait  prendre  dès  l'origine  le  parallèle  dont  nous  venons 
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d'indiquer  quelques  traits.  Il  faudrait  montrer,  d'un  côté,  le 
créateur  façonnant  la  terre,  avec  la  foule  qu'elle  nourrit,  pour  la 
soumettre  à  l'homme,  et  en  faire  son  champ  et  son  troupeau; 
n'appelant  l'homme  que  du  jour  où  sa  dot  est  toute  prête ,  cau- 
sant face  à  face  avec  lui ,  l'aimant  ;  d'autre  part ,  le  créateur 
déployant  l'immense  armée  des  êtres  dans  le  vide  de  l'univers , 
suivant  l'ordre  du  destin  éternel  ;  privé  d'affection  particulière 
pour  aucun  d'eux ,  et  voyant  l'homme,  dans  sa  place  misérable , 
du  même  œil  dont  il  voit  l'herbe  de  la  prairie  dans  la  sienne. 
Dans  les  incarnations  qui  sont  une  seconde  origine  ,  on  consi- 
dérerait d'abord  un  dieu  qui  redresse,  puis  on  le  comparerait  à 
un  dieu  qui  rachète.  Enfin ,  comme  résumé  de  l'origine  et  de  la 
fin,  il  resterait  à  faire  voir  comment  le  christianisme,  tout  en  pré- 
chant l'abnégation  ,  mais  en  rapprochant  les  hommes  du  même 
coup  en  leur  prêchant  aussi  la  charité ,  a  développé  chez  les  po- 
pulations occidentales  le  sens  de  la  personne  et  de  l'activité,  tan- 
dis que  le  brahmanisme ,  bien  que  ramassant  les  individualités  en 
elles-mêmes ,  et  les  mettant  ainsi  sous  le  patronage  de  l'égoisme , 
les  a ,  tout  au  contraire ,  anéanties  parcequ'il  n'a  point  su  mettre 
au-dessus  d'elle  un  milieu  conversateur ,  qui  pût ,  comme  chez 
nous  l'humanité ,  amortir  et  rendre  caressant  le  choc  de  l'infini. 
Peut-être  faudrait-il  dire  aussi  que  ces  deux  faces  principales  de 
notre  vie  sont  faites  pour  s'accorder,  et  n'ont  rien  qui  les  oblige  à 
se  dominer  l'une  l'autre  ou  à  s'exclure.  Cette  analyse  difficile  et 
délicate  est  à  elle  seule  une  longue  étude ,  que  je  n'ose  et  ne  puis 
entreprendre  en  ce  moment ,  et  qui ,  plus  tard ,  si  j'en  suis  ca- 
pable ,  formera  peut-être  la  matière  d'un  autre  travail ,  doué  du 
moins  sur  celui-ci  de  l'avantage  d'être  plus  tranquille  et  moins 
heurté. 

Jean  Reynàud. 
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DE  LA  CONTEMPORANÉITÉ  DE  L'HOMME 

ET  DES  » 

ESPÈCES  D'ANIMAUX  PERDUES. 

I 

(  Hf  ARTICLE.  ) 

i)e*  animaux  terrestres  ont-Us  cessé  d exister  depuis  t apparition 
de  £  homme,  et  l'homme  a-l-il  été  contemporain  des  espèces  au- 
jourd'hui perdues,  ou  du  moins  qui  ne  paraissent  plus  avoir 
*  de  représentans  sur  la  terre? 

Dans  notre  second  article  sur  cette  question  (1),  nous  avons 
cherché  à  prouver  l'exactitude  que  les  anciens  ont  apportée  dans 
la  représentation  des  êtres  réels  qu'ils  ont  figures  sur  leurs  ino- 
numens  ,  et  l'attention  qu'ils  ont  mise  à  dessiner  avec  le  même 
soin  les  différentes  parties  dont  ils  composaient  leurs  êtres  my- 
thologiques ou  fantastiques.  Nous  avons  passé  en  revue  les  divers 
êtres  chimériques  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  enrichi  leur 
mythologie ,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  que  si  les  artistes  de 
l'ancienne  Egypte  n'avaient  suivi  aucune  règle  dans  la  composi- 
tion ou  la  représentation  des  êtres  allégoriques  qu'il  ont  imaginés, 
ii  n'en  était  pas  de  même  des  premiers.  Nous  croyons  enfin  avoir 
également  démontré  que  les  monumens  antiques  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie  offraient  la  figure  d'un  grand  nombre  d'animaux,  et 
même  de  certaines  races  d'animaux  domestiques,  représentés  avec 


(i)  Les  deux  premiers  Articles  ont  été  insérés  dans  les  livraisons  do  juil 
lct  i832  et  février  i835. 
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v  assez  de  SOI  11  pour  être  facilement  reconnus,  ainsi  que  les .végé- 
taux dont  ils  sont  souvent  accompagne*.  j.  4.  •> , 
f  II  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  prouver  que  ces  monu- 
mens  offrent  la  représentation  d'animaux  dont  l'existence,  quoi- 
.que  possible  d'après  l'ensemble  de  leur  organisation,  ne  parait 
pas  s'être  étendue  jusqu'à  nous.  Leur&espèces,  si  elles  ont  réelle^ 
ment  existé,  ont  donc  été  détruites  depuis  l'apparition  de  l'homme 
«par  l'eflet  de  circonstances  quelconques  ;  fait  dont  il  est  difficile 
de  douter ,  puisque  l'on  trouve  des  traces  de  leur  existence  dans 
des  auteurs  autres  que  ceux  qui  en  ont  reproduit  les  traits.  C'est 
à  cet  objet  que  nous  allons  consacrer  le  travail  que  nous, soumet- 
tons au  jugement  des  géologues  et  des  antiquaires.  Mais  avant  de 
discuter  ce  point  important ,  nous  devons  répondre  aux  questions 
qui  nous  ont  été  adressées  sur  les  êtres  mythologiques  pu  réels 
figurés  sur  les  monumens  antiques.  n 

,  .  •  .  »  »H 

I.  —  Des  êtres  mythologiques  représentés  ou  sculptés  sur 

LES  MONUMENS  ANTIQUES. 

■  »,  -        r  |> 

Nous  avons  fait  observer  dans  notre  second  mémoire  que  les 
différentes  parties  dont  était  composés  les  êtres  mythologiques  ou 
allégoriques  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  rapportaient  évidem- 
ment à  des  êtres -réels ,  et  que  leur  assemblage  seul  était  chimé- 
rique et  monstrueux. 

Aussi  avons-nous  dit  que ,  dans  la  chimère  elle-même ,  ce  mons- 
tre composé  de  parties  d'animaux  différens ,  l'on  retrouvait  la 
tendance  du  génie  des  anciens  vers  le  vrai.  Cette  proposition  a  pa- 
ru singulière  à  plusieurs  savans  dont  nous  apprécions  trop  le  mé- 
rite pour  ne  pas  faire  tous  nos  efforts  pour  leur  en  démontrer 
l'exactitude. 

L'ouvrage  de  M.  de  La  Chausse ,  consacré  à  reproduire  les 
pierres  gravées  antiques  (Le  Gemme  antiche,  Roma,  1700),  offre 
un  grand  nombre  de  représentations  de  la  chimère»  Comme  ces 
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figures  prouvent  la  vérité  de  notre  assertion ,  nous  entrerons  dans 

«  - 

quelques  détails  à  cet  égard. 

La  chimère  se  trouve,  dans  la  planche  CLXX VI  ,  avec  la  tète  et  le 
tronc  d'un  cheval  supporté  par  deux  têtes  d'hommes ,  lesquelles 
se  terminent  par  des  pâtes  d'oiseau  échassier  et  la  queue  d'un  au- 
tre volatile.  Un  pareil  assemblage  est  sans  doute  aussi  singulier 
que  bizarre;  mais,  si  l'on  examine  avec  quelque  attention  cha- 
cune des  parties  qui  le  composent ,  on  voit  qu'elles  sont  ce  qu'elles 
doivent  être  réellement. 

Il  en  est  de  même  des  représentations  de  la  chimère  qui  se  ren- 
contrent sur  les  planches  suivantes.  Ainsi ,  dans  la  pl.  CLXXV1I , 
elle  est  figurée  avec  la  tête  et  le  cou  d'un  cheval,  la  tête  d'un  bé- 
lier accolée  à  celle  d'un  homme ,  le  tout  porté  par  des  pâtes  ar- 
mées d'éperons ,  ou  d'un  oiseau  de  l'ordre  des  gallinacés.  Ces  pâtes , 
pourvues  d'éperons,  ne  sont  point  terminées  par  des  ongles  cro* 
chues;  car  les  anciens  avaient  fort  bien  remarqué  que  les  oiseaux 
qui  avaient  de  pareils  ongles  ne  portaient  jamais  d'éperon.  Cette 
observation,  qui  n'avait  pas  échappé  à  leur  sagacité,  prouve  avec 
quelle  attention  les  anciens  scrutaient  la  nature ,  d'autant  que  l'on 
ne  peut  supposer  qu'ils  eussent  deviné  un  pareil  fait  à  priori. 

Il  en  est  de  même  de  la  chimère  figurée  sur  la  planche  CLXX  VIII. 
Elle  est  toujours  formée,  dans  le  haut,  par  la  tête  et  le  tronc 
d'un  cheval ,  monté  par  un  homme  ou  un  génie  ailé ,  lequel  est 
lui-même  supporté  par  une  tête  d'homme  et  de  bélier ,  et  ter- 
miné par  des  pâtes  d'oiseau  carnassier  armées  d'ongles  forts  et 
-  crochus.  La  planche  CLXXJX  représente  la  chimère  formée  par  un 
coq,  dont  on  ne  voit  que  la  tête  et  le  cou  placé  sur  le  même 
plan  avec  un  trophée  d'armes,  et  supportés  par  une  tête  d'homme 
#t  de  bélier  accolée  l'une  à  l'autre.  Cet  ensemble  se  termine  par 
une  queue  de  coq  et  des  pâtes  d'oiseau  carnassier.  Sans  doute 
une  pareille  réunion  est  aussi  extraordinaire  que  remarquable  ; 
mais  les  parties  qui  en  dépendent ,  considérées  une  à  une ,  restent 
dans  les  limites  du  vrai. 

26. 
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La  chimère  est  gravée  sur  la  planche  CLXXX  sous  les  traits  de 
Minerve  armée  d'un  casque  et  de  deux  lances;  son  corps,  cou- 
vert de  plumes  d'oiseau ,  est  terminé  par  des  pâtes  du  même 
volatile ,  qui  reposent  sur  une  tige  et  un  épi  de  blé.  La  manière 
dont  la  chimère  est  représentée  dans  la  planche  suivante  (  plan- 
che CLXXXI)  n'est  pas  moins  singulière.  Un  pigeon  repose  sur  le 
dos  d'uue  autruche ,  dos  formé  en  grande  partie  par  la  tête  d'un 
bélier,  qui  finit  par  des  pâtes  d'oiseau ,  lesquelles  saisissent  une 
tige  végétale  ;  un  papillon  voltige  autour  de  la  tête  d'autruche. 
La  chimère,  telle  qu'elle  se  trouve  sur  la  planche  CLXXXlï ,  n'est 
pas  moins  bizarre  :  sa  partie  supérieure  est  formée  d'une  téte 
d'homme  supportée  par  une  tête  de  bélier ,  au-dessous  de  laquelle 
se  trouvent  des  pâtes  d'oiseau.  Quant  au  bélier ,  il  tient  dans  sa 
bouche  des  épis  de  blé ,  genre  de  plantes  que  l'on  voit  souvent 
sur  les  monumcns  antiques. 

Enfin  la  chimère,  telle  qu'elle  est  figurée  sur  la  planche  CLXXXIll, 
forme  également  un  assemblage  non  moins  merveilleux.  La  partie 
supérieure  se  compose  d'un  reptile  surmontant  une  louve ,  qui 
repose  sur  le  dos  d'un  loup,  appuyé,  à  son  tour,  sur  une  tête  de 
sanglier  et  une  autre  de  bélier ,  entre  lesquelles  pend  la  massue 
d'Hercule.  Nous  le  répétons ,  toutes  les  parties  qui  composent 
un  aussi  singulier  assemblage  sont  tellement  dans  les  limites  du 
vrai ,  que  chacune  d'elles  se  fait  aisément  reconnaître  à  la  pre- 
mière vue. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  vérité  et  celte  exactitude  que 
l'on  remarque  dans  les  compositions  destinées  à  rappeler  la  chi- 
mère, ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres  monumens  antiques  qui 
retracent  diverses  espèces  d'animaux  fabuleux.  En  effet,  les 
anciens  ont  souvent  réuni  leur  dieu  Apis ,  caractérisé  par  un 
taureau ,  à  Osiris ,  qu'ils  figuraient  sous  la  forme  d'un  lion  ;  et , 
dans  cette  alliance ,  ils  ont  conservé  aux  parties ,  soit  du  lion , 
soit  du  taureau ,  leurs  caractères  particuliers  et  distinctifë.  C'est 
ce  dont  on  peut  s'assurer  par  l'inspection  des  statues  ou  des  ca- 

\ 
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nuées  antiques,  et  particulièrement  en  jetant  les  yeux  sur  les 
planches  publiées  par  Agostini  sur  les  pierres  gravées  (Gemme 
antiche,  Roma,  1657). 

Ils  ont  également  eu  la  même  attention  dans  la  représentation 
de  leurs  griffons ,  auxquels  ils  n'ont  pas  toujours  donné  la  tète 
des  aigles,  mais  bien  celle  d'une  foule  d'animaux  différens.  Par 
suite  des  règles  qu'ils  s'étaient  imposées ,  ils  ont  constamment 
attribué  à  ces  animaux  des  pales  en  rapport  avec  le  but  que  la 
téte  indique  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  ils  ont  coordonné  ces  diffé- 
rentes parties  de  manière  à  conserver  les  relations  qu'indiquent 
les  mêmes  conditions  d'existence. 

C'est  un  fait  sur  lequel  on  peut  être  facilement  fixé  en  jetant 
les  yeux  sur  les  griffons  figurés  dans  les  Monumenti  etruschi  o  di 
elruscho  nome,  dal  Franzesco  Ingliirami  (Radia  Fiseolana ,  1821). 
Des  griffons  s'y  trouvent  gravés ,  les  uns  avec  la  tète  du  lion , 
d'autres  avec  celle  d'une  panthère  ou  d'un  âne ,  ou  enfin  d'un 
tapir.  Mais,  dans  toutes  ces  figures,  les  pâtes  sont  celles  qui 
conviennent,  soit  aux  carnassiers,  soit  aux  solipèdes,  soit  aux 
pachydermes.  Cette  remarque  n'a  point  échappé  à  M.  Roulin, 
qui  a  observé  que  certains  griffons  des  anciens  se  rapportaient 
parfaitement  à  un  tapir  assis  ;  posture  que  cet  animal  prend  du 
reste  assez  souvent.  Cet  habile  naturaliste  fait  encore  remarquer 
qûe  la  tête  du  tapir  offrait  dans  sa  silhouette  un  contour  sembla- 
ble  à  celui  d'une  têle  d'oiseau ,  et  particulièrement  à  celle  d'un 
aigle  (1).  Aussi  les  anciens  ont-ils  représenté  fréquemment  leurs 
griffons  avec  la  tête  d'un  oiseau ,  soit  avec  celle  d'un  aigle ,  soit 
avec  celle  d'une  autruche,  soit  enfin  avec  celle  d'un  cygne; 
mais  ils  ont  eu  constamment  l'attention  de  leur  attribuer  des 
pâtes  en  rapport  avec  leurs  têtes.  Quelquefois  même  ils  ont  con- 
servé les  oreilles  aux  griffons  auxquels  ils  attribuaient  des  tètes 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  tapir.  {Annales  des  sciences  natu- 
relles, t.  XVIII,  p.  a6.) 
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d'aigles ,  comme  une  sorte  de  témoignage  de  leur  origine ,  qui 
était  celle  d'un  quadrupède. 

Ils  ont  aussi  parfois  donné  la  tête  d'un  aigle  à  leur  chimère  ; 
c'est  du  moins  ainsi  qu'elle  est  représentée  dans  le  Thésaurus 
gemmarum  àntiquarum,  de  Gorius  (Florentiae,  1750);  un  aigle 
s'y  montre  coiffé  du  bonnet  phrygien ,  regardant  un  héron  monté 
sur  un  tronçon  de  colonne ,  et  tenant  dans  ses  pâtes  une  épée. 
Dans  le  même  ouvrage,  l'on  découvre  la  chimère  figurée  par 
une  grue  ayant  un  lézard  dans  son  bec,  un  masque  sur  le  dos  * 
avec  un  petit  bœuf  au-dessous  de  l'un  de  ses  pieds.  Dans  d'autres 
pierres ,  gravées  dans  le  méVne  ouvrage ,  la  chimère  offre  la  tète 
et  le  cou  d'un  cheval  supportée  par  une  tête  d'homme  et  de  bé- 
lier. Cette  dernière  se  trouve  placée  sur  le  dos  cTun  aigle  tenant 
entre  ses  serres  un  lézard.  Dans  toutes  ces  compositions  bizarres , 
chacune  des  parties  qui  en  forment  l'ensemble  sont  et  restent  ce 
qu'elles  doivent  être  réellement. 

Enfin  les  anciens  ont  porté  l'exactitude  si  loin ,  même  dans 
la  composition  de  leurs  êtres  mythologiques  ou  fantastiques,  que  -, 
par  exemple,  lorsqu'ils  ont  composé  leurs  griffons  avec  la  tête  et 
le  corps  d'un  tapir,  et  qu'ils  ont  voulu  leur  donner  en  même  temps 
une  longue  queue ,  ne  la  trouvant  pas  dans  l'organisation  de  cette 
espèce ,  ils  l'ont  faite  de  fantaisie ,  et  l'ont  dessiné  en  arabesque. 
Lorsque,  au  contraire,  leurs  griffons  avaient  la  tête  d'un  aigle  ou 
d'un  lion  avec  le  corps  d'un  carnassier,  alors  ils  leur  ont  constant-  ' 
ment  donné  une  queue  analogue  à  celle  des  quadrupèdes  carni- 
vores ,  lorsqu'ils  ne  l'ont  point  représentée  en  arabesque.  C'est 
ainsi  que  sont  les  griffons  de  la  planche  XIV  du  recueil  des  Antiqui- 
tés égyptiennes ,  étrusques,  grecques  et  romaines ,  de  Caylus.  Ces 
griffons  ont,  en  effet ,  la  tête  d'aigle  avec  les  ailes  de  cet  oiseau  ; 
mais  le  corps  et  les  pâtes,  étant  analogues  à  ceux  des  carnassiers, 
il  en  est  de  même  de  la  queue.  Du  reste ,  chez  les  Étrusques,  les 
griffons  étaient  consacrés  à  Apollon,  dont  ils  rappelaient  la  puis- 
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sance ,  et»  plus  tard ,  ils  furent  considérés  comme  des  images  sym- 
boliques de  la  poésie  (1). 

Les  anciens  ont  donc  constamment  suivi  le  principe  de  la  coor- 
dination des  formes  dans  la  création  de  leurs  êtres  mythologiques; 
et,  pour  le  prouver  encore  mieux ,  nous  rappellerons  les  figures 
des  sphinx  que  Ton  voit  sur  la  planche  XIII  de  l'ouvrage  de  Cay- 
lus  que  nous  venons.de  citer.  On  sait  que  les  anciens  composaient 
ordinairement  ces  divinités  symboliques  avec  la  téte  d'une  jeune 
fille ,  le  corps  et  les  pâtes  d'un  lion ,  voulant  que  ces  êtres  mys- 
térieux fussent  un  symbole  des  avantages  que  l'Egypte  obtenait 
des  signes  de  la  vierge  et  du  lion  ;  car  le  soleil  les  parcourt  dans 
le  temps  de  l'inondation  du  Nil.  Dans  la  figure  mentionnée  par 
Caylus ,  les  bras  sont  en  rapport  avec  la  téte ,  ce  sont  en  effet 
ceux  d'une  jeune  fille  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  pieds , 
lesquels,  dépendant  du  corps,  ont  la  forme  propre  aux  animaux 
carnassiers.  m 

De  même ,  le  graveur  auquel  nous  devons  le  beau  camée  en 
sardoinç  destiné  à  rappeler  l'enlèvement  d'Europe  par  Jupiter 
métamorphosé  en  taureau ,  voulant  donner  plus  d'expression  à 
son  taureau,  l'a  représenté  avec  une  téte  d'homme;  mais  comme  le 
corps  est  bien  celui  d'un  ruminant ,  les  pâtes  correspondent  à 
celles  qu'offrent  généralement  ce  genre  d'animaux.  C'est  ce  dont 
on  peut  s'assurer  en  jetant  les  yeux  sur  le  tome  III  de  la  galerie 
'  de  Florence  que  nous  avons  déjà  citée. 

fl  en  est  de  même  de  ce  triton  supportant  une  néréide,  figuré 
dans  le  volume  suivant  de  cette  galerie.  Ce  triton  a  le  buste  et  la 
tête  d'un  homme  avec  le  corps  et  les  nageoires  d'un  poisson  ; 
l'artiste  voulant  lui  donner  des  pâtes  qui  indiquassent  ses  habitu- 

-  -  -  -  _       .  _ 

■ 

(1)  Il  en  est  de  même  des  griffons  représentés  sur  la  planche  a  a  dû  t.  IV 
des  Vases  antiques  d'Hamilton.  Leur  tête  est  celle  d'un  aigle  ou  d'un  lion  ; 
mais  leur  corps  est  toujours  celui  de  ce  quadrupède.  Ils  ne  différent  donc 
entre  eux  que  par  la  tôte  et  la  présence  ou  l'absence  d'une  crinière  plus  ou 
moins  épaisse.  L'un  de  ces  griffons  dévore  un  cerf  axis. 
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des,  lui  a  attribué  celles  d'un  oiseau  palmipède.  De  même  enfin, 
le  cheval  qui  porte  Thétis,  épouse  de  l'Océan,  devant  voguer  sur 
les  eaux  des  mers ,  est  figuré,  sur  les  pierres  antiques ,  avec  le 
corps  et  la  queue  des  mammifères  marins. 

On  peut  en  dire  autant  de  leurs  autres  divinités  symboliques. 
Ainsi,  par  exemple,  certains  artistes  ont  représenté  le  minotaure 
avec  la  tête  d'un  boeuf,  et  le  corps,  ainsi  que  toutes  les  autres 
parties,  semblable  à  celles  d'un  homme;  en  cela  ils  ont  suivi 
les  idées  d'Appollodore.  D'autres,  au  contraire ,  adoptant  l'opinion 
d'Ovide  ,  en  ont  fait  un  monstre  moitié  bœuf  ou  moitié  taureau , 
semibovemque  virum,  semivirumque  bovem.  Cette  opinion  n'avait 
guère  été  suivie  en  Grèce ,  en  Italie  et  en  Sicile  ;  car,  dans  les  mé- 
dailles qui  nous  en  restent ,  ce  monstre  a  une  tête  d'homme  et  le 
corps  d'un  bœuf.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que ,  parmi 
le  grand  nombre  de  variations  qu'a  éprouvées  la  fable  du  minotaure, 
il  n'en  es^ucune  qui  ait  été  jusqu'à  Jui  donner  des  pâtes  qui  ne 
fussent  pas  en  rapport  avec  la  forme  de  son  corps,  ou  avec  celle 
de  ses  autres  parties ,  comme,  par  exemple,  auraient  été  des  pâtes 
de  carnassiers  ou  de  solipèdes.  On  peut  s'assurer  de  la  vérité  de 
cette  assertion  en  jetant  les  yeuxsur  les  peintures  antiques  d'Her- 
culanum  (Le  pitture  antiche  d'Ercolano,  Napoli,  1757),  ainsi  que 
sur  le  Choix  des  pierres  antiques  gravées  et  tirées  du  cabinet  de 
M.  Gorlet  (Paris,  1778). 

Les  mêmes  ouvrages  prouvent  encore  que,  par  suite  des  mêmes 
principes,  les  artistes  grecs  ou  romains  ont  constamment  donné 
des  pâtes  de  solipèdes  à  leurs  centaures,  à  leurs  centaurettes , 
ainsi  qu'à  leurs  on ocen taures ,  et  cela  malgré  le  grand  nom- 
bre de  modifications  qu'ils  ont  apportées  dans  les  figures  de  ces 
divinités.  On  les  découvre  même ,  avec  de  pareils  pieds ,  jusque 
dans  la  mosaïque  d'Italica  (1). 


(i)  Description  de  un  pavimcnto  en  mosayco  dcscubicrtotn  las  ruinas  de  lia 
Hca,  por  don  Alexandro  de  Laborda.  En  Madrid,  1806. 
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Il  est  pourtant  quelques  exceptions ,  du  moins  apparentes ,  à 
ces  principes.  L'une  de  ces  exceptions  nous  serait  fournie  par 
la  représentation  de  ce  centaure  qui ,  au  dire  de  Pausanias,  aurait 
été  figuré  sur  le  coffre  de  Gypsélus  avec  des  extrémités  antérieu- 
res  d'homme ,  et  par  conséquent  conformes  au  tronc  qui  supporte 
la  tête  du  centaure. 

Nous  avons  encore  fait  mention  d'une  autre  exception  prise 
dans  le  dire  de  quelques  antiquaires ,  qui  ont  assuré  que,  dans 
plusieurs  monumens ,  les  centaures  ont  été  représentés  avec  les 
pieds  antérieurs  de  l'homme; 

Nous  avons  lait  de  nouvelles  recherches  pour  vérifier  l'exacti- 
tude de  cette  assertion.  Nous  avons  fini  par  découvrir ,  parmi 
les  vases  antiques  gravés  dans  l'ouvrage  d'Hamilton,  ainsi  que 
sur  une  pierre  figurée  dans  le  Musée  de  Florence ,  un  centaure 
construit  d'une  manière  toute  particulière ,  et  qui  confirme  plei- 
nement les  lois  auxquelles  les  artistes  de  l'antiquité  semblent 
s'être  soumis  (1).  Ce  centaure  s'y  trouve  sous  la  forme  d'un 
homme ,  du  milieu  du  corps  duquel  part  le  tronc  et  le  corps 
d'un  cheval  ,Jequel  est  terminé  par  les  quatres  pâtes  propres  à 
cet  animal.  Sans  doute  le  corps  antérieur  du  centaure  est  appuyé 
sur  des  pieds  d'homme,  mais  celui  qui  appartient  au  cheval  est 
toujours  supporté  par  les  pâtes  qui  caractérisent  ce  genre  de 
solipède. 

.  L'exception  n'est  donc  ici  qu'apparente  ;  car  le  statuaire  vou- 
lant reproduire  un  homme  avec  l'ensemble  de  toutes  ses  parties, 
n'a  pas  pu  faire  autrement  que  de  le  représenter  tel  qu'il  est 
réellement.  Le  même  motif  Ta  porté  à  dessiner  le  cheval  qui  lui 
est  uni  avec  toutes  les  parties  qui  en  dépendent ,  moins  la  tête. 
Dans  d'autres  circonstances ,  ils  ont  donné  à  leurs  centaures 


(1)  Voy.  Peintures  des  vases  antiques»  par  Hamilton ,  t.  II,  tab.  9. 
—  Muséum  florcnlinum,  cum  observationibus  Ant.  Francesci  Gorii.  Floren- 
tix,  1757. 
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la  tête,  le  tronc  et  les  bras  d'un  homme;  mais  alors  le  corps 
étant  celui  d'un  cheval ,  les  pâtes  sont  aussi  celles  de  cet  animai. 
Cette  manière  de  représenter  les  centaures  est  assez  répandue- 
dans  les  monumens,  et  Ton  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  peinte 
res  des  vases  antiques  d'Hamilton ,  d'Hancarville  et  de  Millingen  (1  ). 
Enfin  ils  ont  apporté  la  même  attention  toutes  les  fois  qu'ils  on* 
modifié  d'une  manière  quelconque  le  cheval,  soit  pour  en 
composer  leur  Pégase  ou  leurs  chevaux  aUés ,  soit  pour  en  for* 
mer  un  être  encore  plus  (chimérique.  Dans  toutes  ces  figures ,  les 
pâtes  restent  ce  qu'elles  doivent  être ,  et  sont  constamment  celles 
particulières  aux  monodactyles.  ... 

Nous  avons  également  fait  observer  que  lorsque  les  anciens 
avaient  donné  à  leurs  êtres  symboliques  une  tête  humaine,  ils  leur 
avaient  très  rarement  attribué  les  extrémités  antérieures  de  notre 
espèce ,  et  plus  rarement  encore  les  extrémités  postérieures  ou 
les  pieds  d'homme.  Cette  règle  est  tellement  constante,  que, 
parmi  les  nombreux  monumens  antiques  que  nous  avons  eu  Toc* 
casion  d'examiner ,  nous  n'y  avons  presque  pas  trouvé  d'excep* 
tion.  Nous-ovons  bien  vu  parfois  des  sphinx  ou  des  sirènes  avec 
des  extrémités  antérieures  d'homme;  mais  presque  jamais  avec 
des  pieds  humains.  De  même,  les  minotaures ,  auxquels  les  artis- 
tes de  l'antiquité  ont  donné  une  tête  d'homme ,  n'ont  jamais  d'au* 
très  pâtes  que  celles  qui  conviennent  à  des  animaux  à  pieds  four- 
chus. Nous  avons  également  vu  les  faunes,  les  faunisques,  et  les 
•autres  divinités  champêtres ,  avoir  constamment  des  pâtes  eu 
harmonie  avec  leurs  habitudes  et  les  penchans  lubriques  que  les 
anciens  leur  avaient  généralement  attribués. 

Ainsi ,  dans  les  planches  XXVI  et  XLH  du  premier  volume  des 


(1)  Voy.  tab.  11  et  i4  du  1. 1"  des  Peintures  des  vases  antiques,  par  H  a  mil  - 
ton.  Florence,  1800  à  i8o5.  —  Planches  34  e*  4<>  des  Peintures  antiques  des 
vases  grecs  de  Millingen.  Rome,  1817.  —  Tab.  8  et  33  du  même  ouvrage. 
Rome,  i8i3.  Id.  Antiquités  étrusques  et  romaines,  ou  Cabinet  de-^teHanear- 
fitk.  Naples,  1766. 
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vases  antiques  d'Hamilton ,  comme  dans  la  planche  LIX  du  troi- 
sième volume  du  même  ouvrage ,  les  sirènes  offrent  la  téte,  le 
tronc ,  ainsi  que  les  «ras  et  les  mains  o  une  remme  ;  mais  comme 
leurs  ailes  sont  toujours  celles  qui  caractérisent  les  oiseaux  car- 
nassiers ,  leurs  pâtes  se  montrent  en  rapport  avec  ces  parties.  Il 
en  est  de  même  de  leurs  sphinx ,  figurés  parfois  avec  les  bras  et 
la  téte  d'une  femme,  mais  à  peu  près  constamment  avec  le  corps 
et  les  pieds  d'un  carnassier,  principalement  d'un  lion. 

La  tendance  vers  le  vrai  est  tellement  marquée  dans  les  ouvra* 
ges  de  l'antiquité ,  que  les  artistes  anciens  y  reviennent  souvent, 
même  dans  leurs  êtres  fabuleux.  Ainsi,  ces  oiseaux  mystérieux 
qu'ils  nommaient  stymphalides,  sont  souvent  représentés  dans 
divers  monomens  sous  là  forme  d'oiseaux  bien  connus.  On  les  voit, 
par  exemple,  figurés  comme  nos  pigeons  dans  une  sardoine  gravée 
dans  la  table  !*•  du  tome  I"  de  la  galerie  de  Florence.  Dans 
d'autres  pierres ,  on  les  voit  au  contraire  représentés  en  hérons  , 
et,  par  exemple,  dans  la  planche  XXIV  des  peintures  du  Musée 
dé  Portici ,  publiées  par  Probst.  On  les  retrouve  également  sous 
la  même  forme  sur  plusieurs  vases  antiques  de  la  collection  pu- 
bliée par  Hamilton. 

Ces  règles,  si  constamment  suivies  dans  le  beau  temps  des  arts 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  avaient  été  loin  d'être  adoptées  antérieu- 
rement à  cette  époque,  comme  après  cette  période  si  remarquable 
pour  l'histoire  des  arts  chez  les  anciens.  Pour  s'en  convaincre  , 
il  suffit  de  porter  ses  regards  sur  les  planches  de  l'ouvrage  de 
Micali  depuis  le  n*  XXVIU  jusqu'au  n°  XLI  (1).  Cette  dernière 
est  la  seule  qui  indique  les  progrès  de  l'art  du  dessin  ;  elle  rap- 
pelle les  traits  et  le  caractère  des  digitigrades  sous  la  forme 
d'une  lionne,  qu'on  ne  sait  trop  pourquoi  Micali  appelle  la  louve 


(i)  Antlchi  monument i  per  servira  ail*  opère  intitolata  l'italia  avanti  il  dominio 
dei  Romani.  Firenze,  i8ai.—  Storia  di  Antidii  popoli  italiani,  di  Micali.  Fi- 
renze,  i83a. 
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du  Capitole  (iupa  del  Campidoglio).  Le  cochon  de  la  Chine, 
tracé  sur  la  même  planche ,  y  est  dessiné  avec  tousses  caractères, 
et  d'une  manière  si  parfaite ,  qu'on  peut  citer  cette  figure  comme 
une  des  meilleures  représentant  cette  variété,  que  la  brièveté  de 
ses  pâtes  rend  si  singulière. 

Les  autres  animaux  dessinés  sur  la  même  planche,  quoique  sym- 
boliques, n'en  sont  pas  moins  remarquables  parleur  vérité.  Ces 
animaux  rappellent  d'abord  la  chimère  représentée  sous  la  fi- 
gure d'un  lion  surmonté  par  la  tête  et  le  cou  d'un  antilope ,  et  dont 
la  queue  est  analogue  à  celle  d'un  serpent.  Ces  divers  animaux 
étaient ,  comme  on  le  sait,  consacrés  à  Bacchus  Indien.  C'est  aussi 
pour  rappeler  cette  consécration  que  l'artiste  les  a  réunis,  et  en 
a  formé  un  tout  aussi  remarquable  par  la  beauté  et  l'exactitude 
du  dessin  que  par  le  fini  et  la  délicatesse  du  travail.  Enfin  le  se- 
cond des  êtres  symboliques  est  un  griffon  à  tête  d'aigle;  comme 
tout  le  corps  et  les  pâtes  de  ce  griffon  caractérisent  un  carnassier, 
ils  ont  eu  l'attention  de  lui  donner  d'assez  grandes  oreilles  afin 
d'indiquer  encore  son  origine.  U  en  est  encore  de  même  de  ce 
griffon  figuré  dans  la  table  CCLVII  des  peintures  étrusques  de 
Passerius  (1);  quoiqu'il  ait  la  tête  et  le  cou  d'un  cheval,  son  corps 
et  sa  queue  caractérisent  un  carnassier  du  genre  lion  :  il  en  a 
été  également  des  pâtes.  Ce  mode  de  représentation  des  griffons, 
si  rarement  suivi  dans  l'antiquité,  semble  donc  confirmer  les  rè- 
gles que  nous  croyons  avoir  reconnues  dans  la  composition  des  êtres 
symboliques.  Si  l'on  compare  ensuite  les  planches  suivantes  du 
même  ouvrage  jusqu'au  n°  CIV ,  avec  celles  qui  vont  jusqu'au 
n°  CXVIH ,  il  sera  facile  de  juger  la  distance  énorme  qu'il  y  a 
entre  les  deux  époques  auxquelles  ces  diverses  planches  se  rap- 
portent. Dans  les  premières  tout  est  fantastique  et  sans  aucune 
règle  ;  tandis  que ,  dans  les  secondes ,  l'ont  reconnaît  des  règles , 


(i)  Pictune  Etruscorum  in  vasculis,  disserlalionibus  cxplicatœ-  a  Passerlo.  IUv- 
mae,  lyS^j. 
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même  jusque  dans  la  composition  des  êtres  les  plus  fabuleux  et 
les  plus  chimériques. 

Ces  faits  suffiront  sans  doute  pour  démontrer  ce  que  nous 
avions  cru  avoir  fait  dans  notre  second  mémoire,  que,  même  dans 
la  composition  de  leurs  êtres  mythologiques  et  fabuleux ,  les  an- 
ciens s'étaient  fait  des  principes  dont  ils  se  sont  bien  rarement 
écartés  pendant  le  beau  temps  des  écoles  grecques  et  romaines. 
Ces  principes  consistaient  à  donner,  a  chacune  des  parties  qui 


ira 

naturelles ,  et  par  conséquent  leurs  caractères  distinctifs  et  parti- 
culiers. L'assemblage  seul  était  fabuleux;  mais  les  parties  qui 
entraient  dans  les  composés  les  plus  singuliers  et  les  plus  extra- 
ordinaires restaient  ce  qu'elles  devaient  être ,  n'étant  qu'une 
représentation  exacte  et  fidèle  de  la  nature.  Il  y  a  plus  encore  : 
par  suite  de  leur  amour  pour  la  vérité  et  pour  l'exactitude ,  les 
anciens  ont  également  porté  la  plus  grande  attention  à  coordon- 
ner les  différentes  parties  d'un  même  tout,  de  manière  à  ce 
qu'elles  fussent  en  rapport  avec  le  but ,  ou ,  si  l'on  veut,  avec  les 
conditions  d'existence  qu'ils  supposaient  aux  êtres  fantastiques 
dus  à  leur  brillante  imagination. 

Si  les  anciens  se  sont  astreints  à  ces  règles  dans  la  composition 
de  ces  êtres  qui,  au  premier  aperçu,  semblent  formés  par  reflet 
d'un  caprice  aussi  bizarre  que  singulier ,  combien ,  à  plus  forte 
raison ,  ont  ils  du  être  sévères  dans  la  représentation  des  êtres 
réels  qu'ils  voulaient  reproduire.  Cette  sévérité,  que  l'on  voit  em- 
preinte sur  les  œuvres  du  beau  temps  de  l'antiquité ,  doit  nous 
inspirer  une  confiance  d'autant  plus  grande,  qu'elle  a  été  cons- 
tamment adoptée  et  suivie.  Dès  lors ,  lorsque  sur  les  monumens 
antiques  nous  trouvons  des  espèces  qui ,  réunissant  toutes  les 
conditions  qui  rendent  leur  existence  possible,  ne  se  rencontrent 
plus  maintenant  sur  la  surface  de  la  terre ,  nous  pouvons  dire  , 
sans  craindre  de  nous  tromper,  que  ces  espèces  ont  du  cesser 
d'exister,  à  moins  qu'elles  ne  vivent  sur  des  terres  que  nous  n'avons 


point  encore  visitées.  C'est  pour  arrivera  ce  point  de  fait  que  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails,  soit  sur  les  espèces  réelles, 
soit  sur  celtes  qui ,  gravées  et  figurées  sur  divers  monumens  anti- 
ques ,  ne  paraissent  plus  avoir  de  représentai»  à  la  surface  du  globe. 

H.  —  Des  êtres  réels  et  actuellement  existais  représen- 
tés OU  SCULPTÉS  SUR  LES  MONUMENS  ANTIQUES ,  ET  DONT  ON 
PEUT  RECONNAITRE  LES  ESPÈCES. 

Nons  avons  déjà  cité  d'assez  nombreux  exemples  d'animaux 
réels  représentés  sur  des  monumens  antiques,  et  nous  avons  eu  le 
soin  de  faire  remarquer  l'exactitude  que  les  anciens  avaient  appor- 
tée dans  les  figures  qu'ils  nous  en  ont  laissées.  Cependant,  comme 
les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  n'ont  pas  paru  suf- 
fisons à  plusieurs  antiquaires ,  nous  allons  en  ajouter  de  nouveaux  « 
en  faisant  observer  que  notre  position  ne  nous  a  pas  permis  de 
citer  les  monumens  originaux;  nous  ne  pouvons  que  mentionner 
ceux  qui  se  trouvent  rappelés  dans  les  ouvrages  que  nous,  avons 
à  notre  disposition. 

Avant  d'entrer  dans  ces  détails ,  et  pour  les  abréger ,  nous  ob» 
serverons  en  premier  lieu  qu'ils  est  une  foule  d'animaux  qui  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  monumens  antiques,  que, 
quant  à  eux ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  en  masse  les  ouvra^ 
ges  où  ils  sont  désignés. 

de  chiens,  de  chevaux ,  de  bœufs,  de  sangliers,  y  sont  principale- 
ment figurées,  et  avec  elles  les  lions,  les  panthères,  les  léopards, 
les  éléphans,  les  cerfs  et  les  gazelles.  Parmi  les  oiseaux,  l'aigle, 
l'épervier,  le  vautour ,  les  corbeaux  et  la  corneille,  l'autruche, 
les  hirondelles,  les  alouettes,  les  mésanges,  les  perdrix,  les 
pigeons ,  les  paons ,  le  coq  et  les  poules ,  ainsi  que  le  cygne  et  les 
canards, sont  trèsfréquemmentretracés  sur  ces  monumens.  Enfin, 
le  crocodile ,  surtout  celui  du  Nil ,  avec  diverses  espèces  de  tor* 
tues  et  de  serpens ,  y  sont  les  plus  communs  parmi  les  reptiles 
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que  l'on  y  voit  gravés.  Quant  aux  poissons,  ils  sont  loin  d'y 
être  aussi  généralement  répandus  que  les  espèces  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  C'est  principalement  sur  les  monumens  de  Pom- 
péï  et  d'Herculanum  que  ces  animaux  sont  dessinés  en  assez  grand 
nombre;  l'on  pourrait  môme  les  rapprocher  de  nos  espèces  vi- 
vantes ,  si  l'on  était  bien  certain  qu'elles  ont  été  figurées ,  avec 
l'ensemble  de  leurs  caractères ,  particulièrement  avec  leurs  na- 
geoires, dans  leur  véritable  position. 

Il  est  enfin  un  autre  travail  important  à  faire,  et  qui  découle 
ep  quelque  sorte  de  celui  auquel  nous  nous  sommes  livrés  ;  ce  tra* 
vail  est  relatif  à  la  détermination  des  diverses  espèces  de  végétaux 
gravés  ou  figurés  sur  les  monumens  de  l'antiquité ,  végétaux  qui  y 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  nous  ne  l'avions  d'abord  pré* 
sumé.  Ces  végétaux  sont  généralement  représentés  avec  assez  de 
fidélité  pour  être  reconnus  ,  du  moins  après  un  sévère  examen. 
A  la  vérité ,  la  môme  incertitude  qui  règne  dans  la  détermination 
des  plante»  fossiles  régnera  à  plus  forte  raison  dans  celle-ci ,  la 
corrélation  des  formes  n'ayant  ni  la  môme  importance  ni  la 
même  nécessité  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux.  A  part 
cette  incertitude ,  qui  tient  au  sujet  en  lui-même ,  nous  croyons 
pouvoir  avancer  que  les  plantes  dessinées  sur  les  monumens  sont 
en  bien  plus  grand  nombre,  non  seulement  en  individus ,  mais 
encore  en  espèces,  qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'ici.  C'est,  du  reste, 
un  objet  sur  lequel  nous  attirerons  plus  tard  l'attention  des  géo» 
logues  et  des  antiquaires^  . *<  Ho  .  /ift^è; 
.  Quant  aux  animaux  dont  nous  venons  de  parler ,  on  les  trouve 
gravés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  rapport  aux 
antiquités,  soit  grecques,  soit  romaines.  Parmi  ces  ouvrages ,  nous 
signalerons  les  suivans ,  comme  ceux  qui  en  contiennent  le  plus 
grand  nombre  : 

AnHmiiAugustini  antiquitatum  romanarum  kispanarumque, 
AWuerpiaB,  1617.  Des  animaux  assez  rares  y  sont  figurés  avec 
soin;  et,  par  exemple,  les  antilopes,  oryx  et  bubale,  tab.LViU 
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eiLX,  ainsi  que  l'hippopotame.  Dans  un  autre  ouvrage  du  même 
écrivain ,  intitulé ,  Regum  et  imperalorum  romanorum  numismata, 
un  grand  nombre  d'espèces ,  soit  sauvages ,  soit  domestiques , 
sont  également  gravées.  Les  médailles  antiques,  reproduites  dans 
cet  ouvrage ,  annoncent  que  les  anciens  avaient  fort  bien  distin- 
gué les  différentes  races  de  chevaux,  et  qu'ils  connaissaient  les  in- 
dividus qui  proviennent  de  l'accouplement  de  l'âne  et  de  la  jument. 
Les  mules  ou  mulets,  représentés  tab.  XXVI  et  XXXII  du  même 
ouvrage,  en  seraient  au  besoin  une  preuve.  On  en  voit  également 
d'autres  figurés  sur  une  mosaïque  gravée  dans  l'ouvrage  intitulé , 
Li  antichi  sepolcri,  ove  mausotei  romani  et  etruschi,  di  Pietro  Bar- 
toit ,  inpriméàRome  en  1697.  Il  en  est  encore  de  même  sur  les 
médailles  consacrées  à  Tibère,  qui  se  trouvent  dans  l'écrit  de  Bel- 
lori  intitulé ,  Adnotaliones  nunc  primum  evulgatœ  in  XII  priorum 
Cœsarum  numismata  (Rome,  4  750).  Enfin  sur  le  revers  d'une  mé- 
daille dédiée  à  Jutia  Pia  Augusta,  on  observe  également  deux  mu- 
lets attelés  à  un  char.  II  en  est  de  même  d'une  médaille  d'Agrip- 
pine,  laquelle  se  trouve >  comme  la  précédente,  dans  l'ouvrage 
de  Jean  Vaillant  intitulé ,  Numismata  imperatorum 
prœstantiora,  et  publié  à  Rome  en  1745. 

Les  anciens  connaissaient  donc  les  divers  métis  de  l'âne  et  de  la 
jument,  de  même  que  ceux  du  cheval  et  de  l'ànesse,  métis  qu'ils 
ont  nommés,  les  premiers,  oureos,  mulus,  mulet,  et  les  seconds  tn- 
nos,  hinnus,  ou  ginnos,  hinnulus,  ou  bardeaux.  Ils  ont  encore  distin- 
gué les  diverses  races  de  chevaux.  En  effet,  d'après  leurs  monu- 
mens  et  les  descriptions  qu'ils  nous  en  ont  laissés ,  ils  ont  signalé 
quatre  principales  races  de  ehevaux,  de  course ,  de  guerre  ou 
de  trait.  Ces  races  sont  :  1°  l'africaine,  2°  l'apulienne,  5°  la  thessa- 
lienne,  et  4°  la  sicilienne.  De  ces  races  principales  sont  pro- 
venues les  diverses  variétés  secondaires  que  les  anciens  ont 
reproduites  en  grand  nombre  sur  leur  divers  monumens. 

Leurs  connaissances  sur  le  genre  cquus,  ou  cheval,  étaient  fort 
étendues;  peut-être  en  raison  du  grand  usage  qu'ils  faisaient  de 
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ces  animaux,  y  attachaient-ils  beaucoup  d'importance.  Ainsi 
l'onagre ,  ou  âne  sauvage ,  leur  était  bien  connu  ;  ce  qui  prouve 
que  les  anciens  s'étaient  répandus  dans  l'Asie  intérieure  et  à  l'oc- 
cident de  l'Afrique.  Cette  espèce,  si  bien  indiquée.par  les  anciens, 
vient  enfin  d'être  retrouvée  en  Perse  à  l'état  sauvage.  Le  zèbre, 
montré  dans  les  jeux  du  cirque ,  étonna  autant  les  Romains  par 
son  agilité  que  par  son  pelage  ;  et  de  là  aussi  le  nom  d'hippotigre, 
ou  de  cheval  tigre ,  qu'il  reçut  d'un  de  leurs  écrivains.  . 

L'hémione  ou  dziggtai  (equus  hemionus  des  naturalistes)  leur 
était  également  connu  ;  car  cette  race  avait  été  domestiquée  par 
les  Grecs  dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie.  S'il  faut  s'en  tenir 
a  la  mosaïque  de  Palestrine ,  les  anciens  auraient  eu  connaissance 
d'une  autre  espèce  du  même  genre ,  intermédiaire  entre  l'hémione 
et  le  couagga.  Si  cette  espèce,  comme  tout  l'iudique ,  a  réelle- 
ment existée ,  elle  doit  avoir  totalement  disparu ,  et  s'être  éteinte , 
comme  tant  d'autres  races,  dont  ne  nous  connaissons  l'ancienne 
existence  que  par  les  débris  qu'elles  ont  laissés  dans  les  couches 
de  la  terre. 

Cette  attention  que  les  anciens  ont  portée  sur  les  races  des 
chevaux ,  ils  l'ont  portée  également  sur  celles  des  chiens.  Ils  pa- 
raissent même  avoir  eu  des  chiens  assez  gros  et  assez  forts  pour 
être  attelés  à  des  chars  sur  lesquels  des  hommes  se  plaçaient. 
Ainsi  Héliogabale  fit  tirer  son  char  par  quatre  chiens  d'une  gran- 
deur énorme;  tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  il  y  atte- 
lait quatre  cerfs,  ou  des  lions,  ou  des  tigres  (1).  D'un  autre  côté, 
leurs  monumens  nous  présentait  une  foule  d'autres  races  de 
chiens  ;  et,  parmi  les  plus  communes ,  nous  mentionnerons  les  lé- 
vriers, les  mâtins,  les  chiens  d'arrêt,  les  chiens  courans  et 
couchans,  et  enfin  les  épagneuls.  Cette  dernière  variété  se  trouve 
sur  une  cornaline  gravée  dans  l'ouvrage  d'Agoslini  publié  à 
Rome  en  1686,  sous  le  titre  de  Gemme  antichc. 


(i)  L' Antiquité  expliquer  de  Montfaucon,  t.  III,  part.  II,  p.  a-i. 
SEPTEMBRE  1833.  27 
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Les  autres  variétés  se  voient  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
mens  reproduits  dans  de  nombreux,  ouvrages ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  particulièrement  Le  rovine  delta  città  di  Pesto  detta 
ancora  Posidonia  (Roma,  1784),  ainsi  que  Le  pitlure  del  museo  in 
Porlici  trovale  incise  lia  Baltassare  Probst  (Àugusta ,  1 795) ,  et  Le 
anliclie  lucerne  scpolcrali  figurate  da  Bellori  (Roma ,  1691).  Nous 
mentionnerons  encore ,  soit  relativement  aux  diverses  races  de 
chiens ,  soit  par  rapport  aux  autres  animaux  dont  nous  avons 
parlé ,  les  ouvrages  suivans  : 

1°  Ragionamente  di  Orlandi  sopra  un*  ara  antica  (  Roma  1772). 

2°  Jutius  Cœsar,  sive  Hist  )ri;e  imperatorum  Caesarumque  romanorum , 

HulKTto  Goîtz  (Brunis  Flandrorum ,  1563  vel  1664). 
3°  Médailles  du  grand  et  moyen  bronze  du  cabinet  de  la  reine  Christine , 

par  Bartolo  (  La  Haye ,  1 742  ). 
4°  Musei  Capitolini  continens  dcorum  simulacra  (Romae,  1755). 
5°  Muséum  etruscnin  Gorii  (  Florenli/e ,  1743  ). 
6°  Thésaurus  brandenburgicus  selectus  (Colonia;  Marchica?  ,  1696). 
7°  Romanum  muséum  AugeliCausei  (de  La  Chausse)  (Romae,  1746}. 
8°  Thesauri  antiquitatum  roinanarum  grœcarumque ,  ab  Poleno  (Vene- 

tiis,  1737). 

91  Fastos  magislraluum  et  triumphorum  romanorum  ab  urbe  condita. 

Goltzius  (Brugirc  Flandrorum ,  1566  ). 
10°  Gracia,  sive  Historia  urbium  et  populorum  Gracia? ,  ex  antiquis 

numismatibus  reslitutœ,  Huberto  Goltzio  (  Brugis  Flandronjm , 

1581  ). 

11°  Familiae  romanfe  in  antiquis  numismatibus  ab  urbe  condita.  Carolus 
Patin  (Parisiis,  1563). 

12°  Spicilegium  antiquitatis ,  sive  variarum  ex  anliquitate  elegantiarum , 
vel  novis  luminibus  illustratarum  exhibente.  L.  Bergero  (Colonia? 
Brandubergia? ,  1 692  ) . 

13°  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques  et  romaines,  par  Cay- 
lus  (  Paris,  1756).  Le  tome  III  de  ce  recueil  offre  un  grand  nombre 
d'animaux  ,  et  la  planche  XL VIII  représente  Orphée  les  attirant  à  lui 
par  le  charme  de  la  mélodie.  Dans  ce  camée  antique,  on  distingue  le 
lion,  le  cheval ,  le  cerf,  la  chèvre ,  le  sanglier,  la  gazelle ,  le  loup ,  le 
chien ,  le  singe  vert ,  le  cochon  d'Inde ,  la  grue ,  et  le  pigeon. 
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1  4°  Recherches  sur  l'origine ,  l'esprit  et  les  progrès  des  arls  de  la  Grèce, 

par  d'IIancarville  (Londres  ,  1785).  , 
A  5°  Storia  délie  arti  di  disegno  pressogli  antichi,  di  Winckelmann  (Roma, 

1784). 

16°  Memorie  enciclopediche  sulle  antichità  e  belle  arti  di  Roma  (Roma, 
1816). 

17°  Monumenti  antichi  inediti  di  Roma ,  di  Guattani  (  Roma ,  1784  ). 

A  8°  Collections  de  sculptures  grecques  et  romaines  (Paris ,  1744). 

19°  Imperatorum  romanorum  numismata  descripta  per  Carolum  Pati- 
num  (  Argentoris ,  1 771  ). 

20°  Adnotationes  nunc  primum  cvulgats  in  XII  priorum  Cssarum  nu- 
mismata (  Roms ,  1 730  ). 

2\  °  Familis  romans  qus  reperiuntur  in  anliquis  numismatibus ,  Anto- 
nii  Augustini  (Roms,  1757). 

22°  Vêlera  monumenta ,  in  quibus  prscipuè  mussiva  opéra  sacrarum 
profanarumque  silium  structura;  Joanis  Cianipini  (Roms,  1790). 
—  La  mosaïque  de  Palcstrine  est  figurée  dans  cet  ouvrage ,  mais  assez 
mal. 

23°  Le  antichità  di  Ercolano  (  Roma ,  1 729  ). 

24°  Dialoghi  di  Antonio  Agostini  (  Roma  ,1625  ). 

25°  Numismata  imperatorum  romanorum  prsstantiora.  Vaillant  (Roms, 
4743)  —  r.  aussi  Nummi  antiqui  familiarum  romananun  Lluslrati, 
du  même  auteur,  ouvrage  publié  à  Amsterdam,  en  1703;  et  Numis- 
mata srea  (Parisiis,  1688). 

26°  Dialoghi  di  Antonio  Agostini  (  Roma  ,  1625  ). 

27°  Antiquarum  statuarum  urbis  Roms  ;  de  Caval  (  Roma ,  1580). 

28°  Statuas  has-ce  antiquas.  Roms  delineats  (  Roms  ,  1732). 

29°  Introduction  à  la  science  des  médailles ,  par  Mangcart  (  Paris  , 
1763). 

30°  Recueil  des  pierres  gravées  du  cabinet  du  roi ,  par  Mariette  (  Pa- 
ris, 1750  ). 

34  °  De  nummis  aliquot  sreis  uncialibus  (  Roms ,  1 778  ). 

32°  Des  médailles  grecques ,  par  Millingen  (  Rome ,  1 81 2  ). 

33°  Gemme  antiche  dl  Agostini  (  Roma ,  1686  ). 

34°  De  nummis  aliquot  uncialibus  epistoia  (  Roms,  1778  ). 

35°  Novus  thésaurus  antiqnitatum  romanarum ,  ab  Alberto  de  Sallen- 

gre.  Hags  Comitum  (1 71 6  à  1 71 9  ). 
36°  Délia  religione  anticha  degli  Romani ,  de  M.  Choul  (  Lione , 

1559) 

27. 

- 
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37°  Li  anticlii  sepolchri  roniani  et  etruschi ,  di  Pietro  Bartoli  (  Roma  , 
1G97  ). 

38°  Mensa  isiaca,  Laurentii  Patavini  (  Amstelodami ,  1669). 
39°  Antiquités  d'Herculanum ,  de  Piroli  et  Piranesi  (Paris,  1825). 
40°  Spécimen  roi  nummaria?,  Gesneri  (Tiguri,  1735  ). 
41°  Monumenti  etruschîo  di  etrusco  nome,  dal  Inghirami  (Badia  Fiseo- 
lana,  1821). 

42°  Tableaux ,  statues ,  camées ,  de  la  galerie  de  Florence ,  par  Mongei 
(Paris,  1789). 

L'on  pense  bien  que  les  lions ,  les  tigres ,  les  panthères ,  les 
léopards  et  les  ours  que  les  anciens  ont  fait  paraître  dans  les  jeux 
du  cirque  avec  tant  de  profusion ,  ou  dans  leurs  fêtes  triompha- 
les ,  se  trouvent  aussi  figurés  sur  un  grand  nombre  de  monumeos 
de  l'antiquité.  En  effet,  ces  diverses  espèces  y  sont  des  plus 
fréquentes  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  principaux 
ouvrages  où  Ton  en  voit  des  dessins  ;  car  s'il  fallait  les  mention- 
ner tous ,  nous  rendrions  ce  travail  beaucoup  trop  étendu.  Qu'il 
nous  suffise  d'observer  que  la  quantité  de  grands  carnassiers 
que  les  anciens  faisaient  périr  dans  leurs  jeux  étaient  si  considé- 
rable ,  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  et  du  monde  entier 
se  réuniraient  en  vain  dans  ce  moment  pour  en  présenter  un 
pareil  nombre. 

Ainsi  Trajan ,  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Parlhes , 
donna  des  jeux  dans  lesquels  on  fit  paraître  jusqu'à  onze  mille 
animaux  sauvages  différens ,  lesquels  furent  tous  mis  à  mort.  De 
même  Pompée,  à  l'inauguration  de  son  théâtre,  montra  au  peu- 
ple un  rhinocéros  unicorne ,  ainsi  que  quatre  cent  dix  panthè- 
res ,  et  de  plus  six  cents  lions ,  dont  trois  cent  quinze  étaient  à 
crinière ,  et  par  conséquent  des  mâles. 

La  connaissance  de  celte  profusion  d'animaux  tués  dans  les 
jeux  du  cirque,  intéresse  sous  plus  d'un  rapport  les  naturalistes; 
car  elle  nous  apprend  que  toutes  les  espèces  sauvages ,  et  parti- 
culièrement les  carnassiers ,  étaient  beaucoup  plus  nombreuses 
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autrefois  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Comme,  en  définitive, 
ces  animaux  étaient  tous  mis  à  mort ,  soit  dans  le  cirque ,  soit 
dans  les  fêtes  triomphales ,  le  point  d'honneur  que  les  empereurs 
et  les  grands  de  Rome  mirent  à  en  rassembler  un  nombre  pro- 
digieux dut  finir  par  diminuer  le  nombre  des  animaux  nuisi- 
bles dont  l'homme  avait  tant  d'intérêt  à  se  défaire. 

L'influence  que  l'homme  a  exercée  à  cet  égard  a  été  d'autant 
plus  grande ,  que  ces  spectacles  donnés  au  peuple  du  meurtre 
des  animaux ,  qui ,  dans  le  principe ,  n'avaient  eu  qu'un  but  politi- 
que ,  devinrent  plus  tard  l'objet  d'un  luxe  incroyable  pour  les 
grands.  Mais  chez  d'autres  peuples ,  tels  que  ceux  de  l'Asie ,  la 
destruction  des  animaux  sauvages  eut  un  but  religieux ,  celui  de 
gagner  ces  grâces  que  dans  nos  idées  nous  nommons  indulgences. 
Ainsi ,  celui  qui  tuait  un  tigre  ou  un  rhinocéros  ne  gagnait  qu'un 
siècle  d'indulgence,  tandis  que  la  mort  d'un  lion  lui  en  procu- 
rait une  de  mille  années.  La  différence  tient  sans  doute  ici  à 
l'importance  et  à  la  difficulté  que  présentait  le  meurtre  d'un  lion. 
On  doit  d'autant  plus  le  supposer ,  que  les  mêmes  idées  religieu- 
ses n'accordaient  qu'un  mois  d'indulgence  pour  la  destruction 
d'un  poisson  et  d'une  tortue ,  et  trois  mois  pour  celle  d'un  cro- 
codile (1). 

Ainsi,  dans  le  Thésaurus  antiquitatum  romanarum  à  J.  Grœvio , 
(Lugduni  Batavorum  ,  1694  à  1699) ,  et  le  supplément  intitulé  : 
Nova  supplementa  congesta  ab  Joanne  Poleno  (Venetiis,  1757), 
dans  la  dissertation  sur  les  jeux  du  cirque ,  on  voit  un  certain 
nombre  de  grands  carnassiers  représentés  d'après  l'antique ,  et 
combattant  contre  des  hommes. 

Les  médailles  dites  Antonia  qui  se  trouvent  figurées  dans  l'ou- 
vrage de  Morellianus  ou  de  Sigebert  Hauercampi  (Familiarum 


(i)  Asiaïtck  Researches  or  transactions  of  the  Society  instituted  in  Bengal,  Ht* 
Rudhiradhyana  or  mnguinary  chaplcr,  translatée!  from  the  Calica  Puran ,  hy 
Blaquiàre,  I.  V,  p.  371.  London,  1801. 
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ramanarum  numismata  omniar Amstelodami,  1734),  nous  présen- 
tent un  assez  grand  nombre  de  lions.  H  en  est  de  même  dans  le 
Trésor  des  pierres  gravées  antiques  de  Gorius ,  que  nous  avons 
déjà  en  occasion  de  citer  relativement  à  la  chimère  (1).  Le  lion  est 
aussi  très  souvent  représenté,  dans  les  monumens  de  l'antiquité, 
accompagnant  Bacchus.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  dans  certains 
bas-reliefs  et  pierres  gravées  mentionnées  dans  la  plupart  des 
ouvrages  qui  en  parlent,  tels  que  ceux  de  Montfaucon ,  d*Au- 
gustini,  de  Gessner,  de  Gorius,  et  de  Bartoli. 

Les  lions  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  si  abondans  à  Carthage  et  à 
Rome  ,  qu'on  était  parvenu  à  les  dompter  et  à  les  apprivoiser. 
Ainsi  Hannon  avait  à  Carthage  un  lion  qui  était  si  familier,  qu'il 
le  suivait  partout  comme  un  chien.  Antoine  fit,  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne ,  atteler  à  sou  char  des  lions  apprivoisés , 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  Domilien  montrait  au  peuple  une 
femme  combattant  contre  un  lion ,  et  plus  tard  ,  dans  les  mêmes 
jeux  du  cirque ,  un  tigre  terrassant  un  autre  lion.  L'on  sait  que 
ce  fut  Quintus  Scevola  qui  montra  le  premier  au  peuple  romain 
des  lions  combattant  dans  le  cirque. 

Le  véritable  tigre,  ou  le  fetis  ligris  des  naturalistes,  est  plus 
rarement  figuré  sur  les  monumens  antiques  que  les  lions ,  les 
léopards ,  et  surtout  la  panthère.  Le  premier  qui  parut  à  Rome  y 
fut  présenté  dans  une  cage ,  à  la  dédicace  du  temple  de  Marcel- 
lus.  Plus  tard,  Claude  en  fit  paraître  quatre ,  à  la  dédicace  du 
Panthéon.  Une  mosaïque  parvenue  jusqu'à  nous  reproduit  ces 
tigres  de  grandeur  naturelle ,  de  manière  que  l'on  peut  juger  à 
quel  point  ils  ressemblent  à  l'espèce  vivante. 

On  trouve  également  des  figures  exactes  du  tigre  royal  sur 


(i)  Une  des  plus  belles  figures  de  lion  que  l'antiquité  nous  ait  laissées  est 
celle  qui  se  trouve  porter  l'Amour  de  Plotarchus.  Cette  figure  se  trouve  con- 
signée dans  la  Galerie  de  Florence.  Le  Muséum  florentinum  de  Gorius  et  te 
Pitture  antiche  d'Ercolano  en  renferment  également  de  bien  belles  figures. 
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plusieurs  pierres  gavées ,  et  particulièrement  dans  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités ,  comme  dans  ceux  de  de  La  Chausse , 
de  Mariette ,  de  Montfaucon  et  de  Ciampini. 

Quant  aux  panthères  et  aux  léopards  (1) ,  ces  carnassiers  sont 
plus  fréquemment  représentés  sur  les  monumens  antiques  que 
le  tigre.  Ils  y  sont  presque  aussi  communs  que  le  lion ,  animal  si 
souvent  reproduit  sur  ces  monumens.  Aussi  ces  animaux  étaient- 
ils  fort  répandus  à  Rome.  Les  premiers  qui  y  parurent  y  furent 
présentés  dans  le  cirque  par  Ma  r  ci  us  Fulvius ,  456<ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Scipion  Nasica  et  Publius 
Lentulus.  Ce  dernier  parvint  même  à  réunir  jusqu'à  soixante- 
trois  de  ces  animaux.  Ce  nombre  fut  bientôt  surpassé ,  d'abord 
par  Pompée ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  (ait  observer,  en 
paraître  quatre  cent  dix  dans  le  cirque ,  et ,  plus  tard ,  par  Au- 
guste, qui  montra  au  peuple  trois  cent  douze  de  ces  animaux. 
Dans  la  suite,  l'empereur  Gordien  en  réunit  jusqu'à  mille  dans  les 
mêmes  jeux.  Mais  Probus  fut ,  de  tous  les  empereurs  Romains , 
celui  qui  parvint  à  rassembler  dans  les  jeux  du  cirque  le  plus 
grand  nombre  d'animaux  sauvages. 

Ce  qui  est  bien  plus  remarquable ,  les  anciens  paraissent  avoir 
eu  des  notions  plus  exactes  sur  l'éléphant  que  nos  grands  natu- 
ralistes modernes,  sans  en  excepter  Bulïon  et  Linné.  En  effet, 
Aristote  a  mieux  connu  l'organisation  de  l'éléphant  que  Bulïon , 
et  ce  qu'il  dit  de  ses  mœurs  est  également  plus  exact.  Il  y  a  plus , 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  naturalistes  n'avaient  distingué  les  deux 
espèces  d'éléphant  que  les  anciens  écrivains  et  les  statuaires  con- 


(1)  Les  figures  que  les  anciens  nous  ont  laissées  de  ces  carnassiers  se  font  re- 
marquer par  leur  exactitude.  Les  peaux  de  ces  animaux,  qu'ils  plaçaient  sou- 
vent sur  leurs  lits  de  repoa,  y  sont  meine  assez  bien  gravées  pour  que  l'on  ne 
puisse  pas  s'y  méprendre.  On  peut  aisément  en  juger  en  jetant  les  yeux  sur  la 
planche  55  du  t.  III  de  l'ouvrage  de  d'Hancarville.  La  planche  1 15  du  t.  II  du 
même  ouvrage  est  encore  curieuse,  en  ce  qu'elle  rappelle  le  renne,  en  même 
temps  que  le  léopard  figure  également  dans  la  planche  86. 
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naissaient  cependant  fort  bien.  On  peut  voir  dans  la  dissertation 
de  Cuper ,  insérée  dans  le  Novus  tliesaurus  antiquitatum  rorna- 
narum  de  Sellengre ,  des  détails  aussi  intéressans  que  curieux 
sur  les  jeux  dans  lesquels  les  anciens  faisaient  usage  des  élé- 
phans ,  et  sur  les  deux  espèces  qu'ils  en  connaissaient.  D'après 
Cuper,  Seleucus-Nicator ,  roi  d'Asie,  aurait  possédé  jusqu'à 
cinq  cents  individus  de  l'espèce  asiatique  ;  tandis  que  les  Ptolo 
mées  n'auraient  jamais  employé  dans  les  guerres  et  dans  les  fêtes 
que  l'éléphant  d'Afrique.  11  paraîtrait  mémé  que  c'est  un  des 
Ptolomées ,  et ,  à  ce  qu'il  semble ,  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Philadelphe ,  qui  institua  le  premier  l'art  de  les  prendre  ou 
d'en  faire  la  chasse. 

Cet  art  fit  bientôt  de  grands  progrès;  car  le  nombre  qu'en 
firent  voir  à  Rome  les  empereurs  et  les  grands  est  réellement 
étonnant,  surtout  lorsqu'on  pense  aux  difficultés  que  présente  la 
capture  de  ces  animaux.  Les  premiers  qui  furent  amenés  à  Rome 
y  furent  mis  à  mort  dans  le  cirque  par  ordre  des  magistrats , 
136  ans  avant  l'ère  chrétienne.  On  parvint  plus  tard  à  s'en  servir 
dans  les  combats  ,  et  même  à  les  apprivoiser.  Ainsi ,  dans  une  fête 
donnée  par  César ,  vingt  éléphans  combattirent  d'abord  contre 
cinq  cents  fantassins  et  puis  contre  un  pareil  nombre  de  cavaliers. 
Métellus,  après  la  conquête  delà  Macédoine,  avait  amené  à  Rome 
cent  quarante-deux  éléphans,  qui  y  furent  tués  à  coups  de  flè- 
ches. Quant  à  César,  le  soir  de  la  féte  où  il  fit  combattre  des  élé- 
phans, il  retourna  chez  lui,  éclairé  par  d'autres  éléphans  qui  por- 
taient des  lanternes.  Enfin  Domitien  montra  au  peuple  un  éléphant 
qui ,  après  avoir  terrassé  un  taureau,  vintployer  les  genoux  devant 
Feinpereur,  en  signe  de  respect.  Auparavant,  Germanicus  avait  fait 
paraître,  dans  le  triomphe  qui  lui  fut  décerné  pour  ses  victoires 
sur  les  peuples  de  la  Germanie,  des  éléphans  auxquels  l'on  avait 
appris  à  danser ,  ainsi  qu'à  foire  divers  tours  d'adresse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  espèces  d'éléphans  sont  fort  nettement  in- 
diquées dans  les  médailles  romaines  et  grecques ,  particulière- 
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ment  sur  celles  d'Alexandre,  de  Commode,  d' Antonio  le  Pieux, 
d'Amiochus  et  d'Alexandre  Sévère.  L'éléphant  d'Afrique  est  très 
reconnaissable  à  raison  de  la  forme  arrondie  de  sa  tête,  de  la 
convexité  de  son  front ,  et  de  la  grandeur  de  ses  oreilles,  dans  les 
médailles  de  Régulus ,  et  dans  certaines  même  de  celles  qui  ont 
été  consacrées  à  Jules-César.  Les  deux  espèces  d'éléphant  sont 
en  outre  figurées  ou  gravées  sur  une  infinité  d'autres  monumens; 
quelquefois  elles  y  sont  représentées  en  partie  vêtues  ou  enlacées 
par  des  rets  ou  des  filets. 

Il  en  est  de  même  des  autres  pachydermes ,  tels  que  les  rhi- 
nocéros ,  les  hippopotames ,  les  sangliers ,  ainsi  que  les  diverses 
races  de  cochons  qui  sont  provenues,  à  ce  que  l'on  suppose,  de 
cette  dernière  espèce.  Il  est  particulièrement  une  de  ces  races  de 
cochons  qui  devait  être  fort  répandue  à  Rome  ;  car  elle  se  trouve 
figurée  sur  un  grand  nombre  de  monumens  de  l'antiquité.  Cette 
variété  est  celle  de  Guinée,  aisée  à  distinguer  de  toutes  les  autres  r 
à  raison  de  la  crinière  très  prononcée  qui  régne  sur  son  cou  et 
sur  le  dos,  et  qui  se  prolonge  jusque  sur  les  reins.  Cette  variété  a 
été  de  tout  temps  fort  commune  en  Afrique,  pays  avec  lequel  les 
Romains  avaient  defréquentes  relations.  Aussi  est-elle  très  répan- 
due sur  les  médailles  antiques.  Nous  pouvons  citer  les  médailles 
d'Antonin  et  des  autres  empereurs,  que  l'on  voit  dans  les  ouvra- 
ges de  Patin ,  de  Montfeucon ,  et  de  Sallengre,  ainsi  que  celles 
qui  se  trouvent  parmi  les  antiques  découverts  à  Herculanum. 
D'autres  races  sont  également  figurées  sur  les  mêmes  monu- 
mens, par  exemple  celle,  semblable  au  cochon  de  la  Chine,  ca- 
ractérisée par  des  jambes  si  courtes ,  que  le  ventre ,  fort  gros , 
traîne  jusqu'à  terre.  Cette  race  est  très  bien  figurée  dans  la  ta- 
ble XLV  du  tome  IV  des  Antiquités  d'Herculanum  publiées  à 
Rome  en  1729. 

Il  est  encore  certain  que  les  sangliers,  ainsi  que  les  diverses  races 
de  cochons ,  étaient  assez  répandus  à  Rome.  Le  premier  sanglier 
servi  entier  fut  offert  dans  un  repas  donné  à  Rome  par  Servius 
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Rullus.  Cette  recherche  fut  ensuite  surpassée  par  Antoine ,  qui,  à 
l'époque  de  son  triumvirat,  en  fit  servir  huit  à  la  fois,  et  tous  en- 
tiers. Quant  aux  rhinocéros ,  ils  furent  également  bien  connus  des 
Romains,  et  ils  les  ont  représentés  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
monumens.  C'est  sous  le  règne  de  Domitien  que  fut  vu  à  Rome 
le  premier  rhinocéros  bicorne  (rhinocéros  africanus).  Bien  aupa- 
ravant, et  55  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Pompée,  à  l'inauguration 
de  son  théâtre,  avait  montré  au  peuple  le  rhinocéros  unicorne 
(rhinocéros  indicus,  Cuvier).  Cette  espèce,  gravée  sur  la  mosaï- 
que  de  Palestrine ,  est  également  figurée  sur  d'autres  mosaïques 
ou  médailles,  et  particulièrement  sur  une  pierre  gravée  de  l'ou- 
vrage de  Thomas  Mangeart  que  nous  avons  déjà  cité. 

Il  en  est  de  même  de  l'hipopotame ,  qui,  quoique  fort  mal  dé- 
crit par  les  auteurs  latins ,  a  été  représenté  avec  assez  d'exacti- 
tude par  les  statuaires  de  cette  nation.  C'est  ainsi  qu'il  est  des- 
siné avec  fidélité  sur  la  mosaïque  de  Palestrine ,  et  sur  d'autres 
monumens ,  tels ,  par  exemple,  que  des  médailles  dédiées  à  Jules 
Philippe  empereur.  Ces  médailles  ont  été  gravées  dans  les  ou- 
vrages de  Vaillant,  de  Patavini  et  de  Mangeart;  on  sait,  du  res- 
te ,  que  le  premier  hippopotame  qui  fut  vu  à  Rome  le  fut  par 
les  soins  d'Émilius  Scaurus ,  qui ,  pendant  son  édilité ,  mit  la  plus 
grande  attention  à  montrer  au  peuple  romain  des  animaux  qui 
n'eussent  jamais  paru  dans  le  cirque.  11  y  présenta  également 
les  os  de  l'animal  auquel  on  disait  qu'Andromède  avait  été  expo- 
sée ;  et,  comme  l'un  de  ces  os  avait  jusqu'à  trente-six  pieds  de 
longueur,  il  est  probable  qu'ils  se  rapportaient  à  quelque  maxil- 
laire inférieur  de  baleine. 

Les  ruminans  avaient  aussi  attiré  l'attention  des  statuaires , 
soit  égyptiens,  soit  grecs ,  soit  romains.  L'antilope  algazel ,  qui 
n'a  été  vue  en  Europe  que  depuis  seulement  quelques  années,  est 
très  bien  dessinée  sur  les  monumens  de  l'ancienne  Égypte.  Il  en 
est  de  même  de  l'oryx,  ou  antilope  à  cornes  droites,  qui,  figuré 
de  profil  et  dans  le  style  raide  propre  à  leurs  artistes ,  aura  pro- 
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bablenent  donné  lieu  à  la  fable  de  la  licorne.  Nous  disons  à  la 

r 

fable  ,  car  un  animal  à  pieds  fourchus,  dont  le  milieu  du  front  est 
divisé  par  une  suture ,  ne  peut  avoir  une  corne  dérivant  du  tissu 
osseux  sur  le  milieu  de  sa  tête.  L'élan  d'Irlande,  regardé  pendant 
si  long-temps  comme  une  espèce  fossile,  a  été  également  connu 
des  Romains  ;  du  moins  si  Hirbert  n'en  a  pas  retrouvé  la  repré- 
sentation dans  les  dessins  de  Pompéia  et  d'Herculanum  ,  il  l'a 
cependant  aperçue  dans  une  ancienne  peinture  découverte  à 
Rome.  Cette  espèce,  que  le  dessèchement  des  lacs  et  des  marais 
a  contribué  à  éteindre,  paraît  a  voir  vécu  depuis  les  temps  histo- 
riques ,  puisque  Oppien  Fa  fort  bien  décrite ,  ainsi  qu'Aldro- 
vande  l'avait  déjà  fait  observer.  Enfin,  ce  qui  prouve  encore  mieux 
combien  la  perte  de  cette  espèce  est  récente,  c'est  le  cal  us  ob- 
servé par  Hart  sur  un  des  os  découverts  en  Italie,  calus  opéré  à 
la  sutfe  d'une  blessure  produite  par  un  instrument  pointu  et  tran- 
chant. Le  cervus  enryceros  d'ÀIdrovande ,  ou  le  cerf  à  bois  gi- 
gantesques, est  donc  une  espèce  qui  s'est  éteinte  à  la  surface  de 
la  terre  depuis  les  temps  historiques ,  non  seulement  à  raison  de 
la  peinture  découverte  à  Rome ,  mais  encore  à  raison  des  des- 
criptions que  nous  en  trouvons  dans  Oppien,  dans  Munster;  ainsi 
que  dans  John  s  ton.  De  plus ,  les  os  de  ce  cerf  se  montrant  con- 
fondus dans  les  mêmes  limons  avec  ceux  des  rhinocéros,  des 
éléphans,  de  l'hippopotame  et  des  hyènes,  il  doit  en  avoir  été 
de  même  de  ces  derniers. 

Cette  conclusion,  à  laquelle  on  s'est  tant  opposé ,  a-t-elle  donc 
quelque  chose  qui  contrarie  les  lois  de  la  nature?  N'est-il  pas  au 
contraire  dans  l'ordre  des  choses  qu'un  animal  auquel  les  Ro- 
mains faisaient  une  chasse  continuelle ,  et  dont  ils  détruisaient 
par  conséquent  un  grand  nombre ,  soit  dans  leurs  jeux ,  soit  dans 
leurs  fêtes  triomphales ,  ait  fini  par  disparaître  par  l'effet  de  causes 
qui,  quoique  lentes,  n'en  étaient  pas  moins  continues. 

Cette  espèce,  qui,  parla  grandeur  de  ses  bois,  ne  pouvait  aisé- 
ment trouver  un  refuge ,  a  dû  disparaître  d'autant  plus  promp- 
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tement ,  que  les  plages  marécageuses  où  elle  avait  fixé  son  séjour 
ont  fini  par  se  dessécher  elles-mêmes. 

Outre  ces  espèces ,  les  anciens  en  ont  figuré  une  foule  d'autres 
sur  leurs  monumens.  C'est  ainsi  que  Ton  y  reconnaît  le  cerf  com- 
mun ,  la  biche ,  le  daim ,  le  renne ,  le  chevreuil ,  les  gazelles  ,  le 
bubale ,  ainsi  que  les  espèces  communes  de  cette  famille  ,  telles 
que  les  boucs,  les  chèvres ,  les  moutons  et  les  brebis.  Les  boucs 
accompagnent  surtout  les  satyres ,  les  faunes  et  tous  les  dieux 
champêtres.  Gomme  ces  divinités  sont  souvent  reproduites  sur 
les  camées  et  les  médailles  antiques ,  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux qui  leurs  sont  particulièrement  affectés. 

Les  anciens  avaient  également  fort  bien  distingué  les  deux  espè- 
ces de  chameaux,  celui  à  deux  bosses  (camelus  bactrianus,  Linnée), 
et  celui  qui  n'a  qu'une  bosse ,  connu  sous  le  nom  de  dromadaire. 
On  peut  facilement  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  le£  mé- 
dailles consacrées  à  Adrien, à  Commode  et  à  Caracalla ,  médail- 
les que  l'on  voit  dans  l'ouvrage  de  Patin  que  nous  avons  déjà 
cité.  On  découvre  également  ces  animaux  sur  les  médailles  gra- 
vées dans  l'ouvrage  d'Havercamp ,  et  principalement  sur  celles 
dites  Mmi&a.  Il  paraît  que  ces  deux  espèces  furent  présentées 
au  peuple  dans  la  fête  que  Ptolomée  donna  en  l'honneur  de  son 
père  Ptolomée  Soter.  Ce  fut  dans  cette  fête  qu'on  simula  le 
triomphe  de  Bacchus  ,  et  que  l'on  fit  voir  un  grand  nombre  d'à- 
nimaux  différens.  Parmi  ces  animaux ,  Athénée  a  signalé  des  élé- 
phans ,  des  cerfs ,  des  bubales ,  des  oryx ,  cent  trente  brebis 
d'Élhiopie  ,  trois  cents  d'Arabie ,  et  vingt  de  l'île  d'Eubée  ;  des 
cerfs  blancs  des  Indes,  enfin  vingt-six  bœufs  indiens,  remar- 
quables par  leur  blancheur  éclatante ,  et  huit  autres  d'Éthiopie; 
on  y  vit  encore  un  grand  nombre  de  léopards,  de  panthères, 
d'onces,  d'ours  blancs,  d'autruches  et  de  perroquets,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres  oiseaux  d'Éthiopie.  II  paraît  même 
que  l'on  y  présenta  quatre  lynx ,  un  rhinocéros  d'Éthiopie , 
ainsi  qu'une  girofle  ;  ce  qui  parut  encore  plus  extraordinaire , 
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ce  fut  la  meute  des  deux  mille  quatre  cents  chiens  que  l'on  y 
présenta ,  meute  qui  fut  suivie  par  vingt-quatre  bons  mâles  de 
la  plus  grande  beauté  (1).  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étônne- 
ment  manifesté  par  les  naturalistes  modernes  au  sujet  des  ours 
blancs  que  Ptolomée  avait  fait  paraître  dans  la  féte  qu'il  avait 
donnée  au  peuple  d'Alexandrie  à  l'occasion  de  son  avènement 
au  trône.  Les  mêmes  naturalistes  avaient  paru  surpris  que  Mé- 
gasthènes  eût  rapporté  dans  la  relation  de  ses  voyages,  dont  Stra- 
bon ,  Arrien ,  et  Athénée  nous  ont  conservé  des  fragmens ,  qu'il 
existait  des  ours  dans  le  midi  de  l'Inde.  En  effet,  pendant  long- 
temps, on  a  ignoré  qu'il  en  existât  dans  ce  pays  ;  mais  depuis 
quelques  années,  comme  on  y  en  a  découvert  plusieurs  espèces, 
et  entre  autre  l'ours  jongleur,  il  a  bien  fallu  rendrejustice  à  l'exac- 
titude de  Mégasthènes ,  comme  à  celle  des  naturalistes  ou  écri- 
vains de  l'antiquité.  Ce  même  Mégasthènes  avait  affirmé  que  la 
plupart  de  nos  animaux  domestiques  se  trouvaient  à  l'état  sau- 
vage dans  l'Inde ,  ce  qui  plus  tard  a  été  confirmé  par  Elien,  et  a 
été  reconnu  exact  encore  de  nos  jours  pour  une  foule  de  nos 
espèces.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  du  moins  certain  que  les  ours  se 
trouvent  sur  les  monumens  antiques  tout  aussi  souvent  que  les 
divers  grands  carnassiers  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ils  y  sont 
même  assez  bien  figurés  pour  être  facilement  reconnus.  Quant  à 
leurs  différentes  espèces,  elles  devaient  être  assez  communes  à 
Rome  ;  car  Scipion  Nasica  et  Publius  Lentulus  en  montrèrent  au 
peuple  plus  de  cinquante  individus  à  la  fois,  et  Caligula  en  fit 
tuer  jusqu'à  quatre  cents  dans  le  cirque. 

L'auroch  (bos  férus),  ou  le  bison  des  anciens,  a  été  aussi  gravé 
sur  plusieurs  de  leurs  monumens.  Il  paraît  même  que  les  Ro- 
mains étaient  parvenus  à  le  dompter;  du  moins  l'empereur  Do- 


(1)  Vos.  Athénée,  lib.  V,  p.  196  et  ao3,  ainsi  que  la  description  que  l'on 
trouve  de  cette  féte  dans  l'Histoire  du  commerce  et  de  ta  navigation  des  Égyp- 
tiens sous  te  règne  des  Ptotomèes,  par  Ameilhon.  Paris,  1766,  p.  70. 
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mitien  en  avait  qu'il  attelait  à  des  chars.  Cet  animal  reparut  plus 
tard  dans  les  jeux  du  cirque  ;  et,  parmi  plus  de  quatre  cents  ani- 
maux que  Septime  Sévère  fit  sortir  d'une  machine ,  dans  les  fê- 
tes qu'il  donna  en  l'honneur  du  mariage  de  Caracalla  ,  on  remar- 
qua plusieurs  aurochs,  ainsi  que  des  onagres  ou  ânes  sauvages. 
On  sent  aisément  de  quelle  importance  il  est ,  pour  la  solution 
de  la  question  qui  nous  occupe ,  de  savoir  à  quelle  époque  pré- 
cise telle  ou  telle  espèce  a  été  connue  ;  de  quel  pays  on  la  tirait, 
et  quel  en  était  le  nombre.  C'est  aussi  sur  ces  différents  points 
que  des  questions  nombreuses  nous  ont  été  adressées,  et,  pour  y 
répondre ,  nous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails ,  dont  on  vou- 
dra bien  sans  doute  excuser  la  longueur. 

Nous  ferons  encore  une  observation  relative  à  un  des  rumi- 
nans  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette  observation  se  rapporte 
au  petit  nombre  des  figures  que  les  anciens  nous  ont  laissées  du 
mouton  et  de  la  brebis ,  comparativement  à  celui  des  boucs ,  des 
chevreaux  et  des  chèvres.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  Varron  et 
certains  philosophes  grecs ,  le  mouton  aurait  été  le  premier  ani- 
mal que  l'homme  aurait  soumit  à  la  domesticité.  Exprès  Buffon 
et  la  plupart  des  naturalistes  modernes ,  le  chien  serait  au  con- 
traire le  premier  dont  l'homme  aurait  fait  la  conquête;  ce  qui 
semblerait  plus  d'accord  avec  le  grand  nombre  de  dessins  de 
celte  espèce  que  l'on  trouve  sur  les  monumens  antiques.  Le  pe- 
tit nombre  de  gravures  ou  de  sculptures  du  mouton  est  d'autant 
plus  à  remarquer,  que,  du  temps  de  Varron,  cet  animal  se  trou- 
vait dans  plusieurs  contrées  à  l'état  sauvage ,  et  il  en  était  de 
même  de  la  chèvre  dans  la  Samothrace.  Les  détails  que  Varron 
nous  a  donnés  sur  cet  objet  méritent  d'autant  plus  de  confiance, 
que  l'on  a  tout  récemment  vérifié  l'exactitude  de  ses  assertions. 
Ainsi,  il  nous  avait  appris  que  la  véritable  patrie  de  l'onagre,  ou 
âne  sauvagej  était  le  Thibet;  en  effet  on  l'a  retrouvé  dans  les  mon- 
tagnes du  Taurus ,  du  bas  Kurdistan ,  dans  celles  qui  séparent  la 
Perse  de  l'Afghanistan.  Cette  espèce  y  existe  encore  à  l'état  sau* 


Digitized  by  Google 


DE  L  HOMME  ET  DES  RACES  PERDUES.  409 

vage,  et  sa  chasse  est  un  des  plaisirs  les  plus  ordinaires  des  rois 
persans.  On  sait  que  les  bœufs  se  trouvent  également  à  l'état 
sauvage  dans  la  Mysie ,  la  Dardanie  et  la  Thrace ,  les  ânes  en 
Phrygie  et  en  Lycaonîe ,  comme  les  chevaux  dans  certaines  par- 
ties de  l'Espagne  intérieure.  L'âne  sauvage ,  ou  onagre ,  a  été 
assez  fréquemment  figuré  dans  les  monumens  dès  anciens  ;  nous 
citerons  seulement  la  planche  XXY1I  des  ouvrages  de  Micali , 
ainsi  que  la  table  XXIX  du  travail  de  Caylus.  Nous  pourrions 
ajouter  à  ces  gravures  une  foule  d'autres  qui  se  trouvent  sur  les 
médailles  antiques;  mais,  afin  d'abréger, nous  nous  bornerons  à 
ne  mentionner  que  celles  reproduites  dans  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer. 

Un  grand  nombre  de  rongeurs  ont  été  figurés  sur  les  médail- 
les et  les  pierres  gravées  antiques.  C'est  ainsi  que  l'on  y  trouve 
particulièrement  le  lapin  et  le  lièvre  ordinaire ,  ainsi  que  le  lié- 

r 

vre  d'Egypte,  si  reGonnaissable  par  ses  longues  oreilles.  Celle 
espèce ,  commune  sur  les  monumens  de  l'Egypte ,  sé  rencontre 
également  sur  plusieurs  pierres  gravées  des  ouvrages  de  Micali',  , 
de  Montfaucon ,  ainsi  que  sur  les  bronzes  découverts  à  Hercula- 
num  (1).  Il  en  est  de  même  du  castor.  Ces  espèces  avaient  d'au- 
tant plus  attiré  l'attention  des  anciens,  que  la  plupart  d'entre 
elles  sont  d'un  goût  délicieux  ;  ce  fut  aussi  pour  les  perpétuer 
en  grand  nombre  qu'ils  imaginèrent  des  parcs  destinés  à  les 
élever  et  à  les  engraisser.  Ces  parcs  paraissent  avoir  été  ima- 
ginés par  Fulvius  Hirpinus ,  vers  l'époque  de  la  seconde  guerre 
punique.  Ils  furent  dans  le  principe  nommés  Leporina,  parce- 
que  on  y  élevait  trois  espèces  de  lièvres ,  le  lièvre  ordinaire , 
le  lapin  originaire  d'Espagne,  ainsi  que  le  lièvre  varié,  ou  lièvre 
des  Alpes,  dont  l'espèce  est  aujourd'hui  presque  perdue.  On  y 
élevait  aussi  la  plupart  des  bêtes  fauves  qui  se  trouvaient  dans  les 


(i)  Dù  bronzi  di  Ercolano.  Napoli ,  1767. 


Digitized  by  Google 


410  SCIENCES  NATURELLES. 

anciennes  forêts,  et  avec  elles  on  y  entretenait  la  brebis  sauvage,, 
ou  le  moufflon. 

Les  animaux  élevés  dans  ces  parcs  étaient  presque  domesti- 
ques ,  du  moins  on  les  y  habituait  à  venir  à  un  signal  donné. 
Horlensius  ayant  réuni  un  grand  nombre  de  convives  près  d'un 
de  ses  parcs ,  on  vit ,  au  son  d'une  trompette ,  accourir  les  cerfs, 
les  chevreuils ,  les  sangliers ,  et  les  autres  bétes  fauves  qu'il  y 
avait  rassemblés.  Ces  animaux  se  groupèrent  en  foule  autour 
du  pavillon  ou  Ton  dînait ,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  d'effrayer 
plusieurs  des  convives.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  facile  de  juger 
que  les  soins  que  les  anciens  prenaient  des  animaux  élevés  dans 
leurs  parcs  ou  que  l'on  destinait  aux  jeux  du  cirque  ,  devaient 
étendre  nécessairement  leurs  connaissances  sur  les  animaux 
sauvages,  et  leur  faire  remarquer  leurs  principaux  caractères. 
Aussi,  en  est-il  une  foule  qu'ils  ont  très  bien  décrits ,  et  que  l'on 
a  regardé  comme  fabuleux ,  jusqu'au  moment  où  on  les  a  re- 
trouvés :  on  peut  citer  parmi  les  rongeurs ,  la  souris  épinetise,  in- 
diquée par  Aristote  et  par  Élien  comme  se  trouvant  en  Égypte 
et  en  Libye,  et  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  été  aper- 
çue ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  contrées.  En  effet,  cette 
souris  n'avait  plus  été  rencontrée  nulle  part  jusqu'à  l'époque  de 
l'expédition  française  en  Egypte  ;  mais  cette  expédition  a  plei- 
nement confirmé  le  dire  d' Aristote ,  et  prouvé  que  les  anciens 
n'avançaient  jamais  un  fait  sans  être  certains  de  sa  vérité.  De 
même,  le  sanglier  à  deux  cornes,  ou  le  babiroussa,  dont  Elien 
avait  parlé  avec  assez  de  détail ,  n'a  été  aperçu  dans  les  conU^ées 
les  plus  reculées  de  l'Inde  que  depuis  la  renaissance  des  lettres; 
jusqu'alors ,  son  existence  avait  été  regardée  comme  chimérique 
et  fabuleuse.  Enfin,  parmi  les  rongeurs  bien  connus  des  anciens, 
nous  pouvons  encore  citer  le  loir  gris ,  qui  était  très  estimé  des 
Romains.  Cet  animal  fut  même  chez  eux  objet  de  soins  particu- 
liers; ils  l'engraissaient  avec  assez  d'attention  pour  qu'il  pût  être 
servi  sur  les  tables  des  grands.  L'on  sait  à  quel  point  les  Romains 
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poussèrent  le  luxe  dans  ce  genre.  Ce  fut  pour  satisfaire  ce  luxe 
qu'après  avoir  imaginé  les  parcs ,  Lénius  Strabo  inventa  les  vo- 
lières ,  comme  Lucinius  Muréna  les  viviers.  Aussi ,  dans  leurs 
grands  repas ,  les  anciens  poussèrent  la  sensualité  si  loin,  qu'ils  y 
servirent  des  mets  préparés  avec  les  cervelles  d'autruche ,  ou  avec 
les  langues  des  flamands,  des  gangas  de  Phrygie,  des  grues,  des 
nielos ,  et  des  faisans  de  la  Colchide.  De  même,  le  gourmet  Hor- 
tensius  imagina  des  viviers  d'eau  salée ,  dans  lesquels  il  nourris- 
sait les  poissons  les  plus  délicats ,  tels  que  des  soles ,  des  merlans , 
des  murènes ,  ainsi  que  diverses  espèces  de  dorades ,  et  même 
jusqu'à  des  coquillages  de  mer.  D'autres,  destinés  aux  truites, 
aux  brochets  et  aux  saumons ,  étaient  alimentés  par  des  eaux 
douces. 

Le  luxe  et  la  recherche  furent  en  cela  si  grands ,  que  l'on 
est  étonné  de  la  quantité  de  poissons  que  les  anciens  nourrissaient 
dans  leurs  viviers.  Cette  quantité  était  si  considérable,  que  Cé- 
sar trouva ,  suivant  Pline ,  a  emprunter  à  Irrius  jusqu'à  six  mille 
murènes  pour  un  festin  qu'il  donna  au  peuple  romain.  A  la 
vérité ,  le  nombre  des  murènes  qulrrius  prêta  à  César  serait , 
d'après  Varron,  moins  considérable  que  celui  dont  parle  Pline  , 
mais  il  serait  loujours  au  moins  de  deux  mille.  Ce  nombre  .est 
encore  tellement  prodigieux,  qu'il  peut  nous  faire  juger  à  quel 
point  les  Romains  étaient  parvenus  dans  ce  genre  de  luxe,  comme 
dans  tous  ceux  qui  avaient  pour  but  de  se  faire  des  créatures  et 
de  se  procurer  des  amis. 

L  attention  que  ces  peuples  apportèrent  à  réunir  dans  leurs 
viviers  un  grand  nombre  de  poissons,  ils  la  portèrent  égale- 
ment à  rassembler  un  grand  nombre  d'oiseaux  différons  dans 
leurs  volières  et  leurs  basse-cours.  Les  volières  inventées ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  par  Lénius  Strabo ,  de  Brin- 
des,  servirent  plus  tard  à  élever  les  paons  qu'Alexandre  avait 
apportés  autrefois  en  Grèce,  où  ils  n'étaient  considérés  que 
comme  un  objet  de  pure  curiosité ,  pour  la  beauté  de  leur  plu- 
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mage.  Hortensius  en  jugea  autrement;  il  en  fit  servir  plusieurs 

i 

dans  un  splendide  banquet  qu'il  offrait  à  ses  amis.  Les  paons 
se  multiplièrent  beaucoup  à  Rome  depuis  cette  époque ,  et  Pto- 
lomée  Physcon  fut  étonné  de  la  grande  quantité  qu'il  y  en  ob- 
serva. Ce  nombre  devint  ensuite  tellement  considérable  que ,  s'il 
faut  en  croire  les  écrivains  de  l'antiquité,  Àntidius  Lucro  se 
serait  fait  un  revenu  de  13  à  14,000  francs  en  engraissant  ce 
beau  volatile. 

Il  devait  en  être  ainsi ,  à  en  juger  du  moins  par  la  grande 
quantité  des  figures  de  cet  oiseau  que  les  anciens  nous  ont  lais- 
sées. Il  en  a  été  de  même  d'une  foule  d'autres ,  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  les  différentes  espèces  de  grues ,  de  ci- 
gognes, ou  de  hérons,  de  perroquets,  de  mésanges,  d'aigles, 
de  vautours ,  d'éperviers ,  de  chouettes ,  et  de  canards.  Plusieurs 
de  ces  oiseaux  sont  même  figurés  sur  les  monumens  de  l'anti- 
quité avec  une  rare  perfection.  Nous  citerons  particulièrement, 
sous  ce  rapport,  le  bas-relief  gravé  dans  la  table  VI  de  l'ouvrage 
de  M.  d'Àgincourt  (1) ,  qui  représente  l'aigle  de  Jupiter  enlevant 
Ganimède,  et  sentant,  comme  le  dit  le  même  bas-relief,  qui  il 
.enlève  et  à  qui  il  le  porte  (sentiéns  quid  rapiat  et  cui  ferat).  Ce 
bas-relief  est  réellement  admirable  par  l'exactitude  et  la  vérité, 
alliées  avec  ce  grandiose  qu'il  est  plus  facile  d'apprécier  que 
de  définir.  Comme  le  nombre  des  oiseaux  dessinés  et  gravés 
sur  les  monumens  antiques ,  avec  assez  de  soin  pour  être  aisé- 
ment déterminés ,  est  très  considérable ,  nous  renonçons  pour  le 
moment  à  les  faire  connaître ,  nous  proposant  d'y  revenir  dans 
la  suite.  Ce  que  nous  disons  des  oiseaux ,  nous  pouvons  le  dire 
également  des  poissons  et  des  reptiles  ;  ces  animaux ,  surtout  les 
derniers ,  y  sont  généralement  assez  bien  représentés ,  et  ils  ne 


»  < 

(i)  Recueil  de  fragment  de  sculptures  en  terre  cuite,  par  Seruux  d'Agincourt. 
Paris,  i8i4 • 
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demandent,  pour  être  reconnus,  qu'une  attention  soutenue  et 
de  nombreux  objets  de  comparaison.  Enfin  nous  ajouterons 
qu'il  en  est  de  même  de  certains  insectes  ;  car  que  Ton  ne  croie 
pas  que  les  anciens  se  soient  bornés  à  nous  laisser  des  repré- 
sentations de  certains  scarabés  (principalement  les  ateuchus  saccr 
et  impius),  auxquels  ils  avaient  voué,  à  raison  de  leur  utilité,  un 
culte  particulier.  Leur  attention  s'est  également  portée  sur  une 
foule  d'autres  espèces  à  peu  près  de  tous  les  ordres.  Il  en  est 
de  même  des  crustacés  :  les  anciennes  mosaïques ,  comme  les 
peintures  trouvées  à  Pompéia  et  à  Herculanum ,  eii  recèlent  un 
grand  nombre,  ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  tard. 

Cet  aperçu  aura  certainement  suffi  pour  démontrer  avec 
quelle  sérieuse  attention  les  anciens  ont  étudié  les  diverses  pro- 
ductions de  la  nature ,  puisqu'ils  nous  en  ont  laissé  des  repré- 
sentations aussi  fidèles  qu'exactes.  Ils  paraissent  pourtant  en 
avoir  négligé  quelques-unes;  parmi  ces  dernières  l'on  peut,  ce  me 
semble,  signaler  les  coquilles  et  leurs  animaux,  dont  ils  sem- 
blent s'être  peu  occupés.  En  effet ,  à  part  l'hélix  chagriné  et  le 
buccin  (Triton  nodiferttm ,  Lamark) ,  dont  ils  ont  armé  souvent  la 
bouché  des  Tritons  et  de  leurs  Néréides,  comme  de  la  plupart 
de  leurs  divinités  marines ,  les  coquilles  sont  rarement  représen- 
tées sur  les  monumens  antiques.  Le  nombre  des  espèces  que  l'on 
y  voit  gravées  paraît  bien  peu  considérable ,  surtout  lorsqu'on 
le  compare  avec  celui  des  animaux  articulés  qui  paraissent  avoir 
attiré  la  pensée  de  leurs  artistes ,  ou  avec  leurs  représentations 
des  animaux  vertèbres  de  l'organisation  la  plus  compliquée. 
Avant  de  terminer  ces  observations ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  citer  le  joli  camée  gravé  dans  le  tome  IV  de  la  Gale- 
rie de  Florence,  sur  lequel  on  voit  un  Triton  embouchant  le 
buccin  ;  sa  tête  et  son  buste  sont  ceux  d'un  homme ,  tandis  que 
ses  pâtes  sont  celles  d'un  oiseau  palmipède  ;  le  restant  du  corps 
est  analogue  à  celui  d'un  poisson.  Tout  dans  ce  camée  indi- 
que le  but  et  la  destinée  de  cette  divinité ,  qui ,  comme  certains 

28. 
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oiseaux  palmipèdes  et  poissons ,  doit  vivre  dans  les  eaux  des 
mers. 

Ces  détails  auront  certainement  suffi  pour  démontrer  que  les 
êtres  réels  figurés  sur  les  monumens  antiques  y  sont  en  aussi 
grand  nombre  que  bien  représentés ,  chacun  d'entre  eux  con- 
servant à  la  fois  ses  caractères  et  ses  traits  (listinclifs.  S'il  était 
besoin  d'ajouter  de  nouvelles  preuves  à  un  fait  dont  personne, 
du  moins  nous  l'espérons ,  ne  contestera  la  réalité ,  jetons  nos 
regards  sur  ces  crocodiles  du  Vatican,  qui  rappellent  si  bien 
les  crocodiles  du  Nil ,  dont  Emilius  Scaurus  montra  aux  Romains 
les  cinq  premiers  individus  qui  eussent  été  amenés  vivans  à 
Rome.  Examinons  ces  animaux  sculptés ,  et  voyons  si ,  comme 
ceux  que  nous  découvrons  chaqùe  jour  dans  les  catacombes 
d'Egypte ,  ils  ne  retracent  pas ,  trait  pour  trait ,  ceux  qui  vi- 
vent encore  dans  le  Nil,  ce  fleuve  de  haute  et  ancienne  re- 
nommée.  Devant  ce  beau  monument ,  le  naturaliste ,  comme  le 
statuaire,  restent  confondus,  et  l'un  et  l'autre  sont  forcés  de 
rendre  hommage  au  génie  des  anciens ,  qui  les  a  portés  à  mettre 
dans  leurs  ouvrages  autant  de  vérité  que  de  grandiose ,  et  à 
embellir  les  œuvres  de  la  nature  qu'ils  se  sont  plu  à  repro- 
duire. 

(La  fin  au  prochain  numéro.  ) 

Marcel  de  Serres. 
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TROISIÈME  LETTRE 

SUR  LA 

V  * 

CONDITION  DES  FEMMES  AU  XIXe  SIÈCLE*. 

ÉDUCATION  PUBLIQUE. 

A  M.  le  directeur  de  la  Revue  encylopédique. 

M.  F.  Delessert  :  t  L'éducation  des  femmes  est  aussi  digne 

>  de  notre  attention  que  celle  des  hommes  ;  il  importe  que  la  lé- 
»  gislation  sur  l'éducation  des 'filles  soit  revisée.  Je  demande  que 
»  M.  le  ministre  veuille  bien  prendre  l'engagement  de  présenter , 
»  dans  la  prochaine  session ,  une  loi  sur  l'instruction  des  filles.  > 

M.  Guizot  :  t  Le  régime  des  écoles  des  filles  est  aujourd'hui 
»  si  diffus,  les  faits  sont  si  mal  saisis,  que  je  suis  forcé  de  me 
»  déclarer  hors  d'état  de  présenter ,  quant  à  présent ,  un  ensem- 
i  ble  de  dispositions  raisonnables  sur  la  législation  en  ce  qui 
»  concerne  l'instruction  dans  les  écoles  des  filles.  Je  ne  puis 

>  fixer  l'époque  où  je  pourrai  présenter  un  projet  de  loi  sur  ce 
»  sujet.  » 

(Chambre  des  députés,  3  mai  i833.) 

Telles  sont  les  paroles  remarquables  qui  ont  été  prononcées  à 
la  Chambre  des  Députés ,  le  3  mai  i835.  La  chambre  a  re- 
connu la  nécessité  d'une  nouvelle  législation  sur  l'éducation  des 
femmes  ;  le  ministre  a  déclaré  que  le  régime  actuel  en  est  si  dif- 

*  Les  deux  premières  lettres  ont  été  insérées  dans  nos  livraisons  de  dé- 
cembre 4  832  et  d'avril  \  833. 
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fus  ,  qu'il  lui  faudra  beaucoup  de  temps  pour  classer  les  faits  et 
préparer  un  ensemble  de  nouvelles  dispositions.  Cette  attention 
que  les  pouvoirs  de  l'état  apportent  pour  la  première  fois  à  la 
condition  des  femmes ,  atteste  qu'un  progrès  réel  s'est  opéré 
dans  leur  position  sociale,  et  semble  les  appeler  à  examiner  elles- 
mêmes  ce  qui  les  touche  spécialement  dans  toutes  les  questions 
d'un  intérêt  général. 

Effectivement ,  qui  mieux  que  nous  peut  savoir.  Y  éducation 
qui  nous  convient ,  les  vices  du  système  actuel ,  et  les  améliora- 
tions dont  il  est  susceptible?  Toute  la  science  de  faits  et  de  rai- 
sonnement que  possèdent  les  hommes  n'équivaut  pas ,  pour  trai- 
ter cette  question ,  au  sentiment  de  malaise  et  de  souffrance  qui 
résulte  pour  les  femmes  de  leur  éducation  même.  Il  est  vrai 
que ,  par  le  vice  de  cette  éducation ,  elles  seraient  incapables  de 
préciser  les  voies  de  réforme ,  et  de  donner  à  leurs  idées  la  cou- 
leur et  le  style  législatif  et  gouvernemental.  Eh  bien  !  qu'elles 
laissent  aux  hommes  la  rédaction  du  code  qui  les  concerne  :  à 
elles  en  ce  sujet  l'initiative ,  et  aux  hommes ,  aux  législateurs , 
-  le  soin  de  donner  la  vie  à  leurs  idées ,  en  faisant  passer  sous 
forme  de  loi ,  lorsqu'il  y  a  lieu ,  l'expression  de  leurs  vœux* 

Tout  en  convenant  donc  que  les  connaissances  positives  me 
manquent ,  j'oserai  néanmoins  aborder  cette  question  de  l'édu- 
cation des  femmes,  Je  pars  du  principe  que  les  institutions  les 
plus  importantes  dans  la  société  sont  celles  qui  ont  rapport  à  l'é- 
ducation  ;  que  l'éducation  a  une  souveraine  influence  sur  le  bon- 
heur des  masses  et  celui  des  individus  ;  que,  si  Ton  remonte  à  la 
source  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  maux ,  on  trouve  l'é- 
ducation ,  et  qu'enfin  la  seule  réforme  de  l'éducation  entraîne 
invinciblement  après  elle  toutes  les  autres  réformes  que  demande 
le  bien  de  la  société. 

Toutefois ,  comme  l'influence  de  l'éducation  sur  les  mœurs  et 
des  mœurs  sur  l'éducation  doit  être  simultanée  et  réciproque , 
et  que  l'une  ne  saurait  vouloir  devancer  et  hâter  l'autre  sans 
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secousses  et  déchiremens ,  il  ne  faut  pas  ,  selon  moi,  dans  un 
.  plan  d'éducation  nationale ,  non  plus  que  dans  ,un  plan  de  ré- 
forme sociale ,  se  livrer  à  des  théories  idéales  d'une  perfection 
imaginaire ,  mais  voir  ce  qui  est ,  connaître  ce  qui  peut  se  pra- 
tiquer ,  enfin  tendre  à  déraciner  le  mal  en  avançant  pas  à  pas 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses  ;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  créer  d'un  seul  coup  le  but  de  son  désir.  Je  m'efforcerai  donc 
de  ne  pas  mériter  le  reproche  d'utopiste  et  de  rêveuse ,  et  je  ne 
veux  présenter  que  des  idées  parfaitement  appréciables  ,  et  si 
simples  qu'elles  devront  être  facilement  acceptées. 

Le  système  d'instruction  publique ,  tant  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes ,  en  France  et  en  Belgique ,  comprend  deséta- 
blissemens  institués,  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  des  par- 
ticuliers ,  des  établissemens  religieux  et  des  établisse  mens  laï- 
ques ,  enfin  des  établissemens  gratuits  fondés  par  la  bienfaisance 
du  gouvernement  ou  des  particuliers.  Cette  concurrence  du  gou- 
vernement avec  les  particuliers  et  des  laïques  avec  les  prêtres  se 
nomme  liberté  d'enseignement.  Elle  engendre  nécessairement  la 
confusion  dans  l'instruction  publique,  et  même  elle  est  un  très 
grand  obstacle  à  ce  qu'on  l'organise  réellement,  puisque  cha- 
cun, sauf  de  légères  garanties,  peut  enseigner  ce  qu'il  veut, 
où  il  veut,  et  quand  il  veut.  Une  organisation  complète  de  l'in- 
struction publique  est  si  loin  d'exister,  qu'on  ne  pourrait  pas 
même  en  lever  une  statistique  exacte ,  le  nombre  d'établissemens 
variant  chaque  jour,  ainsi  que  le  mode  d'instruction  dans  cha- 
cun d'eux,  suivant  le  caprice  des  entrepreneurs.  La  liberté  d'en- 
seignement a  pour  inconvéniens  que  l'instruction  est  donnée  au 
hasard,  sans  règles,  ni  limites,  ni  méthode;  qu'elle  devient, 
dans  les  mains  des  particuliers,  plus  souvent  un  objet  de  spécu- 
lation que  de  vues  philanthropiques  ;  qu'elle  a  ordinairement 
pour  base,  dans  les  instituteurs,  bien  plus  la  nécessité  de  se 
faire  un  état  que  la  capacité  de  l'exercer;  que  les  parens,  géné- 
ralement peu  capables  de  discerner  par  eux-mêmes  les  traits 
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qui  distinguent  une  bonne  éducation  d'une  mauvaise,  ne  trou- 
vent de  garantie  certaine  dans  aucun  établissement  ;  enfin  qu'elle 
est  un  obstacle  à  un  plan  général  d'instruction  publique ,  qui  la 
comprendrait  à  tous  les  degrés  et  dans  toutes  ses  parties. 

Et  néanmoins ,  dans  la  société  actuelle ,  oir  toutes  les  institutions 
reposent  sur  le  principe  de  la  concurrence ,  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement est  Tune  des  plus  précieuses  que  Ton  possède ,  et  les  abus 
même  en  sont  nécessaires  pour  foire  naître  les  améliorations. 

Quelle  classe  de  la  société  offrirait  des  garanties  suffisantes 
pour  qu'on  lui  confiât  le  monopole  de  l'enseignement?  Serait-ce 
le  clergé?  seraient-ce  les  corps  sa  vans,  ou  quelque  société  phi- 
lantrophique,  ou  enfin  le  gouvernement?  Non ,  le  gouvernement 
ni  aucune  classe  de  la  société  ne  sauraient  offrir  actuellement  un 
système  complet  d'éducation  publique ,  ni  attirer  la  confiance  de 
tous  sous  tous  les  rapports.  La  concurrence  et  la  liberté  sont 
donc  d'une  nécessité  absolue  dans  l'enseignement  ;  car  aujour- 
d'hui la  plus  insupportable  des  tyrannies  serait  celle  qui  force- 
rait les  parens  à  laisser  élever  leurs  enfons  dans  des  principes 
qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Mais  de- cette  concurrence  même  doit 
naître ,  en  dernier  ressort ,  Y  unité,  qui  est  la  seule  base  possible 
d'une  organisation  réelle  de  l'instruction  publique.  C'est  à  celui 
des  concurrens  qui  exposera  les  meilleurs  systèmes,  et  possédera 
le  plus  de  moyens  pour  les  réaliser,  à  s'emparer  insensiblement 
de  toute  l'éducation.  Or  le  gouvernement  seul  possède  assez  de 
moyens,  et  peut  s'entourer  d'assez  de  lumières,  pour  parvenir  à 
ce  but.  Le  gouvernement  doit  être  le  centre ,  le  foyer  qui  attire 
constamment  à  lui  le  superflu  des  richesses,  les  découvertes  nou- 
velles, le  progrès  des  lumières  en  tout  genre,  pour  le  renvoyer, 
comme  par  un  flux  et  reflux  perpétuel ,  dans  toutes  les  parties 
du  corps  social. 

Je  pars,  on  le  voit  bien ,  de  celte  supposition ,  que  le  gouverne- 
ment est  l'expression  des  progrès  accomplis  dans  le  système  consti- 
tutionnel et  représentatif  à  un  instant  donné.  Certes,  si  l'on  sup- 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  CONDITION  DES  FEMMES  AU  XIXe  SIÈCLE.  449 

pose  au  gouvernement  des  intentions  mauvaises  et  rétrogrades ,  et 
si  Ton  nie  radicalement  la  virtualité  du  système  représentatif  pour 
faire  marcher  dans  une  voie  raisonnable  et  progressive  le  gou- 
vernement qui  en  est  l'expression,  il  n'y  a  plus  lieu  à  s'occuper 
de  l'intervention  du  gouvernement  dans  l'éducation  ;  mais  il  faut , 
au  contraire ,  poursuivre  jusqu'à  la  plus  entière  destruction  l'édu- 
cation nationale ,  et  se  réjouir  de  l'excès  même  du  mal  qui  en 
résulte.  Ce  sont  là  de  ces  situations  extrêmes  où  les  nations  tom- 
bent quelquefois.  La  France  s'est  trouvée  dans  ce  cas  sous  la  res- 
tauration. Mais,  en  vérité,  sans  compter  le  progrès  des  années 
qui  s'écoulent,  et  qui  enlèvent  à  chaque  instant  les  générations 
obstinées  à  lutter  contre  l'esprit  nouveau ,  la  liberté  de  la  presse 
et  la  représentation  nationale,  tout  imparfaites  qu'elles  soient; 
ne  sont-elles  pas  des  garanties  suffisantes  que  l'action  du  gouver- 
nement ,  si  elle  n'est  pas  aussi  bienfaisante  et  aussi  progressive 
qu'on  peut  le  désirer,  sera  cependant  conforme  à  l'esprit  du 
siècle?  et  n'est-il  pas  temps  enfin,  pour  les  peuples  qui  ont  ac- 
compli de  si  notables  révolutions ,  d'entrer,  tant  bien  que  mal  r 
dans  la  véritable  voie  de  la  sociabilité  (1)? 


(i)  II  est  des  pays ,  la  Belgique  par  exemple  ;  où  les  libéraux  se  plai- 
gnent amèrement  que  le  clergé  accapare  chaque  jour  davantage  le  domaine 
de  l'instruction  publique.  De  quoi  les  libéraux  se  plaignent-ils  ?  Le  champ 
est  ouvert  à  toutes  les  concurrences  ;  chacun  peut  y  apporter  son  ambition 
ou  sa  philantropie.  Le  clergé  y  apporte  Pun  et  l'autre.  Les  libéraux ,  au 
contraire,  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  ont  pour  règle  la  funeste 
maxime  d'insouciance  :  Laissez  faire ,  laissez  aller.  Le  parti  catholique 
remporte ,  et  doit  nécessairement  remporter  sur  un  parti  où  il  n'y  a  ni 
accord ,  ni  ensemble  de  vues ,  ni  efforts,  ni  persévérance.  Le  principe  (Je 
la  concurrurence  posé ,  1(îs  armes  sont  égales  entre  tous  les  partis  :  le  gou- 
vernement seul  est  le  plus  fort  lorsqu'il  veut  réellement  exercer  son  action, 
qui  sera  toujours  la  meilleure  lorsqu'il  l'exercera  sans  se  revêtir  de  la  cou- 
leur d'aucun  parti  ;  car,  dès  lors ,  il  est  moins  qu'eux  tous  ;  il  n'est  plus 
que  leur  instrument. 
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Dans  toute  exposition  d'un  système  d'instruction  publique, 
c'est  donc  au  gouvernement  que  Ton  doit  nécessairement  s'adres- 
ser. Lorsque  le  gouvernement  reste  sourd ,  des  efforts  partiels 
peuvent  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point»  à  une  action  géné- 
rale provenant  d'un  principe  unique.  Le  sort  de  beaucoup  d'in- 
dividus s'améliorera  de  cette  sorte;  toutefois  la  masse  restera 
souffrante ,  car  la  société  ne  peut  recevoir  de  soulagement  réel 
que  par  l'effet  d'institutions  qui  (a  comprennent  tout  entière  sous 
leur  influence. 

Un  moyen  d'amélioration  qui  appartient  au  gouvernement 
seul ,  et  qui ,  il  faut  le  dire ,  s'il  n'a  jamais  fait  naître  une  théo- 
rie, est  nécessaire,  dans  presque  tous  les  cas,  pour  en  amener 
la  réalisation ,  c'est  le  budget.  Une  nouvelle  organisation  de  l'in- 
struction publique  exigerait  peut-être  une  augmentation  dans  les 
fonds  destinés  à  cet  usage  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  surcroît  de  dé- 
penses auquel  les  représentai  de  la  nation  souscriraient  plus 
consciencieusement,  lorsque  le  ministère  leur  offrirait  un  plan 
arrêté  de  véritables  améliorations. 

Les  contribuables  eux-mêmes  seraient  loin  d'en  murmurer. 
On  ne  sait  pas  assez  combien  l'on  pourrait  utiliser  la  philantropie 
des  citoyens  en  s'adressant  à  eux  pour  des  œuvres  véritablement 
bonnes  et  sociales.  Dans  ce  siècle-ci,  on  accuse  beaucoup  les 
hommes  d'égoïsme ,  parcequ'on  les  parque  dans  un  cercle  égoïste 
qui  ne  leur  offre  aucune  issue ,  et  parceque  toutes  les  institutions 
tendent  à  les  rendre  égoïstes  ;  et  cependant  jamais  il  n'y  eut  plus 
de  philantropie  véritable ,  un  désir  plus  ardent  du  bien  de  l'hu- 
manité. Depuis  quarante  ans,  dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe, 
quelle  oreille  est  donc  restée  sourde  aux  appels  si  fréquens  cl  si 
réitérés  faits,  en  quelque  sorte,  à  chaque  homme  en  particulier, 
au  nom  de  l'humanité,  du  patriotisme  et  de  la  fraternité  des 
peuples?  Vraiment  chacun  n'exige,  pour  donner  le  surplus  de 
ce  qu'il  possède ,  et  souvent  une  partie  de  son  nécessaire ,  qu'un 
but  précis  et  l'assurance  de  produire  le  bien.  Tous  les  jours  ou 
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voit  se  remplir  des  souscriptions  qui  n'offrent  point  d'intérêt 
bien  général  :  que  n'auraitron  pas  à  attendre  de  la  générosité 
des  mêmes  hommes ,  si  Ton  offrait  pour  objet  a  leur  philantro- 
pie  Tune  des  réformes  sociales  les  plus  importantes ,  qui  touche 
de  près  aux  intérêts  les  plus  chers  de  la  société  et  de  chaque  in* 
dividu,  et  qui  offrirait  des  garanties  certaines  de  la  bonté  du 
plan  et  de  la  possibilité  d'exécution, par  la  sagesse,  les  lumières 
et  le  pouvoir  dont  seraient  investis  les  hommes  chargés  de  l'ef- 
fectuer? 

Voici  donc,  me  restreignant  à  mon  sujet,  les  améliorations 
les  plus  importantes  dont  me  parait  susceptible  le  système  d'in- 
struction publique  qui  régit  actuellement  les  écoles  des  filles. 

La  plus  essentielle  concerne  les  enfons  de  la  classe  pauvre. 
Quoi  de  plus  triste,  dans  la  société,  que  la  vue  des  enfons  du 
pauvre ,  de  ces  petits  êtres  hâves ,  chétiTs ,  qui  sont  pour  leurs 
parens  une  charge  souvent  plus  lourde  que  leur  amour,  dont 
l'intelligence  se  ruine  avec  le  corps  avant  même  d'avoir  pu  re- 
cevoir son  développement,  et  dont  l'avenir  ne  présente  qu'une 
nécessité  impitoyable  qui  les  courbera  sous  son  joug  !  Encore 
les  jeunes  garçons  serontrils  toujoure  propres  à  être  manœuvre» 
ou  soldats;  mais  les  pauvres  jeunes  filles,  celles  qui  ne  reçoivent 
aucune  éducation  et  mangent  le  pain;  de  l'aumône ,  que  peuvent- 
elles  devenir,  quelle  carrière  s'ouvre  à  elles  autre  que  celle  de 
l'infamie?  Toutes  ces  choses  ont  été  senties  dès  long-temps  ;  des 
établissemens  de  bienfaisance  ont  été  fondés  pour  les  filles  du 
peuple  ;  des  écoles  primaires  s'élèvent  tous  les  jours  :  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  palliatifc,  qui  ne  suffisent  pas  à  fermer  la  plaie 
immense  et  dévorante  que  forme  la  misère  de  cette  classe.  Ce 
qu*il  faut ,  ce  sont  des  mesures  générales  et  sans  exception  qui 
assurent  l'avenir  en  même  temps  que  le  présent  de  l'individu. 
Le  gouvernement  doit  partir  du  principe  que  le  pacte  social  im- 
pose l'obligation  à  la  société  de  donner  à  chacun  de  ses  membres 
une  éducation  morale  et  des  moyens  d'existence ,  et  en  particulier 
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l'obligation  de  prendre  l'orphelin  sous  sa  protection.  Or,  lorsque 
des  paréos  ne  peuvent  donner  à  leurs  enfans  ni  éducation  ni  moyens 
d'existence,  et  pas  même  les  soins  physiques  et  la  nourriture 
quotidienne,  ces  pauvres  petits  ne  sont-ils  pas  orphelins  de  fait? 
N'est-il  pas  d'un  devoir  rigoureux  pour  la  société  de  les  adopter 
comme  ses  propres  enfans?  car  enfin,  si  Dieu  a  revêtu  les  oiseaux 
de  leur  plumage ,  et  mis  la  nourriture  à  leur  portée ,  il  n'en  a  pas 
fait  autant  pour  les  enfans ,  parcequ'il  a  voulu  que  les  créatures  hu- 
maines s'entr'aidassent ,  et  quele  pacte  social  fut  véritablement  un 
pacte  d'assistance  mutuelle.  11  faudrait  donc  qu'il  y  eût  des  éco- 
les gratuites ,  dans  toutes  les  villes  et  communes ,  oit  Ton  admît 
tous  les  enfans  réellement  orphelins,  et  ceux  dont  les  parens  dé- 
clareraient n'avoir  point  les  moyens  de  soutenir  l'existence.  Tou- 
tefois cette  déclaration  ne  supposerait  pas  la  renonciation  des 
droits  des  parens  sur  leurs  enfans  :  une  renonciation  semblable 
est  impie  et  sacrilège ,  et  ne  doit  exister  dans  aucun  cas.  Il  fau- 
drait qu'il  y  eût  trois  espèces  d'écoles  différentes  pour  les  filles 
de  la  classe  du  peuple.  Dans  les  écoles  de  la  première  espèce, 
on  recevrait  uniquement  les  jeunes  enfans  de  l'âge  de  deux  à  six 
ans ,  dont  le  soin  serait  confié  à  des  surveillantes  qui  auraient 
pour  tâche  de  les  garder,  les  empêcher  de  se  faire  mal,  les 
amuser  à  des  jeux  de  leur  âge ,  leur  mettre  dans  les  mains  des 
ouvrages  très  aisés ,  les  familiariser  avec  l'idée  de  Dieu ,  leur 
enseigner  des  prières  et  des  maximes  morales.  Ces  surveillantes 
doivent  être  des  personnes  très  bonnes ,  très  douces ,  très  pieu- 
ses, aimant  l'enfance,  se  plaisant  à  ses  jeux,  compatissant  à  ses 
maux ,  sans  qu'il  soit  nécessaire ,  du  reste ,  qu'elles  possèdent 
aucune  autre  capacité. 
•  Ces  écoles  seraient  un  bienfait  immense.  La  généralité  des  pa- 
rens ,  dans  lâ  classe  du  peuple,  ne  peuvent  vraiment  soigner  les 
premières  années  de  leurs  enfans.  Forcés  qu'ils  sont  de  vaquer 
à  leurs  occupations  du  dehors,  ils  doivent ,  durant  tout  le  jour , 
les  abandonner  entièrement  à  eux-mêmes ,  ou  bien ,  si  leurs  oc- 
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cupations  sont  sédentaires ,  ils  ne  peuvent  encore  leur  accorder 
qu'une  demi  surveillance ,  et  doivent  endurcir  leur  cœur  à  leurs 
gémissemens.  Ce  serait  une  chose  horrible  à  dire  ,  que  tous  les 
maux  qui  résultent  de  cet  abandon  où  restent  forcément  les  en- 
fans  de  la  classe  ouvrière  et  indigente  ;  on  frémirait  à  énumérer 
les  accidens ,  les  difformités ,  les  maladies  qui  les  affligent  pour 
le  reste  de  leur  vie  ,  ou  bien  les  morts  violentes  qui  les  déci- 
ment annuellement.  Pour  peu  que  l'imagination  s'apesantisse 
sur  les  conséquences  inévitables  de  la  condition  du  peuple ,  elle 
se  les  représentera  aisément.  Quelle  providence  ce  serait  donc 
pour  l'ouvrier ,  l'artisan ,  en  un  mot  le  prolétaire ,  que  des  éta- 
blissemens  spacieux ,  aérés ,  où  ils  pourraient  déposer  leurs  en- 
fans  ,  soit  à  demeure ,  soit  pour  la  journée ,  avec  la  certitude 
qu'on  leur  accorderait  des  soins  et  une  surveillance  qu'eux-mê- 
mes ne  sont  pas  en  position  de  donner  !  Rien  que  ces  premières 
années  de  sauvées  dans  l'enfance  du  pauvre  produiraient  déjà 
un  bien  incalculable  ;  et  que  l'on  songe  comme  à  peu  de  frais 
l'on  pourrait  effectuer  ce  bien  !  « 

Encore  y  aurait-il  moyen  de  couvrir  ces  frais.  La  classe  ou- 
vrier se  partage,  comme  toutes  les  classes,  en  gens  plus  ou  moins 
aisés  ;  ceux  qui  ont  juste  le  nécessaire  ou  qui  en  manquent ,  et 
ceux  qui  ont  quelque  superflu.  Eh  bien!  qu'il  y  ait  des  écoles 
gratuites  pour  les  premiers  ,  et  des  écoles  rétribuées  pour 
les  seconds  ;  et  que  les  bénéfices  des  écoles  rétribuées  servent  à 
couvrir  les  frais  des  écoles  gratuites.  Qu'on  laisse  aux  parens  le 
choix  de  ces  deux  sortes  d'écoles  :  bien  sûrement  tous  ceux  qui 
en  ont  les  moyens  choisiront  les  écoles  rétribuées  ;  cela ,  non 
point  par  un  motif  de  vanité ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  et 
comme  on  le  trouverait  généralement  dans  les  classes  plus  éle- 
vées ,  mais  par  un  motif  de  loyauté  et  de  probité  qui  ne  permet 
pas  au  peuple  de  vouloir  accaparer  un  don  en  faussant  les  con- 
ditions auxquelles  on  le  lui  fait. 

Il  y  a  plus ,  ces  établissemens  où  l'on  accorderait  une  exacte 
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surveillance ,  tous  les  soins  physiques ,  et  un  commencement  d'é- 
ducation morale  aux  enfans  en  bas  âge,  offriraient  une  si  grande 
sécurité  aux  parens  de  toutes  les  classes  qui  ne  peuvent  veiller 
eux-mêmes  sans  cesse  sur  leurs  enfans ,  qu'ils  préféreraient ,  sans 
aucun  doute,  les  placer  dans  des  établissemens  de  ce  genre,  plu- 
tôt que  de  les  confier  aux  soins  de  domestiques.  Dans  l'éduca- 
tion ,  comme  dans  toutes  les  institutions  sociales ,  il  ressort  une 
foule  d'avantages  du  principe  dissociation  :  plus  on  creuse  ce 
principe,  plus  on  le  trouve  fécond.  A  côté  des  écoles  gratuites 
ou  rétribuées  pour  la  classe  du  peuple ,  il  s'élèverait  donc  des 
écoles  rétribuées  un  peu  plus  fortement  pour  la  classe  aisée.  Les 
soins  seraient  les  mêmes  ;  dans  quelque  condition  que  Ton  soit 
placé ,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  pour  la  première 
éducation,  à  l'exception,  si  l'on  veut,  d'un  vêtement  plus  ou 
moins  grossier ,  d'une  nourriture  plus  ou  moins  délicate.  Les  pa- 
rens aisés  ne  paieraient  davantage  que  par  la  raison  qu'ils  ont 
les  moyens  de  payer  davantage.  Toutefois,  dans  les  classes  éle- 
vées ,  comme  dans  les  classes  inférieures ,  on  laisserait  aux  pa- 
rens le  choix  des  écoles  ;  ce  serait  toujours  à  eux  d'estimer  l'état 
de  leur  fortune. 

Ces  écoles ,  plus  fortement  rétribuées ,  où  les  bénéfices  seraient 
certains ,  serviraient  encore  à  défrayer  les  écoles  gratuites  du 
pauvre. 

Peut-être  craindra-t-on  que  des  particuliers  ,  partant  du  prin- 
cipe de  concurrence ,  ne  veuillent  s'approprier  cette  innovation 
comme  branche  d'industrie,  et,  en  élevant  des  écoles  rétribuées 
pour  leur  propre  compte ,  ne  laissent  à  la  charge  du  gouverne- 
ment les  écoles  gratuites.  Mais  c'est  précisément  dans  ce  sens 
que  le  gouvernement ,  lorsqu'il  le  veut ,  n'a  pas  à  craindre  de 
eoncurrence.  Un  particulier ,  en  montant  un  établissement  d'édu- 
xation ,  a  toujours  pour  but  d'y  faire  de  gros  bénéfices ,  ou  tout 
au  moins  de  se  procurer  une  existence  aisée.  Le  gouvernement 
doit  avoir  pour  but  unique  de  produire  le  bien  ,  et ,  loin  de  vi- 

».  » 

v 

Digitized  by  Google 


SUR  LA  CONDITION  DES  FEMMES  AU  XIX*  SIÈCLE.  425 

séP'à  des  bénéfices ,  il  a  derrière  lui  le  budget  pour  combler  les 
déficits.  Mais  s'il  n'a  pas  à  craindre  la  concurrence  du  prix ,  il. 
peut  avoir  à  craindre  la  concurrence  du  mérite  des  instituteurs. 
Or  ,  c'est  ici  que  se  montre  la  supériorité  du  gouvernement  ;  c'est 
ici  surtout  qu'il  possède  les  moyens  d'attirer  à  lui  la  confiance 
générale  en  choisissant  ses  instituteurs ,  ou  plutôt  ses  institutrices, 
parmi  les  personnes  les  plus  distinguées  par  leurs  vertus  et  leurs 
lumières.  Il  appartient  même  au  gouvernement  de  former  lui- 
même  des  institutrices  dans  des  écoles  normales  fondées  à  cet  ef- 
fet :  c'est  ce  dont  je  parlerai  en  détail  tout  à  l'heure. 

Peut-être  objectera- t-on  que  c'est  une  triste  base  à  un  système 
d'éducation  nationale  que  cette  ligne  de  démarcation  entre  la  classe 
pauvre  et  la  classe  aisée,  entre  ceux  qui  paient  et  ceux  qui  ne  paient 
point.  Je  réponds  que,  nonobstant  tous  les  abus  et  les  privilèges  dé- 
truits ,  il  existe  dans  la  société  deux  classes  extrêmement  distinc- 
tes :  ceux  qui  possèdent,  et  ceux  qui  n'ont  rien  ;  la  classe  ouvrière 
qui  travaille  pour  vivre ,  et  la  classe  aisée  pour  laquelle  le  travail 
n'est  pas  une  nécessité.  Chez  les  femmes,  surtout,  cette  différence 
est  extrêmement  sensible  :  il  y  a  la  classe  ouvrière  et  domestique, 
où  toutes  ont  un  état ,  travaillent ,  gagnent  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front ,  et  la  classe  supérieure  où  un  travail  rétribué  est 
une  exception  rare ,  une  nécessité  douloureuse  à  laquelle  on  ne 
se  résigne  que  difficilement.  La  société  actuelle  est  ainsi  faite;  l'é- 
ducation, qui  est  l'apprentissage  à  la  vie  sociale,  doit  nécessaire^ 
ment  se  calquer  sur  les  mœurs  existantes.  L'on  ne  saurait  sortir 
de  ce  qui  est ,  "que  pour  se  jeter  dans  des  théories  purement  idéa- 
les. Si  j'eusse  traité  de  l'éducation  comme  sujet  abstrait ,  sans 
foire  acception  ni  de  temps ,  ni  de  pays ,  j'aurais  posé  pour 
principe  que  l'éducation  doit  être  distribuée  également  à  tous  les 
membres  de  la  société;  qu'elle  doit  être  gratuite  pour  tous,  et 
que  l'on  ne  doit  établir  de  différence  dans  l'éducation  que  d'après 
la  diversité  des  familles  et  des  inclinations.  Mais  ce  principe  pa- 
raît inadmissible  aujourd'hui  dans  une  société  où  il  existe  encore 
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une  très  grande  inégalité  dans  les  fortunes  et  les  conditions  ;  4ps 
mœurs  et  l'éducation  ne  peuvent  que  s'acheminer  vers  ce  pro- 
grès ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'influence  des  mœurs  et  de  l'é- 
ducation doit  être  réciproque  et  simultanée. 

J'ai  dit  qu'il  faudrait  qu'il  y  eût  trois  espèces  d'écoles  diffé- 
rentes pour  les  filles  du  peuple.  La  première  se  composerait 
d' établissement  de  pure  surveillance.,  ouverts  aux  jeunes  enfans  qui 
n'ont  pas  atteint  luge  de  six  ans.  Une  seconde  espèce  d'écoles , 
que  nous  appellerons  écoles  d'enseignement  élémentaire ,  seraient 
ouvertes  aux  filles  du  peuple ,  de  l'âge  de  six  à  douze  ans.  Le  but 
de  ces  écoles  bienfaisantes  serait  de  leur  donner  une  éducation 
morale ,  de  développer  jusqu'à  un  certain  point  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ,  et  enfin ,  en  leur  donnant  un  état  t  de  leur  assurer 
des  moyens  d'existence.  L'enseignement  serait  donc  divisé  en 
trois  parties.  La  première  ,  qui  dépendrait  presque  entièrement 
de  la  moralité  même  des  institutrices,  de  leur  bon  sens  et  de  leur 
amour  sincère  du  bien ,  serait  l'éducation  morale,  qui  se  donne 
bien  plus  par  le  bon  exemple  et  les  conversations  journalières, 
que  par  des  leçons  et  des  principes.  La  seconde  partie,  l'instruc- 
tion proprement  dite,  devrait  se  borner  à  l'écriture ,  la  lecture  et 
le  calcul  ;  un  plus  grand  développement  de  l'intelligence  ne  peut 
être  que  très  pernicieux  aux  personnes  destinées  à  vivre  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  La  troisième  partie ,  qui  prendrait  la  ma- 
jeure partie  du  temps ,  se  composerait  de  travaux  manuels.  Sous 
cette  qualification ,  je  range  toutes  les  occupations  des  femmes 
ouvrières  et  domestiques.  Il  faudrait  que  ces  écoles  fussent  vrai- 
ment un  apprentissage  aux  états  de  couturière ,  lingère ,  mo- 
diste ,  fleuriste  ,  coiffeuse,  brodeuse,  dentellière ,  tapissière,  re- 
passeuse, lavandière,  cuisinière,  etc.,  etc.  Chaque  élève  ferait 
l'apprentissage  de  la  plupart  de  ces  métiers ,  car  ils  entrent 
presque  tous  dans  une  éducation  vraiment  domestique  ;  ce  qui 
n'empêcherait  point  qu'elles  n'adoptassent  une  spécialité. 

Pour  l'enseignement  élémentaire,  comme  pour  la  surveillance, 
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il  y  aurait  des  écoles  gratuites  et  rétribuées  au  choix  des  pa- 
reils, et  les  unes  serviraient  à  défrayer  les  autres. 

Maintenant  que  Ton  songe,  si  c'était  déjà  un  bienfait  immense 
que  de  préserver  l'enfance  des  dangers  physiques  qui  la  mena- 
cent lorsqu'elle  est  privée  de  gardiens,  combien  ce  serait  ua 
bienfait  plus  grand  de  n'offrir  que  des  idées  saines  et  des 
images  pures  de  la  vie  et  du  monde  aux  premières  lueurs  dé 
l'intelligence  des  pauvres  jeunes  filles ,  en  môme  temps  qu'on 
assurerait  leur  avenir  par  l'habitude  et  les  moyens  d'un  travail 
lucratif ,  du  moins  autant  qu'il  est  donné  aux  lois ,  nécessaire- 
ment  imparfaites ,  de  la  société  d'assurer  l'avenir.  Et ,  si  l'on  se 
pénètre  de  l'idée  que  ce  bienfait  s'étendrait  sans  exception  sur 
toute  la  masse  des  filles  du  peuple ,  à  commencer  par  les  plus 
indigentes ,  l'on  viendra  à  comprendre  que  cette  seule  améliora- 
tion préparerait  la  régénération  complète  de  la  classe  la  plus 
corrompue  et  la  plus  misérable.  Cette  éducation ,  il  est  vrai , 
n'aurait  été  conduite  que  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans ,  où  le  corps 
et  l'intelligence  sont  encore  dans  un  état  de  débilité;  mais  ce  sont 
les  premières  impressions  qui  s'enracinent  le  plus  fortement ,  et 
il  y  a  tant  à  espérer  de  la  conduite  d'un  enfant  bien  élevé  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans,  et  auquel  on  a  tracé  le  chemin  !  S'il  se 
détourne  de  la  droite  ligne ,  ce  n'est  point  son  éducation  qu'il 
faut  en  accuser ,  •  mais  une  société  où  l'on  ne  peut  faire  un  pas 
sans  être  exposé  à  la  contagion  du  mauvais  exemple.  Lorsqu'une 
réforme  sociale  aura  été  accomplie ,  l'éducation  sera  chose  aisée  ; 
elle  se  perfectionnera  tout  naturellement  au  milieu  même  de  la 
société:  chaque  discours,  chaque  action  dans  autrui,  servira 
d'enseignement.  Mais  aujourd'hui  que  le  contact  de  la  société 
gâte  les  fruits  de  l'éducation  au  lieu  de  les  perfectionner ,  il 
faut  surtout  soigner  le  premier  développement  de  l'âme  et  de 
l'esprit,  et  préparer  le  terrain  à  l'éducation  spontanée,  qui  seule 
offre  une  garantie  pour  toute  la  vie. 

D'ailleurs  ,  hâtons -nous  d'ajouter  que  la  tâche  du  gouverne- 
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ment  envers  les  filles  de  La  classe  du  peuple  n'est  pas  remplie  à 
la  cessation  du  terme  fixé  aux  années  d'apprentissage.  Les  pa- 
rens  qui  voudraient  reprendre  leurs  enfans  auprès  d'eux  en  au- 
raient la  faculté  ,  et  ils  ont  dû  l'avoir  durant  le  temps  même  qu'a 
duré  l'éducation.  Les  droits  des  parens  sont  inaliénables;  ils  le 
sont  d'autant  plus  qu'un  sentiment  naturel  d'affection  les  portera 
toujours ,  sauf  bien  peu  d'exceptions ,  à  l'aire ,  pour  le  bien  de 
leurs  enfans ,  tous  les  sacrifices  qui  dépendront  d'eux ,  même  ce- 
lui de  leurs  droits.  Les  parens  ne  reprendraient  donc  bien  certai- 
nement leurs  enfans  au  sortir  des  écoles  élémentaires,  qu'autant 
qu'ils  pourraient  les  recueillir  chez  eux  et  poursuivre  doucement 
leur  éducation ,  tout  en  en  retirant  déjà  les  fruits ,  et  aviser 
eux-mêmes  aux  moyens  de  les  placer  plus  tard  avantageusement 
dans  des  maisons  de  commerce ,  des  magasins  de  lingerie ,  bro- 
derie ,  dentellerie ,  ou  bien  dans  le  service  domestique.  L'éduca- 
tion nationale  d'une  partie  de  ces  jeunes  filles  serait  donc  termi- 
née à  l'ûge  de  douze  ans.  Mais  il  en  resterait  une  foule  de  vé- 
ritablement orphelines,  ou  que  leurs  parens,  réduits  à  une 
extrême  indigence  ou  plongés  dans  le  vice ,  ne  pourraient  re- 
prendre auprès  d'eux.  Ces  enfans,  trop  jeunes  pour  être  placés 
dans  des  établissemens  particuliers ,  exigeraient  la  formation 
d'une  troisième  espèce  d'écoles. 

Ces  écoles,  que  nous  nommerons  écoles  d'industrie,  consiste- 
raient en  véritables  établissemens  industriels ,  en  vastes  ateliers 
où  les  jeunes  filles  s'occuperaient  utilement  à  tous  les  travaux 
manuels  qui  sont  de  leur  ressort.  Leur  temps  serait  divisé  comme 
dans  les  écoles  élémentaires  :  on  en  consacrerait  une  partie  aux 
exercices  religieux,  aux  enseignemens  moraux,  à  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  et  aux  exercices  physiques  nécessaires  à  la 
santé.  Toutefois ,  la  majeure  partie  de  la  journée  serait  consa- 
crée à  des  travaux  manuels ,  dont  le  produit ,  régulièrement  mis 
en  vente,  servirait  à  défrayer  les  établissemens ,  et  à  former  des 
bourses  pour  les  jeunes  filles.  On  pourrait  aussi  prélever  sur  le 
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produit  un  impôt  pour  les  écoles  gratuites  de  surveillance  et  d'en- 
seignement élémentaire.  Les  frais  de  ces  établissemens ,  à  la  con- 
dition qu'ils  fussent  bien  dirigés ,  ne  seraient  pas  considérables , 
puisque  les  jeunes  filles  elles-mêmes  feraient  tout  le  service  de 
la  maison ,  confectionneraient  leurs  habillemens ,  et  tiendraient 
les  livres  de  compte.  Ces  établissemens  industriels  offriraient  un 
double  but  d'utilité.  Gomme  les  jeunes  filles  qui  auraient  reçu 
l'éducation  nationale  que  j'ai  décrite  posséderaient  toutes  les 
garanties  désirables  de  moralité  et  de  capacité,  les  classes  élevées 

- 

s'estimeraient  infiniment  heureuses  de  pouvoir  s'y  adresser  lors* 
qu'elles  auraient  besoin  de  filles  propres  au  service  domestique. 
En  général ,  les  domestiques  n'offrent ,  pour  ainsi  dire ,  aucune 
garantie  de  moralité  ;  entachés  presque  tous  des  vices  de  leur  con- 
dition ,  ils  sont  la  plaie  des  familles  ;  surtout  les  domestiques  fem- 
mes ,  que  les  mères  de  familles  doivent  en  quelque  sorte  admet- 
tre dans  leur  intimité  et  dans  l'intimité  de  leurs  enfans.  Les  plus 
grands  dégoûts ,  et  souvent  de  grands  chagrins,  surviennent  dans 
l'intérieur  des  familles  par  la  faute  des  mauvais  domestiques.  On 
peut  donc  assurer  que  le  soin  particulier  de  l'éducation  des  jeu- 
nes filles  destinées  à  ce  service  serait  un  bien  pour  toute  la  so- 
ciété. Cette  réforme  dans  l'éducation  aurait  même  pour  effet  im- 
médiat une  réforme  dans  les  mœurs  ;  car  il  est  à  croire  que  des 
jeunes  filles  toutes  simples,  candides,  et  parfaitement  élevées,  ob- 
tiendraient plus  d'égards  de  leurs  maîtres  que  les  domestiques 
actuels  ;  les  mères  de  familles  se  feraient  en  quelque  sorte  un  de- 
voir de  continuer  leur  éducation ,  c'est-à-dire  de  les  préserver  de 
tout  souffle  pernicieux  qui  pourrait  en  détruire  le  bon  effet.  La  * 
domestique  deviendrait  un  membre  de  plus  de  la  famille  ;  toute 
inégalité  disparaîtrait  réellement ,  sauf  celle  des  lumières  et  des 
connaissances  ;  et  ce  serait  là  un  immense  progrès  qu'aurait  fait 
la  société ,  en  même  temps  que  la  famille  se  serait  donné  la  plus 
sure  garantie  de  paix  intérieure. 

Si  je  suis  parvenue  à  rendre  clairement  mon  idée,  Ton  corn- 
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prendra  que  toutes  les  jeunes  filles  des  établissement  industriels 
en  sortiront  naturellement  l'une  après  l'autre ,  de  l'âge  de  dix- 
buit  à  vingt-cinq  ans ,  pour  être  placées  ,  soit  dans  le  service  do- 
mestique ,  soit  dans  des  magasins  de  mode  et  de  lingerie ,  soit 
enfin  (  celles  qui  auraient  passé  le  plus  d'années  dans  rétablisse- 
ment et  montré  le  plus  de  capacité)  pour  s'établira  leur  propre 
compte  avec  la  bourse  qui  leur  reviendrait.  A  mesure  qu'elles 
quitteraient  les  établissement  industriels ,  elles  seraient  rempla- 
cées, en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre,  par  les  élèves  des 
écoles  élémentaires ,  qui  elles-mêmes  laisseraient  des  places 
vacantes  aux  jeunes  éhfans  sortant  des  écoles  de  surveillance. 
De  sorte  qu'on  peut  se  figurer  le  tableau  complet  de  l'éduca- 
tion nationale  des  filles  du  peuple ,  prises,  sans  exception,  à 
l'âge  le  plus  tendre,  et  instruites,  heure  par  heure,  dans  l'ap- 
prentissage du  seul  genre  de  vie  qui  convienne  à  leur  condition , 
jusqu'à  ce  qu'étant  formées  de  corps  et  d'âme ,  et  pourvues  de  * 
moyens  d'existence ,  elles  ne  soient  abandonnées  au  tourbillon 
de  la  société  qu'avec  des  garanties  qui  commandent  en  quel- 
que sorte  à  tout  ce  qui  les  approche  soins ,  égards ,  respect  et 
confiance. 

Après  l'institution  d'écoles  pour  les  filles  du  peuple,  l'institution 
la  plus  importante  est  celle  d'écoles  normales ,  où  se  formeraient 
des  institutrices  pour  toutes  les  classes  de  la  société.  Sans  écoles 
normales,  il  ne  saurait  exister  de  véritable  éducation  nationale, 
c'est-à-dire  d'éducation  régulière ,  méthodique ,  ayant  une  con- 
venance spéciale  pour  le  peuple  qui  la  reçoit.  Le  mot  d'édu- 
cation nationale  serait  désiroire ,  appliqué  à  la  foule  des  établis^ 
semens  particuliers ,  où  chaque  instituteur  emploie  ses  propres 
doctrines.  Cette  sorte  d'éducation  n'offre  qu'un  amas  de  connais- 
sances incohérentes ,  qui ,  n'ayant  d'ailleurs  point  de  liep  intime 
avec  la  vie  pratique ,  ne  mérite  vraiment  point  le  nom  d'éduca- 
tion. Une  éducation  nationale  doit  relier  et  harmoniser  la  société , 
en  lui  offrant  un  code  uniforme  de  doctrines  morales  et  poliu- 
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ques  ;  une  éducation  nationale  doit  faire  participer  la  société  en- 
tière  au  progrès  des  sciences  et  des  lumières. 

Il  est  vrai  de  dire*  qu'avant  de  poser  même  les  bases  d'une 
institution  de  ce  genre  ,  un  obstacle  se  présente  qui  semble  pres- 
que invincible.  Comment  former  un  corps  de  doctrines  unifor- 
mes dans  une  société  en  quelque  sorte  sans  foi ,  sans  principes , 
sans  croyances ,  où  les  idées  les  plus  disparates  flottent  et  s'en-  * 
trechoquent  ;  où  les  uns  s'accrochent  avec  désespoir  au  passé  , 
où  les  autres  se  heurtent  à  des  écueils  en  crovant  toucher  les  ri- 
vages  de  l'avenir,  où  tous,  dans  les  horreurs  d'un  naufrage 
commun ,  cherchent  leur  salut  sur  la  planche  de  l'égoïsme ,  sans 
se  soucier  du  sort  de  leurs  compagnons  d'infortune  ?  Mais  si  c'est  r  ^ 
là  une  peinture  réelle  de  la  société,  quelle  nécessité  plus  urgente 
pourrait-il  y  avoir  que  celle  d'un  foyer  de  chaleur  et  dé  lumière 
^  qui  ranime  les  croyances  immortelles  de  la  foi  ,*de  l'espérance, 
et  de  la  charité  ,  pour  les  faire  vivifier  par  de  jeunes  cœurs  où  * 
n'a  pas  encore  pénétré  l'incrédulité  aride  du  siècle  !  Est-ilmême 
bien  vrai  qu'un  scepticisme  général  soit  dans  les  mœurs?  et  ne 
voyons-nous  pas  aujourd'hui  renaître,  et  prendre  généralement  ' 
racine ,  dés  croyances  mo/ales ,  politiques  et  religieuses?  Le  prin- 
cipe de  l'égalité  appliqué  à  la  religion,  à  Ja  politique  et  à  la  mo- 
raie ,  ne  pénètre- t-il  pas  chaque  jour  plus  avant  dans  les  cœurs? 
•  n'est-il  pas  le  perfectionnement  où  tendent  toutes  les  institutions 
sociales ,  à  commencer  par  l'éducation  ?  Les  anciens  eurent  pour 
principe  fondamental  de  l'éducation  l'amour  de  la  patrie.  À  l'ère 
nouvelle  et  au  moyen  âge  ,  le  christianisme ,  le  pur  amour  de 
*  Dieu  fut  le  lien  social,  la  base  de  tout  enseignement.  Aujour-  V  * 

d'hui  c'est  l'égalité  sainte ,  l'amour  du  peuple  provenant  de  la- 
,  mour  de  Dieu ,  le  christianisme  perfectionné  qui  doit  rapprocher 
les  .hommes ,  resserrer  le  lien  des  sociétés ,  servir  de  base  à  l  é- 

s 

ducation ,  ranimer  et  fortifier  toutes  les  croyances.  C'est  surtout 
depuis  quarante  ans  que  ce  principe  fécond,  rajeunissant  les  • 
principes  anciens ,  s'est  infiltré  dans  les  esprits;  car  ia  Provi- 

■ 
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denoe  ne  pouvait  vouloir  que  l'homme  restât  sans  croyances  et 
que  la  société  tombât  en  dissolution.  Ce  principe  s'insinue  à  la 
fois  dans  l'éducation  et  les  mœurs  ;  plus  tard ,  lorsqu'il  sera  re- 
connu de  tous  et  hautement  proclamé ,  l'éducation  nationale  né 
sera  plus  un  vain  mot ,  mais  bien  l'enseignement  des  plus  hautes 
vérités  théoriques  et  de  la  vie  pratique ,  le  lien  social  qui  pren- 
dra tous  les  hommes ,  sans  exception ,  à  leur  enfance ,  pour  qu'ils 
marchent  toute  leur  vie  dans  les  mêmes  voies  et  poursuivent  le 
même  but. 

La  même  objection ,  àu  surplus ,  existe  pour  l'éducation  des 
hommes  ;  et  cependant  de  combien  d'institutions  n'ont-ils  pas 
le  privilège?  Où  sont,  pour  les  femmes,  les  institutions  répon- 
dant ,  en  France ,  par  exemple ,  à  l'école  normale  supérieure  de 
Paris ,  et  à  ces  écoles  normales  secondaires ,  créées  depuis  la  ré- 
volution  de  juillet?  ^ 

Le  but  direct  de  l'institution  d'une  école  normale  supérieure , 
pour  les  femmes  ,  ne  serait  pas  l'élaboration  de  nouvelles  doc- 
trines ,  mais  bien  l'examen  scrupuleux  des  élémens  nouveaux  de 
civilisation  qui  ont  pris  naissance  au  sein  de  la  société,  et  qui 
doivent  être  fécondés  et  propagés.  Par  exemple ,  il  est  remar- 
quable combien  les  idées  ont  fait  de  progrès  sur  l'éducation  des 
femmes ,  et  combien  l'on  sent  généralement  le  besoin  de  leur 
donner  une  instruction  plus  solide  que  par  le  passé.  Cependant, 
de  fait ,  leur  éducation  s'est  fort  peu  améliorée  depuis  un  demi- 
siècle;  mais  la  faute  en  est  aux  institutions.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  clément  nouveau  dans  la  civilisation  qui  demande  à  être  t 
mis  en  œuvre;  bien  d'autres  élémens  existent  encore  presque  , 
inconnus  à  la  société  même  qui  les  a  créés ,  mais  dont  la  pro- 
mulgation ne  souffrirait ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  contestation. 

Une  école  normale  supérieure  serait  donc  créée  à  l'effet  de  se- 
conder et  faciliter ,  par  le  moven  de  l'éducation ,  le  mouvement 
progressif  de  la  société  :  toutefois  on  ne  pourrait  entourer  celte 
institution  d'assez  de  garanties ,  pour  qu'elle  ne  devînt  pas  un 
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instrument  arbitraire  soit  dans  les  mains  du  pouvoir ,  soit  dans 
les  mains  des  novateurs.  L'esprit  de  cette  institution ,  comme  je 
l'ai  dit ,  devrait  être  de  se  servir  des  éléraens  qui  existent ,  sans 
qu'il  lui  fût  jamais  permis  d'en  importer  qui  fussent  purement 
de  sa  création.  J'ajoute  qu'elle  ne  pourrait  établir  et  promulguer 
de  principes  qu'autant  qu'ils  seraient  déjà  reconnus  généralement, 
et  que  l'on  ne  pût  guère  nier  leur  évidence.  Enfin ,  les  parens 
auront  toujours  la  haute  surveillance  sur  l'éducation  de  leurs  en- 
fans;  et  la  liberté  d'enseignement,  le  principe  de  concurrence, 
continuerait  à  exister  de  droit ,  lors  même  que  le  perfectionne- 
ment social  l'aurait  aboli  de  fait ,  en  faisant  découler  uniquement 
toutes  les  sources  d'éducation  du  sein  d'une  école  normale. 

Yoici  comme  je  conçois  les  principaux  statuts  d'une  école  nor- 
male pour  les  femmes. 

Le  but  de  cette  école  serait  de  former  les  institutrices  néces- 
saires  aux  écoles  normales  secondaires,  et  en  général  aux  éta- 
blissemens  d'éducation  de  tout  le  pays. 

La  formation  de  cette  école  serait  un  moyen ,  que  les  femmes 
n'ont  pas  possédé  jusqu'à  ce  jour ,  de  recevoir  une  instruction 
vaste  et  solide ,  de  s'élever  au  niveau  des  connaissances  du  siècle, 
de  s'instruire  sur  leur  condition  par  l'échange  de  leurs  propres 
lumières,  enfin  de  foire  l'apprentissage  de  l'emploi  tout  spécial 
d'institutrice ,  qui ,  loin  d'être  le  fait  de  tout  le  monde ,  comme 
on  paraît  le  penser ,  exige  une  véritable  vocation ,  et  la  réunion 
la  plus  rare  des  qualités  de  l'Ame  et  de  l'esprit. 

L'école  normale  fondée  dans  la  capitale ,  centre  des  lumières , 
se  composerait  de  cours  que  les  élèves  suivraient  en  totalité  ou 
en  partie,  d'après  leurs  dispositions  particulières. 

Ces  cours ,  tenus  par  les  professeurs  les  plus  distingués ,  au-  „ 
raient  pour  objet  toutes  les  connaissances  qui  doivent  entrer  dans 
l'éducation  des  femmes. 

.  Ces  connaissances  se  diviseraient  en  trois  classes ,  comme  pour  ' 
les  hommes  :  sciences  morales ,  sciences  intellectuelles ,  et  scien- 


Digitized  by  Google 


454  LÉGISLATION.  . 

ces  physiques.  Les  sciences  morales  comprendraient  tous  les  en- 
seignemens  qui  peuvent  éclairer  l'esprit  sur  la  destination  géné- 
rale de  la  société ,  et  sur  le  rôle  particulier  que  les  femmes  doivent 
y  remplir  ;  toutes  les  leçons  propres  à  fortifier  les  bonnes  incli- 
nations et  à  faire  germer  dans  l'àme  l'amour  de  Dieu  et  de  l'hu- 
manité ;  et  enfin  l'étude  des  beaux-arts ,  qui ,  mieux  que  toutes 
les  paroles ,  révèle  et  fait  aimer  la  beauté  de  Tordre  moral.  Les 
sciences  intellectuelles  comprendraient  toutes  les  connaissances 
qui  peuvent  servir  au  développement  complet  de  l'esprit ,  et  lui 
donner  la  connaissance  exacte  de  ce  qui  est,  ou,  pour  mieux  dire, 
lui  apprendre  à  observer  par  lui-même  et  à  voir  juste.  L'instruc- 
tion proprement  dite  doit  être  entièrement  subordonnée  à  l'é- 
ducation morale;  c'est-à-dire  que  dans  tout  enseignement  l'on 
doit  toujours  partir  du  principe  que  la  conscience  et  le  bon  sens 
ne  sont  en  quelque  sorte  qu'une  seule  faculté ,  et  que  Ton  aime 
le  beau  par  le  même  sentiment  qui  donne  la  croyance  du  vrai. 
Les  sciences  physiques  comprendraient  tous  les  exercices  de  corps 
qui  servent  à  sa  croissance  et  entretiennent  sa  santé  :  cette  science 
même  concourrait  à  l'éducation  morale,  car  l'âme  ne  saurait 
être  maîtresse  d'elle-même  qu'autant  que  les  maladies  ou  la  lan- 
gueur du  corps  n'y  mettent  point  obstacle. 

Des  professeurs  femmes  seraient  plus  convenables,  dans  cet 
établissement ,  que  des  professeurs  hommes.  Malheureusement 
l'ancien  système  d'éducation  a  empêché  jusqu'à  ce  jour  les 
femmes  de  s'élever  à  la  hauteur  des  hommes  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Il  faudrait  donc  actuellement  accepter  presque 
tous  professeurs  hommes  pour  l'école  normale  ;  toutefois  le  but 
même  de  l'institution  serait  de  les  remplacer,  avec  le  temps, 
par  des  'professeurs  femmes.  Ce  but  pourrait  être  rempli  en 
partie  presque  immédiatement;  car  on  devrait  se  hâter  de  rem- 
placer les  instituteurs,  dans  les  maisons  d'éducation  pour  les 
femmes,  par  des  institutrices  qui  sortiraient  de  l'école  normale. 
Si  l'on  voit  généralement  des  hommes  servir  <le  professeurs  dans 
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l'éducation  publique  et  privée  des  jeunes  demoiselles ,  c'est  uni- 
quement par  la  difficulté  de  trouver  des  femmes  assez  instruites 
pour  en  remplir  les  fonctions. 

A  côté  du  local  destiné  aux  cours  publics  s'élèverait  un  bâti- 
ment pour  loger  les  élèves  de  l'école  normale  qui  n'auraient 
point  leur  domicile  dans  la  capitale.  La  règle  de  cette  maison 
serait  aussi  sévère  que  celle  des  maisons  d'éducation  ;  et  l'on  de- 
vrait apporter  une  attention  scrupuleuse,  et  même  rigide,  dans  le 
choix  des  élèves  que  l'on  y  admettrait,  et  encore  plus  dans  le 
choix  des  directrices;  l'on  se  montrerait  également  rigide  et 
scrupuleux  pour  l'admission  aux  cours  des  élèves  externes* 

L'école  normale,  fondée  par  le  gouvernement r  et  entretenue 
à  ses  frais,  serait  à  la  fois  gratuite  et  rétribuée;  c'est-à-dire  que 
le  gouvernement  y  admettrait  gratuitement  un  nombre  déterminé 
d'élèves,  choisies  parmi  les  femmes  qui  annonceraient  la  vocation 
d'institutrices  ,  et  dont  la  fortune  ne  leur  permettrait  point  de 
faire  les  frais  de  quelques  années  d'apprentissage  à  l'école  nor- 
male. Les  autres  élèves  paieraient  une  rétribution ,  dont  le  pro- 
duit servirait  à  couvrir  en  partie,  si  ce  n'est  en  totalité,  les? 
frais  de  l'établissement. 

Le  gouvernement,  en  fondant  une  école  normale,  établirait 
en  même  temps  des  établissemens  publics  d'éducation  dans  tout 
le  royaume ,  en  les  distribuant  soit  par  provinces ,  soit  par  dé- 
partemens,  soit  par  villes  principales,  selon  les  besoins  de  la 
population.  Ces  établissemens  consisteraient  en  un  local  et  un 
matériel  une  fois  donné.  Les  élèves  de  l'école  normale  les  plus 
distinguées  par  leurs  lumières,  leur  amour  du  bien  et  leur  voca- 
tion pour  l'enseignement,  seraient  désignées  par  les  directrices 
mêmes,  et  nommées  par  le  gouvernement  dans  ces  écoles  en  t 
sous-ordre,  pour  y  enseigner  'librement,  et  avec  tous  les  perfec- 
tionnemens  que  leur  expérience  leur  suggérerait,  les  sciences 
dans  lesquelles  elles  auraient  été  elles-mêmes  instruites  à  l'école 
normale.  Dans  ces  écoles,  comme  dans  l'école  normale,  on  ad- 
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mettrait  gratuitement  un  nombre  déterminé  d'élèves;  de  plus  le 
gouvernement  toucherait  un  intérêt  annuel  des  frais  d'établisse- 
ment; mais,  du  reste,  le  produit  des  rétributions  des  autres 
élèves,  quelque  considérable  que  fût  leur  nombre ,  appartiendrait 
à  la  directrice. 

L'on  voit  que  l'institution  d'une  école  normale  aurait  non  seu- 
lement l'avantage  d'offrir  un  centre  de  lumières  où  les  plus 
avancées  parmi  les  femmes  pourraient  se  réunir ,  s'entendre , 
s'instruire,  puis  aller  répandre,  sur  toute  la  surlace  du  royaume, 
les  bienfaits  d'une  éducation  vraiment  morale  et  nationale ,  c'est- 
à-dire  la  puis  convenable  sous  les  deux  rapports  de  l'individu 
qui  la  reçoit  et  de  la  société  où  il  vit;  mais  l'on  découvre  encore 
que  cette  institution  opérerait  un  bien  immense  chez  cette  classe 
malheureuse  de  femmes  qui ,  élevées  au-dessus  de  la  classe  du 
peuple  parleur  position  sociale  et  par  des  habitudes  d'aisance  et 
de  mollesse ,  sont  de  fait  au-dessous  de  toutes  les  classes  par  leur 
dénuement  absolu  de  fortune  et  leur  totale  incapacité  au  travail. 
Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ces  femmes-là ,  vivant  au  jour  le 
jour  dans  une  position  triste  et  précaire,  sans  aucun  espoir  d'a- 
venir, sont  les  plus  à  plaindre  de  toutes.  La  société  ne  leur  doit* 
elle  pas  assistance?  N'est-ce  pas  un  devoir  pour  elle  de  donner 
la  subsistance  ou  les  moyens  de  subsistance  à  tous  ses  membres? 
Ce  devoir  n'est-il  pas  surtout  rigoureux  à  l'égard  des  femmes, 
faibles  créatures  qu'elle  devrait  prendre  sous  son  entière  protec- 
tion? Le  moins  qu'elle  leur  doit,  n'est-ce  point  une  éducation 
qui  les  mette  à  même  de  gagner  leur  pain?  Une  éducation  géné- 
rale ne  suffirait  pas  :  ce  qu'il  leur  faut ,  c'est  une  éducation  spé- 
ciale, conforme  à  la  condition  où  elles  sont  nées  et  à  leur  fortune 
à  venir.  C'est  pourquoi  j'ai  réclamé,  pour  les  filles  du  peuple, 
la  seule  éducation  qui  pût  leur  convenir  dans  la  société  actuelle, 
et  qu'il  est  d'un  devoir  rigoureux  à  la  société  de  leur  accorder, 
l'éducation  d'ouvrières,  de  domestiques  et  d'attisantes.  C'est  par  - 
la  même  raison  que  je  réclame,  pour  les  femmes  pauvres  de  la 
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classe  élevée,  une  éducation  qui  les  rende  propres  à  la  seule 
fonction  sociale  qui  leut  soit  réservée,  celle  de  renseignement. 
Et  que  l'on  considère  que  les  élèves  de  l'école  normale  nommées 
par  le  gouvernement  pour  diriger  ses  établissemens  ne  seraient 
pas  les  seules  dont  l'existence  fût  assurée ,  mais  que ,  par  une 
conséquence  naturelle  des  choses,  ce  bienfait  s'étendrait  à  toutes 
les  élèves*;  car  le  résultat  certain  de  cet  établissement  serait  que , 
de  même  que  les  mères  de  famille  et  les  maîtresses  d'atelier  s'a- 
dresseraient aux  écoles  industrielles  pour  en  obtenir  des  domes- 
tiques et  des  ouvrières,  de  même  les  institutrices  et  les  mères  de 
famille  iraient  à  l'école  normale  demander  des  institutrices  se- 
condaires et  des  gouvernantes  pour  des  établissemens  publics  et 
pour  l'éducation  privée.  Cette  classe  de  femmes  serait  donc  sau- 
vée des  horreurs  de  la  misère ,  verrait  un  noble  but  à  son  exi~ 
slence ,  et  posséderait  les  moyens  d'y  atteindre.  Que  l'on  consi- 
dère l'influence  immédiate  que  l'école  normale  acquerrait  sur 
l'éducation  privée  par  le  moyen  d'institutrices  et  de  femmes  do- 
mestiques, élevées  en  quelque  sorte  dans  son  sein ,  qu'elle  y  in- 
troduirait. Enfin  que  l'on  réfléchisse  combien  cette  éducation 
uniforme ,  semblable ,  et  cependant  toujours  perfectible ,  jaillis- 
sant d'une  source  unique ,  l'école  normale ,  dont  les  élèves,  ayant 
toutes  reçu  les  mêmes  enseignemens  parus  du  plus  haut  point 
de  la  société ,  se  répandraient  sur  toute  la  surface  du  royaume 
pour  diriger  librement  l'éducation  publique  et  privée ,  et  porter 
leurs  lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  que  l'on  ré- 
fléchisse ,  dis-je ,  combien  cette  éducation  aurait  d'influence  sur 
la  société  entière  par  l'action  toute  naturelle  des  femmes  qui 
l'auraient  reçue ,  et  l'on  découvrira  quel  peut  être  l'effet  d'une 
éducation  vraiment  nationale  sur  les  mœurs ,  et  à  quel  point  le 
gouvernement ,  c'est-à-dire  l'organe  de  la  société  entière ,  peut 
s'en  rendre  maître  et  la  diriger. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  répondre  à  une  objection  que 
l'on  pourrait  élever  au  nom  de  la  liberté  individuelle;  car,  dans 


Digitized  by  Google 


I 


438  LÉGISLATION. 

tout  établissement  de  ce  genre,  ce  qu'il  y  aurait  toujours  à  craindre, 
ce  serait  que  Ton  ne  regardât  les  personnes  comme  les  choses,  et 
qu'on  ne  voulût  les  faire  marcher  d'après  des  règles  invariables  T 
tandis  que  notre  nature  est  changeante ,  et  se  révolte  contre  toute 
contrainte.  H  est  donc  nécessaire  de  poser  pour  loi  que  les  élèves 
de  l'école  normale,  même  celles  qui  sout  admises  gratuitement, 
ne  prennent  aucun  engagement ,  ni  celui  d'embrasser  là  profes- 
sion d'institutrice ,  ni  celui  même  de  rester  un  temps  déterminé 
dans  l'établissement.  Tant  qu'elles  y  sont,  elles  doivent  suivre  la 
règle  et  les  devoirs  de  la  maison,  mais  en  conservant  la  liberté 
d'y  renoncer  tout-à-fait  à  l'heure  qu'il  leur  plaît.  Lors  même 
qu'elles  sont  nommées  aux  établissemens  du  gouvernement,  elles 
peuvent  quitter  leur  place  si  cela  leur  convient.  Les  parens ,  de 
leur  côté ,  doivent  conserver  le  choix  de  mettre  leurs  enfans 
dans  les  établissemens  du  gouvernement  ou  bien  dans  les  éta- 
blissemens élevés  par  des  particuliers.  On  ne  saurait  assez  le  ré- 
péter ^bien  que  la  liberté  de  l'enseignement,  tant  qu'elle  existera 
de  fait,  ou  plutôt  tant  qu'elle  conservera  l'acception  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui,  rende  impossible  et  chimérique  tout  plan 
d'éducation  nationale ,  toutefois  son  droit  doit  être  intégralement 
conservé,  afin  qu'il  puisse  toujours  servir  à  balancer  les  abus 
d'une  éducation  dont  le  pouvoir  se  serait  rendu  maître. 
Les  établissemens  industriels  et  l'école  normale  seraient  donc 

consacrés  à  deux  classes  de  femmes  dont  l'éducation  est  déter- 

* 

minée  d'une  manière  absolue  par  leur  position  sociale.  Reste  la 
troisième  classe ,  qui  ne  forme  guère  que  la  minorité ,  dont  la 
position  sociale ,  c'est-à-dire  l'état  de  fortune ,  permet  de  consi- 
dérer l'éducation  d'une  manière  abstraite ,  sous  le  point  de  vue 
de  la  meilleure  éducation  qui  convient  aux  femmes  en  général , 
toutefois  en  la  mettant  d'accord  avec  les  mœurs  de  la  société  ac- 
tuelle. Il  me  faudra  donc,  pour  terminer  mon  travail,  donoer 
le  plan ,  tel  que  je  le  conçois ,  d'établissemens  publics  que  j'ap- 
pellerais écoles  intermédiaires,  pour  les  femmes  qui  ne  recher- 
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chent  dans  l'éducation  qu'un  développement  méthodique  à  leurs 
facultés ,  et  non  point  des  moyens  de  subsistance.  Ce  plan  ne 
fera  que  présenter  des  améliorations  à  l'éducation  publique  ac- 
tuelle; il  se  modifierait  considérablement  par  la  création  d'une 
école  normale ,  qui  seule  peut  fournir  les  moyens  de  former  et 
perfectionner  un  système  qui  comprendrait  réellement  l'éduca- 
tion dans  toutes  ses  parties. 

Ici  se  termine  le  projet  bien  imparfait  que  j'ai  essayé  de  tra- 
cer d'une  nouvelle  organisation  de  l'instruction  publique  pour 
les  femmes.  C'est  a  ceux  qui  ont  la  faculté  d'agir  sur  les  rouages 
mêmes  qui  meuvent  la  société  que  j'adresse  ces  réflexions.  Dans 
un  article  suivant ,  où  je  donnerai  une  espèce  de  modèle  des 
écoles  intermédiaires ,  je  m'adresserai  principalement  aux  insti- 
tutrices des  établissemens  déjà  existans,  afin  que,  si  les  organes 
du  pouvoir  exécutif  refusent  de  s'appliquer  à  modifier  le*  corps 
social  par  des  moyéns  généraux ,  du  moins  chacun  de  ses  mem- 
bres concoure  partiellement  à  celte  œuvre  autant  qu'il  est  en 
sa  puissance. 


Marie  de  G.... 
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\.  La  guerre  de  Pologne  en  1831,  par  Marie  Brzozowski,  lieute- 
nant de  l'artillerie  polonaise;  avec  une  carie  de  dix  croquis  de  batailles. 
Leipzig,  Brockhaus,  1833.  In-8°  de  297  pag. 

* 

Nous  avons  en  occasion  de  consulter,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  des  Po- 
lonais qui  ont  figuré  dans  les  partis  politiques  les  plus  opposés;  tous  nous 
en  ont  parlé  favorablement  ;  tous,  du  moins,  nous  ont  confirmé  l'exacti- 
tude de  la  plupart  des  faits  qui  s'y  trouvent  relatés.  Quant  à  nous ,  étran- 
gers ,  après  avoir  rapporté  ce  jugement  des  hommes  compétens ,  et  ne 
pouvant  présenter ,  dans  un  article  d'annonce ,  le  résumé  d'une  narration 
pleine  de  choses,  nous  devons  nous  borner  a  dire  quelle  triste  jouissance 
nous  a  fait  éprouver  ce  tableau  de  tant  d'héroïques  efforts  de  la  part  de  la 
nation  polonaise  ,  mais  aussi  de  tant  de  foutes  de  la  part  de  ses  chefs;  il 
faut  bien  en  croire  sur  ce  second  point,  comme  sur  le  premier ,  un  écri- 
vain dont  le  récit  porte  tous  les  caractères  de  la  bonne  foi. 

Quelques  opinions  de  M.  Brzozowski  pourront  paraître  fort  singulières 
à  ses  lecteurs  ;  celle ,  entre  autres ,  qui  présente  le  dictateur  Chlopîcki 
comme  n'ayant  jamais  eu  foi  dans  le  triomphe  de  la  cause  nationale ,  et 
comme  ayant  été  sans  cesse  préoccupé  d'une  seule  idée ,  celle  de  mourir 
avec  éclat  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  ainsi  que  M.  Brzozowski  expli- 
que le  peu  d'activité  montrée  par  ce  chef  suprême  dans  l'organisation 
de  l'armée  polonaise.  Il  se  plaît ,  d'ailleurs ,  à  foire  un  brillant  éloge  de 
son  caractère  et  de  ses  talens  x  tandis  que ,  au  contraire ,  il  refuse  au  gé- 
néralisme  Skzynecki  toute  capacité  militaire,  et  lui  reproche  d'avoir  perdu 
la  téte  dans  plusieurs  occasions  importantes ,  particulièrement  à  Ostro- 
lenka,  où  une  intrépidité  de  soldat  ne  put  réparer  les  fautes  qu'il  avait 
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faites  comme  général.  M.  Brzozowski  se  montre  envers  lai,  et  plus  en 
core  envers  le  général  Krukowiecki ,  d'une  extrême  sévérité. 

Nulle  part  toutefois  dans  son  ouvrage ,  il  ne  reproduit  ces  accusations 
de  trahison  qu'il  nous  a  été  si  pénible  de  voir  peser  sur  la  tête  de  quel- 
ques uns  des  chefs  de  cette  patriotique  nation  ;  et  nous  ne-saurions  dire 
combien  cette  retenue  nous  fait  plaisir.  En  temps  de  révolution  on  voit  un 
si  grand  nombre  d'actes  contradictoires  en  apparence ,  un  si  grand  nom- 
bre de  faits  long-temps  inexplicables ,  que  presque  toujours  le  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  juste  est  celui  de  l'indulgence.  Nous  nous  faisons  gloire 
d'être  scrupuleux ,  lorsque,  dans  un  jury,  il  s'agit  d'envoyer  un  homme 
à  l'échafaud ,  de  le  priver  de  sa  fortune  ou  de  sa  liberté  :  le  serions-nous 
donc  moins  quand  il  s'agit  d'un  jugement  bien  plus  solennel ,  quand  il 
s'agit  d'attacher  un  homme  au  carcan  de  l'opinion  publique  ? 

Et  cependant  ne  reprochons  pas  non  plus ,  avec  tant  d'amertume ,  aux 
exilés  polonais,  leur  dissensions,  qui  ne  doivent  que  nous  affliger.  Il  est 
douloureux  ,  sans  doute,  de  voir  des  hommes  qui  ont  combattu  avec  un 
égal  dévouement  pour  la  plus  belle  cause  se  livrer  à  des  récriminations 
sur  le  passé,  au  sujet  d'opinions  politiques  dont  la  diversité  ne  fut,  chez 
la  plupart  d'entre  eux ,  qu'un  résultat  de  la  diversité  d'éducation  et  de 
position  sociale ,  au  lieu  d'abjurer  tous  ces  cruels  débats  sur  l'autel  ren- 
versé de  la  patrie ,  et  de  travailler  en  commun  à  reconstituer  son  indé- 
pendance. Mais,  sachons  nous  placer  nous-mêmes  dans  une  hypothèse 
non  moins  funeste  pour  la  France;  imaginons  un  instant  que  les  baïon- 
nettes étrangères  ont  replacé  Henri  V  sur  le  trône  de  son  grand-père,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  chute  des  Bourbons ,  doctrinaires,  li- 
béraux ,  républicains ,  soient ,  comme  les  proscrits  de  Warsovie ,  errans 
sur  la  terre  étrangère.  Est-ce  que  bientôt  n'éclateraient  point  parmi  eux 
de  semblables  querelles  ?  Ne  s'accuseraient-ils  point  mutuellement  d'avoir 
perdu  la  cause  nationale ,  les  uns  7  par  leur  système  pusillanime ,  les  au- 
tres, par  leur  ardeur  révolutionnaire?  Et  cependant,  n'ont-ils  pas  agi 
avec  un  sincère  désir  de  faire  le  bien  ,  quoique  par  des  voies  opposées  ? 
Lorsque  nous  consentons  à  nous  placer  dans  cette  hypothèse ,  nous  trou» 
vons  bien  facile  à  expliquer  la  mésintelligence  qui  règne  entre  les  Polo- 
nais; niais  aussi  nous  sommes  plus  disposés  encore  à  déplorer  ces  dissen* 
timens  qui  éloignent  pour  eux  le  jour  de  la  délivrance. 

2.  Konstler-  Geschichten  ,  etc. —  Histoires  d'artistes,  publiées  par 
Auguste  Hagen  ,  tomes  i  et  2 ,  contenant  :  La  chronique  de  sa  ville 
natale,  par  le  Florentin  Lorenzo  Guiberti,  le  plus  célèbre  fon- 
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deur  du  quinzième  siècle.  Traduit  de  l'italien ,  par  A.  Hagen ,  2  vol. 
in-12.  Leipzig,  Brockhaus  1833. 

La  vie  de  Benvenuto  Celiini  devrait  figurer  en  première  ligne  dans 
ces  Mémoires  d'artistes.  Ceux  de  GUiberti  sont  loin,  sans  doute,  d'an 
pareil  modèle  ;  cependant  ils  ne  laissent  pas  que  d'offrir  aussi  un  vif  in- 
térêt ,  par  la  peinture  des  artistes  italiens  au  quinzième  siècle. 

Vasari  dit,  en  parlant  des  Commentaires  de  Lorenzo  Ghiberti,  qu'il  y 
a  peu  de  profit  à  en  tirer.  Cela  est  vrai  aujourd'hui ,  parce  que  lui ,  Va- 
sari, les  a  mis  si  amplement  à  contribution  qu'il  n'y  a  presque  rien  laissé  ; 
c'est  ce  que,  d'ailleurs ,  il  avait  déjà  fait  à  l'égard  d'une  Vie  de  Raphaél 
écrite  par  un  contemporain  du  grand  peintre,  et  publiée  plus  tard  par  Co- 
molli. 

Le  manuscrit  de  Ghiberti ,  qui  se  trouve  à  Florence  dans  la  bibliothè- 
que Magliabechiania  (4) ,  porte  le  titre  de  Commentaire*.  Il  se  compose 
de  deux  parties ,  l'une  qui  contient  les  règles  des  proportions ,  et  la  se- 
conde ses  mémoires.  C'est  cette  dernière  dont  M.  Hagen  donne  la  tra- 
duction au  public.  On  y  voit  figurer  presque  tous  les  artistes  du  temps , 
avec  leurs  physionomies  si  diverses  et  si  originales ,  leurs  aventures,  leurs 
rivalités,  leurs  amitiés  et  leurs  amours  ;  le  galant  Carme,  Philippe  Lippi  j 
un  autre  moine,  Jean  de  Fiesole ,  son  maître  en  l'art  de  peindre,  mais 
aussi  pieux  que  le  disciple  l'était  peu  ;  Alberti ,  le  commentateur  de  Vi- 
truve  ;  l'architecte  Brunellesco ,  Donatello  le  sculpteur,  Masaccio  le  pein- 
tre ,  ou  plutôt  presque  tous  à  la  fois  peintres ,  sculpteurs ,  ingénieurs , 
architectes  ,  et  souvent  poètes ,  comme  l'étaient  alors  les  artistes. 

La  construction  du  dôme  de  Sainte-Marie  del  Fiore,  chef-d'œuvre 
d'architecture  admiré  par  Michel- Ange,  forme  le  noyau  de  cette  chroni- 
que florentine.  L'église,  commencée  par  Arnolph  Lapo,  demeura  inache- 
vée pendant  cent  vingt- trois  ans,  faute  d'un  architecte  qui  osât  entre- 
prendre ce  liardi  et  gigantesque  travail,  et  cependant  les  Florentins 
avaient  fait  appel  aux  hommes  les  plus  habiles  de  l'Italie  et  même  de  l'é- 
tranger. Enfin  les  plans  de  Brunellesco  furent  adoptés,  et  Ghiberti,  l'au- 
teur de  notre  clironique ,  lui  fut  adjoint  pour  l'exécution.  Cette  construc- 
tion fait  époque  dans  l'histoire  de  Florence  :  Brunellesco,  dont  elle  occupa 
la  vie  entière,  et  qui  mourut  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main ,  fut 
nommé  gonfalonier  de  sa  ville  natale ,  c'est-à-dire  l'un  des  deux  chefs 


(i)  Superbe  bibliothèque  liguée  à  sa  ville  natale  par  Antoine  Magliabecchi, 
savant  bibliothécaire  de  Cosnie  II. 
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du  gouvernement.  Ghiberti,  de  son  coté,  fut  surnommé  Délie  porte,  en 
l'honneur  des  portes  de  bronze  de  l'église  de  Saint- Jean ,  son  chef-d'œu- 
vre ,  dont  Michel- Ange  disait  qu'elles  seraient  dignes  de  servir  de  portes 
au  paradis. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  lecture  de  la  chronique  florentine  plaisir  et 
instruction ,  et  si  le  traducteur  tient  en  réserve  d'autres  ouvrages  sem- 
blables ,  nous  osons  prédire  le  succès  de  sa  collection. 

3.  Handbuch  fur  reisende  in  italien.  —  Manuel  du  voyageur  en 
Italie,  par  le  docteur  Neigebaur,  conseiller  de  justice,  2e  édit.  \  833. 
Leipzig ,  Brockhaus.  \  vol.  grand  in-8°  de  600  pag. 

Nous  avons  des  itinéraires  de  l'Italie  à  ne  pouvoir  les  compter,  et  pour- 
tant il  ne  serait  peut  -  être  pas  inutile  de  traduire  encore  celui-ci ,  plus 
complet ,  ce  nous  semble ,  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Personne, 
comme  les  Allemands,  ne  sait  composer  ces  sortes  de  recueils,  qui  exi- 
gent de  patientes  et  scrupuleuses  recherches.  Il  n'y  a  guère  parmi  nous 
de  Reichard,  ni  d'Ebel.  C'est  ce  dernier  que  le  docteur  Neigebaur  a  pris 
pour  modèle ,  et  les  voyageurs  en  Suisse  sont  là  pour  attester  qu'il  ne 
pouvait  mieux  faire. 

Le  premier  soin  de  l'auteur  est  d'énumérer  au  botaniste ,  au  géologue, 
au  théologien,  à  l'antiquaire,  à  l'artiste  ,  au  médecin,  et  jusqu'au  gas- 
tronome et  au  cœur  sensible ,  ce  que  chacun  d'eux  trouvera  à  son  goût 
en  Italie.  Comme  on  le  voit ,  il  n'oublie  personne. 

Ses  instructions  sur  les  moyens  de  voyager  ,  sur  les  connaissances  pré- 
paratoires nécessaires  pour  profiter  de  ses  voyages,  sur  le  régime  hygié- 
nique qu'il  importe  de  suivre ,  etc. ,  sont  précises  et  détaillées.  Il  ne  né- 
glige pas  ces  petits  conseils  d'économie,  que  l'on  ne  sait  où  trouver  si 
l'on  n'a  point  quelques  amis  qui  en  aient  fait  par  eux-même  l'expérience. 
Enfin ,  il  pousse  la  précaution  jusqu'à  indiquer  la  somme  d'argent  qu'il 
est  convenable  de  porter  avec  soi  pour  satisfaire  la  convoitise  des  voleurs, 
et  demeurer  avec  eux  dans  de  bons  termes ,  sans  trop  exciter  leurs  pré- 
tentions. 

Vient  ensuite  une  topographie  générale  du  pays  et  des  notions  géogra- 
phiques sur  chaque  état  en  particulier. 

Puis  un  aide-mémoire  historique,  où  l'on  trouve  la  date  de  quelques  évè- 
nemens  importons,  les  noms  des  empereurs  et  ceux  des  papes.  Cette  idée 
est  excellente,  et  l'on  ne  saurait  visiter  des  lieux  historiques  sans  éprouver 
le  besoin  d'un  pareil  mémorial  ;  niais  il  devrait  être  plus  complet  et  mieux; 
ordonné. 

septembre  1832.  30 
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C'est  une  heureuse  idée  aussi  que  celle  d'y  avoir  joint  les  noms  des 
plus  célèbres  artistes ,  poètes  et  savans  italiens  de  diverses  époques. 

D'autres  tableaux  présentent  le  rapport  des  heures  italiennes  avec  les 
nôtres ,  celui  des  monnaies  et  des  mesures  de  longueur ,  la  population 
des  villes ,  les  hauteurs  principales ,  les  routes ,  les  voitures  publiques,  les 
règlemens  et  tarifs  des  postes ,  etc.,  etc.  Vient  enfin  une  bibliographie 
assez  étendue  des  ouvrages  relatifs  à  l'Italie. 

Tout  cela  forme  la  première  partie  du  volume. 

La  seconde  est  un  dictionnaire  alphabétique  des  villes  ou  lieux  dont  la 
visite  peut  intéresser  les  voyageurs  :  Tordre  alphabétique  nous  semble  en 
effet  préférable  ici  à  tout  autre ,  car  ce  qui  importe  le  plus  c'est  de  rendre 
les  recherches  faciles.  Quant  à  l'exactitude  des  descriptions,  on  peut  s'en 
rapporter  à  un  homme  aussi  soigneux  que  paraît  l'être  M.  Neigebaur. 

4.  Die  hohe  Bhaut.—  La  noble  fiancée,  roman,  par  H.  Kœxig.  2  vol. 
in-8.  Leipzig ,  Brockhaus  ,  \  833. 

5.  Theodor.— Théodore,  roman,  par  Sigismond  Wiese,  in-8°.  Leipzig, 
Brockaus,1833. 

L'auteur  de  la  Noble  Fiancée  a  été  également  heureux  dans  le  choix 
de  son  théâtre  et  de  son  époque.  Il  en  a  placé  la  scène  en  Piémont ,  au 
moment  où  le  contre-coup  de  la  révolution  française  commençait  à  y  sou- 
lever les  populations  contre  leurs  nobles  maîtres.  Cette  belle  et  sauvage 
nature,  que  M.  Koenig  décrit  avec  amour,  lelwuillonnement  de  ces  pre- 
mières idées  de  liberté  politique  et  religieuse ,  dont  il  est  depuis  long- 
temps dans  sa  patrie  un  fidèle  champion ,  tout  cela  avait  bien  droit  de  le 
séduire. 

Mais ,  ainsi  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  esprit  positif,  plutôt  que  d'un 
poète,  les  conversations  politiques  occupent  une  grande  place  dans  ce  ro- 
man. L'auteur  s'y  montre  sincèrement  partisan  des' idées  nouvelles,  mais 
en 'même  temps  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  présenter  sous  leur  aspect 
lisible  les  imitateurs  de  nos  héros  de  clubs.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
traduire  aujourd'hui  en  ridicule  ce  langage  emphatique ,  ces  lieux  com- 
muns, qui  étaient  alors  quelque  chose  de  très  nouveau.  Bien  d'autres  déjà 
se  sont  donné  large  carrière  sur  ce  chapitre  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  plus 
de'mérite  et  de  justice  a  bien  apprécier  la  puissance  de  ces  mots  et  les 
sentimens  élevés  qu'ils  exprimaient  ?  Disons  que  M.  Koenig  a  plus  d'une 
fois  saisi  ce  meilleur  point  de  vue. 

Ce  roman  est  composé  et  écrit  avec  un  soin  remarquable  ;  sa  lecture 
offre  de  l'intérêt  et  plusieurs  scènes  fort  dramatiques}  mais  l'action  est 
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souvent  interrompue  par  des  épisodes  ou  des  conversations  plaquées;  il 
n'y  a  pas  économie  de  personnages ,  quelques  uns  même  apparaissent 
et  disparaissent  sans  avoir  servi  à  rien.  Le  principal ,  celui  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  héros,  puisque  c'est  dans  sa  destinée  que  se  peint 
la  pensée  fondamentale  de  l'ouvrage ,  le  bouleversement  des  relations 
existantes ,  est  un  jeune  Piémontais ,  d'origine  villageoise ,  amoureux  de 
la  fille  du  marquis  de  Malvi ,  son  seigneur  et  maître.  Giuseppe ,  c'est  son 
nom ,  nouvel  élève  de  l'amour ,  parvient  à  la  main  de  sa  maîtresse  en  de* 
venant  son  égal  par  le  rang  et  l'éducation.  Si  cette  donnée  n'est  pas  neuve, 
elle  est  du  moins  rajeunie  par  les  circonstances  dont  la  riche  invention  de 
l'auteur  a  su  l'entourer.  Mais  le  caractère  de  Giuseppe  n'a  rien  de  décidé  : 
incertain  et  inactif  au  milieu  des  partis  qui  réflécliissent  nos  débats  révo- 
lutionnaires, hésitant  sans  cesse  entre  l'amour  et  la  politique,  long-temps 
il  ne  fait  rien  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Il  peut  y  avoir  de  la  vérité  dans 
an  pareil  caractère ,  mais  on  s'y  intéresse  difficilement. 

Une  autre  figure,  tout-à-fait  épisodique ,  mais  heureusement  introduite 
dans  oc  tableau ,  c'est  le  chef  des  émigrés  français  ;  non  pas  le  vieillard 
bigot  et  entêté  que  nous  avons  connu  sous  le  nom  de  Charles  X ,  mais  le 
comte  d'Artois,  joyeux  et  spirituel  libertin ,  vivant  à  Turin  comme  il  vi- 
vait à  Bagatelle,  célébrant  le  vendredi-saint  par  une  orgie  de  bon  ton, 
et  ne  doutant  pas  plus  que  ses  compagnons  qu'il  suffira  d'une  poignée  de 
gentilshommes  pour  mettre  la  France  à  la  raison. 

Autant  le  roman  que  nous  venons  d'annoncer  porte  l'empreinte  d'un 
esprit  positif  et  pénétré  du  sentiment  des  réalités  sociales ,  autant  celui 
dont  il  nous  reste  à  parler  révèle  chez  son  auteur,  soit  une  singulière 
ignorance  du  monde  où  nous  vivons ,  soit  un  désordre  d'imagination  non 
moins  bizarre.  Ses  personnages  n'agissent  ni  ne  parlent  comme  on  parle 
et  comme  on  agit  autour  de  nous  ;  c'est  une  société  d'invention ,  que 
l'inventeur  aurait  pu  créer  plus  amusante  et  plus  morale.  Heureuse- 
ment que  dans  la  véritable  on  n'a  point  à  supporter  ces  interminables 
dialogues  sur  la  métaphysique  des  passions  ;  heureusement  aussi  que  l'on 
n'y  voit  pas ,  même  dans  les  plus  grands  jours  de  la  cour  d'assises ,  une 
collection  de  crimes  complète  et  variée,  telle  que  nous  la  présente  M.  Wiese. 
Les  meurtres,  les  empoisonnemens,  les  suicides,  les  séductions  et  les  adul- 
tères sont  accumulés  dans  son  roman  comme  pour  fournir  à  l'ordinaire 
de  vingt  dramaturges. 

Et  cependant  il  v  a  chez  l'auteur  puissance  de  penser  et  d'analyser  la 
pensée;  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  L'intention  de  son  livre  , 
si  nous  la  comprenons  bien  au  milieu  du  chaos  sentimental  et  parfois  li- 
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cencieux  qui  l'enveloppe,  a  de  la  portée  et  delà  profondear.  L'amertarae 
que  laissent  après  elles  les  illusions  trompées ,  l'ironie  satanique  et  mal- 
faisante qui  les  remplace,  enfin  la  puissance  des  idées  religieuses  pour 
ramener  au  calme  l'âme  la  plus  ulcérée  et  la  plus  égarée,  tout  cela  se  peint 
avec  force  dans  le  personnage  de  Théodore. 

Le  nom  de  M.  Sigismond  Wiese  nous  apparaît  ici  pour  la  première  fois. 
Si  c'est  un  premier  travail ,  comme  nous  serions  portés  à  le  croire,  il  doit, 
malgré  ses  nombreux  défauts,  présager  des  succès  à  l'auteur.  Nous  de- 
vrions aussi,  dans  ce  cas,  des  éloges  à  l'éditeur ,  M.  B  rock  ha  us.  On  voit 
assez  fréquemment  sortir  de  ses  presses  des  ouvrages  qui  ne  se  recom- 
mandent par  aucun  nom  déjà  connu  dans  la  littérature ,  condition  ordinai- 
rement indispensable  pour  obtenir  les  honneurs  de  la  publicité  ;  c'est  user 
dignement  du  patronage  que  sa  position  lui  permet  d'exercer. 

6.  ZUR  GESCHICHTSCHREIBUNG  U2JD  LITERATtJR.  —  Sur  des  Ouvrages 

d'histoire  et  de  littérature,  analyses  et  critiques ,  par  K.-A.  Varnha- 
gen  de  Ense.  Hambourg,  chez  Perthes  ,  1833  ,  in  -8°  de  618  pag. 

M.  Varahagen  de  Ense  réunit  l'érudition  allemande  à  l'esprit  et  à  la 
clarté  de  nos  meilleurs  écrivains.  Aussi  sa  réputation  est- elle  déjà  établie 
en  France.  Elle  l'est  avec  d'autant  plus  de  titres ,  qu'il  connaît  parfaite- 
ment notre  pays,  et  s'en  est  occupé  souvent  dans  ses  ouvrages.  Sa  femme, 
sœur  du  poète  Ludwig  Robert,  morte  à  Berlin  au  mois  de  mars  1833, 
était  une  personne  également  distinguée  par  les  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  intelligence  ;  elle  fut  l'amie  des  Humboldt ,  des  Schlegel ,  des 
Tieck ,  et  exerça  une  grande  influence  sur  beaucoup  d'hommes  influera 
eux-mêmes.  Sa  correspondance  a  été  recueillie  et  irilprimée  par  les  soins 
de  son  mari;  mais  malheureusement  la  publicité  de  ce  volume,  si  digne 
d'intérêt,  parait  devoir  se  restreindre  dans  le  cercle  d'un  petit  nombre 
d'amis  :  il  n'est  pas,  jusqu'à  présent,  venu  sous  nos  yeux. 

Celui  que  nous  annonçons  en  ce  moment  est  composé  des  articles  de 
critique  donnés  par  M.  Varnhagen  de  Ense  à  différons  journaux  alle- 
mands. Ces  articles  ont  trait  principalement  à  l'histoire  littéraire  et  à 
celle  de  la  révolution  française ,  que  l'auteur  connaît  bien  et  apprécie 
avec  sagacité.  Il  relève  plus  d'une  erreur  de  feit  dans  nos  historiens  de 
cette  grande  époque.  Mignet ,  Montgaillard ,  Walter  Scott ,  Lameth ,  pas- 
sent successivement  à  son  creuset;  puis  Bignon,  Savary,  de  Flassan, 
Bourrienne.  Quant  aux  mémoires  de  ce  dernier,  il  signale  toute  l'igno- 
rance et  la  pauvreté  d'esprit  de  cet  homme.  Ne  lui  reprocher  que  cela, 
c'est  encore  se  montrer  bien  indulgent. 
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.  Des  opinions  fort  libérales  dominent  dans  ce  volume,  remarquable 
d'ailleurs  par  une  grande  impartialité  ettpar  une  abondance  de  vues  in- 
génieuses. La  lecture  des  ouvrages  d'autrui  ressemble  en  effet  à  une  con- 
versation qui  nous  excite  et  réveille  en  nous  une  foule  d'idées.  Aussi  une 
collection  d'articles  critiques  comme  celle-ci ,  faite  par  un  homme  de  goût 
et  de  savoir,  vaut  souvent  un  grand  ouvrage  plus  méthodique. 


GRANDE-BRETAGNE. 


7.  England  and  thb  english.  —  L'Angleterre  et  les  Anglais,  par 
Edw.  Lytton  Bulwer,  M.  P.,  auteur  de  Pelham,  Eugène  Aram,  etc. 
Chez  Baudry,  rue  du  Coq,  à  Paris  (1). 

8.  La  Grande-Bretagne  en  1833,  par  M.  le  baron  d'HAUsssz,  der- 
nier ministre  de  la  marine  sous  Charles  X.  A  Paris,  chez  Urbain  Ca- 
nel ,  4  833. 

BE  L'ARISTOCRATIE  ANCU&AXSE. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  la  société  française 
a  fait  profession  d'un  enthousiasme  sans  réserve  et  sans  bornes  pour  l'An- 
gleterre, transformée,  par  l'imagination  de  quelques  voyageurs  philoso- 
phes, en  un  Eldorado  politique,  modèle  de  tontes  les  perfections  sociales. 
Les  génies  les  plus  influens  de  l'époque  semblaient  avoir  uni  leurs  efforts 
pour  alimenter  cette  admiration ,  dont  l'origine  et  la  tendance  étaient , 
au  fond ,  toutes  nationales.  Voltaire ,  Montesquieu ,  accueillis  à  Londres 
avec  distinction  par  quelques  grands  seigneurs,  reconnurent  magnifique- 
ment L'hospitalité  qu'ils  avaient  reçue  :  le  premier  popularisa  chez  nous 
Locke  et  Newton,  exalta  par  d'intarissables  éloges  un  pays  où  les  pages 
les  plus  hardies  de  Bolingbroke,  de  Hume  ou  de  Gibbon,  n'avaient  pas 
à  craindre  la  main  du  bourreau;  le  second,  dans  un  célèbre  chapitre  de 
l'Esprit  des  lois,  traça  le  type  idéal  du  gouvernement  qu'il  rêvait  sans 
doute  pour  son  pays,  et  enveloppa  cette  motion  patriotique  sous  la  forme 
■ 


(i)  La  traduction  de  cet  ouvrage,  par  M.  J.  Cohen,  a  paru  chez  Pournicr 
jeune,  libraire,  rue  de  Seine,  a  vol.  in-8°.  , 
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d'un  panégyrique  de  la  constitution  anglaise.  Et  Rousseau,  quand  il 
voulut  créer  un  type  grandiose  de  vertu  inflexible,  crut  ne  pouvoir 
prendre  son  philosophe  pratique  autre  part  qu'à  la  chambre  des  lords; 
illusion  bizarre,  dont  la  tradition  s'était  perpétuée  chez  les  girondins,  et 
dont  nous  retrouvons  l'expression  la  plus  ingénue  dans  quelques  lignes 
écrites  par  madame  Roland  en  face  de  l'écbafaud.  Pendant  cette  croisade 
de  vingt  ans  entreprise  par  le  gouvernement  anglais  contre  les  idées  ré- 

9 

volutionnaires,  une  haine  factice  et  brutale  s'éleva  entre  les  deux  nations, 
qui  cessèrent  entièrement  de  se  connaître  et  de  se  comprendre.  La  paix, 
en  permettant  de  mutuelles  relations  de  voisinage  et  d'amitié ,  fit  tomber 
ces  remparts  grossiers  de  préjugés  et  de  passions;  mais  alors  ce  fut  l'An- 
gleterre qui  se  prit  à  nous  admirer,  et ,  par  un  trait  caractéristique  de  son 
orgueil  national,  à  nous  admirer  dans  la  personne  de  Napoléon.  Rien  n'est 
plus  curieux  à  observer  que  la  similitude  du  langage  que  tenaient,  en 
4  81 6,  les  ,torys  au  parlement  et  les  ultras  à  la  fameuse  chambre  introuva- 
ble. On  put  s'apercevoir  alors  qu'il  y  avait  entre  eux  cause  commune.  Le 
peuple  anglais  ouvrit  les  yeux ,  et  comprit  que  ses  véritables  alliés  contre 
l'intérêt  aristocratique  étaient  dans  le  camp  des  libéraux  français.  Il  com- 
mença dès  lors  à  fraterniser  avec  nos  idées  et  nos  espérances ,  et  déclara 
tout  haut  qu'il  acceptait  le  legs  de  Napoléon  dans  cette  phrase  retentis- 
sante de  son  testament  :  «  Je  meurs  victime  de  l'oligarchie  anglaise  ;  je 
laisse  au  peuple  anglais  le  soin  de  me  venger.  »  Ce  fut  aussi  là  pour  nous 
comme  la  première  révélation  populaire  de  cette  lutte  intestine  dont  le 
dix-huitième  siècle  tout  entier  ne  s'était  pas  douté  un  instant.  Aussi  la 
France  fut  émerveillée  de  se  voir  si  fort  au-dessus  d'un  pays  devant  qui 
elle  était  restée  long-temps  à  genoux;  et  maintenant  ce  ne  sont  plus  nos 
génies  de  premier  ordre,  mais  seulement  nos  mécaniciens  et  nos  ingé- 
nieurs, que  nous  envoyons  au-delà  du  détroit  pour  y  foire  leur  éducation, 
et  nous  rapporter  des  progrès  à  envier,  à  imiter. 

Voici  que  deux  ouvrages  datés  de  4833,  tous  deux  rapides  et  passion- 
nés dans  un  sens  opposé ,  nous  arrivent  comme  un  compte  rendu  de  l'état 
actuel  de  la  Grande-Bretagne,  et,  par  leur  apparition  simultanée,  sem- 
blent destinés  à  se  contrôler  mutuellement.  Dans  l'un ,  c'est  un  jeune 
membre  du  parlement  réformé  qui  vient,  à  peine  descendu  des  bancs  de 
la  chambre  des  communes,  où  il  siège  pour  la  première  fois,  adresser  au 
peuple  anglais  une  vive  et  chaleureuse  allocution ,  et  batailler  un  peu 
contre  la  chambre  haute  dans  l'intervalle  de  la  session ,  comme  s'il  vou- 
lait ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  respirer.  De  l'autre  côté ,  nods  voyons 
un  de  ces  hommes  d'état  qui  déplorent  de  n'avoir  pas  eu ,  en  juillet  1 830, 
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assez  de  force  pour  faire  triompher  la  raison,  un  signataire  des  fameuses 
ordonnances ,  rédiger  par  fragmens  décousus  un  journal  de  voyage  plein 
de  curieuses  bévues,  où  les  observations ,  toutes  spéciales ,  sont  générali- 
sées avec  la  plus  risible  confiance.  Nous  dirons  peu  de  mots  de  cette  œuvre 
d'un  esprit  pétrifié  par  le  découragement ,  qui  ne  sait  plus  jeter  sur  toutes 
choses  qu'un  regard  vague,  inintelligent  et  désappointé.  M.  d'Haussez  a 
été  gourmandé  avec  assez  de  rudesse  par  les  écrivains  de  presque  toutes 
les  revues  anglaises  pour  que  nous  l'abandonnions  à  leur  colère.  Nous 
croyons  cependant  que  l'on  s'est  trompé  en  lui  attribuant  l'intention  per- 
fide de  cacher  des  critiques  amères  sous  une  forme  laudative.  Non ,  s'il 
dépeint  l'esprit  anglais  traînant  après  lui  tout  un  cortège  de  lois  suran- 
nées, de  préjugés  ridicules  et  de  sentimens  de  convention ,  il  entend  lui 
adresser  un  éloge;  il  ne  peut  s'extasier  assez  sur  les  heureuses  incohé- 
rences, les  inconséquences  admirables,  qui  font  la  basé  des  institutions 
anglaises.  Tous  ces  étranges  complimens  sont  parfaitement  sincères  ;  mais 
ils  ont  été  fort  peu  goûtés.  Enfin  l'absence  de  vues  générales  précises  et 
applicables  a  rendu  plus  saillantes  encore  ces  remarques  sérieusement 
critiques  sur  les  escaliers  trop  étroits,  les  fauteuils  trop  bas,  le  sèrvice  de 
table  et  la  succession  des  plats,  le  roastbeef,  dont  on  sert  de  préférence 
le  morceau  le  plus -dur  au  palais  gastronome  de  l'étranger,  l'absence  to- 
tale de  cette  érudition  de  la  chasse  au  courre  et  au  tir  tant  prisée  à. Ver- 
sailles et  à  Chantilly;  enfin  mille  autres  détails  dont  la  petitesse  fait  sou- 
rire d'impatience  même  un  lecteur  français ,  mais  qui  doivent  être  parti- 
culièrement blessans  pour  les  maîtres  et  maîtresses  de  maison  qui  ont 
fait  de  leur  mieux  pour  traiter  avec  distinction  un  hôte  aussi  dédai- 
gneux, 

Tangentem  malè  singula  dente  superbo, 

comme  ne  manquerait  pas  d'observer  un  gradué  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge. 

Faisons  remarquer  cependant  aux  lecteurs  anglais  les  plus  courroucés 
contre  M.  d'Haussez  que  la  pitié  insultante  du  noble  voyageur  peut,  aux 
yeux  du  public  français ,  faire  le  plus  grand  honneur  à  leur  pays.  Il  est 
remarquable,  en  effet,  qu'un  défenseur  avoué  des  anciennes  traditions 
hiérarchiques  publie  tout  exprès  deux  volumes  pour  déclarer  qu'il  n'a 
rien  trouvé  à  son  goût,  ni  suivant  sa  doctrine,  dans  le  pays  du  monde 
qui  a  conservé  le  plus  d'aristocratie  dans  ses  institutions  et  dans  ses 
mœurs.  Ne  pouvons-nous  pas  nous  emparer  de  cet  aveu?  n'y  a-t41  pas- 
là  vraiment  un  heureux  augure?  Qu'importe ,  après  cela ,  que  M.  d'Haut 
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sez ,  en  décrivant  l'Angleterre  comme  si  Ton  n'y  rencontrait  que  de 
l'aristocratie  ou  de  la  canaille ,  ait  calomnié  le  peuple  anglais,  ou  ne  se  soit 
pas  aperçu  de  son  existence?  Il  fout  plaindre  les  aveugles,  et  ne  leur  en 
Vouloir  pas. 

C'est,  au  contraire,  de  ce  peuple  anglais,  de  ses  affaires  et  de  son 
avenir,  qu'il  s'agit  exclusivement  dans  le  livre  de  M.  Bulwer;  c'est  au 
peuple  anglais  que  la  dernière  partie,  intitulée  De  notre  situation  poli- 
tique, est  exclusivement  dédiée ,  et  cette  portion ,  séparée,  serait  à  elle 
seule  ime  utile  et  remarquable  brochure  ;  mais  il  règne  dans  tout  l'en- 
semble un  ton  de  franchise  et  de  patriotisme  si  élevé ,  qu'il  y  aurait  de 
l'injustice  à  y  voir  une  œuvre  de  parti  :  c'est  plutôt  un  manifeste  lancé 
au  milieu  du  duel  flagrant  engagé  entre  l'aristocratie  et  le  peuple,  pour 
éclairer  les  combattans  sur  leurs  forces,  leurs  positions,  leurs  intérêts 
respectifs.  Et  puis  M.  Bulwer  a  senti  que  sa  double  qualité  de  membre 
du  parlement  et  de  romancier  à  la  mode  lui  imposait  l'obligation  de  ne 
présenter  ses  vues  nouvelles  sur  la  politique  et  l'administration  qu'en  les 
appuyant  de  remarques  sur  l'état  de  la  littérature ,  où  il  s'est  fait  un 
nom ,  sur  celui  des  mœurs,  qu'il  a  décrites  avec  finesse  et  vérité. 

Dans  un  ouvrage  aussi  rapidement  exécuté,  mais  qui  ne  peut  être  le 
résultat  que  d'une  longue  suite  d'observations ,  dans  un  cadre  aussi  res- 
treint pour  le  nombre  et  l'importance  des  sujets  qui  y  sont  effleurés  tour 
à  tour,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  puisse  relever  nombre  d'inexacti- 
tudes :  même  pour  qui  sympathiserait  entièrement  avec  l'esprit  général 
qui  respire  dans  tout  l'ensemble,  il  pourrait  encore  y  avoir  à  faire  quel- 
ques reproches  de  détail;  mais  cette  tâche,  pour  laquelle  nous  serions 
peu  compétens,  nous  semble  être  celle  des  critiques  anglais.  Quant  i 
nous,  tout  en  reproduisant  les  principales  observations  recueillies  par 
M.  Bulwer  sur  son  pays  et  ses  compatriotes  en  août  1833,  nous  essaie- 
rons d'entrevoir  à  quelles  observations  analogues  la  France  et  les  Fran- 
çais auraient  pu  donner  lieu. 

Les  deux  premiers  livres  contiennent  l'examen  du  caractère  anglais, 
de  la  société,  des  mœurs. 

A  chaque  pas  que  l'auteur  nous  fait  faire  avec  lui  sur  le  sol  de  sa  pa- 
trie, il  rencontre  et  nous  fait  toucher  au  doigt  le  feuillage  ou  les  racines 
de  cet  arbre  antique,  l'aristocratie,  qui  a  tout  recouvert,  qui  a  pénétré 
partout,  et  dont  le  tronc  vivace  est  protégé  par  lé  seul  respect  des  géné- 
rations assises ,  depuis  des  siècles,  à  l'ombre  d'un  vaste  et  commode  pa- 
tronage. En  France,  au  contraire,  il  fut  ébranlé  sans  relâche  et  mutilé 
par  la  royauté;  puis  vint  la  révolution,  qui  rabattit,  le  déracina;  et  l'œil 


Digitized  by  Google 


GRANDE-BRETAGNE.  451 

aujourd'hui  peut  se  promener  sans  en  apercevoir  autre  chose  que  des 
restes  déjà  pourris.  Ceux  qui  aujourd'hui ,  en  France ,  parlent  d'aristo* 
cratie  héréditaire ,  devraient  savoir  pourtant  que  les  morts  ne  reviennent 
pas.  La  noblesse  française,  décimée  et  renouvelée  plusieurs  fois  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères,  apparaît  longtemps,  dans  nos  annales, 
couverte  d'honneur,  de  sang  et  de  poussière;  long-temps  il  fallut  cher* 
cher  dans  ses  rangs  le  type  du  caractère  national;  mais  quand  elle  eut 
une  fois  accepté  la  domesticité  royale,  quand  la  ville  et  la  province,  en 
singeant  la  cour,  n'eurent  pins  à  lui  emprunter  que  la  honteuse  élégance 
d'une  hypocrisie  ou  d'une  impudeur  de  bon  ton,  alors  il  fut  vrai  de  dire, 
avec  l'ingénieux  Commentaire  sur  l'Esprit  des  lois,  que  cette  noblesse 9 
couverte  désormais  de  honte,  de  dettes  et  de  ridicule,  n'était  plus  rien  à 
à  la  France ,  n'était  plus  française. 

Chez  nos  voisins,  ce  qui  a  maintenu  intact  le  corps  aristocratique  et 
lui  a  donné  comme  une  base  immuable,  ce  fut,  je  crois,  la  même  cause 
cVoù  est  dérivée  leur  supériorité  commerciale ,  je  veux  dire  cet  esprit 
d'ordre  et  d'économie,  cette  vénération  traditionnelle  pour  le  crédit 
d'une  ancienne  maison ,  pour  la  solidité  de  sa  fortune  et  l'étendue  de  ses 
relations.  Cet  esprit ,  particulier  aux  peuples  négocians ,  ne  peut  guère 
manquer  de  favoriser  chez  eux  la  transmission  intégrale  et  non  interrom- 
pue des  richesses  avec  l'influence  qui  s'y  rattache ,  et ,  par  suite ,  d'y  ame- 
ner l'établissement  d'un  patriciat.  Voyez  Carthage,  et  Venise,  et  l'An- 
gleterre. L'erreur  mortelle  à  toute  aristocratie  imprudente,  l'erreur  que 
lui  soufflent  à  chaque  instant  ses  conseillers  ignorans  ou  perfides,  consiste 
à  croire  qu'elle  est  à  elle  seule  toute  la  nation  dont  elle  fait  partie,  et 
qu'elle  a  sa  base  ailleurs  que  dans  le  consentement  de  ce  peuple ,  qui  finit 
par  disparaître  entièrement  à  ses  yeux;  et,  an  contraire,  la  conviction 
franche  et  profonde  de  cette  vérité  est,  pour  toute  corporation  puis- 
sante, la  condition  première  du  maintien  de  son  privilège.  Que  l'on  se 
figure,  en  effet,  un  corps  politique  revêtu  d'une  telle  omnipotence,  qu'il 
puisse  à  jamais  disposer  de  toutes  les  forces  matérielles  et  morales  d'un 
grand  peuple ,  qu'il  se  trouve  dépositaire  des  capitaux ,  propriétaire  du 
sol,  investi  du  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  dispensateur  suprême 
des  emplois  civils ,  religieux ,  militaires,  des  postes  politiques ,  des  répu- 
tations de  salon ,  enfin  arbitre  du  goût ,  du  bon  ton ,  de  la  littérature  et 
des  arts;  et  puis  que  l'on  se  demande  si  un  tel  colosse,  debout  sur  une 
nation,  peut  exciter,  dans  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  autre  chose 
qu'une  haine  mortelle  ou  une  vénération  superstitieuse.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  cas ,  une  lutte  violente  s'engage ,  et  le  corps  aristocratique  y 
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sont  un  levier  d'une  puissance  incalculable,  qui  manque  entièrement  à  nos 
voisins.  Et  pois,  une  fois  l'émancipation  intellectuelle  et  matérielle  ache- 
vée en  France  pour  les  masses  laborieuses ,  le  sentiment  de  l'égalité  ne 
trouverait  dans  aucun  préjugé  reçu,  dans  aucune  influence  respectée, 
d'obstacles  à  ses  développemens  ni  à  ses  applications.  Le  sentiment  de 
l'égalité ,  que  Napoléon  avait  rendu  populaire  dans  ses  camps ,  est  indi- 
gène  maintenant  à  notre  sol ,  où  sa  jeune  sève  fut  si  long-temps  compri- 
mée, et  nulle  part  il  ne  pousse  aujourd'hui  de  jets  aussi  vigoureux. 
Quelque  jour,  sans  doute,  il  sera  implanté  chez  nos  voisins,  mais  peut- 
être  le  recevront -ils  de  nous,  et  peut-être  aussi  ce  jour  est -il  bien 
éloigné. 

Pour  nous  résumer,  ce  qui  doit  frapper  surtout  un  lecteur  français  dans 
le  livre  de  M.  Buhver ,  ce  sont  tous  ces  traits  épars  qui  font  sentir  et  com- 
prendre la  puissance  morale  de  l'aristocratie  en  Angleterre.  En  voyant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  aristocratie,  combien  elle  doit  tenir  aux 
mœurs ,  à  l'histoire ,  aux  habitudes ,  et  pour  ainsi  dire  au  tempérament 
d'une  nation ,  et  en  jetant  ensuite  les  yeux  sur  notre  France ,  on  se  ré- 
pète, le  cœur  soulagé  :  Plus  d'aristocratie  possible  en  France.  Et  cependant 
la  similitude  singulière  de  position  de  doctrines  qui  existe  entre  les  deux 
gouvernemens  actuels  de  France  et  d'Angleterre  a  fait  naître  chez  nos 
hommes  d'état  une  certaine  tendance  à  se  donner  des  airs  de  lords ,  ten- 
dance bien  naïvement  affichée  par  eux  plébéiens.  Oui,  il  faut  bien  l'avouer, 
nous  avons  en  France  des  aristocrates  aspirans  (a  would  be  aristocratie 
party),  espèce  de  wiglis  sans  torys,  qui  ne  s'aperçoivent  pas  que  des  pré- 
tentions ne  sont  point  des  privilèges  ;  et  cette  tendance  ne  serait  ni  risible 
ni  inconcevable  dans  une  position  moins  isolée,  moins  éphémère ,  en  lace 
d'une  population  moins  homogène ,  où  la  distinction  des  classes  serait  plus 
profondément  tranchée;  elle  serait  enfin  une  habile  et  sûre  politique  si 
l'on  avait  pour  soi  la  fashion. 

l&  fashion,  qui  n'est  pas  la  mode,  mais  un  certain  mélange  de  mode, 
de  bon  ton  et  de  rang,  la  fashion,  c'est  l'ensemble  de  toutes  ces  influen- 
ces aristocratiques,  jetées  comme  un  réseau  sur  les  mœurs,  la  société ,  la 
littérature,  la  politique  de  F  Angleterre ,  tandis  que  la  mode  n'est,  pour 
les  classes  riches  en  France,  autre  chose  que  le  joujou  de  presque  toutes 
les  femmes  et  celui  de  quelques  hommes  dont  l'éducation  a  été  manquée 
comme  celle  de  nos  femmes,  et  qui,  n'ayant  pas  plus  qu'elles  d'idées  ou 
d'occupations  sérieuses,  passent  leur  jeunesse  à  faire  avec  dévouement 
l'office  de  mannequins  au  profit  de  leurs  tailleurs ,  et  il  en  est  bien  peu 
pour  qui  cette  duperie  se  prolonge  au-delà  du  terme  des  folles  années;  en 
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au  plus  petit  nombre  possible,  et  de  les  réduire  en  tous  sens  aux  plus  étroi- 
tes proportions.  Chacun,  n'appelant  chez  soi  aucun  étranger,  trouvera  tout  ' 
simple  d'éprouver  partout  lui-même  une  exclusion  pareille;  l'intérieur  des 
familles  deviendra  ainsi  comme  un  sanctuaire  inaccessible ,  soit  que  l'on  y 
renferme  la  paix  et  les  joies  domestiques ,  ou  que  l'on  y  cache  les  dégoûts  . 
et  les  chagrins  ;  le  seul  but  est  de  rendre  la  position  pécuniaire  de  la  mai- 
son et  de  la  faire  croire  toujours  plus  riche  qu'elle  n'est  réellement. 

L'original  de  ce  tableau  ne  se  rencontre  pas  seulement  en  Angleterre; 
demandez  aux  habitons  de  nos  villes  manufacturières ,  et  de  leur  déclara- 
tion unanime  vous  conclurez  qu'à  Lyon,  Elbeuf ,  Rouen,  etc.,  cet  esprit 
insociable  est  un  fait  exceptionnel  et  local ,  tandis  qu'il  est  national  en  An- 
gleterre par  les  causes  que  nous  venons  d'étudier  d'après  M.  Bulwer. 

Il  avoue  en  effet ,,  avec  une  rare  et  noble  franchise ,  que  ce  respect  ex- 
clusif pour  la  richesse  et  ses  apparences  se  transforme  inévitablement  en 
respect  pour  les  apparences  de  la  vertu  et  du  patriotisme,  parcequ'il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  mener  à  la  richesse.  Il  déplore  l'absence  on  l'hy- 
pocrisie des  vertus  politiques;  et  en  effet,  considérées  comme  moyens 
de  fortune ,  ces  vertus  ne  sont  bientôt  plus  qu'un  masque ,  et  un  masque 
dont  on  se  couvre  le  visage  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  qu'il  passe 
pour  ne  reproduire  les  traits  d'aucune  face  vivante.  Il  nous  fait  voir  enfin , 
à  notre  grand  étonnement ,  que  l'intrigue  mercantile  et  ses  mensqpges 
ont  fini  par  se  glisser  jusque  dans  ces  préliminaires  du  mariage ,  dont  les 
formes,  empreintes  d'une  franchise  antique,  ne  peuvent  qu'être  enviées 
à  l'Angleterre ,  et  lui  devraient  être  empruntées ,  si  l'on  empruntait  des 
mœurs.  Sans  doute  c'est  déjà  un  premier  pas  vers  une  meilleure  condition 
sociale  pour  la  femme  que  cette  liberté  ^Je  se  chercher  un  mari ,  d'avouer 
tout  haut  celui  qu'elles  ont  trouvé,  d'employer  à  le  fixer  la  coquetterie, 
réduite  à  l'art  innocent  dè  laisser  entrevoir  et  de  faire  apprécier  ce  qu'elles 
ont  acquis  ou  reçu  de  qualités  aimables ,  enfin  d'éprouver  pendant  une 
certaine  période  de  fiançailles  celui  dont  elles  ont  obtenu  la  promesse,  qui 
n'est  point  encore  un  lien.  Mais  les  calculs  d'intérêt  deviennent  les  seules 
instructions  que  les  mères  ont  à  répéter  à  leurs  filles ,  et  bientôt  l'on  des- 
cend jusqu'à  dresser  celles-ci  à  tous  les  petits  manèges  de  la  captation  et 
à  tontes  les  petites  roueries  diplomatiques.  Et  alors,  je  le  demande, 
la  coutume  continentale  suivant  laquelle  les  parens  doivent  conclure 
d'abord  un  marché,  en  s'engageant  mutuellement  à  le  faire  accepter  plus 
tard  et  convertir  en  mariage  par  leurs  enfans ,  cette  coutume  n'a-t-elle  pas 
l'avantage,  tout  en  produisant  des  unions  aussi  convenablement  négociées, 
de  conserver  aux  jeunes  femmes  leur  candeur,  aux  jeunes  hommes  la  fraî- 
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L'Angleterre  se  contente  de  croyances  philosophiques  et  de  formes  reli- 
gieuses qoi  suffisent  provisoirement  à  des  esprits  dont  l'inquiétude  n'est  pas 
éveillée  aujourd'hui  dans  cette  direction  ;  elle  est  préoccupée  tout  entière 
par  les  perfectionnemens  de  l'ordre  matériel  ;  elle  semble  n'avoir  pas  en- 
core compris  qu'à  notre  époque ,  si  riche  en  découvertes,  en  procédés  et  en 
observations  de  tout  genre ,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  et  pour  ainsi  dire 
les  matériaux  du  bien-être  qui  manquent ,  mais  seulement  le  pouvoir  ou 
le  véritable  désir  de  les  mettre  en  œuvre.  Et  cependant ,  avec  sa  prodi- 
gieuse puissance  mécanique ,  ses  admirables  moyens  de  circulation  et  de 
transport ,  sa  supériorité  dans  la  fabrication ,  et  la  quantité  immense  de 
ses  produits ,  avec  tout  cela ,  et  en  regard  le  spectacle  de  ses  populations 
souffrantes ,  dévorées  par  la  faim ,  abruties  par  le  travail  excessif  ou  par 
la  paresse ,  par  l'esclavage  de  l'aumône  ou  celui  du  salaire  inhumainement 
abaissé ,  la  Grande-Bretagne  est  l'exemple  le  plus  frappant  de  l'inanité  des 
idées  vulgaires  sur  la  politique ,  la  morale  et  la  législation. 

Heureusement  il  est  des  esprits  que  ce  contraste  de  puissance  et  de  mi- 
sère a  frappés  profondément.  Ces  hommes  font  aujourd'hui,  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  le  rôle  que  les  philosophes jpie  nous  citions  en  commençant 
cet  article  faisaient  au  dix -huitième  siècle  à  l'égard  de  la  France.  Ils 
s'efforcent  d'importer  dans  leur  patrie  une  philosophie  plus  profonde  et 
dessympatliies  plus  larges  que  celles  qui  y  régnent.  Le  livre  de  M.  Buhver 
a  dû  en  grande  partie  son  brillant  succès  à  cet  esprit  nouveau  qui  com- 
mence à  percer  en  Angleterre.  Aussi ,  par  compensation,  s'est-il  trouvé 
en  France  des  écrivains  qui  ne  l'ont  accueilli  que  par  d'acerbes  invectives. 
M.  Bulwer  a  pu  voir  son  vœu  patriotique  d'une  réforme  dans  l'ordre  des 
idées  et  des  sentimens  grossièrement  travesti ,  ridiculisé  avec  la  plus  inju- 
rieuse légèreté  par  un  de  nos  critiques  les  mieux  familiarisés  cependant 
avec  les  mœurs  et  la  littérature  anglaises.  Il  est  vrai  que  ce  critique  est 
enrôlé  parmi  les  défenseurs  officieux ,  non  pas  de  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses ,  mais  de  l'esprit  ancien  mis  au  service  d'institutions  nouvelles. 

Que  M.  Bulwer  soit  donc  fier  précisément  du  genre  d'attaques  dont  il 
a  été  l'objet  en  France;  qu'il  rie  de  bon  cœur  en  se  voyant  accusé  de 
vouloir  faire  de  son  pays  une  Angleterre  Spartiate  croupissant  dans  son 
ignorance  et  sa  paresse ,  veuve  de  son  commerce ,  de  ses  manufactures 
et  de  ses  ports  ;  qu'il  s'obtine  de  plus  en  plus  à  répéter  aux  hommes  d'art 
et  de  science,  aux  poètes  et  aux  philosophes,  que  leur  devoir  est  de  pous-  - 
scr  la  société  dans  la  voie  des  améliorations  morales  sans  lesquelles  toute 
réforme  politique  est  vaine  et  stérile.  *  * 

J.  M. 
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9.  Du  Polythéisme  romain  ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  philo^ 
sophie  grecque  et  la  religion  chrétienne  ;  ouvrage  posthume  de  Ben- 
jamin Constant,  précédé  d'une  introduction  de  M.  J.  Matter,  inspec- 
teur général  de  l'Université  de  France.  Deux  vol.  in-8°;  prix,  H  fr., 
et  franc  de  port  par  la  poste ,  i  6  fr.  50  c.  A  Paris ,  chez  Béchet  ainé , 
libraire ,  quai  des  Augustins ,  n°  21  ,  et  à  Bruxelles ,  chez  Berthot , 
libraire. 

Ce  livre  n'est  point  une  œuvre  isolée;  c'est  la  suite  et  le  complément 
d'un  ouvrage  publié  par  le  même  auteur,  en  4825  ,  26  et  27.  Le  titre 
général  :  De  la  religion  considérée  dans  sa  source,  sa  forme  et  ses  dé- 
veloppement ,  signale  assez  toute  l'étendue  et  l'importance  de  Ja  ques- 
tion que  Benjamin  Constant  se  proposait  de  traiter.  Sans  doute ,  à  l'é- 
poque de  la  publication  des  premiers  volumes ,  cette  importance  dut  ne 
pas  être  sentie  du  plus  grand  nombre ,  et  l'accueil  qu'ils  reçurent  du  pu- 
blic doit  beaucoup  plutôt  être  attribué  à  ce  qu'il  pouvait  s'y  trouver  de 
relatif  aux  intérêts  et  aux  passions  du  moment,  qu'à  l'appréciation  de 
l'ouvrage  dans  son  but  véritable.  Mais  aujourd'hui  que ,  fatiguée  de  s'a- 
giter dans  des  régions  inférieures ,  la  philbsophie  aborde  de  nouveau 
toutes  les  plus  grandes  questions  que  puisse  se  proposer  l'esprit  humain  ; 
que  la  science  catholique  défend  encore  ses  antiques  solutions  avec  les 
armes  mêmes  que  lui  fournissent  les  lumières  modernes,  et  que- la  lutte 
s'engage  encore  une  fois  entre  ces  deux  grandes  puissances  sur  le  même 
terrain  où  elles  se  livrèrent  jadis  des  combats  si  acharnés ,  la  valeur  de 
ce  livre  sera  facilement  appréciée  par  tous.  Sans  doute  il  laisse  beaucoup 
à  désirer;  l'auteur,  qui  d'ailleurs  aurait  pu  profiter  du  double  avantage 
que  lui  offrait  sa  connaissance  des  grands  travaux  de  la  philosophie  fran- 
çaise et  allemande ,  s'est  trop  laissé  dominer  par  sa  position  personnelle  et 
les  circonstances  qui  l'entouraient.  Mais ,  quelque  imparfaite  que  soit  son 
teuvre,  il  ne  lui  en  restera  pas  moins  la  gloire  d'avoir,  en  France,  abordé 
un  des  premiers  cette  immense  question. 
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Nous  sentons  combien  il  serait  utile  de  faire  la  critique  de  cet  ouvrage  ; 
mais ,  en  face  d'un  pareil  sujet ,  quelques  pages  de  controverse  ne  suffi- 
raient pas  :  ce  livre  demanderait  un  livre.  Nous  nous  bornerons  donc, 
en  rappelant  seulement  les  idées  contenues  dans  les  premiers  volumes ,  et 
qui  sont  indispensables  pour  comprendre  l'ouvrage ,  de  foire  l'analyse  des 
deux  derniers. 

La  religion  n'est  'point  le  produit  de  l'ignorance  des  hommes ,  de  l'a- 
dresse et  de  la  ruse  des  prêtres ,  comme  certains  philosophes  ont  voulu  le 
faire  croire  ;  mais,  au  contraire,  c'est  le  résultat  normal  d'un  élément  essen- 
tiel de  la  nature  humaine ,  d'une  faculté  originelle  de  l'homme ,  et ,  à  ce 
titre,  une  des  lois  qui  régissent  le  mode  d'existence  de  l'espèce.  Cet  élé- 
ment ,  cette  faculté  ,  c'est  le  sentiment  religieux ,  qui ,  en  lui-même ,  est 
immuable ,  indestructible ,  mais  qui  prend  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement des  formes  diverses  ;  et  c'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  du 
fond  et  de  la  forme  que  les  uns,  enveloppant  le  fond  dans  la  juste  répro- 
bation d'une  forme  vieillie ,  ont  voulu  proscrire  le  sentiment  religieux 
lui-même ,  et  que  les  autres ,  prenant  une  forme  qui  a  fait  son  temps  pour 
le  fond  lui-même ,  ont  voulu  la  conserver  intacte  et  immobile. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien  établir  cette  distinction 
pour  concilier  ces  opinions  divergentes. 

a  Les  dogmes ,  les  croyances ,  les  pratiques,  les  cérémonies,  sont  des 
»  formes  que  prend  le  sentiment  intérieur ,  et  qu'il  brise  ensuite. 

»  Le  sentiment  religieux  naît  du  besoin  que  l'homme  éprouve  de  se 
»  mettre  en  communication  avec  les  puissances  invisibles.  La  forme  naît 
»  du  besoin  qu'il  éprouve  également  de  rendre  réguliers  et  permanens  les 
»  moyens  de  communication  qu'il  croit  avoir  découverts.  » 

Le  sentiment  religieux  doit  toujours  avoir  une  forme,  mais  cette  forme 
positive  doit  être  proportionnée  à  l'état  intellectuel  de  chaque  époque. 
Ce  n'est  point  la  raison  qui  créa  la  religion ,  pour  cette  œuvre  elle  est 
impuissante ,  c'est  le  sentiment  religieux  ;  mais  la  logique  est  un  besoin 
de  l'esprit,  comme  la  religion  un  besoin  de  l'âme  ;  et  quand  la  forme  reli- 
gieuse n'est  pas  en  harmonie  avec  l'état  de  la  raison ,  il  s'ensuit  qu'elle 
doit  être  remplacée;  et  comme  ce  changement  rencontre  de  vives  résis- 
tances dans  les  hommes  qui  ont  intérêt  à  défendre  l'ancienne  forme,  il  en 
résulte  une  réaction  violente  d'incrédulité,  qui,  elle  aussi,  a  des  excès 
qu'elle  ne  saurait  éviter. 

Telles  sont  les  lois- d'après  lesquelles  le  sentiment  religieux  prend  ses 
formes  et  les  change. 

Si  l'on  envisage  maintenant  la  réalisation  de  ces  mouvemens  dans  l'his- 
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loire ,  en  partant  de  l'état  le  plus  grossier  où  Ton  puisse  trouver  l'espèce 
humaine,  nous  rencontrons  tout  d'abord  le  fétichisme,  c'est-à-dire  cet  * 
état  dans  lequel  l'homme,  sollicité  à  son  insu  par  le  sentiment  religieux 
qui  lui  fait  placer  dans  l'inconnu  ses  idées  religieuses,  invoque,  adore  tout 
pe  qu'il  rencontre;  car  tout  ce  qu'il  rencontre  est  inconnu  pou,r  lui.  C'est 
ainsi  qu'il  déifie  les  pierres,  les  plantes ,  les  animaux,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Le  sentiment  religieux  pur  se  reconnaît  encore  sous 
ces  formes  grossières;  mais  si  le  sentiment  a  ses  émotions ,  l'intelligence 
ses  lois  ,  l'intérêt  personnel  a  ses  désirs  et  ses  volontés;  il  faut  que  la  rc 
ligion  s'y  prête.  Moins  l'homme  est  éclairé,  plus  son  intérêt  personnel  est 
impétueux ,  et  plus ,  en  même  temps ,  il  est  resserré  dans  une  sphère  étroite 
et  ignoble  ;  ses  passions  sont  plus  violentes ,  ses  idées  d'utilité  se  bornent, 
toutes  au  moment  présent.  L'intérêt  travaille  donc  à  fausser  le  sentiment 
religieux,  et  y  parvient  facilement  dans  le  fétichisme  ;  aussi  la  morale  reste- 
t-clle  presque  entièrement  étrangère  à  cette  forme  de  religion.  Cepen- 
dant on  voit  déjà ,  même  à  cette  époque ,  le  sentiment,  abandonné  à  lui- 
même  et  non  comprimé  par  un  pouvoir  sacerdotal ,  travailler  à  épurer 
de  plus  en  plus  cette  forme,  et  suggérer  au  sauvage  des  notions  très  va- 
gues, il  est  vrai,  mais  grandes  et  nobles. 

Aussitôt  que  l'homme  est  passé  de  l'état  sauvage  à  cet  état  de  l'espèce 
humaine  désigné  généralement  sous  le  nom  de  barbarie,  c'est-à-dire 
alors  que  des  peuplades  sont  rassemblées  en  société ,  l'isolement  îles  dieux 
comme  celui  des  hommes  disparaît,  et,  à  l'imitation  de  la  société  humaine, 

^e  forme  une  société  céleste.  Ces  dieux  se  divisent  le  pouvoir  et  les  fonc- 
tions, et  prennent  des  dénominations  distinctes,  tandis  que  les  fétiches 
n'avaient  pas  de  noms  particuliers  :  c'est  le  polythéisme.  Mais  ici  se  pré- 
sente une  distinction  à  faire  :  c'est  celle  du  polythéisme  auquel  l'homme 
parvient  par  ses  propres  forces  et  son  propre  instinct,  et  de  celui  qu'il  at- 
teint sous  la  direction  d'un  sacerdoce  qui  le  tient  en  servitude ,  que  ce  sa- 
cerdoce soit  organisé  en  castes ,  c'est-a-dire  en  tribus  héréditaires ,  ou 
en  corporations,  à  la  composition  desquelles  l'élection  semblerait  avoir  eu 

.  part.  Sans  mentionner  ici  les  causes  que  l'auteur  assigne  à  l'établissement 
de  ce  pouvoir  sacerdotal,  et  au  sujet  desquelles  il  disserte  longuement , 
nous  passons  aux  élémens  constitutifs  et  différons  du  polythéisme  sacer- 
dotal et  du  polythéisme  libre. 

-  La  base  du  premier  est  l'astrolatrie,  ou  le  culte  des  élémens,  sous  le- 
quel se  place  le  fétichisme.  Au-dessus  de  ce  culte  vulgaire  plane  Un  sys- 
tème scientifique,  que  le  sacerdoce  travaille  à  perfectionner,  et  qu'il  tient 
toujours  hors  de  la  portée  des  cJasses  asservie*:  ce  travail  aboutit  à  dr^ 
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hypothèses  philosophiques  et  métaphysiques.  Enfin  ces  trois  élémens  sont 
revêtus  d'une  ou  plusieurs  terminologies  symboliques.  Sortis  de  la  reli- 
gion par  la  métaphysique ,  les  prêtres  y  rentrent  par  les  cosmogonies  que 
cette  métaphysique  leur  suggère.  Les  êtres  cosmogoniques  personnifiés 
planent  sur  la  croyance  publique,  lui  impriment  leurs  couleurs  sombres, 
mystérieuses ,  souvent  obscènes  et  révoltantes.  Le  peuple  surcharge  ces 
cosmogonies  et  ces  théogonies  de  fables  incohérentes,  de  cérémonies  énig- 
matiques  :  c'est  là  la  cause  de  ces  orgies  féroces  et  licencieuses ,  partie  si 
étrange  des  cultes  sacerdotaux.  Mais  malgré  ces  transformations  dans  les 
doctrines  sacerdotales,  la  religion,  dans  son  rapport  avec  la  multitude ,  de- 
meure immuable ,  parceque  sur  elle  repose  la  puissance  des  corporations 
ou  des  castes  de  prêtres ,  et ,  quoique  arrivés,  dans  leur  doctrine  secrète, 
au  panthéisme  ou  à  l'athéisme,  Us  n'en  pratiquent  pas  moins  en  public  les 
rites  les  plus  grossiers  et  les  plus  souillés  de  superstitions  avec  une  ar- 
deur merveilleuse.  L'Egypte ,  l'Inde ,  la  Chaldée ,  l'Etrurie ,  la  Perse ,  la 
Scandinavie,  les  Germains,  les  Celtes,  nous  offrent  des  exemples  de  cette 
combinaison,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  polythéisme  que  les  prêtres  ne 
dominent  point. 

La  croyance  des  peuples  indépendant  de  cette  domination ,  et  entre 
lesquels  les  Grecs  et  les  Romains  se  présentent  si  haut  placés ,  n'est  point 
un  amalgame  de  plusieurs  élémens  de  nature  contraire.  On  ne  voit  pas 
figurer  à  côté  ou  au-dessus  des  fétiches  matériels  des  divinités  abstraites. 
Il  n'y  a  pas  de  savans  privilégiés ,  il  n'y  a  pas  de  mystère ,  pareequ'il  n'y 
a  pas  de  corporation  intéressée  au  mystère.  L'esprit  s'étant  élevé  au-des- 
sus du  fétichisme,  n'y  retombe  jamais;  il  ne  se  perd  pas  non  plus  dans 
les  subtilités  de  la  métaphysique.  Préservé  de  ces  deux  extrêmes,  l'homme 
reste  inébranlable  sur  un  terrain  plus  solide,  c'est-à-dire  plus  propor- 
tionnel ses  lumières.  Dans  les  religions  sacerdotales  tout  est  en  dispro- 
portion avec  le  reste  des  idées,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus 
abstrait ,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  grossier.  Dans  te 
polythéisme  indépendant  tout  se  proportionne,  au  contraire,  à  l'état  so- 
cial ,  qui  se  régularise  et  se  développe. 

Ici ,  après  nous  avoir  démontré  l'influence  de  cette  indépendance  chez 
les  Grecs  dans  l'embellissement  de  la  figure  des  dieux ,  dans  ce  goût  si 
pur  qui  réalise  les  arts  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  le  beau  idéal  des 
formes  humaines ,  et  enfin  dans  le  développement  moral  par  lequel  le 
sentiment  religieux  supplée  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  de  grossier 
dans  les  fables,  Benjamin  Constant  arrive  au  polythéisme  romain ,  dont 
l'examen  remplit  la  première  partie  du  premier  des  deux  volumes  que 
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nous  annonçons ,  et  qui  viennent  d'être  publiés  après  la  mort  de  l'auteur 
par  les  soins  de  M.  Matter. 

Le  polythéisme  romain  se  présente  encore  comme  supérieur  à  celui 
des  Grecs  sous  le  rapport  moral.  Toutes  les  divinités  que  Ton  rencontre 
dans  la  religion  romaine  ont  quelques  fonctions  relatives ,  soit  à  la  pré- 
.  servation,  soit  à  l'amélioration  des  hommes.  Il  y  avait  à  Rome  toute  une 
classe  de  dieux  presque  entièrement  inconnus  aux  Grecs ,  les  dieux  agri- 
coles; or,  l'agriculture  implique  beaucoup  plus  de  notions  d'utilité,  de 
justice ,  que  la  vie  militaire ,  et  les  dieux  du  premier  polythéisme  grec 
étaient  presque  exclusivement  guerriers. 

Toute  la  mythologie  romaine  était  non  seulement  morale ,  mais  histo- 
rique :  chaque  temple,  chaque  statue,  chaque  fête  rappelait  quelque  événe- 
ment de  l'histoire  de  la  patrie.  Les  dieux  étaient  essentiellement  attachés 
aux  affaires  de  la  république,  et  quoique  à  Rome  le  sacerdoce  fût  plus 
fortement  constitué  qu'en  Grèce,  la  morale  fut  toujours  la  partie  domi- 
nante de  la  religion,  qui  nous  offre  l'amalgame  complet  de  la  religion ,  de 
la  morale  et  de  la  politique.  Gomme  c'est  dans  le  polythéisme  romain  que 
la  morale  occupe  le  plus  de  place  ,  l'auteur  en  prend  l'occasion  de  consi- 
dérer ici  les  rapports  du  polythéisme  en  général  avec  la  morale-.  Les  divi- 
nités de  l'Olympe ,  ayant  à  soigner  leur  propre  destinée ,  s'occupent  lœau- 
coup  moins  que  le  dieu  du  théisme  de  ce  qui  concerne  des  êtres  d'une 
autre  espèce.  Cependant  il  ne  faut  pas  juger  de  la  morale  du  poly- 
théisme d'après  ses  fables  ,  ou  sa  partie  historique ,  mais  d'après  le  ca- 
ractère personnel  des  dieux.  La  morale  se  développe  bien  plus  vite 
que  cette  partie  fabuleuse  et  historique ,  et  par  là  le  polythéisme  n'est  pas 
sans  embrasser  jusqu'à  un  certain  point  les  mouvemens  du  cœur  aussi 
bien  que  les  actions  extérieures.  Dans  les  religions  sacerdotales  il  n'en  est 
pas  de  même  ;  la  morale  n'est  point  laissée  aux  inspirations  du  sentiment 
intime  :  c'est  un  code  que  les  prêtres  se  hâtent  d'imposer  au  peuple.  Les 
dieux  ne  sont  plus  seulement  juges ,  ils  sont  législateurs  ;  ils  créent  la  loi 
morale ,  ils  peuvent  la  changer.  On  sent  tout  le  danger  que  présente  cet 
état  de  choses,  lorsque  l'interprétation  de  la  volonté  des  dieux  est  le  partage 
exclusif  d'une  certaine  classe  d'hommes.  Il  y  a  alors  deux  sortes  de  devoirs 
et  de  crimes ,  ceux  que  la  religion  déclare  tels,  et  ceux  de  la  nature  ;  et 
cette  puissance  de  créer  d'un  seul  mot  les  vertus  et  les  crimes  n'est  plus 
qu'un  moyen  redoutable  de  despotisme  et  de  corruption. 

Une  fois  arrivé  au  plus  haut  point  de  perfection  dont  il  est  susceptible, 
le  polythéisme  doit  nécessairement  tomber  en  décadence.  Plusieurs  causes 
concourent  à  accélérer  sa  chute.  La  première  est  la  multiplication  à  Pin- 
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Uni  des  dieux,  et  la  confusion  qui  en  résulte.  Il  est  de  la  nature  du  po- 
lythéisme de  recevoir  dans  son  sein  toutes  les  religions  qui  se  présentent. 
Aussi,  malgré  l'opposition  Ses  prêtres  et  des  hommes  d'état ,  à  mesure 
que  les  communications  deviennent  plus  faciles  et  plus  fréquentes  entre 
les  nations ,  le  nombre  des  dieux  se  multiplie  à  l'infini ,  leurs  attributs 
se  confondent  ;  les  peuples  ,  pour  nationaliser  les  dieux  étrangers ,  leur 
donnent  les  noms  de  leur  dieux  nationaux,  et  des  dieux  chargés  de  fonc- 
tions très  différentes  ont  ainsi  la  même  dénomination.  Alors  le  polythéisme 
devient  un  véritable  cliaos  où  l'on  trouve  les  rapprochemens  les  plus  bizarres 
et  les  plus  ridicules ,  qui  provoquent  l'ironie  et  les  sarcasmes  des  incré- 
dules ,  et  le  mépris  et  l'indifférence  du  vulgaire. 

Les  tentatives  d'améliorations  morales  et  les  interprétations  allégoriques 
des  fables  qui  font  la  croyance  populaire  sont  d'autres  causes  de  déca- 
dence; les  dieux  n'étant  plus  que  des  abstractions,  des  vertus,  des  qua- 
lités, des  forces  de  la  nature,  ils  sont  dépouillés  de  toute  espèce  d'indivi- 
dualité ;  ils  ne  peuvent  plus  être  objets  de  crainte  et  d'espérance  :  la  re- 
ligion n'existe  plus. 

De  plus,  des  faits  regardés  comme  miraculeux  dans  les  traditions  reli- 
gieuses, sont  reconnus  maintenant  par  la  science  comme  soumis  à  des  lois 
fixes. 

Le  pouvoir,  quoique  le  premier  à  dédaigner  la  religion,  cherche  néan- 
moins à  la  maintenir  et  à  s'en  faire  un  instrument  ;  mais  le  peuple  ne 
tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  éclairé  par  la  lutte  des  divers  pouvoirs  entre 
eux ,  soit  temporels,  soit  spirituels;  et  lui  aussi  passe  bientôt  du  respect 
au  dédain ,  de  la  crainte  au  mépris. 

Le  travail  philosophique ,  qui  va  acquérant  toujours  plus  d'étendue, 
ébranle  le  plus  puissamment  la  religion. 

Les  premiers  philosophes  grecs,  tout  en  recherchant  l'origine  du  mon- 
de ,  partent  d'une  base  commune  avec  la  religion ,  la  création  de  ce 
monde  par  les  dieux.  Ils  ne  semblent  donc  pas  être  opposés  à  la  religion; 
mais,  en  examinant  la  question  permise,  celle  de  la  substance  du  monde, 
ils  approchaient,  à  leur  insu  même,  de  la  question  défendue,  celle  de  la 
substance  des  dieux,  de  leur  origine.  Ils  arrivent  peu  à  peu  à  l'idée  d'une 
substance  une,  infinie,  éternelle.  Quoi  de  plus  opposé  aux  croyances  po- 
pulaires, qui  admettaient  la  pluralité  de  dieux  qui  pouvaient  naître  et 
mourir  comme  les  hommes  ! 

Anaxagore  va  plus  loin  encore  :  il  fait  d'un  principe  unique  une  intel- 
ligence. Aussi  ce  théisme ,  en  opposition  complète  au  polythéisme ,  lut 
suscite-t-il  des  persécutions  de  la  part  des  prêtres. 
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Cependant  te  philosophie  est  encore  dans  une  opposition  uim  plus  di- 
recte avec  la  partie  morale  de  cette  croyance.  Avant  Socrate,  les  philoso- 
phes avaient  bien ,  il  est  vrai ,  abordé  les  questions  morales ,  mais  acces- 
soirement; Socrate,  le  premier,  en- fait  la  question  principale  :  on  connaît 
sa  fin  tragique.  Platon  unit  la  morale  de  Socrate  à  la  métaphysique  4'A- 
traxagore ,  et  les  développe  dans  un  vaste  ensemble.  „ 

Aristote,  par  l'abstraction  spéculative  la  plus  subtile,  sépare  définiti- 
vement la  philosophie  de  la  religion. 

De  ces  branches  principales  sortent  une  infinité  de  rameaux  qui  se 
croisent  et  s'opposent  les  uns  aux  autres;  il  en  résulte  une  guerre  de  sys- 
tèmes, au  sein  de  la  philosophie  même ,  qui  enfante  le  scepticisme.  Ce- 
pendant l'esprit  humain ,  ne  pouvant  rester  flottant  dans  le  doute ,  et 
n'ayant  plus  la  force  d'être  original ,  cherche  à  se  rattacher  à  quelque 
chose  en  faisant  un  choix  dans  les  divers  systèmes  :  de  là  vient  l'école  des 
stoïciens,  dont  la  métaphysique  n'est  qu'un  vague  éclectisme.  Aussi,  pour 
eux ,  reste-t-elle  accessoire.  Cest  surtout  à  la  morale  qu'ils  demandent 
des  consolations,  ot  là  ils  sont  vraiment  originaux;  ils  se  jettent  dans  une 
sorte  de  fatalisme  moral  sombre  et  plein  de  grandeur,  mais  qui  porte  les 
plus  rudes  coups  à  la  religion  établie.  Les  dieux  eux-mêmes  sont  soumis 
à  cette  fatalité;  s'y  conformer  est  pour  eux  un  devoir  :  c'est  les  priver  de 
liberté.  C'en  est  fait  du  dogme  de  la  providence  particulière  des  (lieux,  et 
les  hommes  n'ont  plus  besoin  de  leur  protection  impuissante.  Il  n'y  eut 
point  de  philosophie  indigène  à  Rome  ;  mais  elle  y  fut  importée  de  Grèce , 
malgré  les  efforts  des  magistrats;  et  comme  alors  elle  était  forte  de  trois 
siècles  de  méditations ,  elle  s'y  présenta  armée  de  toutes  pièces ,  en  face 
de  la  religion,  à  laquelle  elle  porta  des  coups  plus  assurés. 

C'est  alors  que,  le  panthéisme  demeurant  la  doctrine  abstraite  de 
quelques  têtes  méditatives ,  le  plus  grand  nombre  se  partage  entre  la  né- 
gation et  le  doute ,  situation  déplorable  de  l'espèce  humaine.  Le  monde 
est  dépeuplé  de  dieux  :  des  êtres  d'un  jour,  sans  passé ,  sans  avenir,  se 
trouvent  seuls  sur  une  terre  qui  s'entrouvre  déjà  pour  les  engloutir. 

C'est  en  vain  que  l'homme  veut  suppléer,  par  des  jouissances  passagè- 
res, aux  consolations  qu'il  a  repoussées.  Ces  jouissances  lui  échappent;  il 
tombe  dans  le  désespoir,  qui  le  précipite  dans  les  superstitions  les  plus 
effroyables.  C'est  alors  que  la  magie ,  cette  rivale  éternelle  de  la  religion , 
vient  lui  porter  les  derniers  coups.  Cependant,  quels  que  soient  ces  éga- 
remens,  ces  superstitions,  ils  témoignent  de  la  présence  du  sentiment  re- 
ligieux qui  s'agite.  Frappés  de  ce  besoin  général,  des  hommes  s'efforcerrt- 
dc  ranimer  la  religion  des  ancêtres ,  les  uns  sans  y  rien  changer,  les  autres 
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en  l'épurant.  Nous  voyons  les  néoplatoniciens  chercher  k  modifier  le  po- 
lythéisme en  en  conservant  les  formes.  Eux  seuls,  dans  ces  diverses  ten- 
tatives, représentent  véritablement  les  besoins  de  l'époque.  L'époque  a 
besoin  d'unité;  ils  poursuivent  cette  unité  jusqu'à  se  perdre  dans  le  pan- 
théisme. L'époque  est  en  virtualité  plus  morale  que  toutes  les  traditions  re- 
ligieuses ;  ils  interprètent  ces  fables ,  et  veulent  y  retrouver  le  règne  d'une 
antique  sagesse.  Les  superstitions  attestent  assez  le  besoin  de  merveilleux 
du  temps.  Voyez  comme  ils  essaient  à  le  satisfaire  par  leur  théurgie  et 
leur  démonologie.  A  ces  rapports  si  intimes  avec  les  besoins  du  temps  il 
fout  joindre  la  protection  d'un  grand  empereur,  qui  consacra  son  pouvoir 
à  cette  réorganisation  religieuse.  D'où  vient  donc  cependant  que  cette 
tentative  échoua  pour  laisser  triompher  une  religion  naissante  qui  ne 
semble  pas  posséder  tous  ces  avantages?  C'est  que,  malgré  ses  efforts,  le 
nouveau  platonisme  n'apporte  pas  l'unité  dont  le  monde  a  besoin.  Il  offre 
bien  à  l'esprit  une  unité  philosophique;  mais  l'âme  n'y  trouve  pas  l'unité 
religieuse  qu'elle  cherche  :  on  n'arrive  pas  à  la  religion  par  la  métaphy- 
sique. D'un  autre  côté ,  sa  théurgie  et  sa  démonologie  rappellent  une 
forme  que  l'homme  avait  trop  méprisée  pour  l'accepter  de  nouveau  avec 
respect.  Ce  qui  manquait  au  nouveau  platonisme,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  sans  noblesse  et  sans  grandeur,  le  théisme  des  chrétiens  l'apporta. 

Telles  "sont  les  idées  principales  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  pu  en 
rendre  compte  que  bien  imparfaitement  sans  doute,  séparées  qu'elles 
sont  de  développemens  indispensables;  mais  nous  espérons  néanmoins 
que  cette  analyse  suffira  pour  engager  le  public  à  les  méditer  dans  l'ori- 
ginal. B. 

40.  La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu  en  regard,  par 
S.  Cahen  ,  Ie  volume  ,  contenant  les  Nombres.  Chez  Dondey-Dupré , 
Levrault ,  Treuttel  et  Wurtz.  Prix  :  4  fr.  le  volume. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Revue  (numéro  d'avril-mai  1833)  des 
trois  premiers  volumes  de  cette  traduction,  aujourd'hui  nous  n'avons 
qu'un  mot  à  dire  sur  le  quatrième.  Les  notes  philologiques  et  géographi- 
ques y  sont  très  nombreuses,  et  paraissent  toujours  courageusement  étu- 
diées. C'est,  en  définitive,  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  d'un  traducteur 
qui  a  pour  mission  principale  de  faire  connaître  et  comprendre  son  texte. 
Les  notes  littéraires  sont  un  peu  trop  rares;  quant  à  des  notes  philoso- 
phiques, il  serait  peut-être  injuste  d'en  exiger  de  M.  Cahen ,  qui ,  d'après 
le  titre  même  de  son  ouvrage ,  n'en  a  pas  promis  ;  cependant  nous  devons 
dire  que  les  rapprochemcns  historiques  ne  font  pas  absolument  défaut 
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Au  total ,  ce  volume  nous  parait  avoir  de  nouveaux  titres  aux  éloges  sous 
le  rapport  philologique  et  géographique ,  et  être  demeuré  toujours  un 
peu  faible  quant  à  la  profondeur  philosophique;  mais,  nous  le  répétons, 
ce  serait  exiger  d'un  seul  homme  plus  peut-être  qu'il  n'est  possible  de 
faire.  Du  reste,  M.  Cahen  a  suppléé  à  ce  vide  en  publiant  à  la  fin  de  son 
volume  des  réflexions  sur  le  Culte  des  anciens  Hébreux  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  cultes  de  l'antiquité,  par  M.  Munk,  travail  plein  d'éru- 
dition et  de  profondeur.  L'idée  dominante  de  M.  Munk ,  c'est  que  la 
Bible  est  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  cependant  qu'il  est  nécessaire  de  l'exa- 
miner, de  la  commenter,  parceque  Dieu  s'est  servi  des  pratiques  humai- 
nes préexistantes  pour  mieux  mettre  sa  loi  à  la  portée  du  peuple  hébreu. 
A  part  cette  idée  quasi-philosophique  et  quasi-religieuse,  qui  nous  semble 
puérile,  toute-puissante  qu'elle  puisse  être  en  Allemagne,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  savoir  bon  gré  à  M.  Munk  de  sa  dissertation  savante, 
qui  résume  et  rapproche  une  foule  d'opinions  allemandes  sur  la  Bible, 
opinions  disséminées  çà  et  là  dans  différons  ouvrages.  Une  grande  ques- 
tion y  est  agitée ,  celle  de  savoir  si  les  Hébreux  croyaient  à  l'immortalité 
de  l'âme.  Question*  embarrassante  !  En  effet,  il  n'en  est  nullement  parlé 
comme  dogme  obligatoire  dans  le  Pentateuque ,  ni  même  dans  l' Ancien- 
Testament  tout  entier,  toujours  comme  dogme  obligatoire.  A  ce  point 
de  vue ,  Voltaire  a  raison ,  et  M.  Munk  a  tort  de  lui  garder  rancune.  Mais 
alors  une  grande  difficulté  se  présente  :  les  Égyptiens  croyaient  à  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  comment  les  Hébreux ,  anciens  habitons  de  l'Egypte , 
pouvaient-ils  ne  pas  avoir  connaissance  de  ce  dogme?  Moïse,  d'ailleurs, 
l'avait  assurément  appris  dans  les  collèges  sacerdotaux.  La  difficulté  est 
grande ,  comme  on  le  voit.  Voici  deux  faits  également  certains  et  tous 
deux  contradictoires.  U  est  une  hypothèse,  cependant,  qui  peut  aplanir 
la  difficulté,  hypothèse  en  tout  point  conforme  aux  faits  historiques.  Le 
peuple  hébreu  était  si  rétif,  que  Moïse,  comme  sanction  à  ses  comman- 
demens,  fut  forcé  d'en  appeler  à  des  peines  et  à  des  récompenses  tempo- 
relles, et  même  instantanées.  Effectivement,  dans  la  Bible,  Dieu  tue  ou 
ruine  le  méchant,  Dieu  enrichit  et  fait  vivre  long-temps  le  juste.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  des  craintes  ou  des  espérances  aussi  grossières  pour 
contenir  ce  peuple  d'un  cou  raide ,  comme  le  dit  Jéhovah  dans  ses  colères. 
Le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  temporelles  une  fois  établi ,  il 
devenait  difficile  de  prêcher  celui  des  peines  ou  des  récompenses  dans 
une  autre  vie.  D'ailleurs  ces  Israélites  avaient  l'intelligence  trop  dure 
pour  que  Moïse  pût  à  la  fois  les  conquérir  au  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et 
à  la  croyance  d'une  vie  future  mieux  comprise,  c'est-à-dire  au  spirilua- 
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lisme;  c'était  déjà  beaucoup  que  de  leur  faire  comprendre  l'unité  de  leur 
Dieu  matériel.  Force  lui  fut  donc  d'abandonner  à  ce  sujet  le  peuple  à 
ses  préjugés  et  à  ses  traditions  grossières.  Alors,  dans  cette  hypothèse,  il 
serait  possible  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  ne  fat  pas  enseigné 
dans  sa  loi  (ce  qui  est  évident),  et  toutefois  qu'il  en  fût  ,  de  temps  à  autre, 
question  en  passant.  Ici  les  hébraisans  seuls  peuvent  prononcer.  Les  uns 
prétendent  que ,  dans  le  Pentateuque ,  certains  mots  font  allusion  à  la  vie 
future;  les  autres  le  nient  formellement.  M.  Cahen  est  de  ce  nombre. 
M.  Munk,  au  contraire ,  partage  la  première  opinion.  H  nous  est  impossible 
de  juger  de  la  valeur  de  leurs  dissertations  philologiques;  mais  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  serait  bien  hasardeux  de  prétendre  que ,  dans  le  Pen- 
tateuque, rien  ne  fait  allusion  à  la  vie  future,  dont  parlent  clairement, 
dans  la  suite ,  Salomon  et  les  prophètes.  Cette  hypothèse  est  très  vraisem- 
blable, et  peut  mettre  fin  aux  interminables  contestations  qui  existent  à 
cet  égard.  Mais  laissons  parler  M.  Munk.  Après  avoir  fourni  les  preuve! 
philologiques  en  feveur  de  son  assertion,  il  ajoute  : 

«  Tous  ces  passages  prouvent  combien  il  était  téméraire  de  soutenir  que 
»  les  Hébreux  ignoraient  absolument  la  permanence  de  l'âme  après  la 
»  mort.  Mais ,  demandera -t-  on ,  pourquoi  Moïse  n'en  a-t-il  pas  fait  un 
»  dogme  de  la  religion  ?  Pourquoi  les  prophètes  après  lui ,  qui  tous  roani- 
»  festent  la  tendance  de  spiritualiser  ce  qui  restait  de  matériel  dans  le  culte 
»  de  Moïse,  n'ont-ils  jamais  parlé  d'une  manière  explicite  de  cette  croyance 
»  consolante  ?  Il  ne  sera  pas  de  difficile  de  répondre  à  cette  objection.  L'es- 
»  prit  humain  a  conçu  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  de  trois  ma- 
»  nières  différentes  comme  dogme  religieux ,  n'ayant  pour  base  que 
»  la  tradition  et  la  croyance  ;  et  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  se  présente 
»  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  2°  comme  idée  philosophique ,  se 
»  fondant  sur  la  pure  spéculation,  sans  admettre  de  données  positives,  telle 
»  qu'elle  a  été  présentée  par  quelques  philosophes  anciens  et  modernes; 
»  et  3°  comme  croyance  religieuse ,  épurée  par  la  spéculation  philosopbi- 
»  que ,  telle  que  nous  la  voyons  en  général  dans  le  judaïsme  moderne  et  le 
»  christianisme...  Pour  concevoir  l'immortalité  de  l'âme  de  cette  troisième 
»  manière ,  il  faut  que  les  esprits  soient  parvenus  à  un  haut  degré  de  cnl- 
»  ture.  Aussi  voyons-nous  la  doctrine  de  l'immortalité  avorter  chez  tons 
»  les  peuples  anciens  ;  elle  se  présente  chez  les  Indiens  et  les  Egyptiens  sous 
»  la  forme  de  métempsycose  ;  chez  les  Pirsas ,  comme  chez  les  anciens 
»  peuples  de  l'Europe ,  elle  est  défigurée  par  les  fables  les  plus  absurdes , 
«et  ,  dans  l'islamisme  même,  elle  est  entachée  d'un  sensualisme  révd- 
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»  tant.  Les  Hébreux  du  temps  de  Moïse  n'étaient  certainement  pas  plus 
»  aptes  que  les  autres  peuples  à  concevoir  une  doctrine  toute  spirituelle; 
»  telle  qu'elle  existait ,  elle  était  peu  digne  du  déisme  de  Moïse.  Il  ne  pou- 
»  vait  guère  l'encadrer  dans  son  système  religieux ,  et  il  aima  mieux  la 
»  laisser  subsister  comme  croyance  populaire  que  d'en  foire  un  dogme  re- 
»  ligieux  qui  fût  en  désaccord  avec  son  monothéisme  ;  car  il  savait  bien 
»  que  tôt  ou  tard  ce  monothéisme  bien  compris  devait  foire  naître  des 
»  idées  plus  pures  sur  l'âme  et  son  immortalité ,  et  l'effet  moral  que  ce 
»  dogme  aurait  pu  avoir  pour  le  moment  était  aussi  bien  et  peut-être 
»  mieux  produit  par  les  récompenses  et  les  châtimens  temporels  dont 
»  parle  Mofse.  »— Ici  M.  Munk  cite  ces  paroles  de  Frédéric  Schlegel  :  «  Le 
»  contraste  de  l'erreur  nous  montre  la  vérité  dans  une  lumière  nouvelle 
»  et  plus  brillante ,  et  en  général  l'histoire  de  la  plus  ancienne  philosophie, 
»  c'est-à-dire  de  la  manière  de  penser  des  Orientaux ,  offre  le  commen- 
»  taire  extérieur  le  plus  beau  et  le  plus  instructif  sur  l'Ecriture  Sainte.  Ainsi, 
»  par  exemple ,  celui  qui  connaît  les  systèmes  religieux  des  plus  anciens 
»  peuples  de  l'Asie  ne  s'étonnera  pas  que  la  doctrine  de  la  Trinité  et  sur- 
*  tout  cefte  de  l'immortalité  de  l'âme ,  soient  plutôt  indiquées  dans  l'An- 
»  cien-Testament ,  et  légèrement  touchées  ,  que  développées  avec  détail 
»  et  posées  comme  base  de  la  doctrine  religieuse.  On  ne  pourra  guère  sou- 
»  tenir  avec  quelque  vraisemblance  même  historique ,  que  Moïse,  initié 
»  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens  ,  ait  ignoré  ces  doctrines  générale- 
»  ment  répandues  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'antique  Asie. 
»  Mais  si  nous  considérons  que  chez  les  Indiens,  par  exemple ,  c'était  jus- 
»  tement  à  cette  haute  vérité  de  l'immortalité  de  l'âme  que  s'attachait  là 
»  plus  grossière  superstition  avec  des  liens  presque  indissolubles,  nous  nous 
»  expliquerons  facilement  le  procédé  du  législateur  divin ,  même  sous  le 
»  rapport  extérieur.  * 

Comme  on  le  voit  Frédéric  Sciilegel ,  à  part  son  mysticisme  oiseux,  est 
également  de  notre  avis. 

Ce  volume  contient  en  outre  une  traduction  du  Ve  livre  des  lois  de 
Manou  ,  par  M.  Munk ,  lois  antérieures  à  Moïse ,  et  qu'il  est  curieux  de 
"comparer  avec  le  Lévitique.  Quant  à  M.  Cahen,  nous  lui  ferons  observer 
que  ses  objections  contre  le  sentiment  de  M.  Munk  dans  ce  qu'elles  ont  de  * 
rationnel  sont  bonnes  seulement  contre  ceux  qui  prétendent  que  le  dogme 
de  l'immortalité  est  un  dogme  fondamental  dans  le  PenUteuque ,  mais 
£as  du  tout  contre  ceux  qui  croient  qu'il  en  est  simplement  fait  mention 
à  k  légère.  Comme  penseur,  sa  méthode  est  toujours  la  même ,  et  nous 
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ne  nous  lasserons  pas  de  la  lui  reprocher.  Lisez  les  notes  qu'il  a  mises 
au  bas  de  la  dissertation  de  M.  Munk,  c'est  un  sceptique,  un  voltairien 
qui  parle.  Tournez  quelques  feuilles,  et  vous  voyez  le  même  homme  qui 
se  retranche  derrière  un  vieil  ouvrage  de  Maimonides,  ouvrage  d'ailleurs 
fort  remarquable  pour  son  temps  (La  direction  des  égarés) ,  comme  der- 
rière un  bouclier  impénétrable  ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'être  assez  co- 
mique. Que  M.  Cahen  nous  dise  donc  enfin  le  fond  de  sa  pensée.  Croit-il, 
comme  M.  Munk,  comme  Frédéric  Schlegel,  comme  Aben-Esra  oa 
Mnimonides ,  que  la  Bible  est  l'ouvrage  de  Dieu  ?  s'il  le  croit ,  qu'il  fasse 
comme  eux  du  moins ,  qu'il  le  dise.  Espérons  que  dans  la  dissertation  sur 
le  Pentatenque ,  qu'il  a  promise  en  tète  du  Deutéronome ,  il  daignera 
s'expliquer  clairement.  Nous  l'encourageons  à  bien  soigner  ce  travail  qui 
est  d'nne  haute  importance.  Comme  traducteur,  nous  lui  adressons  de  sin- 
cères éloges  sur  sa  courageuse  persévérance. 

Charles-Emmanuel. 

■s 

\  \ .  Voyage  en  Strie  et  dans  le  Désert,  par  feu  Louis  Damoiseau  , 
attaché  à  la  mission  de  M.  de  Portes  pour  achat  d'étalons  arabes.  Paris, 
Hyppolyte  Souverain ,  \  833. 

Ce  voyage ,  au  dire  de  son  éditeur,  n'avait  point  été  destiné  par  son 
auteur  à  la  publicité;  pour  un  ouvrage  de  ce  genre ,  c'est  souvent  là  une 
cause  de  naturel  et  de  vérité ,  et,  par  conséquent ,  un  titre  de  recomman- 
dation qu'il  est  permis  de  mettre  en  avant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  publi- 
cation nous  parait  fort  bien  venue ,  et  nous  pensons  que  la  mémoire  de 
M.  Damoiseau  ne  peut  que  gagner  à  ce  que  ses  intentions  n'aient  point  été 
plus  strictement  remplies  sur  cet  objet.  M.  Damoiseau  fut  envoyé,  en  i  848, 
sous  le  ministère  de  M.  Lalné,  en  Syrie  et  dans  le  Désert  afin  de  concourir, 
en  qualité  de  médecin  vétérinaire,  à  une  remonte  d'étalons  arabes  achetés 
pour  nos  haras.  Durant  ce  voyage,  il  rassembla  les  matériaux  d'un  traité  spé- 
cial sur  les  races  chevalines  les  plus  célèbres  de  l'Arabie  ;  la  mort  l*a  empêché 
de  mener  à  bout  cet  ouvrage  :  quant  à  celui-ci ,  il  se  compose  de  notes 
qu'il  avait  prises,  pour  lui-même  et  ses  amis ,  sur  ses  observations,  ses  im- 
pressions ,  ses  aventures.  Le  style ,  quoique  assez  commun  en  général , 
a  cependant  une  grande  netteté  et  une  grande  fermeté ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  personnes  qui  ne  sont  point  habituées  d'écrire,  dans  le  cas 
ou  elles  ont  affaire  à  des  matières  qui  leur  sont  personnelles.  L'aspect  sous 
lequel  M.  Damoiseau  voit  la  Syrie  et  le  Désert  est  original  et  nouveau.  Il 
n'est  personne  qui  puisse  embrasser  un  pays,  même  le  sien,  dans  son  en- 
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semble  complet  ;  chacun  voit,  dans  le  monde  où  il  se  trouve  placé,  les  cho- 
ses qui  l'intéressent  d'avantage,  fussent-elles  les  plus  petites  :  un  soldat  voit 
des  armes ,  un  laboureur  voit  des  labours ,  un  vétérinaire  devait  voir  des 
chevaux.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Damoiseau ,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  récit 
quelque  chose  de  divertissant  qu'il  n'aurait  point  s'il  ne  s'écartait  pas ,  par 
cette  raison ,  de  la  route  vulgaire. 

Gulliver  fait  un  jour  un  voyage  dans  le  pays  des  Houinnmms,  où  les 
chevaux  sont  maîtres  :  ce  n'est  pas  tout-a-fait  dans  ce  pays  que  va  M.  Da- 
moiseau ,  mais  c'est  dans  une  contrée  qui  s'en  rapproche  ;  une  contrée  où 
les  généalogies  de  chevaux ,  les  événemens  de  chevaux ,  leurs  histoires  , 
leurs  changemens ,  leurs  aventures ,  occupent  toute  la  place.  M.  Damoi- 
seau ,  médecin  de  chevaux ,  s'y  trouve  choyé ,  fêté ,  caressé,  comme  ail- 
leurs un  bienfaiteur  de  l'humanité;  les  pachas  et  les  grands  seigneurs, 
émerveillés  de  son  savoir  et  de  ses  cures,  l'invitent  à  visiter  leurs  écuries 
et  leurs  bêtes  chéries ,  comme  jadis  le  roi  de  Perse  invitait  Hippocrate  à 
visiter  ses  états.  Si  j'étais  vétérinaire,  j'irais  planter  ma  tente  en  Syrie 
dans  le  milieu  du  Désert.  Un  des  récits  les  plus  intéressans  et  les  mieux 
faits  est  celui  qui  est  relatif  à  l'achat  d'un  magnifique  étalon ,  nommé 
Abou-Phaar,  dans  la  tribu  des  Fœdans-Anazès.  M.  Damoiseau ,  sous  la 
protection  bien  duement  payée  du  chef  de  la  tribu,  était  venu  se  fixer  dans 
le  camp  même  de  cette  peuplade  nomade ,  qui  habite  ordinairement  les 
bords  de  l'Euphrate  ;  il  y  séjournait  depuis  quelque  temps ,  fort  ennuyé 
de  ne  rien  trouver  qui  méritât  d'être  emmené  en  France ,  et  commençant 
déjà  à  mécontenter  les  Arabes,  qui  se  plaignaient  de  voir  l'étranger  si  dé- 
daigneux et  si  peu  disposé  à  laisser  ses  piastres  parmi  eux ,  lorsqu'enfin 
sa  bonne  étoile  l'amena  à  faire  la  connaissance  d'Abou-Phaar,  la  perle  et 
l'idole  du  camp  des  Anazès.  Voici,  au  surplus ,  quelques  parties  que  nous 
citerons  en  entier,  car  elles  ont  une  naïveté  et  une  couleur  locale  que  l'a- 
nalyse ne  saurait  rendre. 

a  Le  lendemain  matin  je  vis  arriver  au  camp  une  grande  quantité  de 
Bédouins,  tous  montés  sur  des  jumens  ;  ils  vinrent  me  présenter  plusieurs 
jeunes  chevaux,  dont  pas  un  ne  me  convint,  et  pour  lesquels  je  ne  fis  con- 
séquemment  aucune  offre.  Mais,  vers  midi,  j'aperçus  sous  un  Arabe  de 
très  haute  stature  un  cheval  gris  truité  qui  me  frappa  par  sa  taille,  par 
la  noblesse  de  ses  allures  et  par  l'aisance  avec  laquelle  il  portait  son  lourd 
et  robuste  cavalier.  Il  semblait  venir  du  sud  et  s'approcher  dans  la  direc- 
tion de  ma  tente.  Je  fis  quelques  pas  pour  pouvoir  l'examiner  de  près  : 
arrivé  en  face  de  moi ,  je  remarquai  que,  bien  que  très  maigre ,  l'idée  que 


Digitized  by  Google 


4721  LIVRES  FRANÇAIS. 

je  m'étais  faite  de  sa  beauté  n'avait  rien  d'exagéré.  Je  demandai  donc  à 
son  propriétaire  s'il  voulait  me  le  vendre;  il  me  répondit  que  non,  et 
ajouta  que  son  cheval  avait  l'origine  la  pins  haute;  que  depuis  trois  ans 
(  cet  animal  en  avait  six)  il  se  livrait  à  la  reproduction  dans  plusieurs  des 
tribus  les  plus  renommées  par  la  beauté  et  par  la  bonté  de  leurs  produits , 
et  que  depuis  la  veille  au  soir  il  avait  fait  vingt-deux  lieues  pour  saillir  quel- 
ques jumens  de  la  tribu  de  Fœdans.  Je  ne  pus  en  obtenir  d'avantage  ;  il 
tourna  bride  et  disparut. 

»  Tout  ce  que  je  venais  d'entendre  ne  fit  qu'exciter  d'avantage  le  désir 
que  j'avais  de  posséder  ce  précieux  animal.  Je  revins  donc  assez  triste  sous 
ma  tente ,  et  m'empressai  de  rendre  Sald-Hassan  confident  de  mon  dés- 
appointement et  de  mes  regrets.  Hassan  chercha  à  ranimer  mon  espoir  en 
me  promettant  de  ne  rien  épargner  pour  découvrir  le  Bédouin  proprié- 
taire d'Abou-Phaar  (nom  du  cheval  que  je  convoitais),  et  pour  le  décider 
à  s'en  défaire  en  ma  faveur.  » 

i 

\ 

Le  soir  même,  au  coucher  du  soleil,  le  hasard  d'une  scène  d'amour, 
dont  l'illustre  coursier  est  le  héros,  ramène  près  de  M.  Damoiseau  l'objet 
de  son  admiration.  Notre  auteur  décrit  complaisammeht  toutes  les  ma- 
nières et  toute  la  vaillance  du  noble  animal.  Il  y  a  dans  cette  description 
de  ces  détails  de  nature  que  le  métier  autorise ,  mais  qu'on  ne  nous  par- 
donnerait peut-être  pas  de  reproduire  ici. 

■ 

«  Pendant  cette  scène,  à  laquelle  assistait  aussi  Saîd-Hassan,  j 'appris  que 
l'Arabe  auquel  appartenait  l'acteur  principal  s'appelait  Nassr.  Je  priai  donc 
Saïd  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  l'intraitable  Nassr  à  venir  pren- 
dre une  tasse  de  café  avec  moi.  Mon  compagnon  de  tente  y  consentit,  s'ap- 
procha de  l'Arabe  et  lui  transmit  mon  invitation ,  qui  fut  immédiatement 
acceptée.  Nassr  s'avança ,  tenant  Abou-Phaar  par  la  bride  ;  quelques  au- 
tres Bédouins  qui  se  trouvaient  là  le  suivirent,  et  tous  nous  nous  assîmes 
sur  le  sable.  J'offris  à  mes  hôtes  une  pipe  d'excellent  tabac  de  Lattaqiè , 
et  lorsque  tous  se  trouvèrent  pourvus ,  je  fis  servir  le  café.  La  conversa- 
tion fut  d'abord  assez  insignifiante;  mais  Saïd,  qui  voyait  mon  inquiète 
impatience,  ne  tarda  pas  à  la  faire  tomber  sur  Abou-Phaar,  et  à  fortement 
engager  Nassr  à  me  le  vendre.  L'Arabe  fut  long-temps  sans  vouloir  répon- 
dre; mais ,  pressé  par  les  actives  insinuations  de  Saïd  ,  il  finit  enfin  par 
m'adresser  ces  mots  si  long-temps  attendus  : 

»  Fais  ton  offre. 
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»  Je  ne  sais  si  je  l'ai  déjà  dit ,  maïs  jamais  dans  le  Désert  on  Arabe  au- 
quel on  veut  acheter  ne  fait  de  prix  ;  c'est  l'acquéreur  qui  doit  proposer 
et  enchérir  sur  lui-même ,  jusqu'à  ce  que  le  vendeur,  lui  mettant  la  longe 
dans  la  main ,  lui  annonce  que  le  marché  est  terminé. 

»  Je  commençai  donc  par  offrir  \  ,500  piastres  (1 ,4  25  fr.).  Nassr  se  tut. 
De  \ 00  piastre  (  75  fr.)  en  i  00  piastres  j'allai  jusqu'à  2,560  (i  ,875  fr.),  A 
peine  avais-je  fait  entendre  ce  chiffre ,  que  Nassr,  qui  était  resté  fort  calme 
jusque  là,  se  lève,  saute  sur  Abou-Phaar,  et  sans  dire  mot,  s'éloigne  ven- 
tre à  terre.  La  crainte  de  se  laisser  tenter  par  l'argent  fut  sans  doute  cause 
de  cette  brusque  disparition.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  trouvai  cruellement 
désappointé ,  et  je  ne  cessai  pendant  toute  la  nuit  de  regretter  l'occasion 
que  je  croyais  avoir  perdue.  » 

Cette  rupture  était  funeste,  car,  le  lendemain  môme,  M.  Damoiseau  de- 
vait quitter  le  Désert  pour  retourner  à  Alep  avec  une  caravane  de  Tur- 
comans  qui  se  rendait  dans  cette  ville.  Sa  tente  ployée  et  ses  bagages 
chargés  sur  son  chameau ,  il  se  décide  à  faire  une  dernière  tentative  près 
de  Douhaî,  le  chef  de  la  tribu  ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  intervenir 
en  sa  faveur,  et  aider  l'homme ,  maître  d' Abou-Phaar,  à  lui  céder  sa  mon- 
ture. M.  Damoiseau  ayant  achevé  de  séduire  le  s£eik  bédouin  avec  la 
promesse  d'une  cinquantaine  de  piastres  s'il  voulait  l'aider  dans  son  mar- 
ché ,  celui-ci  cesse  de  résister,  et  faisant  monter  un  de  ses  Arabes  sur  un 
dromadaire ,  il  lui  commande  de  courir  aussitôt  à  la  recherche  de  Nassr 
et  de  son  cheval.  Pendant  ce  temps  la  caravane  des  Turcomans  filait  tou- 
jours s'éloignant  dans  le  Désert. 

«  Les  heures  s'écoulaient  ;  il  est  donc  facile  de  comprendre  l'impatience 
avec  laquelle  j'attendais  le  retour  du  messager.  Aussi  grande  fut  ma  joie 
lorsqu'enfin  je  reconnus  Nassr  dans  un  cavalier  que  je  vis  bientôt  arriver 
avec  une  vélocité  extrême  dans  la  direction  de  la  partie  de  la  tribu  où  on 
avait  été  le  chercher.  Il  se  rendit  directement  à  la  tente  de  Douliaî  ;  nous 
Fy  suivîmes.  En  passant  près  d'Abou-Phaar,  je  sentis  renaître  toutes  mes 
craintes  ;  bien  qu'il  fût  sans  bridé  et  qu'il  eût  pour  tout  ornement  une 
selle  des  plus  mauvaises ,  jamais  il  ne  m'avait  semblé  aussi  beau.  J'entrai 
en  conversation  en  demandant  à  Nassr  le  motif  qiû  lui  faisait  monter  son 
cheval  sans  bride.  «  Parce  qu'il  n'en  a  nul  besoin ,  »  me  répondit-il.  Dou-, 
haï  le  prenant  ensuite  en  particulier ,  échangea  avec  lui  quelques  mots 
prononcés  à  voix  basse,  puis  lui  dit  ensuite  très  liaut  qu'il  fallait  me  ven-. 
dre  Abou-Phaar.  L'Arabe  se  fit  un  peu  prier,  et  finit  par  m'inviter  à  faire 
mes  offres.  Je  ne  le  fis  pas  répéter  deux  fois. 


»  • 
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»  Hier  au  soir,  lui  dis-je ,  je  t'offris  2,500 piastres,  aujourd'hui  j'en  ajoute 
100. 

»  — Ce  n'est  pas  assez ,  rao  répond  Nassr  ;  offre  encore. 

»  J'augmentai  de  \  00  autres  piastres,  et  de  mise  en  mise  j'arrivai  à  2,900 
(2,1 75  fr.).  J'étais  décidé  à  pousser  encore  plus  loin ,  lorsque  l'Arabe  s'a- 
vançant  vers  moi ,  me  mit  enfin  la  longe  û'Abou-Phaar  dans  la  main.  Se 
tournant  ensuite  va  s  son  cheval ,  il  lui  adressa  en  arabe  une  petite  allo- 
cution dans  laquelle  il  lui  apprenait  qu'ils  allaient  se  séparer,  et  l'exhortait 
à  se  montrer  envers  son  nouveau  maître  serviteur  aussi  obéissant  et 
aussi  fidèle  qu'il  l'avait  été  pour  lui;  remplissant  ensuite  sa  bouche  de  fa- 
mée de  tabac ,  il  s'approcha  de  son  ancien  compagnon  et  la  lui  envoya 
dans  les  nazeaux.  Les  chevaux  arabes  aiment  beaucoup  cette  odeur  :  aussi 
Abou-Phaar,  donnant  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive,  se  mit-il  à  faire 
à  son  maître  une  foule  de  caresses  qui  semblaient  solliciter  de  ce  dernier 
de  nouvelles  marques  d'amitié.  » 

Voici  donc  enfin  notre  Français  devenu  maître  de  l'objet  de  ses  désirs; 
son  pénible  voyage  avait  sa  récompense;  il  allait  quitter  le  Désert ,  mais 
en  conduisant  avec  M  le  plus  fier  et  le  plus  rapide  de  ses  enfans.  Cepen- 
dant, à  cette  heure ,  de  nouvelles  difficultés  se  présentaient;  la  caravane  , 
était  déjà  fort  loin,  et  avec  elle  les  effets  et  l'argent  du  voyageur  ;  en  outre, 
la  tribu  ayant  appris  qu'on  allait  lui  enlever  Abou-Phaar,  le  reproducteur 
par  excellence ,  le  prince  des  haras ,  commençait  à  entrer  en  rumeur  ;  on 
parlait  hautement  de  se  réunir  pour  l'empêcher  de  partir,  pour  retenir  le 
ravisseur;  dans  cette  position ,  il  était  donc  plus  que  douteux  que  l'on  con- 
sentit à  lui  laisser  emmener  l'étalon  à  crédit.  Heureusement  un  Arabe  de 
ses  amis  vient  le  tirer  d'embarras  en  lui  donnant  un  bon  conseil.  «  Mon- 
tez ÂbourPhaar,  lui  dit-il ,  comme  si  vous  vouliez  l'essayer;  puis,  lorsque 
vous  serez  a  quelque  distance,  élancez-vous  dans  la  direction  de  la  cara- 
vane. Préparez  votre  argent,  et  attendez  les  Arabes  qu'on  enverra  à 
votre  poursuite ,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  vous  rejoindre.  »  C'est  ce  parti 
que  M.  Damoiseau  se  décide  à  prendre. 

* 

a  Je  trouvai  le  conseil  bon.  Je  sautai  donc  aussitôt  sur  Abou-Phaar; 
mais  les  Arabes  ne  se  furent  pas  plutôt  aperçus  de  ce  mouvement,  qu'ils 
m'entourèrent  et  cherchèrent  à  me  désarçonner.  Je  voyais  mon  projet 
échouer  en  germe,  lorsque  la  pensée  me  vint  de  faire  intervenir  l'auto- 
rité du  scheick.  Je  me  réclamai  de  lui.  Il  arriva,  et  fit  observer  aux  Bé- 
douins qu'il  était  assez  naturel  qu'avant  de  quitter  j'essayasse  le  cheval 
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que  je  venais  d'acheter.  Ce  peu  de  mots  calma  l'effervescence  qui  com- 
mençait à  se  manifester  autour  de  moi.  On  me  laissa  donc  le  champ  libre , 
et  je  pus  mettre  Âbou-Phaar  au  pas.  Je  crois  avoir  dit  qu'il  était  sans 
bride  i  je  craignis  donc  de  ne  pouvoir  m'en  rendre  maître  et  le  diriger 
comme  je  le  voudrais;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  qu'ainsi  que 
me  l'avait  affirmé  Nassr;  une  bride  était,  pour  ce  noble  animal,  la  chose 
du  monde  la  plus  inutile;  car,  à  peine  étâis-je  parvenu  à  une  portée  de 
carabine  du  camp,  qu'il  me  suffit  de  rapprocher  les  ctriers  de  son  flanc 
pour  le  voir  aussitôt  faire  jaillir  autour  de  moi  des  tourbillons  de  pous- 
sière ,  et  me  dérober  en  quelques  secondes  à  la  vue  de  mes  bons  amis  les 
Bédouins.  En  moins  d'une  heure ,  j'atteignis  la  caravane.  Je  fis  immédiaT 
tement  arrêter  le  chameau  qui  portait  mon  bagage ,  et  que  montait  le 
Bohémien  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  je  n'avais  prévu 
qu'une  petite  partie  des  difficultés  qui  m'attendaient.  Le  reste  de  la  troupe 
n'avait  point  discontinué  sa  marche.  Mon  chameau  ne  voulut  pas  rester 
en  arrière,  et  il  me  fallut,  pour  l'empêcher  de  courir  les  rejoindre,  le 
Êiire  coucher  par  terre  et  lui  retrousser  les  deux  pieds  de  devant  sur  les 
avant-bras,  à  l'aide  de  cordes  dont  je  me  trouvais  heureusement  pourvu. 
Ces  précautions  furent  d'alwrd  impuissantes  :  il  se  traîna  quelque  temps 
sur  les  genoux ,  et  ne  se  calma  que  lorsqu'il  eut  complètement  perdu  de 
vue  ses  compagnons  de  voyage.  » 

Toutes  les  affaires  pour  le  prjx  étant  terminées,  M.  Damoiseau  se  remet 
en  route,  à  travers  le  Désert,  dans  la  direction  d'Alep.  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  je  trouve  une  certaine  grandeur  a  ce  récit  simple  el  sans 
apprêt  du  voyageur  abandonné  à  lui-même ,  traversant  sur  son  coursier 
arabe  ces  vastes  solitudes  ,  cl  rejoignant  enfin  ces  villes  de  pierre  incon- 
nues dans  les  lieux  dont  il  vient,  et  sur  le  pavé  desquelles  son  sauvage 
compagnon  s'écoute  marcher  avec  étonnement  : 

«  Bientôt  j'entendis,  assez  loin  derrière  moi ,  un  galop  de  chevaux  qui 
m'avertit  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  En  me  retournant  j'aperçus  une 
troupe  de  Bédouins  à  peu  près  aussi  considérable  que  celle  que  je  venais 
de  quitter,  et  qui  paraissait  suivre  la  même  direction  que  moi.  Quelques 
minutes  d'observation  suffirent  pour  me  convaincre  qu'ils  me  poursui- 
vaient, car  tantôt  ils  lançaient  leurs  chevaux  au  grand  galop,  puis  les  re- 
mettaient au  pas,  ainsi  qu'ils  en  ont  l'habitude,  soit  qu'ils  donnent  la 
chasse  à  une  caravane,  soit  qu'ils  fuient.  Je  réglai  mes  mouvemens  sur 
les  leurs  :  s'élançaient-ils,  je  m'élançais;  s'arrêtaient-ils,  je  m'arrêtais  :  je 
ne  voulais  pas  épuiser  Abou-Phaar.  Cette  espèce  de  lutte  dura  assea 
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temps;  mais,  convaincus  qu'ils  réussiraient  difficilement  à  m'atteindre, 
je  les  vis  enfin  s'arrêter,  puis  s'éloigner.  Dieu  sait  alors  si  je  respirai  à 
l'aise  !  Je  n'en  pouvais  plus ,  car  à  la  fatigue  venaient  se  joindre  une  cha- 
leur accablante  et  la  faim.  Je  ne  savais  où  m'arrêter,  lorsque  enfin  j'arri- 
vai sur  les  bords  d'un  ruisseau  qu'alimentait  une  abondante  source  d'eau 
claire,  et  sur  les  bords  duquel  croissaient  quelques  touffes  d'herbe  verte. 

v  Je  descendis  de  cheval,  et  attachai  l'un  des  pieds  de  devant  é*  Abou- 
Phaar  avec  sa  longe,  de  manière  à  le  laisser  paître  tout  à  l'aise,  tandis 
que  j'irais  me  laver  la  barbe  à  la  source  et  m'y  désaltérer.  En  y  arrivant, 
je  trouvai  assis,  et  mangeant  des  concombres  et  des  dattes,  trois  Bédouins, 
qui  étaient  armés,  deux  d'un  mauvais  sabre,  et  le  troisième  d'un  fusil  à 
mèche.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils  me  firent  signe  de  venir  m'asseoir 
auprès  d'eux  et  de  partager  leur  repas.  Cette  invitation  venait  trop  à 
propos  pour  me  la  faire  répéter  à  deux  fois.  Je  pris  donc  place.  J'étais  à 
peine  assis,  qu'un  quatrième  Bédouin,  monté  sur  une  très  belle  jument 
grise,  vint  à  paraître.  Descendre  de  sa  monture,  s'asseoir  près  de  nous 
sans  en  être  prié ,  et  prendre  sa  part  de  nos  modestes  provisions  sans  que 
mes  hôtes  l'y  conviassent,  fut  pour  lui  l'affaire  de  quelques  secondes.  A 
la  fin  du  repas,  les  yeux  du  nouveau-venu  se  dirigèrent  du  côté  où  se 
trouvait  Abou-Phaar,  qui,  dans  ce  moment,  venait  de  sentir  la  jument, 
et  hennissait  en  s'approchant  d'elle.  Le  maître  de  celle-ci  eut  bientôt 
reconnu  mon  étalon ,  et  me  témoigna  le  désir  qu'il  avait  d'en  obtenir  une 
saillie.  Ignorant  comme  je  l'étais  des  autres  incidcns  qui  pouvaient  mar- 
quer encore  ma  route,  je  devais  soigneusement  éviter  d'affaiblir  les 
moyens  de  mon  cheval.  Je  rejetai  donc  net  la  demande  de  l'Arabe.  Il  me 
parut  courroucé ,  et  fit  mine  de  vouloir  obtenir  par  la  force  ce  qu'il  ne 
pouvait  arracher  à  ma  bonne  volonté.  Il  s'était  déjà  levé ,  et  s'acheminait 
vers  Abou-Phaar  pour  le  mettre  en  liberté ,  lorsque ,  plus  leste  que  lui, 
je  cours  à  ce  dernier,  détache  la  longe  qui  lui  retenait  le  pied ,  et  me  jette 
en  selle.  L'Arabe  me  voyant  prêt  à  fuir,  saute  sur  sa  jument,  et  s'élance 
sur  moi.  Je  pousse  Abou-Phaar  t  et,  pendant  près  d'une  demi-heure, 
mon  adversaire  ne  cessa  de  me  donner  la  chasse;  mais  j'allais  plus  vite 
que  lui.  Malheureusement  Abou-Phaar  ne  se  laissait  pas  facilement  gui- 
der; souvent  il  s'arrêtait  court,  et  voulait  aller  rejoindre  la  jument.  Cette 
position  finit  par  me  devenir  intolérable  :  je  me  décidai  à  en  sortir.  Je 
me  voyais ,  au  milieu  du  Désert ,  poursuivi  par  un  seul  Bédouin ,  qui 
n'avait  pour  arme  qu'une  lance,  tandis  que  j'avais  à  ma  ceinture  un  bon 
damas,  un  kandgiar  et  deux  pistolets.  Un  instant  j'eus  la  pensée  de  livrer 
bataille  à  l'Arabe  et  de  lui  prendre  sa  jument;  mais  je  fus  arrêté  par  la 
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crainte  d'être  ensuite  rencontré  par  d'autres  Bédouins,  qui ,  reconnaissant 
ina  prise,  me  l'auraient  infailliblement  enlevée  après  m'avoir  fait  payer 
Je  sang  par  le  sang.  Je  connaissais  trop  la  religion  des  Arabes  pour  la  loi 
du  talion,  et  j'avais  eu  un  trop  frappant  exemple  de  ses  résultats  pour  ne 
pas  hésiter  à  mettre  mon  projet  à  exécution.  Réflexions  faites,  j'y  renon- 
çai ,  et  me  contentai  de  ralentir  les  pas  de  mon  cheval ,  de  lancer  des  re- 
gards menaçans  à  mon  adversaire ,  qui ,  se  doutant  sans  doute ,  à  ma  pan* 
tomime  et  à  mon  changement  d'allure,  de  l'attaque  qui  l'attendait,  tourna 
bride  tout  à  coup ,  et  s'enfonça  dans  le  Désert. 

»  Enfin  j'étais  libre  encore  une  fois  !  Je  remis  Abou-Phaar  au  pas  ; 
mais  un  autre  embarras  se  présentait  :  je  m'étais  avancé  sans  trop  savoir 
où  je  me  dirigeais.  Le  Désert  ne  contient  point  de  chemins  tracés;  c'est 
a  peine  si  le  sable  conserve  pendant  quelques  instans  l'empreinte  des 
pieds  des  chevaux  qui  l'ont  foulé.  Il  fallut  donc ,  avant  de  pousser  plus 
loin ,  songer,  à  m'orienter.  Tout  ce  que  je  savais  sur  ma  route ,  c'est 
qu'elle  devait  se  diriger  vers  le  nord.  Après  quelques  instans  d'observa- 
tion attentive ,  je  m'aperçus  que  j'avais  trop  incliné  à  l'ouest.  Je  tournai 
donc  la  tête  d' Abou-Phaar  sur  l'est,  et,  au  bout  de  quelques  minutes  de 
marche ,  j'eus  la  joie  de  voir  poindre ,  à  l'extrémité  de  l'horizon  de  sables 
qui  m'entourait ,  les  flèches  des  minarets  d'Alep.  Une  marche  d'une 
heure  suffit  pour  m'approcher  assez  près  de  la  ville  pour  voir  la  masse  de 
ses  nombreux  édifices  se  dessiner  devant  moi.  Arrivé  aux  premières  mai- 
sons, Abou-Phaar  parut  s'effrayer,  et  refusa  d'avancer;  mais  ce  qui  sem- 
bla surtout  l'étonner,  ce  fut  l'espèce  de  son  qui  suivait  la  pose  de  chacun 
de  ses  pieds  sur  le  pavé.  Il  baissait  chaque  fois  la  tête,  et  regardait  le  sol 
avec  une  inquiète  curiosité.  C'était  la  première  fois,  sans  doute,  qu'il 
voyait  des  demeures  bâties.  Aussi  eus-je  les  peines  les  plus  grandes  à 
vaincre  la  répugnance  et  la  sorte  d'effroi  que  lui  causaient  ces  objets  si 
nouveaux ,  et  ne  fut-ce  qu'en  quittant  la  selle  et  en  le  conduiisnt  par  sa 
longe  que  je  pus  parvenir  à  pénétrer  dans  les  rues.  Je  réussis  enfin  a 
l'amener  au  khan  du  consulat.  Tous  les  Francs  qui  s'y  trouvaient  me  fé- 
licitèrent d'autant  plus  vivement  de  mon  retour,  qu'ils  avaient  ouï  dire, 
peu  de  jours  auparavant,  qu'une  révolution  s'était  faite  dans  le  Désert, 
et  que  tous  avaient  craint  que  je  n'en  eusse  été  une  des  premières  victi- 
mes. Ces  premiers  momens,  donnés  tout  entiers  à  la  bienveillance  et  à 
l'intérêt,  une  fois  passes,  je  fis  mettre  Abou-Pimar  à  l'écurie,  et  je 
m'empressai  d'aller  aux  bains ,  et  d'y  échanger,  contre  des  habits  euro- 
péens ,  le  costume  plein  de  vermine  que  je  portais  depuis  mon  entrée 
dans  le  Désert.  » 
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Il  serait  facile  de  multiplier  bien  davantage  les  citations  •  mais  je  m'en 
tiens  à  celle-ci ,  qui  suffira ,  je  pense ,  pour  montrer  la  manière  de  M .  Da- 
moiseau et  le  charme  tout  particulier  qui  s'attache  parfois  à  sa  narration. 
Son  admiration  pour  les  beaux  chevaux  est  si  naïve  et  si  sincère,  qu'on 
se  prend  à  la  partager  involontairement,  et  il  semble  qu'on  s'habituerait 
aisément  à  prendre  autant  d'intérêt  à  la  vie  des  chevaux  qu'à  ceUe  des 
hommes;  on  aime  ces  peuples  pour  lesquels  les  animaux  sont  des  servi- 
teurs et  des  amis,  et  non  point,  comme  chez  nous,  des  machines.  Un 
jour  le  chef  des  palefreniers  arabes,  le  sais-bachi ,  en  menant  les  chevaux 
à  la  promenade  autour  de  Seyde,  est  tout  à  coup  enlevé  par  un  saut  ex- 
traordinaire de  Massoud,  qui,  dédaignant  de  passer  à  gué  la  petite  ri- 
vière ,  comme  ses  compagnons,  la  franchit  d'un  seul  bond  et  sans  prendre 
d'élan.  Le  turban  du  cavalier  demeura  accroché  aux  branches  d'un  syco- 
more; mais  le  brave  musulman,  à  peine  remis  de  l'émotion  de  cet  enlè- 
vement inattendu,  émerveillé,  plein  d'enthousiasme  et  de  surprise,  «e 
jette  à  terre  aux  pieds  de  son  cheval,  et  se  met  à  les  baiser  en  lui  prodi- 
guant les  louanges  et  les  flatteries  les  plus  affectueuses.  Si  nous  voulions 
donner  ici  une  analyse  complète  du  livre  de  M.  Damoiseau ,  nous  ne  se- 
rions point  quitte  à  si  bon  marclié;  car  il  nous  fendrait  nécessairement 
parler  d'Ourphali ,  si  emporté  et  si  prompt  à  la  vengeance ,  d'Abou- 
Arkoub,  de  Tadmor,  etc.;  il  faudrait  parler  des  chameaux  et  des  droma- 
daires, des  chiens  errant  dans  les  villes  turques,  et  de  cette  belle  levrette 
Zinguèe,  si  habile  a  forcer  les  gazelles  dans  le  Désert,  et  qui  faillit  deve- 
nir cause  d'une  rixe  si  sanglante  entre  le  peuple  et  le  quartier  des  Francs 
dans  Alep;  mais  nous  n'avons  pris  d'autre  engagement  que  celui  de  don- 
ner une  idée  de  la  nature  de  ce  livre ,  et  nous  croyons  en  avoir  assez  mon- 
tré pour  en  donner  à  nos  lecteurs  un  avant-goût ,  et  les  amener  au  désir 
de  le  parcourir  à  leur  tour  en  entier. 

i 

12.  Voyages  de  Victor  Jacquemont  dans  l'Inde,  etc.,  2  vol.  in-8°, 
chez  Renduel ,  libraire. 

Nous  annonçons  ce  livre  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  sommes 
eonvaincus  qu'il  n'est  personne  qui ,  après  l'avoir  lu  sur  notre  recomman- 
dation, ne  se  trouve  disposé  à  nous  en  savoir  gré.  Les  courses  aventu- 
reuses de  M.  Jacquemont  dans  les  hautes  régions  de  l'Himalaya,  son  sé- 
jour dans  le  Kachmir,  sa  brillante  réception  par  le  roi  de  Lahore ,  et  enfin 
sa  mort  malheureuse  au  retour  d'un  si  fortuné  voyage,  ont  formé,  à  di- 
verses reprises,  le  texte  de  nouvelles  portées  à  la  connaissance  du  public 
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par  la  voie  des  journaux.  Il  n'y  a  pas  de  voyageur  mode»M>,  Muc  le  hasard 
ait  traité  avee  plus  de  faveur  et  de  libéralité  dans  les  temps  de  peines  et  de 
dangers,  ni  qui  ait  péri  plus  misérablement  lorsque  tout  était  achevé,  et 
qu'il  ne  restait  plus  que  la  couronne  à  recevoir.  Les  deux  volumes  qui 
viennent  de  paraître  renferment  la  correspondance  familière  de  M.  Jac- 
quemont,  durant  ses  deux  ans  d'absence,  avec  ses  amis  de  Paris.  Indé- 
pendamment de  l'intérêt  romanesque  du  récit,  il  est  peu  de  lettres  sim- 
ples et  familières  plus  agréables  à  lire  et  plus  pleines  de  cœur;  elles  font 
aimer  l'auteur  et  partager  avec  sincérité  la  douleur  de  ceux  qui  l'ont 
connu  si  amical,  si  franc,  si  ouvert,  et  qui  l'ont  perdu  si  jeune,  si  riche 
d'espérances,  et  au  moment  même  où  tant  de  germes  de  gloire,  amassés 
par  ses  travaux,  allaient  se  déployer  et  grandir  sous  le  ciel  de  son  pays. 
Peut-être  la  critique  sera-t-elle  tentée  de  reprocher  à  M.  Jacquemont  un 
peu  trop  de  cette  légèreté  et  de  ces  manières  tranchantes  dont  les  étran- 
gers sont,  en  général,  portés  à  accuser,  et  bien  souvent  avec  quelque 
raison ,  les  personnes  de  notre  nation  qui  vont  les  visiter;  mais  les  études 
scientifiques  de  notre  compatriote  sont  là  pour  montrer  qu'il  a  été  donné 
à  ses  observations  de  descendre  dans  la  profondeur  en  même  temps 
qu'elles  se  riaient  nonchalamment  à  la  surface.  Les  truffes  du  Périgord 
et  le  Champagne  offerts  par  les  gentilshommes  de  la  Grande-Bretagne  à 
leur  hôte  français,  jusque  sur  les  cimes  sauvages  des  monts  Himalaya, 
n'empêchaient  pas  le  savant  d'analyser,  sans  apparat  et  sans  ostentation , 
les  herbes  et  les  pierres,  ni  le  jeune  homme  de  cœur  de  suivre  avec  solli- 
citude et  énergie  la  politique  chancelante  de  sa  chère  et  lointaine  patrie. 
Nous  ne  voulons  nous  acquitter  ici  que  d'une  simple  annonce,  et  nous 
nous  réservons  de  consacrer,  dans  un  prochain  numéro,  un  article  plus 
étendu  à  ces  peintures  de  l'état  actuel  de  l'Orient,  tracées  par  une  main 
si  dégagée ,  et  avec  un  esprit  si  clair  et  une  âme  si  vive. 

T. ... 

13.  Scènes  de  mœurs  aràres,  par  Louis  Viaroot.  Espagne,  dixième 
siècle.  Paris,  Paulin,  libraire-éditeur,  1834. 

L'attention  que  I»  temps  présent  porte  dans  le  temps  passé  commence 
à,  se  détourner  du  mouvement  exclusivement  grec  et  romain  de  la  renais- 
sance, pour  se  diriger  vers  un  mouvement  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
antique ,  celui  de  l'Orient.  Ces  sortes  d'études  ne  sont  plus  le  partage  ex- 
clusif de  ceux  qui  se  consacrent  spécialement  à  la  connaissance  des  lan- 
gues ,  elles  intéressent  aujourd'hui  tout  le  monde.  Ce  n'est  que  lorsque 
les  idées  en  sont  venues  à  ce  point ,  qu'elles  sont  proches  de  se  vulgariser. 
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M.Viardot,  qui,  sans  être  orientaliste  dans  le  sens  précis  de  ce  mo(. 
paraît  cependant  animé  d'un  grand  zèle  en  faveur  dès  Arabes,  a  déjà  feit 
nn  premier  pas,  dans  celte  tendance  nouvelle  de  l'histoire,  en  publiant 
son  livre  des  Arabes  d'Espagne.  Le  livre  que  nous  annonçons  en  ce  mo- 
ment peut  être  considéré  comme  une  continuation  de  l'œuvre  entamée 
dans  le  précédent.  M.Viardot,  pour  verser  dans  le  public  une  connais- 
sance aussi  claire  et  aussi  facile  que  possible  de  cette  nation  conqué- 
rante, si  long-temps  assise  à  nos  frontières,  a  donné  d'abord  le  récit  po- 
litique de  leurs  guerres  et  de  leurs  établissemens  intérieurs  ;  il  a  joint  à 
cela  un  aperçu  rapide  de  l'état  général  de  leurs  richesses  intellectuelles 
et  scientifiques.  Aujourd'hui,  dans  une  suite  de  scènes  plus  familières  et 
plus  individuelles,  il  cherche  à  compléter  la  connaissance  des  caractères 
et  des  mœurs ,  en  nous  conduisant  dans  l'intérieur  des  tentes  et  des 
maisons.  Il  aurait  pu  écrire  un  roman  historique;  mais  il  a  mieux  aimé 
atteindre  son  but  d'une  manière  plus  directe ,  en  se  bornant  aux  scènes 
de  roman  qui  lui  eussent  servi ,  et  en  effaçant  les  liens  avec  lesquels 
il  aurait  pu  facilement  enchaîner  ces  tableaux  l'un  à  l'autre  pour  les 
rassembler  en  une  seule  narration.  Nous  ne  pouvons  que  le  louer  de 
cette  franchise  et  de  cette  netteté.  En  lisant  ce  livre,  on  se  compare  à  un 
étranger  qui ,  arrivant  pour  la  première  fois  à  Cordoue  dans  les  jours  de 
sa  splendeur,  y  rencontrerait  un  compatriote ,  déjà  familier  depuis  long- 
.  temps  avec  la  ville  et  ses  habitans ,  qui ,  le  prenant  aimablement  par  la 
main ,  le  conduirait  aussitôt  faire  ses  visites  dâns  les  meilleures  et  les  plus 
curieuses  maisons,  le  ferait  assister  aux  joutes  et  aux  académies,  et,  mal- 
gré les  menaces  de  la  loi,  l'entraînerait  même  jusque  sous  les  nefs  sacrées 
de  la  grande  mosquée.  On  peut ,  dès  aujourd'hui ,  prévoir  que  les  circon- 
stances nouvelles  où  se  trouve  l'Espagne  aideront  singulièrement  à  ce  re- 
tour vers  les  Arabes,  en  invitant  un  plus  grand  nombre  de  voyageurs  à 
parcourir  les  lieux  où  leur  empire  a  vécu  si  long-temps ,  et  à  s'inspirer 
des  restes  de  leurs  monumens  et  de  leur  architecture.  Rome  et  la  Grèce, 
ces  deux  grandes  ruines,  analysées  jusque  dans  leurs  derniers  débris, 
achèvent  de  s'user  pour  les  artistes  et  pour  les  antiquaires.  On  a  déjà 
commencé  à  se  tourner  avec  passion  vers  l'étude  du  fnoyen  âge,  et  il  est 
impossible  que  cette  étude  soit  menée  d'une  manière  sérieuse  si  l'on  n'y 
comprend  les  Arabes.  Les  Arabes,  à  bien  voir,  sont  de  l'Europe  presque 
autant  que  de  l'Asie,  et  ils  forment  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui 
conduit  depuis  le  Bas-Empire  jusqu'à  nous.  La  valeur  de  l'ouvrage  de 
M.  Viardot ,  quoique  facile  à  sentir  dès  aujourd'hui ,  sera  donc  bien  mieux 
comprise  encore  dans  quelque  temps ,  lorsqu'on  verra  plus  clairement  à 
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quel  ensemble  et  à  quel  mouvement  il  se  lie.  Son  idée  de  s'occuper  des 
Arabes  paraîtra  alors  aussi  simple  et  aussi  naturelle  quelle  peut  aujour- 
d'hui paraître  bizarre  et  singulière  à  quelques  uns. 

14.  Zobrab  le  prisonnier,  par  Moribz;  traduit  de  l'anglais  par  le 
traducteur  des  Mémoires  d'un  médecin.  Hippolyte  Souverain ,  édi- 
teur, Paris,  1833. 

Aujourd'hui  tout  ouvrage  qui  jouit  de  quelque  succès  en  Angleterre  ne 
tarde  guère  à  être  traduit  en  français.  C'est  un  excellent  moyen  de  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  nos  propres  ressources;  non  sans  doute  que  je 
veuille  accuser  notre  littérature  de  ne  point  produire  des  romans  en  quan- 
tité suffisante  :  Dieu  merci ,  jamais  cette  sorte  de  manufacture  n'a  plus 
activement  marché ,  et  le  nom  d'insuffisance  ne  s'adresse  point  au  nom- 
bre, mais  à  la  qualité.  Néanmoins,  Walter  Scott  et  quelques  autres  illus- 
tres mis  à  part,  il  me  semble  qu'on  n'attache  pas,  en  général,  à  ces  ira- 
'  portations  de  l'étranger,  autant  d'attention  qu'elles  en  mériteraient;  on 
préfère  les  choses  médiocres  empreintes  de  nationalité  à  des  choses  plus 
valables  qui  n'en  ont  pas.  On  a  peut-être  raison.  Au  surplus,  ce  ne  serait 
point  ici  le  cas  de  s'appuyer  sur  ce  dernier  motif.  Zohrdb  n'est  point 
un  roman  de  mœurs  anglaises  ou  écossaises ,  mais  un  roman  de  mœurs 
persanes  :  il  n'en  est  que  plus  neuf  et  plus  intéressant.  Nous  lui  avons  déjà 
consacré  un  article  lors  de  sa  publication  en  Angleterre  (voy.  Revue  en- 
cyclopédique, i  833);  ce  qui  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  plus  de  détails 
à  son  égard.  Nous  n'avons  à  parler  que  de  la  traduction ,  et  l'on  a  achevé 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  d'une  traduction  de  cette  nature 
quand  on  dit  qu'elle  est  écrite  d'un  style  facile  et  avec  une  élégance  suffi- 
sante. *** 

15.  Histoire  pittoresque  dît  mont  Saint -Michel  et  de  Tombe- 
lène  ,  par  Maximilien  Raoul  ,  ornée  de  quatorze  gravures  à  l'eau 
forte ,  par  Boisselat  ,  et  suivie  d'un  fragment  inédit  sur  Tombelène, 
extrait  du  roman  manuscrit  du  Brut.  A  la  librairie  d'Abel  Ledoux. 
Paris,  1833. 

Le  mérite  littéraire  de  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  fort  considérable  ; 
mais  c'est  une  œuvre  utile  et  louable.  En  France,  dans  les  localités  visi- 
tées par  les  voyageurs,  l'on  se  trouve  privé  trop  souvent  de  notices  de 
cette  espèce,  commodes  en  ce  qu'elles  font  office  de  cicérone  quand  on 
les  consulte,  et  en  ce  que,  malgré  l'accumulation  de  faits  et  de  particu- 
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larités  qu'elles  renferment,  elles  ne  parlent  cependant  qne  lorsqu'on  les 
interroge.  H  y  a  bien  peu  de  détails  relalife  au  mont  Saint-Michel  que 
M.  Maximilien  Raoul  n'ait  juges  d'une  valeur  suffisante  pour  avoir  droit 
à  figurer  dans  son  livre.  Il  prélude  sagement  par  indiquer  les  moyens  de 
j^arvenir  au  Mont,  les  diverses  routes  qui  y  conduisent,  les  avantages  de 
cliacune  d'elles,  suivant  qu'on  se  transporte  à  pied,  à  cheval  ou  en  voi- 
ture. Tout  cela  est  énoncé  d'uue  manière  très  claire  et  très  précise;  mais, 
une  chose  qui  me  parait  bien  moins  logique  et  que  je  ne  pardonne  guère 
à  M.  Raoul,  c'est  son  premier  chapitre,  intitulé  Dangers  des  grèves  :  il 
y  a  vraiment  de  quoi  frapper  d'effroi  les  plus  hardis  aventuriers ,  et  faire 
prendre  une  tout  autre  route ,  même  celle  du  Mont-Blanc ,  à  ceux  qui  ai- 
ment à  se  promener  sans  avoir  Constamment  des  menaces  de  mort  sous 
leurs  pas.  Je  me  demandais  avec  inquiétude  comment  toute  une  popula- 
tion pouvait  impunément  braver  tant  de  périls  et  vivre  sur  une  terre  si 
inhospitalière  et  si  cruelle  i  lorsque  mes  yeux  sont  heureusement  tombés 
sur  cette  noie  bienveillante,  placée  au  bas  de  la  première  page,  et  que 
j'avais  étourdiment  négligée  :  «  J'ai  plutôt  exagéré  qu'attéuué  les  dangers 
des  grèves,  afin  de  les  mieux  faire  comprendre.  »  J'ai  commencé  à  pren- 
dre haleine  plus  librement ,  et ,  sans  trop  de  résistance  de  la  part  de  ma 
circonspection  naturelle ,  j'ai  pris ,  sur  la  foi  de  la  note  bien  plus  que  du 
chapitre,  la  résolution  de  visiter  le  mont  Saint-Michel  à  mon  printemps 
procliain.  En  homme  reconnaissant ,  je  ne  manquerai  certainement  pas 
d'emporter  le  livre  de  M.  Raoul  sous  mon  bras  pour  me  servir  de  guide 
et  de  conseil.  Quand  je  sentirai  le  sable  trembler,  je  chercherai  le  cha- 
pitre où  l'on  indique  comment  il  faut  poser  le  pied  pour  ne  pas  s'engouf- 
frer dans  l'abîme  des  Uses;  quand  je  serai  devant  une  rivière,  je  relève- 
rai le  bas  de  mon  pantalon ,  et  me  moquerai  d'elle  :  bien  confiant  dans  les 
indications  de  mon  conducteur,  je  saurai  qu'il  faut  la  traverser,  pour  la 
trouver  moins  profonde,  là  où  elle  s'étale ,  et  non  point  là  où  elle  se  res- 
serre dans  ses  rives  ;  enfin  j'aurai  dans  ma  poche  un  paquet  de  ficelle ,  en 
cas  de  quelque  mésaventure  de  brouillard  impromptu.  L'auteur  donne  un 
procédé  fort  ingénieux  pour  remplacer  la  boussole  par  une  ficelle  :  j'y 
renvoie  les  amateurs.  Une  fois  au  mont,  et  délivré  des  eml)arras  et  des 
soucis  du  chap.  Ier,  intitulé  Du  voyageur,  je  m'adresserai  au  chap.  II, 
intitulé  De  l'artiste.  Quoique  bien  loin,  assurément,  de  me  donner  pour 
artiste,  je  serai  fort  curieux  de  passer  sinon  par  des  émotions  que  je  ne 
saurais  atteindre ,  du  moins  par  des  stations  que  je  puis  occuper  tout 
comme  un  autre.  Ces  stations  sont  toutes  indiquées,  les  pas  comptés,  les 
impressions  désignées  à  l'avance  ;  rien  n'est  plus  commode.  «  L'artiste 
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prendra  le  large,  dans  la  grève,  comme  pour  aller  à  Tombeiène,  et  fera 
on  millier  de  pas  dans  cette  direction  ;  alors  seulement  il  se  retournera , 
lèvera  les  yeux  sur  le  mont  Saint-Michel ,  et  le  verra  sous  son  aspect  le  plus 
grandiose ,  etc.  Ici  le  genou  fléchit ,  à  mesure  que  le  cœur  se  dilate  et  que 
l'âme  s'élève  :  l'émotion,  l'admiration  débordent;  il  semble  qu'on  s'ex- 
hale comme  l'encens  devant  le  temple ,  etc.  »  —  a  Les  premiers  objets  qui 
fixent  l'attention  de  l'artiste  sont  deux  anciennes  pièces  de  canon  formées 
de  lames  de  fer,  etc.  »  —  «  L'artiste  qui  arrive  au  moment  où  la  mer  va 
se  retirer  des  ruisseaux  s'arrête  ordinairement  devant  cette  porte,  et  re- 
garde, un  sourire  snr  les  lèvres,  les  coquetiers  et  les  pêcheurs  accroupis 
sur  les  grèves,  etc.  »  —  «  L'entrée  et  l'intérieur  de  la  ville  offrent  à  l'ar- 
tiste des  détails  délicieux  sous  tous  les  rapports ,  et  qui  attachent  singu- 
lièrement. Ce  sont  de  petites  maisonnettes  en  bois,  Couvertes  en  essaux 
de  bois,  fanées,  ridées,  replâtrées,  fardées,  borgnes,  boiteuses.»  Une 
multitude  d'objets  de  cette  sorte ,  qu'on  risquerait  de  ne  pas  voir,  ou  tout 
au  moins  de  ne  pas  voir  avec  le  sentiment  convenable ,  sont  soigneuse- 
ment relatés.  Je  me  borne  à  ces  petites  citations,  prises  dans  l'ordre  na- 

* 

turel  du  commencement  :  l'artiste  a  tant  de  choses  à  voir,  que  nous  ris- 
querions d'aller  beaucoup  trop  loin;  l'artiste  n'en  est  encore  qu'à  la  porte 
du  château ,  et  il  est  aisé  de  se  figurer  tout  ce  qui  l'attend  dans  l'intérieur. 
Le  peu  que  j'ai  dit  me  paraît  suffire  pour  que  l'on  puisse  se  convaincre 
que  ce  nouvel  itinéraire  n'a  à  redouter  la  comparaison  avec  aucun  rival 
ni  en  Suisse  ni  même  en  Italie.  Le  voyageur  le  plus  stupide  peut  se 
mettre  en  chemin  pour  le  mont  Saint-Michel ,  assuré  de  ne  rien  manquer 
de  ce  qu'il  doit  voir  et  de  ce  qu'il  doit  sentir.  Cette  première  partie  de 
V Histoire  du  mont  Saint-Michel,  laquelle  n'a  peut-être  pas,  malgré  qu'il 
y  soit  fort  question  des  artistes,  toute  la  valeur  artistique  que  lui  suppo- 
sent les  pompes  exubérantes  de  la  préface,  peut  être  considérée  comme 
un  excellent  vade  mecum  susceptible  d'un  bon  débit  dans  les  auberges, 
si  l'on  en  fait  une  réimpression  un  peu  moins  élégante  que  l'édition  de 
M.  Abel  Ledoux.  La  seconde  partie  comprend  un  résumé  archéologique 
des  principaux  événemens  qui  ont  pris  place  sur  le  mont  Saint-Michel 
tant  sous  le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport  monastique;  les  détails 
sont  également  fort  nombreux  et  capables  de  satisfaire  l'appétit  des  plus 
curieux.  Quant  aux  gravures,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  elles  sont 
beaucoup  plus  négligées  que  le  texte,  auquel ,  après  tout,  on  ne  saurait 
refuser  le  mérite  de  beaucoup  de  soins  et  de  beaucoup  d'attention  et  de 
conscience;  elles  font  une  disparate  choquante  avec  l'élégance  habituelle 
des  ouvrages  qui  sortent  de  la  librairie  de  M.  Ledoux;  elles  sont  entière  - 
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ment  privées  de  cette  légèreté  qui  fait  le  charme  principal  des  eaux  for- 
tes, et  n'ont  pas  même  la  précision  du  dessin  pour  racheter  l'absence  de 
goût  qui  les  caractérise  :  ce  qu'elles  montrent  n'est  assurément  capable 
d'arrêter  les  projets  d'aucun  voyageur,  en  lui  donnant  à  l'avance  la  satis- 
faction désirée;  elles  ne  ressemblent  guère  à  des  dioramas,  et  les  auber- 
gistes du  mont  Saint-Michel  peuvent  être  bien  tranquilles  à  l'égard  de 
leur  influence  sur  le  mouvement  probable  de  leur  clientelle  future. 

T 

x  •  •  •  • 

16.  Question  des  juifs  polonais,  envisagée  comme  question  euro- 
péenne, par  Jean  Czynsri.  Prix,  -1  fr.  Chez  Guillaumin,  libraire- 
éditeur,  rue  Neuve- Vivienne. 

V 

Le  nom  juif  a  cessé  de  désigner  un  peuple.  Confondus  parmi  les  na- 
tions, les  juifs  sont  Français  en  France,  Allemands  en  Allemagne,  Po- 
lonais en  Pologne,  etc.  Leur  histoire,  toutefois,  depuis  leur  dispersion, 
est  aussi  intéressante  qu'elle  a  été  surprenante  au  temps  où  ils  ont  formé 
un  corps  de  nation.  Là  où  il  y  a  une  véritable  liberté ,  personne  ne  songe 
plus  à  les  en  priver,  et  certes  ce  serait  en  France  un  lieu  commun  des 
plus  rebattus  que  de  prouver  qu'on  peut  être  tout  aussi  bon  citoyen  en 
remontant  à  Moïse  qu'en  s'arrêtant  à  Jésus-Christ;  là  où  les  mœurs  sont 
aristocratiques ,  et  sous  l'influence  d'une  religion  qui ,  pour  admettre 
l'examen,  n'en  est  pas  plus  libérale  pour  les  dissidens,  le  juif  n'est  pas 
encore  entièrement  citoyen  ;  là  où  la  liberté  a  encore  à  combattre  pour 
ses  droits,  ceux  des  juifs  sont  encore  plus  ou  moins  méconnus;  enfin, 
dans  les  pays  où  il  y  a  des  serfs ,  comme  en  Russie  et  en  Pologne ,  il  va 
sans  dire  que  les  juifs  sont  serfs.  La  diète  polonaise,  en  n'émancipant  pas 
les  juifs  quand  elle  a  voulu  émanciper  la  Pologne,  a  commis  une  faute 
énorme,  et  on  ne  fait  pas  de  ces  fautes  impunément.  La  Pologne,  privée 
de  plus  de  deux  raillions  de  citoyens,  a  eu  d'une  part  moins  de  bras  à 
opposer  aux  hordes  du  despotisme  russe,  de  l'autre  elle  a  laissé  à  la  Rus- 
sie despotique  un  avantage  dont  n'a  pas  profité  la  Pologne  libre  ,  celui 
d'émanciper  les  juifs;  et  déjà  il  parait  que  la  Russie  songe  à  alléger  les 
charges  qui  pèsent  sur  les  juifs  polonais.  Hâtons -nous  cependant  de  le 
dire ,  là  comme  ailleurs  la  faute  du  gouvernement  n'est  pas  celle  de  la 
nation.  Non  seulement  plus  d'un  brave  Polonais  regrètte  l'acte  illibéral 
de  la  diète  polonaise  concernant  les  juifs,  mais  leur  entière  émancipation 
est  devenue ,  pour  un  grand  nombre  de  Polonais ,  une  tâche  que  leur 
énergie  et  leur  patriotisme  leur  feront  mener  à  bonne  fin. 
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<i  Guidés  par  la  jmtice ,  ditM.  Czynski ,  convaincus  que  c'est  en  amé- 
»  liorant  le  sort  des  classes  les  plus  nombreuses  qu'on  peut  affranchir  la 
»  Pologne  du  joug  qui  l'opprime ,  les  patriotes  polonais  ne  cessent  de 
»  plaider  la  cause  des  malheureux  paysans,  qui3  réduits  aux  travaux  les 
»  plus  pénibles,  demeurent  plongés  dans  une  extrême  misère  et  dans  une 
»  déplorable  ignorance....  Mais  il  se  trouve  encore  en  Pologne  environ 
»  trois  millions  d'individus,  victimes  des  préjugés  religieux  et  des  lois, 
»  qui  n'ont  point  attiré  l'attention  qu'ils  méritent  à  tous  égards.  Les  amis 
»  du  peuple  eux-mêmes  paraissent  les  avoir  oubliés.  Nous  voulons  parler 
»  des  Israélites.  » 

s 

M.  Czynski  explique  fort  bien  pourquoi  les  Israélites  polonais  sont  res- 
tés indifférens ,  peut-être  opposés  même ,  à  un  état  de  choses  qui ,  pour 
régénérer  la  Pologne ,  ne  les  a  non  seulement  pas  régénérés ,  mais ,  par 
une  injuste  exclusion,  a  encore  aggravé  leur  position.  Il  cite,  à  cette  oc- 
casion, les  paroles  du  ministre  de  la  guerre  Morawski,  lorsqu'il  s'opposa 
à  l'admission  des  israélites  dans  l'armée.  «  Ne  permettons  point,  dit-il, 
que  le  sang  juif  se  mêle  au  noble  sang  des  Polonais.  Que  dira  l'Europe 
si,  pour  reconquérir  notre  indépendance,  nous  ne  pouvons  nous  passer 
du  sang  des  israélites?  »  La  même  antipathie  de  la  part  du  pouvoir,  ajoute 
M.  Czynski ,  se  manifesta  dans  presque  tous  ses  actes. 

Cet  aveu,  fait  par  un  Polonais  patriote,  justifie  complètement  le  pa- 
triotisme des  juifs,  qui  n'a  pas  été  mis  à  l'épreuve  par  le  gouvernement, 
mais  qui,  nonobstant  cela,  s'est  manifesté  partout  où  il  lui  a  été  permis 
de  se  montrer. 

L'approbation  donnée  à  l'écrit  que  nous  annonçons  par  la  majorité  des 
réfugiés  polonais  en  France  fait  concevoir  la  plus  belle  espérance  pour 
l'avenir  de  la  Pologne  et  des  israélites  polonais;  et,  s'il  n'est  jamais  trop 
tard  d'être  juste,  il  fout  dire  aussi  qu'ici  comme  ailleurs  la  justice  s'est 
fait  jour  au  sein  du  malheur  :  Non  ignara  mali ,  miseris  succurrere 
disco. 

S.  Caiien. 

•  < 

17.  Doctrine  sociale,  textuellement  formée  des  déclarations' des  droits 
françaises  et  américaines,  par  C.-J.-B.  Bonnin,  4e  édit.  Prix ,  60  cent., 
1833.  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Harpe,  n°  50,  et  chez  Paulin, 
place  de  la  Bourse.  In-1 8  de  30  chap.  et  1 81  pag. 

Deux  éditions  de  ce  livre  ont  été  annoncées  dans  la  Revue,  où  le  nom 
de  l'auteur  se  trouve  fréquemment  cite  pour  d'autres  productions.  Ce- 
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pendant  nous  croyons  devoir  lui  consacrer  un  troisième  article ,  à  Cause 
de  la  nouvelle  forme  sous  laquelle  il  apparaît,  forme  économique  et  po- 
pulaire ,  qui  convient  au  genre  de  l'ouvrage.  H  ne  s'agit  point/ en  effet, 
d'une  exposition  d'idées  nouvelles,  mais  d'une  compilation  scrupuleuse- 
ment extraite  des  différentes  déclarations  des  droits  publiées  par  la 
France  et  l'Amérique  au  moment  où  ces  peuples  réalisaient,  dans  leurs 
constitutions,  les  dogmes  de  la  philosophie  moderne.  Ces  extraits  sont 
classés  et  combinés  de  manière  à  présenter  un  corps  de  doctrine;  c'est, 
en  quelque  sorte,  la  théorie  des  institutions  libérales.  Aussi  l'utilité  de 
ce  petit  livre  a-t-elle  été  sentie  dans  les  pays  qui  entraient  dans  la  voie 
révolutionnaire.  Les  cortès  de  Portugal  en  ont  ordonné,  en  1821 ,  la  tra- 
duction et  l'impression.  A  la  même  époque  ,  il  fut  également  publié  en 
espagnol. 

Il  y  a  du  dévouement  à  entreprendre  un  pareil  travail,  qui  exige  du 
savoir,  beaucoup  de  discernement,  et  infiniment  de  patience,  sans  que 
l'auteur  puisse  espérer  de  recueillir  en  gloire  le  prix  des  soins  qu'il  y  a 
consacrés;  mais  M.  Bonnin  a  plus  d'une  fois  prouvé,  dans  ses  ouvrages 
sur  la  politique ,  l'administration  et  l'éducation ,  le  zèle  dont  il  est  animé 
pour  la  science  et  pour  le  bien  public.  Tous  attestent  une  rare  droiture 
d'intentions,  une  sévérité  et  une  hardiesse  de  principes  qui  lui  ont  valu, 
en  1  823,  un  séjour  de  quelques  mois  dans  les  prisons  de  la  restauration. 
Son  crime  était  la  publication  de  ses  Études  législatives,  ouvrage  assez 
rare  aujourd'hui,  et  qui  mérite  d'être  recherché.  H.  C. 

■ 

18.  Les  Frères  d*armés,  par  James,  traduit  de  l'anglais,  par  J.-B.  De- 
fadconpret,  2  vol.  in-8°.  Prix ,  \  5  francs.  Paris,  Eugène  Rendue! ,  li- 
braire-éditeur, rue  des  Grands-Augustins,  n°  22. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  est  une  époque  dont  les  historiens,  les 
poètes  et  les  romanciers  se  sont  tour  a  tour  emparés  pour  la  représenter  cha- 
cun sous  l'aspect  qui  leur  agréait  le  plus.  C'est  qu'en  effet ,  ce  prince  est 
pour  nous  une  représentation  vivante  et  curieuse  du  moyen  âge ,  avec  son 
mélange  inouï  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  Il  y  a  plaisir  à  suivre 
et  à  observer,  dans  cet  homme ,  l'esprit  chevaleresque  et  religieux  luttant 
contre  la  barbarie  et  l'ignorance  de  l'époque  qu'il  personnifie  d'une  ma- 
nière assez  heureuse.  Aussi ,  depuis  M.  Parceval-Grandmaison ,  jusqu'à 
Walter  Scott,  nous  avons  eu  sur  ce  prince  des  histoires ,  des  romans  et 
des  poèmes ,  et,  chose  surprenante ,  il  s'est  trouvé  que  le  romancier  était 
plus  poétique  que  le  poète  :  cependant  Walter  Scott,  dans  son  roman  de 
Richard  en  Palestine ,  n'a  voulu  considérer  Philips  que  comme  un 
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prince  habile  à  raisonner  tontes  ses  actions ,  prince  prudent  avant  tout , 
ce  qui  le  rendait  supérieur ,  en  cela ,  à  son  fougueux  et  indomptable  com- 
pagnon d'armes,  Richard  d'Angleterre,  surnommé  le  Cœur  de  lion. 
Mais ,  dans  le  tableau  qu'il  nous  donne  des  deux  rois  et  de  leur  canctere, 
le  poète  anglais  a  prétendu  moins  faire  de  l'histoire  que  ménager,  par 
un  contraste  habilement  trouvé,  des  scènes  dramatiques  et  des  effets 
pour  son  roman.  Il  y  avait  autre  chose,  en  Philippe- Auguste,  que  cette 
seule  prudence.  A  la  tête  d'un  peuple  en  qui  la  civilisation ,  encore  peu 
avancée,  n'avait  pu  effacer  les  traces  de  ce  courage  brutal,  première 
vertu  d'une  nation  barbare;  entouré  d'une  foule  de  seigneurs  puissans, 
vassaux  remuans  et  téméraires ,  toujours  prêts  à  guerroyer ,  tandis  que 
de  tous  les  côtés,  aux  frontières  mêmes  de  son  royaume ,  en  Allemagne 
comme  en  Angleterre ,  les  rois  cherchaient  contre  lui  des  prétextes  d'hos- 
tilité, Philippe-Auguste  eut  besoin  de  qualités  plus  démonstratives  et  sur- 
tout plus  efficaces  que  la  prudence,  pour  se  soutenir  avec  avantage  tout  le 
temps  de  son  règne  contre  tant  d'adversaires  réunis.  A  cela  ajoutez ,  et 
de  tous  les  dangers  ce  n'était  pas  le  moindre ,  le  ressentiment  du  pape  In- 
nocent et  ses  bulles  d'excommunication. 

C'est  une  partie  de  ce  règne  que  M.  James  a  représenté  dans  son  nouveau  . 
roman  des  Frères  d'armes.  M.  James  est  romancier  à  la  façon  de  Wal- 
ter  Scott;  il  s'empare  d'abord  d'une  époque  saillante,  qu'il  étudie  mi- 
nutieusement dans  ses  petits  faits  et  ses  détails  ;  puis ,  découpant  l'his- 
toire à  son  usage,  il  s'en  sert  comme  d'un  cadre  où  s'agitent  et  se  des- 
sinent les  héros  de  son  roman ,  dont  l'intrigue  est  presque  toujours  d'ima- 
gination. 

A  l'instant  où  commence  l'ouvrage ,  Philippe  vient  de  répudier  Ingel- 
burge  pour  épouser  Agnès  de  Méranie  :  on  sait  de  quels  malheurs  fut 
suivie  cette  union  pour  ce  prince.  On  sait  qu'il  fut  obligé  de  quitter  Agnès 
après  avoir  longuement  résisté  aux  bulles  d'excommunication  du  pape,  qui 
mit  le  royaume  en  interdit;  arme  puissante ,  à  cette  époque ,  aux  mains 
d'un  homme  ferme  et  inébranlable  en  ses  résolutions,  tel  qu'Innocent, 
souverain  pontife  et  chef  suprême  de  la  religion  chrétienne.  Et  quels  ef» 
fets  terribles  pour  un  royaume  que  l'excommunication,  que  l'appareil 
lugubre  annonçant  cette  triste  cérémonie  !  Le  son  des  cloches  tintait 
l'office  des  morts;  les  statues  des  saints,  voilées  de  draps  noirs  ainsi  que 
de  suaires ,  étaient  enlevées  de  leurs  niches,  et  couchées  sur  la  cendre  et 
dans  la  poussière,  comme  en  expiation  d'un  grand  crime,  et,  comme  si 
vraiment  Dieu  s'était  retiré  du  milieu  de  celte  foule  effrayée  et  trem- 
blante qu'on  voyait  dans  les  villes  se  presser  aux  portes  des  églises  fer^ 
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niées ,  et  invoquer  en  vain  pour  ses  fils  qui  naissaient,  pour  ses  vieillards 
qui  mouraient ,  les  saints  saeremens ,  l'eau  du  baptême  et  les  prières  des 
agonisans;  pour  ce  peuple  ainsi  séparé  des  autres  peuples  de  la  chré- 
tienté fil  n'y  avait  plus  ni  joie  dans  la  vie,  ni  même  espérance  dans  la 
mort. 

Les  formules  de  malédiction  et  d'excommunication  prononcées  sur  la 
tête  des  coupables  n'étaient  ni  moins  terribles  ni  moins  effrayantes.  En 
voici  une  description  que  nous  empruntons  à  M.  Augustin  Thierry,  dans 
ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France  : 

«  Pendant  que  toutes  les  cloches  sonnaient  en  branle ,  comme  aux  plus 
»  grandes  fêtes,  l'évêque,  revêtu  de  ses  vêtemens  pontificaux,  debout,  et 
»  ayant  autour  de  lui  douze  prêtres ,  dont  chacun  tenait  à  la  main  une 
»  torche  allumée,  récitait  en  latin  les  paroles  suivantes  :  —  a  Qu'ils  soient 
»  maudits  à  la  ville ,  maudits  à  la  campagne  !  que  leurs  bières  soient  mau- 
»  dites  !  que  les  fruits  de  leurs  entrailles  et  les  fruits  de  leur  terre  soient 
»  maudits  !  qu'ils  soient  anathèmes  maranatha  (c'est-à-dire  qu'ils  périssent 
»  à  la  seconde  venue  de  Jésus-Christ)!  que  nul  chrétien  ne  leur  dise  :  Salut  ! 
»  que  nul  prêtre  ne  célèbre  pour  eux  la  messe  et  ne  leur  donne  la  sainte 
»  communion!  qu'ils  soient  ensevelis  dans  le  sépulcre  de  l'âne,  et  qu'ils 
»  soient  comme  un  fumier  sur  la  face  de  la  terre  !  que  leur  lumière  s'étei- 
»  gne  comme  vont  s'éteindre  les  flambeaux  que  nous  tenons  dans  nos 
y>  mains!  »— Alors  tous  les  prêtres  jetaient  leurs  torches  par  terre,  et  les 
»  éteignaient  en  marchant  dessus.  Ensuite  l'évêque  donnait  au  peuple ,  en 
»  langue  française ,  l'explication  de  la  cérémonie  : — a  Sachez  tous  que  do- 
»  rénavant  vous  devez  les  traiter  non  en  chrétiens ,  mais  en  païens.  Qui- 
»  conque  aura  communiqué  avec  l'un  d'entre  eux,  aura  bu ,  mangé,  con- 
»  versé  ou  prié  avec  lui,  ou  l'aura  reçu  dans  sa  maison,  à  moins  que  ce 
»  ne  soit  pour  l'engager  à  se  repentir  et  à  faire  réparation,  sera  exconi- 
»  munié  comme  lui  !  » 

On  sent  tout  ce  qu'un  pareil  tableau  offre  de  ressources  au  romancier, 
et  peut-être  M.  James  n'en  a-t-il  pas  tiré  tout  le  parti  possible,  et  n'a-t-il 
pas  fait  sentir  assez  quelle  était  l'influence  du  pape  dans  cet  âge,  et  son 
intervention  puissante  dans  les  affaires  temporelles.  Mais  cet  épisode  n'oc- 
cupe qu'une  faible  place  dans  l'ouvrage.  On  y  trouve  aussi  mêlée  aux  ex- 
péditions de  Philippe-Auguste  contre  l'Angleterre ,  l'histoire  et  la  fin  tra- 
gique du  jeune  Arthur  de  Bretagne ,  assassiné  par  Jean ,  son  oncle ,  dans 
la  tour  de  Rouen.  Le  roman  finit  à  la  bataille  de  Éouyines ,  important 
événement  qui  rendit  le  roi  de  France  victorieux  de  ses  nombreux  enne- 
mis et  laissa  le  royaume  paisible. 
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La  partie  historique  de  cet  ouvrage  est  faite  avec  soin  et  retracée  avec 
bonheur.  L'intrigue  que  l'auteur  a  cru  devoir  y  mêler  avait  pour  but 
comme  le  titre  l'indique ,  de  peindre  ces  fortes  amitiés  consacrées  à  la 
fois  par  la  religion  et  par  les  mœurs  chevaleresques  du  siècle ,  qui  s'éta- 
blissaient entre  chevaliers  de  même  rang  et  de  même  naissance. 

La  traduction ,  comme  toutes  celles  de  M.  Defouconpret ,  est  assez  élé- 
gante et  facile.  C.  M. 

\  9.  Le  Brasseur  roi  ,  par  M.  le  vicomte  d'Arlincourt.  2  vol.  in-8°. 
Chez  Denain,  libraire,  rue  Vivienne. 

Le  nouveau  roman  de  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  annoncé  fastueuse- 
raent  à  l'avance ,  comme  un  ouvrage  remarquable ,  est ,  nous  sommes 
fâchés  de  le  dire,  un  fort  mauvais  livre,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  tous  les 
défauts  de  M.  d'ArJincourt  dans  ses  précédens  volumes,  sans  le  moindre 
progrès  :  car  jusqu'ici  il  y  a  eu  deux  hommes  en  M.  d'Arlincourt,  deux 
écrivains  bien  distincts  ,  qui  tour  à  tour  ont  eu  leur  instant  de  vogue  et 
de  succès.  Et  d'abord,  vous  en  souvient-il  encore,  c'est  M.  le  vicomte 
d'Arlincourt  d'il  y  a  dix  ans,  le  chef  de  cette  horde  littéraire  si  impro- 
prement appelée  romantique;  c'est  l'auteur  du  Solitaire,  de  la  Caroléide, 
du  Renégat,  de  l'Amour  et  de  la  Mort,  dont  on  n'a  pas  oublié  les  créa- 
tions étranges  et  monstrueuses,  intéressantes  toutefois,  et  curieuses  à  lire, 
malgré  leur  style  désordonné  et  leurs  pensées,  non  moins  désordonnées. 
Plus  tard,  c'est  M.  d'Arlincourt  introduisant  à  la  sourdine  la  politique 
dans  le  roman ,  et  faisant ,  en  l'honneur  d'un  parti ,  des  ouvrages  où 
l'histoire ,  défigurée ,  se  prétait  complaisamment  à  toutes  les  allusions  du 
noble  écrivain.  Deux  ouvrages  composés  dans  ce  but ,  les  Rebelles  sous 
Charles  V  et  les  Écorcheurs,  ont  déjà  fait  tressaillir  d'aise  tous  les  cœurs 
vraiment  légitimistes  et  ceux  qui  veulent  à  toute  force  trouver  partout 
des  allusions,  aux  dépens  même  de  la  vraisemblance,  de  l'intérêt  et  des 
convenances.  Quant  au  Brasseur  roi ,  que  l'auteur  vient  de  nous  donner 
comme  la  troisième  partie  de  sa  trilogie  soi-disant  historique ,  notre  in- 
tention n'était  pas  de  nous  étendre  longuement  sur  cette  nouvelle  pro- 
duction; mais  les  louanges, exagérées  que  l'esprit  de  parti  lui  a  trop  faci- 
lement données,  selon  nous,  appellent  une  critique  plus  sévère. 

On  sait  combien,  au  moyen  âge,  les  villes  riches  et  commerçantes  de 
l'Europe  se  distinguaient  enjre  toutes  par  leur  esprit  de  franchise  et  d'in- 
dépendance; c'est  de  là  que  s'élançaient,  rapides  et  terribles,  les  étin- 
celles qui  embrasaient  à  la  fois  une  ville ,  une  province ,  et  les  soulevaient 
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contre  l'oppression  de  leurs  maîtres,  prêtres  ou  seigneurs.  Parmi  elles  on 
sait  qu'avant  toutes  les  autres  les  cites  de  Flandre,  telles  que  Gand, 
Liège  et  Bruges,  renommées  par  leurs  richesses  et  leur  commerce,  se 
montraient  aussi  les  plus  rebelles  aux  volontés  de  leurs  comtes ,  petits 
vassaux  des  souverains  d'Angleterre  et  de  France,  et  protestaient  contre 
une  autorité  tyrannique  par  la  seule  voie  qui  leur  fut  ouverte  à  cette 
époque,  l'émeute.  Or,  dans  Tune  de  ces  émeutes  si  fréquentes  à  Gand, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  le  peuple,  abandonné  par  son 
comte,  qui,  au  premier  bruit  de  cette  insurrection,  avait  pris  la  fuite, 
se  donna  pour  chef  Jacques  d'Artévelle ,  brasseur  de  bière ,  et  le  bour- 
geois le  plus  considéré  de  la  ville  et  de  tout  le  pays.  Jacques  d'Artévelle, 
pendant  plusieurs  années,  fut  maître  et  seigneur  en  Flandre;  il  étendit 
considérablement  le  commerce  de  son  pays  par  son  alliance  avec  Edouard , 
roi  d'Angleterre,  et  finit ,  comme  tous  les  chefe  qui  se  sont  dévoués  à  la 
cause  du  peuple  contre  les  grands,  par  être  massacré  dans  sa  maison,  an 
milieu  de  ses  concitoyens ,  par  une  foule  de  gens  ameutés  par  l'ancien 
comte  de  Flandre.  Voilà  l'histoire  de  Jacques  d'Artévelle ,  telle  que  nous 
l'ont  rapportée  tous  les  chroniqueurs  contemporains.  Voyons  maintenant 
de  quelle  manière  inconcevable  ce  récit  s'est  transformé  aux  mains  el 
sous  la  plume  de  M.  le  vicomte  d'Arlincourt.  Quand  il  s'avisa  de  chercher 
en  l'histoire  du  moyen  âge  une  suite  d'événemens  qu'il  pût  faire  entrer 
à  sa  guise  dans  un  cadre  de  roman ,  c'était  avec  le  dessein  bien  arrêté 
d'y  replacer  une  troisième  fois,  sous  d'autres  noms,  les  mêmes  person- 
nages que  nous  avons  déjà  vus  dans  les  Rebelles  et  dans  les  Écorcheurs. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  manqué.  D'Artévelle,  le  bourgeois  de  Gand ,  honoré 
et  respecté  dans  sa  ville  et  dans  son  pays,  est ,  dans  le  roman  de  M.  d'Ar* 
lincourt,  une  espèce  de  traître  grimaçant  et  sournois,  n'ayant  pas  même 
le  courage  du  crime.  Cela  n'était  pas  historique  :  n'iiriportc,  il  suffisait 
que  cette  peinture  fût  allégorique;  et  ainsi  de  tout  le  reste.  Le  peuple  de 
Gand,  ce  peuple  type  dans  l'histoire,  dont  il  est  si  curieux  de  connaître 
et  d'étudier  à  fond  la  physionomie  particulière,  a  été  peint  par  M.  d'Ar- 
lincourt comme  un  troupeau  de  malfaiteurs ,  gens  à  ligures  ignobles  et 
repoussantes,  ayant  soif  de  meurtre  et  de  carnage ,  tandis  que  tous  ces 
grands  seigneurs,  ces  gentilshommes  blasonnf's  de  Flandre ,  d'Allemagne 
et  de  France ,  sont  représentés  comme  de  parfaits  modèles  de  la  cheva- 
lerie. Cependant  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'auteur  pouvait  se 
jouer  à  son  gré  de  l'intelligence  de  ses  lecteurs  et  mentir  à  l'histoire; 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  Solidaire  avait  douze  éditions,  et 
passait  pour  un  roman  historique.  Aujourd'hui ,  quand  on  s'annonce  avec 
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des  prétentions  à  la  vérité  et  à  la  couleur  locale,  il  font  au  moins  se  con- 
former à.  son  programme. 

Pourtant  c'est  grâce  à  cette  foule  d'allégories  historiques  et  satiriques 
que  M.  d'Arlincourt  est  parvenu  à  se  faire  une  réputation,  moins  comme 
romancier,  genre  où  il  ne  sera  jamais  qu'un  écrivain  très  secondaire , 
que  comme  un  habile  exploitant  des  naines  petites  et  rétrécies  de  l'esprit 
départi. 

20.  Nostradamus,  roman,  par  Hippolyte  Bonnelier,  2  vol.  in-8ft, 
avec  deux  vignettes  à  Peau-forte ,  par  Boisselat.  Paris,  Abel  Ledoux  t 
éditeur,  rue  de  Richelieu ,  n°  95. 

M.  Hippolyte  Bonnelier,  qui  d'arrivé  pas,  ainsi  que  le  vicomte  d'Ar- 
lincourt, avec  le  système  bien  nettement  posé  de  refaire  l'histoire,  mais 
qui ,  après  avoir  étudié  dans  une  époque  quelques  uns  de  ses  traits  ca- 
ractéristiques ,  s'efforce,  tout  en  leur  conservant  leur  vérité  première, 
d'y  joindre  l'agrément  d'une  fable  intéressante,  vient  de  faire  paraître 
un  nouveau  roman  ayant  pour  titre  Nostradamus,  Michel  de  Nostre- 
dame,  ou  Nostradamus,  dont  le  nom  est  si  populaire  à  cause  de  ses  Cen- 
turies, et  grand  magicien,  comme  l'on  sait,  a,  depuis  trois  siècles,  eu 
de  violens  détracteurs  et  d'acharnés  admirateurs.  Il  était  issu  d'une  fa- 
mille juive ,  et  naquit  vers  Tannée  \ 503.  Il  fut  médecin  renommé.  Quand 
il  publia  pour  la  première  fois  Sept  centuries,  il  ne  s'attendait  guère 
assurément  au  succès  prodigieux  qu'elles  obtiendraient.  Il  parait  que , 
tout  grand  sorcier  qu'il  était ,  il  ne  savait  pas  qu'on  réussit  plutôt  en 
trompant  qu'en  instruisant.  Cependant  il  prit  place  dans  le  monde  comme 
faiseur  habile  de  prédictions,  dont  quelques  unes  lui  furent  chèrement 
payées.  De  grands  seigneurs  faisaient  exprès  le  voyage  de  Salon ,  en  Pro- 
vence, où  demeurait  Nostradamus,  seulement  pour  le -consulter.  Le  duo 
de  Savoie  et  son  épouse  rendirent  hommage  au  sorcier,  et  Cliarles  IX 
lui-même  lui  lit  de  beaux  présens.  C'est  ainsi  que ,  riche  et  considéré , 
Michel  de  Nostredame  mourut  vers  1566,  ou  plutôt,  suivant  une  tradi- 
tion populaire  conservée  long-temps  dans  le  pays,  où  il  était  plutôt  craint 
qu'aimé ,  se  fit  enfermer  tout  vivant  dans  un^sépulcre  dont  on  scella  les 
.  portes.  Là ,  seul ,  ayant  nne  lampe ,  du  papier  et  de  l'encre ,  il  existe  en- 
core ,  occupé  sans  doute  à  écouter  de  sa  tombe  les  bruits  du  monde,  et  a 
composer  de  nouvelles  prophéties.  Voici  répitaphe  qui  a  été  gravée  dans 
règlise  des  cordeliers  de  Salon  : 

Gy  reposent  les  os  de  Michel  de  Nostredame ,  duquel  la  plume  presque  di- 
septemrke  1833.  33 
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vine  a  été  de  tons  estimée  digne  de  tracer  et  rapporter  aux  humains  les  é?é- 
nemen*  a  venir  par-dessus  tout  le  rond  de  la  terre. 

Il  est  trépassé  à  Salon  de  Cranx ,  en  Provence,  Tan  de  grâce  MDLXXVI, 
et  second  de  juillet,  âgé  de  txn  ans,  vi  mois,  xvu  jours. 

0  posteres  !  ne  touchez  point  à  ses  cendres ,  et  n'enviez  point  le  repas 
d'icelui  1 

Dans  le  temps  où  les  princes  et  les  rois  donnaient  au  médecin  de  Salon 
de  si  grandes  marques  d'estime,  les  prétentions  à  la  connaissance  de 
l'avenir  trouvaient  de  nombreux  adversaires  parmi  les  poètes  et  les  sa- 
vans.  On  connaît  le  distique  fameux  composé  sur  son  nom ,  et  que  Ton 
attribue  à  Etienne  Jodelle  : 

Nostra  damus,  cum  fais*  damus,  nam  fallere  nostrum  est, 
Et  cum  falsa  damus,  nil  niai  nostra  damus. 

M.  Hippolyte  Bonnelier  a  pris  Michel  de  Nostredame  à  sa  naissance, 
et  a  fait  prédire  sa  venue  par  Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Charles  VIII, 
et  première  femme  de  Louis  XII.  Michel  devient  grand  savant  et  médecin 
fameux;  mais  il  est  poursuivi  toute  sa  vie  par  une  espèce  de  furie  ayant 
nom  Laure  de  la  Viloutrelle ,  qui  lui  empoisonne  ses  deux  femmes  suc- 
cessivement, puis  lui  enlève  sa  fille  Clarence ,  que  Nostredame  retrouve, 
à  Paris,  la  maîtresse  du  roi  Henri  II,  après  avoir  été  celle  de  plusieurs 
autres.  A  la  fin,  quand  Nostradamus,  dégoûté  du  monde  et  de  la  vie, 
descend,  pour  y  mourir,  dans  le  tombeau  qui  renferme  déjà  les  cendres 
de  ses  deux  premières  femmes,  il  y  retrouve,  repentante  et  résignée, 
Laure  de  la  Viloutrelle,  qu'il  condamne  à  y  mourir  avec  lui.  Plusieurs 
grands  personnages  de  cette  époque ,  tels  que  Rabelais,  Martin  du  Bellay, 
Scaliger  et  autres,  se  trouvent  mêlés  à  diverses  scènes  de  ce  roman ,  dont 
quelques  parties  méritent  des  éloges  comme  études  historiques  assez  ha- 
bilement faites.  Nous  y  ajouterons  quelques  vues  assez  justes  sur  la  ré- 
formation et  sur  les  effets  qui  suivirent  son  introduction  en  France  par 
les  hautes  classes  et  les  gens  les  plus  distingués  soit  dans  les  lettres  soit  . 
dans  les  sciences;  mais  nous  blâmerons  l'emploi  peu  heureux  des  termes 
et  des  tournures  du  vieux  langage  dans  le  dialogue  des  interlocuteurs  de 
ce  livre.  M.  Hippolyte  Bonnelier  a  sans  doute  assez  de  connaissance  de 
Tliistoire  des  hommes  et  des  choses  à  cette  époque  ;  mais  on  n'en  saurait 
dire  autant  de  sa  science  et  de  ses  recherches  philologiques.      C.  M. 

21 .  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rocen  ,  par  A.  Deville,  mem- 
bre des  sociétés  des  antiquaires  de  Normandie,  de  France,  de  Londres 
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«t  d'Ecosse.  Avec  dix  planches  gravées.  Rouen  4833,  \  vol.  in-8% 
de  xxiv.  —288  pages.  Imprimé  chez  Nicétas  Périanx ,  me  de  la  Vi- 
comté,_n°  55.  Prix,  7  fr.  50  c. 
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C'est  un  beau  pays  que  la  Normandie  !  Riche  de  son  sol,  de  son  indus- 
trie,  il  Test  encore  de  ses  antiquités ,  de  ses  souvenirs  ;  il  offre  à  chaque 
instant  des  matériaux  à  l'historien,  à  l'archéologue.  Aussi  les  ouvrages 
publiés  sur  cette  partie  intéressante  de  la  France  sont-ils  recherchés  avec 
empressement  par  les  nationaux  comme  par  les  étrangers.  Parmi  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  Normandie ,  les  uns  ont  publié  de  vieilles  lé- 
gendes 9  des  chroniques  anciennes,  les  autres  des  vues  des  principaux 
monumens  ;  on  n'avait  pas  encore  songé  à  écrire  ce  que  j'appellerai  l'his- 
toire des  tombeaux.  Et  pourtant  lorsque  nous  visitons  une  cathédrale , 
ne  nous  arrêtons-nous  pas  tout  d'abord  à  ces  mausolées,  à  ces  statues 
couchées ,  à  ces  inscriptions  qui  frappent  notre  œil  dès  notre  entrée  dans 
le  temple?  Etrangers  au  pays  que  nous  parcourons,  manquant  du 
cicérone  obligé ,  nous  retenons  à  peine  ce  que  nous  avons  vu ,  le  souvenir 
s'échappe  peu  à  peu  de  notre  esprit.  C'est  pour  conserver  à  jamais  l'i- 
mage des  tombeaux  de  Tune  des  plus  anciennes  églises  de  France ,  et  fa- 
ciliter ensuite  de  pareilles  études ,  que  l'un  de  nos  littérateurs  et  de  nos 
antiquaires  les  plus  distingués  vient  de  faire  paraître  l'ouvrage  que  nous 
nous  hâtons  d'annoncer.  M.  Deville  a  étudié  les  tombeaux  que  renferme 
encore  la  cathédrale  de  Rouen ,  et  les  a  confiés  au  crayon  de  M.  Langlois 
et  de  mademoiselle  Espérance  Langlois,  artistes  pleins  de  talent  et  de 
distinction  auxquels  Rouen  s'honore  d'avoir  donné  le  jour.  M.  Deville 
a  commencé  par  décrire  les  six  tombeaux  échappés  à  la  dévastation  pen- 
dant nos  troubles  civils;  ces  tombeaux  commencent  par  celui  de  Rollon , 
mort  dans  le  dixième  siècle ,  et  finissent  à  Louis  de  Brézé ,  mort  dans 
le  seizième.  "Une  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  des  tombes  et  des 
inscriptions  diverses.  Dans  un  dernier  chapitre  l'auteur  a  indiqué  les 
noms  des  principaux  personnages  qu'on  savait  avoir  reçu  la  sépulture 
dans  celte  basilique.  A  chaque  dessin,  à  chaque  inscription  sont  jointes 
des  notes,  des  détails  pleins  de  goût  et  d'érudition.  M.  Deville  rappelle 
que  la  dernière  personne  qui  ait  reçu  la  sépulture  dans  la  cathédrale  de 
Rouen  fut  le  cardinal  Cambacérès,  mort  en  4818.  On  fit  pour  lui  une 
exception  au  décret  du  42  juin  4804,  qui  interdisait  l'inhumation  dans 
les  églises.  Une  observation  pleine  de  goût  a  été  faite  par  M.  Deville  à 
l'occasion  du  nimbe  dont  les  rois  en  France,  sous  la  seconde  race,  se 
couvrirent  à  l'imitation  des  empereurs  d'Orient.  Postérieurement  il  fut 
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invariablement  réservé  aux  personnages  de  l' Ancien-Testament.  M.  De- 
ville  remarque  que  c'est  pour  l'avoir  oublié  qne  des  auteurs ,  d'ailleurs 
fort  recommandables,  se  sont  trompes  sur  les  statues  qui  décorent  le 
[tortail  de  plusieurs  églises ,  entre  autres  de  celle  de  Chartres.  M.  DeviUe 
n'a  pas  été  seulement  historien ,  mais  artiste  dans  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blie. Le  tombeau  de  pierre  de  Brczé ,  la  statue  de  Richard  Cœur-de-Lion 
à  Fontevrauld,  la  tombe  d'Etienne  de  Sens,  ont  été  dessinés  par  loi 
avec  beaucoup  de  netteté.  Un  tableau  récapitule  le  nombre  des  personnes 
inhumées  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  M.  Deville  en  a  compté  cent  qua- 
rante-six. Les  inhumations,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  com- 
mencent au  dixième  siècle  et  finissent  au  dix-neuvième.  Parmi  les  per- 
sonnes inhumées  dans  cette  église ,  on  compte  trois  rois ,  trois  princes  et 
princesses ,  quatre  cardinaux  et  dix-huit  archevêques ,  un  évêque  et  deux 
prêtres. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer  sous  le  rapport  des  dessins  des  tombeau*; 
c'est  leur  parfaite  ressemblance  avec  leurs  modèles.  Nous  avons  pu  l'appré- 
cier, il  n'y  a  pas  un  mois ,  par  nous-méme ,  en  visitant  la  cathédrale  de 
Rouen,  le  livre  de  M.  Deville  à  la  main.  Nous  désirerions  que  dans  les 
villes  riches  par  leurs  églises ,  le  livre  de  M.  Deville  fût  imité  ;  ce  serait 
pour  les  étrangers  un  grand  secours.  En  Angleterre  cet  exemple  a  déjà 
été  donné,  au  moins  pour  l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.  Cette  église  est 
pleine  de  tombeaux ,  de  statues ,  d'inscriptions  tumulaires.  On  vend  à 
l'entrée  un  petit  livret ,  dans  le  format  de  celui  du  Musée ,  où  toutes  les 
notices  et  inscriptions  sur  les  monumens  sont  rapportées  (A  popufor  des- 
cription of Saint-Paul  catliedral;  including  history  ofthe  cathedral,  with 
explanations  of  the  monumental  designs  ;  and  other  interesting  partiéjê* 
lars.  London ,  \  826).  Avec  ce  petit  livret  le  visiteur  n'est  pas  condamriéîi 
déchiffrer  péniblement  les  inscriptions  qu'il  rencontre.  A  Westminster ,  à 
Canterbury ,  plus  de  livret,  et  en  France  pas  un  avant  l'ouvrage  de 
M.  Deville.  Nous  promettons  un  prompt  succès  à  toute  publication  qui, 
comme  celle  de  M.  Deville ,  sera  aussi  exacte  pour  la  description  des  mo^ 
numens,  que  pleine  d'érudition  pour  les  notices  sûr  ces  monumens. 

J.  Doublet  de  Boisthibault.  '  "n 

22.  De  l'indépendance  de  l'Italds  ,  par  M.  Marochetti. 

23.  De  la  république  considérée  par  rapport  a  l'Italie,  par  un 
réfugié  italien.  Chez  Delaunay ,  libraire.  . V 

Au  milieu  des  douleurs  de  la  patrie  et  de  ses  espérances ,  il  y  a  des  don* 
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leurs  auxquelles  nous  devons  des  consolations  et  des  vœux  que  nous  vou- 
lons signaler.  Non  seulement  le  mouvement  français  résume  et  domine 
tout  le  mouvement  européen  par  sa  portée  et  sa  maturité;  mais  encore 
il  le  renferme  réellement,  et  l'abrite  de  sa  protection.  Tous  les  hommes 
qui ,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe ,  s'étaient  dévoués  à  la  cause 
de  la  grande  rénovation  sociale,  et  n'ont  pas  su  tolérer  le  joug  du  passé  ni 
les  lenteurs  de  l'avenir ,  ont  été  obligés  de  se  réfugier  en  France.  Nous 
ne  disons  rien  ici  de  l'accueil  que  le  gouvernement  leur  a  fait,  nous  avons 
seulement  l'intention  de  nommer  les  travaux  auxquels  un  de  ces  nommes 
s'est  livré. 

Chez  tous  ces  Italiens,  que  les  deux  derniers  ébranlemens  de  l'Italie 
ont  chassés  de  leur  pays,  chez  les  réfugiés  de  1823,  chez  les  réfugiés 
de  i  832 ,  il  y  a  un  sentiment  de  la  patrie  bien  touchant  et  bien  respecta- 
ble. Mais,  pour  quelques  uns  d'entre  eux,  le  patriotisme  ne  se  borne  pas 
aux  regrets  ;  il  va  jusqu'aux  projets  et  aux  rêves  de  l'avenir.  Parmi  ceux- 
là  ,  M.  Marochetti  se  distingue  par  la  netteté  de  ses  convictions,  par  son  in- 
telligence et  par  sa  prudence. 

Depuis  1830,  la  France  a  subi  deux  évolutions  bien  particulières.  D'a- 
bord c'a  été  l'expectative  d'un  mouvement  universel ,  par  suite  des  révolu- 
tions qui  naissaient  dans  toute  l'Europe  sur  l'annonce  de  notre  révolution. 
On  pouvait  espérer  alors  que  les  traités  de  \  Si  4  allaient  être  révisés ,  que 
les  relations  des  peuples  allaient  devenir  plus  naturelles  et  plus  libérales. 
C'était  une  évolution  extérieure. 

Ensuite,  quand  les  traités  de  i  8U  ont  définitivement  prévalu  sur  la  ré- 
volution de  juillet ,  le  mouvement  de  la  politique  nationale  s'est  concentré 
plos.à  l'aise  sur  l'organisation  intérieure  du  pays.  C'est  depuis  lors  que  la 
question  républicaine  a  été  clairement  posée. 

Eh  bien ,  M.  Marochetti  a  suivi  ces  deux  évolutions  de  la  politique  fran- 
çaise ;  à  chacune  d'elles  il  a  demandé  ce  qu'elle  pouvait  pour  sa  chère 
Italie.  Il  a  deux  fois  élevé  sa  vieille  voix  en  faveur  de  l'Italie,  que  les  na- 
tions oublient ,  après  avoir  reçu  d'elle  la  civilisation  romaine  et  la  civilisa- 
tion chrétienne. 

Dans  un  premier  ouvrage,  il  a  abordé  la  question  de  l'indépendance  de 
l'Italie.  Le  projet  qu'il  a  conçu  pour  arriver  là  ne  manque  pas  de  gran- 
deur ;  il  consisterait  à  faire  de  l'Autriche  une  puissance  entièrement  da- 
nubienne, en  lui  donnant  une  partie  de  l'empire  ottoman  en  échange  de 
la  libération  de  l'Italie.  Mais  la  ferme  conviction  de  l'auteur  est  que  ce 
projet  ne  peut  être  réalisé  que  par  un  congrès  des  souverains  de  l'Europe. 
Et  ceci  est  la  partie  impraticable  de  son  utopie.  Les  rois  de  l'Europe  ne 


■ 


Digitized  by  Google 


496  LITRES  FRANÇAIS. 

voient  plus  de  salât  que  dans  l'immobilité.  Leur  politique  a  été  tellement 
troublée  par  les  orages  des  trente  dernières  années,  qu'elle  est  entièrement 
déconcertée.  Le  pire  pour  les  rois  de  l'Europe ,  c'est  le  changement  de 
quoi  que  ce  soit.  Les  rois  ne  sont  plus  maîtres  des  idées  de  l'Europe.  Du 
moment  où  ils  se  remettraient  en  marche,  les  idées  de  l'Europe  les  enva- 
hiraient et  les  briseraient.  Us  se  garderont  de  Caire  un  pas  en  avant  on 
en  arrière.  Croyez-le  bien ,  c'est  cette  profonde  ineptie ,  c'est  cette  exhé- 
rédatiori*  complète  de  leur  part  aux  pensées  humaines ,  qui  a  empêché  que 
les  rois*ie  fissent  la  guerre  à  la  France.  Les  rois  font  comme  les  vieillards 
de  Rome  à  l'approche  des  Gaulois,  ils  attendent,  silencieux,  sur  leurs 
trônes ,  les  peuples  qui  frappent  à  la  porte  de  leurs  palais. 

Dans  son  second  ouvrage  M.  Marochetti  examine  si  la  république  serait 
actuellement  possible  en  Italie;  il  pense  que  pour  établir  une  république 
il  ne  suffit  pas  de  décréter  le  vote  universel  et  de  nommer  un  président. 
Il  peint,  dans  quelques  pages  énergiques  et  empreintes  d'un  véritable  pa- 
triotisme, les  mœurs  relâchées  et  faciles  des  jeunes  révolutionnaires  ita- 
liens. Une*  royauté  constitutionnelle ,  qui  réaliserait  pour  l'Italie  ee  que  le 
programme  de  l'Hôtel-de-Ville  avait  promis  à  la  France,  lui  parait  être 
nécessaire  pendant  vingt  ans  pour  préparer  son  pays  à  la  république. 

L'Italie  qui  a  gardé  si  long-temps  le  monde  en  tutelle,  ne  nous  paraît 
pas  aujourd'hui  renfermer  en  elle-même  le  germe  de  sa  liberté  et  de  soi 
avenir.  Nons  pensons  qu'il  est  réservé  à  la  France  de  donner  le  signal  du 
réveil  à  toutes  ces  pauvres  nations  endormies.  Quand  et  comment  ?  Dieu 
seul  le  sait. 

Voilà  pourquoi  nous  pensons  que  les  travaux  de  M.  Marochetti  sont 
très  honorables.  Voilà  pourquoi  aussi  nous  craignons  qu'ils  ne  soient  inu- 
tiles. '  H.  F. 

24.  Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas,  par 
M.  Isidore  Lebrun,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris, 
Treuttel  et  Wurtz,  1833. 

M.  Isidore  Lebrun,  qui,  depuis  quelques  années,  a  particulièrement 
dirigé  son  étude  vers  ce  qui  concerne  le  Canada,  vient  de  faire, *poor 
cette  partie  septentrionale  du  Nouveau-Monde ,  un  travail  analogue  à  celui 
qui  a  été  fait  par  M.  de  Humboldt  pour  quelques  unes  des  provinces  mé- 
ridionales. Il  est  singulier  de  voir  des  pays  qui  sont  appréciés  avec  plus 
de  précision  par  des  étrangers  que  par  leurs  propres  habitans,'  et  qui  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  recevoir  comme  leurs  documens  les  plus  au- 
thentiques des  états  de  situation  politique  et  financière  dressés  totalement 
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en  dehors  d'eux.  Cesl  cependant  ce  qui  est  déjà  arrivé  pour  plusieurs  na- 
tions de  l'Amérique,  et  ce  qui,  nous  l'espérons  bien,  se  présentera  en- 
core pour  plusieurs  autres.  Les  civilisations  ne  s'improvisent  pas.  La  ré- 
publique romaine,  dans  son  enfance,  tirait  de  la  Grèce  ses  savans  et  ses 
philosophes.  Nous  valons  mieux  que  la  Grèce,  et  les  républiques  d'Amé- 
roque  sont  encore  bien  jeunes  et  bien  voisines  de  leur  point  de  départ.  Ce 
qui  rend  l'intervention  d'un  Français  dans  les  affaires  du  peuple  canadien 
plus  naturelle  et  plus  simple  que  dans  les  affaires  de  tout  autre,  c'est  que 
Ton  peut,  en  quelque  sorte,  considérer  ce  peuple,  malgré  la  domination 
anglaise,  comme  une  branche  toute  française.  Notre  langue  et  nos  habi- 
tudes y  sent  encore  en  usage,  et  les  cœurs  y  sont  encore  tout  pleins  du 
souvenir  de  leur  ancienne  patrie.  Si  les  Canadiens  sont  reconnaissans  en- 
vers TM.  Isidore  Lebrun  pour  le  soin  qu'il  a  pris  de  leur  faire,  savoir  leur 
propre  position,  les  Français  ne  doivent  donc  l'être  guère  moins  pour  les 
notions  détaillées  qu'il  leur  donne  d'une  colonie  si  abandonnée,  et  cepen- 
dant si  digne  de  leur  intérêt  et  de  leur  amitié. 

Le  livre  de  M.  Lebrun  commence  par  un  précis  sur  l'histoire  de  la 
Nouvelle-France,  nom  que  ce  beau  pays  porta  long-temps.  Il  traite  en- 
suite de  la  population  et  des  principales  divisions  du  sol.  Les  bases  préli- 
minaires ainsi  posées,  l'auteur  se  livre  à  ce  qui  regarde  l'état  actuel. 
D'abord  la  religion ,  l'église  catholique ,  les  protestons,  les  diverses  sectes  ; 
puis  l'instruction  publique ,  les  sociétés  de  sciences ,  d'industrie ,  de  bien- 
faisance; enfin  l'agriculture,  le  commerce,  les  canaux,  les  routes,  la  na- 
vigation. L'ouvrage  se  termine  par  les  chapitres  consacrés  à  la  législation , 
à  l'administration ,  au  gouvernement  et  aux  sessions  des  assemblées  élec- 
tives. Ignorans,  comme  nous  le  sommes  communément  en  France,  de  ce 
qui  se  rapporte  aux  choses  intérieures  du  Canada,  à  sa  politique,  à  ses 
opinions,  à  ses  ressources,  il  nous  serait  difficile  de  faire  une  critique  bien 
assurée  de  ce  livre.  D'ailleurs  le  nom  de  M.  Isidore  Lebrun  paraît  trop 
fréquemment  dans  notre  recueil  pour  que  la  juste  part  de  l'éloge  ne  fût  pas 
gênée  par  une  réserve  nécessaire.  Nous  sommes  donc  heureux  de  pouvoir 
recourir,  sur  cette  matière ,  à  une  autorité  compétente  ;  et  dont  le  sen- 
timent paraîtra  d'autant  plus  sincère ,  qu'il  est  plus  indépendant  et  plus 
dégagé  de  toute  liaison  antérieure.  Nous  emprunterons  à  un  des  journaux 
les  plus  influens  du  pays,  la  Minerve  de  Montréal,  la  citation  suivante, 
qui  résume  assez  bien  l'opinion  générale  de  la  presse  canadienne  sur  le 
livre  dont  il  s'agit  : 

«  Cet  ouvrage  nous  a»  paru  excellent  dans  son  ensemble  et  dans  la 
»  manière  dont  il  envisage  la  position  politique  du  pays.  Il  est  précieux 
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»  pour  les  Canadiens ,  tant  parceque  c'est  la  première  fins  que  les  I  i  liera- 
»  teurs  européens  s'occupent  de  notre  pays,  oublié  des  uns  et  méprisé  des 
a  autres,  que  pareequ'on  y  rencontre  un  très  grand  nombre  de  renseigne- 
»  mens  et  de  détails  importans,  non  seulement  sur  cette  province,  mais 
»  sur  toute  l'Amérique  septentrionale  anglaise.  Il  est  peu  de  personnes, 
»  même  parmi  les  plus  instruits  d'entre  nous ,  qui  n'y  trouvent  à  s'in- 
»  struire  lx?aucoup.  Il  a  fallu  un  travail  considérable  pour  recueillir  et  co- 
»  ordonner  tant  de  matériaux  à  une  aussi  grande  distance  et  avec  aussi 
»  peu  de  relations  qu'il  en  existe  entre  l'Europe  savante  et  ces  colonies. 
*  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  rencontre  dans  l'ouvrage  quelques  er- 
»  reurs  de  détail  inévitables  dans  un  pareil  travail.  M.  Lebrun  est  avanla- 
»  geusement  connu  par  plusieurs  ouvrages  de  mérite  ;  il  s'est  depuis  long- 
»  temps  intéressé  au  Canada  comme  ayant  une  commune  origine  avec  son 
»  pays,  et  c'est  ce  souvenir  de  confraternité  qui  l'a  engagé  à  nous  rappe- 

»  1er  d'une  manière  plus  durable  au  souvenir  de  la  France  oublieuse  

»  la  France,  de  qui  nous  tenons >  avec  notre  culte,  nos  mœurs  et  nota* 
»  langue,  notre  littérature  et  la  meilleure  partie  de  nos  institutions  ci- 
»  viles.  *  R. 

25.  Manuel  géologique,  par  Hênrt  de  là  Bêche,  membre  de  la  société 
s  royale  de  Londres  et  des  sociétés  géologiques  de  Londres  et  de  Paris. 
Seconde  édition  publiée  à  Londres  en  4  832.  Traduction  française  revue 
et  publiée  par  M.  Brochant  de  Yilliers  ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Paris ,  Levrault ,  bl)raire-éditeur ,  \  833. 

Cette  publication  est  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  géolo- 
gie en  France,  ou  qui  désirent  s'en  occuper ,  une  bonne  fortune  véritable. 
L'ouvrage  de  M.  de  la  Bêche ,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  de  géologie, 
peut  être  considéré  comme  le  plus  complet  et  le  plus  facile  à  suivre  qui 
ait  encore  été  publié  sur  cette  matière.  Les  Allemands,  qne  l'on  traduit 
Ken  plus  souvent  qu'ils  ne  traduisent  les  autres,  et  qu'on  n'accusera  certai- 
nement pas  d'être  en  arrière  de  leurs  contemporains ,  surtout  en  géologie , 
ont  déjà  décerné  à  ce  livre  les  honneurs  de  la  traduction.  En  France  nous 
avons  suivi  leur  exemple ,  et  le  nom  du  savant  qui  n'a  pas  dédaigné  de  se 
charger  du  soin  de  cette  publication  nous  est  un  sûr  garant  de  la 'fidélité 
et  de  l'intelligence  avec  lesquelles  elle  a  été  conduite.  M.  de  la  Bêche  lui- 
même  a  enrichi  l'édition  française  de  plusieurs  additions  et  dévelop()e- 
raens,  et  M.  Brochant  y  a  mis  en  plusieurs  endroits  des  notes  qui  mon- 
trent un  grand  soin.  Les  listes  de  fossiles  sont  aussi  complètes  qu'il  est 
possible  de  les  établir  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  MM.  Wtz , 


Digitized  by  Google 


LIVRES  FRANÇAIS.  499 

» 

T)eshayes,  deDechen,  ont  concourn  à  perfectionner  celles  qui  se  trou- 
vaient insérées  dans  l'ouvrage  anglais.  Enfin  le  chapitre  consacré  par 
M.  de  la  Bêche  à  l'exposition  des  idées  de  M.  Etie  de  Beaumont  sur  le  syn- 
chronisme de  diverses  chaînes  de  montagnes  a  été  refait  en  entier  par  ce 
dernier  savant;  les  remarques  de  M.  de  la  Bêche  sur  cette  théorie  ont  seules 
été  conservées.  On  voit  que  la  traduction  de  ce  manuel  a  intéressé  tous 
les  géologues ,  et  que  l'on  a  voulu  que  son  apparition  dans  notre  langue  ne 
se  fit  pas  sans  quelque  honneur.  Nous  pensons  que  cette  publication  aura 
la  plus  heureuse  influence  sur  les  saines  études  de  géologie  dans  notre  pays: 
les  personnes  qui  désirent  se  livrer  à  l'étude  de  cette  science  ne  seront  plus 
embarassées  lorsqu'elles  désireront  foire  l'acquisition  d'un  bon  ouvrage 
élémentaire  pour  guider  leurs  premiers  pas ,  et  celles  qui  se  sont  livrées  à 
cette  étude  seront  également  désormais  hors  de  peine  quand  on  viendra 
les  consulter  sur  le  choix  de  l'ouvrage  à  adopter  pour  commencer,  et  quand 
elles  vomiront  elles-mêmes  promener  leur  souvenir  sur  un  résumé  sage  et 
bienfait. 

T.... 

26.  Appendice  aux  rudimens  de  la  langue  hindoustani  ,  à  l'usage 
des  élèves  de  l'Ecole  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes; 
contenant ,  outre  quelques  additions  à  la  grammaire,  des  lettres  hin- 
doustani originales,  accompagnées  d'une  traduction  et  de  facsimile , 
par  M.  Garcin  de  Tassy.  In-4° ,  \  833,  imprimerie  royale. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  pensé  avec  raison  que  ce  serait  rendre  service  à 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'hindoustani  que  de  publier  des  textes 
modèles,  tant  de  l'écriture  persanne  de  l'Inde,  soit  nastalic,  soit  chikasta, 
que  du  car  ctère  nagari  ou  devanagari  cursif.  Les  vingt  et  une  lettres 
que  le  savant  professeur  a  réunies ,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  avec 
intérêt  oelle  du  brahmane  célèbre ,  Ram-Mohan-raé ,  roulent  sur  divers 
sujets,  et  sont  bien  propres  à  faire  connaître  le  style  épistolaire  hindous- 
tani. C'est  un  excellent  appendice  aux  rudimens  que  l'auteur  nous  a  pré- 
cédemment donnés.  A. 
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SÉANCES   DU   MOIS   DE  SEPTEMBRE. 


ANALYSE  MATHÉMATIQUE. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Poncelet  concernant  les  séries.  Lu  dans 
la  séance  du  23.  Commissaires ,  MM.  Lacroix,  de  Prony,  et  Libri, 
rapporteur. 

L'auteur  a  exposé,  dans  ce  mémoire,  une  méthode  fort  simple  pour 
obtenir  la  somme  ou  la  limite  des  séries  convergentes,  et  principalement 
des  séries  dont  les  termes  sont  alternativement  positifs  et  négatifs. 

A  la  naissance  du  calcul  infinitésimal ,  les  géomètres  qui  s'occupèrent 
du  développement  des  fonctions  en  séries  considérèrent  en  général  la 
fonction  primitive  et  son  développement  comme  identiques ,  quelle  qne 
fut  la  forme  de  celui-ci  et  le  rapport  de  deux  termes  consécutifs.  Newton 
lui-même  parait  n'avoir  fait  aucune  attention  à  la  convergence  des  séries. 
Cet  oubli  devait  conduire  à  de  nombreuses  erreurs.  On  le  sentit  bientôt, 
et  plus  tard  on  chercha  les  caractères  propres  à  foire  juger  de  la  conver- 
gence des  séries  dont  on  voulait  trouver  la  limite.  Parmi  les  géomètres 
qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de  ce  genre  de  recherches ,  il 
faut  citer  surtout  Euler,  à  qui  on  doit  une  formule  fort  simple  pour  obte- 
nir la  limite  des  séries  à  l'aiae  des  différences;  mais  si ,  du  temps  d'Euler, 
on  avait  senti  la  nécessité  de  s'assurer  de  la  convergence  des  séries  avant 
de  les  soumettre  au  calcul .  on  n'avait  pas  encore  l'habitude  de  chercher 
le  reste  ou  complément  de  la  série.  L'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe 
s'est  appliqué  à  transformer  les  séries  de  manière  à  les  partager  en  deux 
autres ,  dont  l'une  soit  plus  convergente  que  la  proposée ,  et  dont  l'autre 
converge  rapidement  vers  une  valeur  connue.  De  cette  manière ,  outre 
plusieurs  expressions  nouvelles ,  il  retrouve  la  formule  d'Euler,  et  il  ta 
complète  en  assignant  le  reste  ou  la  limite  des  erreurs.  La  discussion 
qu'établit  ici  M.  Poncelet  pour  déterminer  les  conditions  nécessaires  au 
succès  de  la  méthode  paraît  au  rapporteur  digne  du  plus  haut  intérêt  ; 
seulement  M.  Libri  fait  observer  que ,  lorsque  l'auteur  dit  qu'on  peut 
toujours  juger  du  degré  de  convergence  d'une  série  quand  on  connaît 
son  terme  général ,  il  suppose  à  l'analyse  des  forces  qu'elle  ne  possède 
iws  dans  ce  moment. 

Après  avoir  exposé  ces  formules  générales,  M.  Poncelet  a  (ait  de  nom- 
breuses applications  numériques  qui  en  montrent  l'utilité.  Le  rapporteur 
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cite  lin  de  ces  exemples,  a  M.  Poncelet,  dit-il,  trouve,  par  sa  méthode, 
les  limites  approchées  de  certaines  séries ,  en  calculant  seulement  sept  à 
huit  termes,  tandis  qu'il  faudrait  en  calculer  tantôt  trois  cent  mille,  tan- 
tôt près  de  six  cent  mille,  pour  obtenir  les  mêmes  valeurs  par  les  mé- 
thodes directes.  » 

M.  Poncelet  termine  son  mémoire  par  des  considérations  géométriques. 
Il  représente  les  limites  des  séries  par  les  ordonnées  des  sommets  de  cer- 
tains polygones ,  ordonnées  qui  correspondent  à  des  abscisses  égales  au 
nombre  d'unités  exprimant  le  nombre  des  termes  compris  dans  la  limite 
cherchée.  Il  parvient,  par  une  discussion  très  line,  à  représenter  par  des 
courbes  les  conditions  nécessaires  à  assurer  la  convergence  des  séries. 
Cette  partie  du  travail  de  M.  Poncelet  parait  surtout  mériter  l'attention 
des  géomètres.  Les  résultat»  obtenus  par  l'auteur  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ceux  qu'on  pourrait  déduire  de  la  théorie  des  fonctions  dis- 
continues. 

—  Dans  la  séance  du  \  6 ,  M .  Sarrus ,  de  Strasbourg ,  a  adressé  un  petit 
travail  dans  lequel  il  est  parvenu  à  trouver  facilement ,  sans  élimination,  et 
par  de  simples  substitutions  de  nombres ,  \  °  la  valeur  et  le  degré  de  mul- 
tiplicité de  chacune  des  racines  réelles  que  peut  avoir  une  équation  quel- 
conque à  une  seule  inconnue ,  lors  même  que  cette  équation  est  transcen- 
dante ou  qu'elle  contient  des  racines  égales  ;  2°  la  valeur  de  chacune  des 
racines  réelles  qui  peuvent  être  communes  à  plusieurs  équations  données 
à  une  seule  inconnue,  ainsi  que  le  degré  de  multiplicité  de  ces  racines 
dans  l'une  quelconque  de  ces  équations. 

CHftOWOVÉTAlE. 

Rapport  de  M,  Savary  sur  un  Traité  d'horlogerie  présenté  par  M.  Jûr- 
gensen  fils.  (Séance  du  16.) 

Le  traité  de  Jûrgensen  a  paru  pour  la  première  fois  en  \  804.  L'au- 
teur en  préparait  une  seconde  édition  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort. 
C'est  le  manuscrit  destiné  à  cette  édition  nouvelle ,  et  corrigé  presque 
entièrement  sur  les  notes  de  l'auteur,  que  son  iils  a  présenté  à  l'Aca- 
démie. 

Parmi  les  additions  oui  appartiennent  à  l'auteur,  on  remarque  un  py- 
romètre dont  la  disposition  offre  peut-être  quelque  avantage  sur  celle  que 
Berthoud  a  décrite;  un  pendule  compensateur  où  l'astronome  peut  lui- 
même  corriger  la  compensation  par  degrés  insensibles,  si  les  observations 
lui  en  font  reconnaître  la  nécessité;  un  échappement  libre  où  les  frotte- 
mens,  pendant  le  décrochement,  sont  moindres  encore  que  dans  l'échap- 
pement d'Earnshaw;  enfln  des  recherches  expérimentales  sur  la  manière 
dont  la  résistance  de  l'air  modifie  la  marche  de  la  montre  en  agissant  sur 
le  balancier*  Quant  à  ce  dernier  point,  l'auteur  conclut  que  la  disposition 
la  plus  favorable  à  une  marche  régulière  est  celle  où  les  moindres  oscilla- 
tions du  ressort  spiral  sont  un  peu  plus  rapides  que  les  grandes. 

En  comparant  l'édition  de  1 804  avec  celle  qui  se  prépare,  on,  voit  que 
l'opinion  de  l'auteur  a  été  modifiée  sur  quelques  points ,  notamment  sur 
les  pendules  à  compensation  de  mercure,  qu*il  approuve,  revenu  en  cela 
à  l'opinion  générale.  Une  autre  modification  moins  conforme  aux  idées 
reçues  est  celle  qui  concerne  les  ressorts  spiraux  du  balancier  dans  les 
chronomètres.  Ces  ressorts  se  font  soit  eu  acier,  soit  en  acier  écroui ,  soit 
enfin  en  or  allié  d'une  petite  quantité  de  cuivre.  Les  expériences  de  Jùr- 
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gensen  lui  ont  montré  que  ces  derniers  reprennent  plus  exactement  leur 
figure  et  leur  élasticité  primitives  lorsqu'ils  ont  été  enroulés  d'une  circon- 
férence entière.  Des  expériences  variées  peuvent  seules  bien  décider  ce 
point.  Toutes  choses  égales,  il  est  à  désirer  qu'on  emploie  dans  les  mon- 
tres le  moins  qu'il  se  pourra  de  substances  susceptibles  d'aimantation. 

Parmi  les  éenappemens  à  repos,  on  trouve,  dans  la  nouvelle  édition, 
l'échappement  duplex  de  Leroy,  substitué  exclusivement  aux  diverses 
espèces  d'échappemens  à  cylindre,  à  virgule,  etc.  Peut-être  l'écliappe- 
ment  à  cylindre,  qui,  si  le  cylindre  est  en  pierre,  peut  fonctionner  bien 
et  long- temps,  mériterait-il,  avec  cette  restriction,  d'être  conservé  à 
cause  de  sa  simplicité. 

L'auteur  a  presque  toujours  employé  dans  ses  plans  le  mécanisme  in- 
génieux de  la  fusée.  On  voit  ainsi  que  sa  longue  expérience  l'avait  con- 
duit à  penser  que  l'isochronisme  du  spiral  ne  doit  pas  dispenser  de  rendre 
la  force  motrice  aussi  uniforme  qu'il  est  possible.  On  peut  remarquer 
que.  si  la  fusée  complique  le  rouage,  ce  n'est  pas  au  moins  dans  une 
partie  dont  l'exécution  soit  délicate  et  les  frottemens  variables. 


Rapport  sur  la  platine  à  percussion  de  M.  Parisot,  officier  supérieur 
d'artillerie.  Lu  dans  la  séance  du  23  (MM.  Arago,  Thénard  et  Seguier, 
commissaires).  * 

La  platine  soumise  à  l'examen  de  l'Académie  est  destinée  à  mettre  le 
feu  aux  canons ,  spécialement  à  ceux  de  marine ,  par  le  moyen  de  la 
poudre  fulminante. 

Les  variations  continuelles  de  position  dans  le  navire  <rai  fait  feu  et 
dans  celui  sur  lequel  les  coups  sont  dirigés  rendent  difficile  le  pointage 
des  pièces,  et  exigent  que  le  coup  parte  à  l'instant  même  où  l'œil  aperçoit 
que  le  but  est  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  la  pièce.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  on  sentit  d'abord,  dans  l'artillerie  de  mer,  la  nécessité  de  sub- 
stituer au  boute-feu  ou  a  la  mèche  les  platines  à  silex;  mais  ces  platines 
ratent  souvent ,  et  laissent  l'inflammation  soumise  à  toutes  les  chances  de 
l'humidité  ou  du  vent.  La  lenteur  surtout  avec  laquelle  le  feu  est  commu- 
niqué à  la  charge  par  leur  moyen ,  comparée  avec  la  brièveté  du  temps 
pendant  leauel  le  projectile  peut  être  lancé  utilement,  faisait  vivement 
désirer  de  les  voir  remplacer  à  leur  tour  par  la  poudre  fulminante. 

La  platine  Parisot  est  composée  d'un  disque  en  fer  de  dix  centimètres 
de  diamètre  et  de  quatre  centimètres  d'épaisseur.  Elle  peut  s'adapter  à 
tous  les  canons  existans,  quel  que  soit  leur  calibre,  en  se  fixant,  à  l'aide 
de  deux  forts  'boulons  solidement  taraudés,  dans  l'épaisseur  du  rempart 
seulement.  L'un  de  ces  boulons  devient,  en  outre,  le  centre  de  rotation 
d'un  marteau ,  dont  le  mouvement  de  percussion  se  fait  horizontalement. 
Il  s'engage ,  à  la  fin  de  sa  course ,  sous  le  disque  de  fer,  qui  est  entaille 
pour  le  recevoir.  Ce  marteau ,  formé  d'un  cylindre  vertical .  a  pour  épais- 
seur celle  du  disque;  mais,  pour  qu'il  puisse  s'introduire  dessous,  û  est 
réduit ,  $  partir  des  deux  tiers  environ  de  son  diamètre ,  à  une  hauteur 
convenable.  Cette  section  du  marteau  permet  à  la  partie  non  taillée  de 
s'arrêter  en  frappant  sur  le  bord  du  disque.  Au  centre  du  marteau  est 
percé  un  trou  parfaitement  en  rapport  avec  la  lumière  du  canon ,  lorsque 
le  marteau  est  engagé  sous  le  disque  :  c'est  dans  ce  trou  que  se  place 
Tétoupille  fulminante.  L'extrémité  de  cette  étoupille ,  nlus  longue  que 
l'épaisseur  du  marteau,  se  trouve  nécessairement  comprimée,  lorsqu'on 
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le  fait  mouvoir,  entre  sa  partie  élevée  et  le  bord  du  disque.  Cette  com- 
pression subite  suflit  pour  déterminer  l'inflammation.  L'impulsion  est 
donnée  au  marteau ,  sans  le  secours  d'aucun  ressort ,  à  l'aide  d  une  simple 
corde ,  dont  un  bout ,  attaché  vers  son  milieu ,  se  reploie  sur  son  extré- 
mité ,  pour  venir  se  terminer  par  une  boule  dans  la  main  du  canoonier. 
Le  marteau,  dégagé  de  dessous  le  disque,  et  écarté  du  bord,  que  nous 
pouvons  appeler  l'enclume,  est  retenu  armé,  sans  ressorts  ni  cliquets, 
par  le  simple  frottement  de  son  extrémité.  Pour  cela ,  cette  partie  est  ar- 
rondie suivant  une  courbe  qui  n'a  pas  pour  centre  le  centre  même  du 
mouvement;  elle  vient  ainsi  former  coin  ou  plan  incliné  dans  la  fraisure 
où  elle  se  meut,  celle-ci  étant  elle-même  creusée  concentriquement  à 
l'axe  de  rotation.  Cette  disposition  empêche  le  marteau,  une  fois  armé, 
de  se  rapprocher,  à  moins  que  la  corde  ne  soit  tendue  par  la  vive  impul- 
sion que  lui  communique  la  main  du  canonnier.  Pendant  l'explosion,  le 
marteau  reste  engagé  :  par  cette  position ,  il  procure  le  double  avantage 
de  tenir  la  lumière  bouchée  et  d  empêcher  a  la  fois  la  perte  du  gaz. et 
l'épanchement  de  la  fumée ,  ce  qui  est  très  important  dans  un  navire.  En 
somme ,  cette  platine  est  composée  de  cinq  nièces  seulement ,  savoir  i 
deux  boulons ,  un  disque  formant  corps  de  platine ,  un  marteau  et  une 
petite  corde;  elle  ne  renferme  ni  petite  vis,  ni  ressort,  pièces  d'un  travail 
délicat  et  d'une  prompte  destruction;  ses  parties  sont  au  contraire  d'une 
exécution  facile  et  d'une  construction  aussi  simple  que  solide. 

A  tous  ces  avantages,  M.  Parisot  a  voulu  ajouter  celui  d'un  tir  plus 
juste ,  en  fournissant  au  canonnier  un  moyen  de  pointage  plus  précis.  Il 
lui  a  suffi ,  pour  cela ,  de  pratiquer  dans  le  disque ,  qui  forme  corps  de 
platine ?  une  simple  rainure  en  forme  de  V  parallèle  à  l'axe  du  canon,  la 
partie  évasée  étant  tournée  du  côté  de  la  culasse.  C'est  en  regardant  à 
travers  cette  fente ,  qui  fait  l'office  d'une  véritable  pinnule ,  que  le  canon- 
nier pointe  et  apprécie  le  moment  de  faire  feu  avec  une  précision  incon- 
nue jusqu'ici. 

L'étoupille  est  composée  d'un  petit  tube  d'étain ,  rempli  de  poudre  ful- 
minante, inséré  au  milieu  d'un  mélange  de  poudre  ordinaire  et  de  poudre 
fulminante  moulées  en  forme  de  cylindre.  Cette  étoupille  présente  donc 
l'aspect  d'un  cylindre  de  deux  centimètres  de  haut ,  terminé  par  un  cy- 
lindre plus  petit  d'un  centimètre ,  superposé  concentriquement.  Le  cy- 
lindre le  plus  gros  s'enfonce  entièrement  dans  le  trou  pratiqué  au  centre 
du  marteau  ;  le  petit  cylindre ,  an  contraire ,  dépasse  pour  être  comprimé , 
comme  nous  l'avons  indiqué.  Le  colonel  Parisot  a  su  rendre  la  confection 
de  ces  étoupilles  aussi  prompte  que  facile ,  et ,  pour  assurer  leur  conser- 
vation ,  il  les  couvre  d'un  vernis  imperméable. 

Les  commissaires  se  sont  assurés,  par  une  série  d'expériences,  des 
nombreux  avantages  de  la  platine  Parisot.  Ils  ont  constaté  en  particulier 
la  force  de  pénétration  du  feu  des  étoupilles,  et  leur  propriété  de  s'enflam- 
mer  malgré  la  plus  grande  humidité. 

Rapport  de  M.  Girard  sur  un  mémoire  de  M.  Vicat  intitulé  :  Recher- 
ches expérimentales  sur  les  phénomènes  physiques  oui  précèdent  ou  ac- 
compagnent la  rupture  ou  l'affaissement  d^une  certaine  classe  de  solides, 
(Séance  du  23.) 

M.  Vicat  a  eu,  comme  il  l'annonce,  pour  objet  principal  d'étudier 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  les  phénomènes  physiques  que 
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revient  évidemment  à  dire  que  les  puissances  équilibrantes  sont  en  rai^  • 
inverse  de  leurs  lu  as  de  levier,  ei  cYsi  précisément  ce  qu'expriment  les 
formules  données  par  tous  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  de  cette 
matière.  Quant  à  la  limite  de  la  longueur  du  bras  de  levier,  au-dessous 
de  laquelle  cette  loi  ne  se  manifeste  plus,  une  légère  attention  suffit  pour 
faire  reconnaître  qu'au  moment  où  la  longueur  du  solide  devient  nulle, 
sa  résistance  relative  se  transforme  soit  en  résistance  transverse  ,  soit  en 
résistance  d'arrachement,  suivant  que  la  charge  exerce  son  action  dans 
le  plan  même  du  point  d'appui  ou  en  dehors  de  ce  plan.  Ces  résistances 
ne  suivant  pas  les  mêmes  lois,  il  est  évident  que  les  mêmes  formules  ne 
peuvent  en  donner  l'expression. 

Les  expériences  dont  M.  Vicat  rend  compte  ont  été  faites  sur  de  petits 
prismes  de  plâtre  gâché,  soutenus  librement  ou  encastrés  à  leurs  extré- 
mités. 11  en  indique  encore  les  résultats  comme  ne  s'accordant  pas  arec 
les  théories  adoptées  par  M.  Navicr;  ce  que  le  rapporteur  attribue  à  la 
différence  de  nature,  de  flexibilité  et  de  longueur,  des  matières  soumises 
a  l'épreuve  par  M.  Vicat,  et  de  celles  auxquelles  les  théories  sont  appli- 
cables. 

Le  dernier  mode  de  résistance  des  corps  dont  M.  Vicat  se  soit  occupé 
est  celui  qu'il  désigne  sous  la  dénomination  de  force  instantanée  d'arra- 
chement. 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  supposer  qu'une  tige  cylindrique,  re- 
tenue verticalement  dans  un  corps  solide  par  l'effet  d'une  tète  ou  d'un 
scellement  quelconque,  soutient  un  poids  suflisant  pour  arracher  cette 
tige  du  corps  où  elle  est  scellée.  L'expérience  apprend  qu'elle  entraine 
avec  elle  un  solide  de  révolution  qui  se  détache  de  ce  corps,  de  telle  sorte 
que  la  résistance  instantanée  à  L'arrachement  est  proportionnelle  à  la  pro- 
fondeur du  scellement  de  la  tige  à  laquelle  la  force  est  appliquée. 

M.  \  icat  termine  son  mémoire  par  l'exposé  des  procédés  qu'il  a  suivi? 
pour  faire  ses  expériences,  et  la  description  des  appareils  dont  il  a  fait 
usage. 

(près  avoir  achevé  l'analyse  de  ce  travail ,  le  rapporteur  cherche  à  rat- 
tacher les  résultats  obtenus  par  l'auteur  aux  théories  admises  par  les  pli) 
siçiens  qui  auparavant  se  sont  occupés  de  ce  sujet;  il  fait  voir  que  les  n 
sullats  de  la  théorie  et  ceux  de  l'expérience  se  sont,  jusqu'à  présent ,  trou- 
vés parfaitement  d'accord;  et,  à  propos  de  la  résistance  a  l'écrasement, 
dont  M.  Vicat  s'est  particulièrement  occupe,  il  rappelle  que  la  théorie  de 
cette  résistance,  découverte  par  Coulomb,  a  été  vérifiée  par  les  expérien- 
ces u>  M.  Vicat  lui-même,  qui  ne  parait  pas  l'avoir  remarque.  Il  est  « 
dent  en  effet,  que  si,  conformément  à  la  théorie  de  Coulomb,  la  parti 
inférieure  et  la  partie  supérieure  d'un  prisme  à  hase  carrée  chargé  d'un 
poids  capable  d'en  opérer  l'<  eraseinent  doivent  se  séparer  l'une  de  l'autre, 
suivant  un  plan  incliné  de  quarante-cinq  degrés  sur  ses  faces  verticales 
opposées,  le  plan  de  rupture  d'un  cube  doit  passer  par  les  arêtes  horizon- 
tales de  aetix  de  ces  faces,  correspondantes  aux  extrémités  supérieure  et 
inférieure  de  leur  diagonale;  et ,  comme  un  cube  peut  toujours  être  coupé 
par  quatre  plans  ainsi  disposés,  il  s'ensuit  qu'en  supposant  ce  cul>e  forme 
d'une  matière  homogène,  il  devra  se  diviser  instantanément  suivant  o  s 
quatre  plans,  lesquels  formeront,  par  leurs  intersections ,  six  pyramides 
égales  Sont  les  sommets  se  confondront  au  centre  de  ce  cube .  et  dont 
chacune  aura  pour  hase  une  des  faces  de  ce  solide.  Or  cette  déconq 
«l'un  cube  en  six  pyramides  égales  et  symétriques,  par  l'effet  de  son  éera- 
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sèment  instantané  ?  est  une  vérité  d'expérience  que  les  observations  de 
Ganlhey,  de  Rondelet  et  de  M.  Vicat  lui-même,  ont  également  con- 
statée. * 

Le  rapporteur  n'approuve  pas  non  plus  le  néologisme  adopté  par  M.  Vi- 
cat ;  mais  il  s'empresse  de  reconnaître  que  le  mémoire  de  cet  auteur  con- 
tient quelques  particularités  nouvelles  sur  la  résistance  des  solides  ;  que 
les  expériences  faites  par  lui  sur  la  résistance  à  l'écrasement  des  rouleaux 
et  des  sphères  sont  les  premières  auxquelles  les  corps  de  cette  forme  aient 
été  soumis;  qu'il  est  aussi  le  premier  qui  ait  entrepris  d'évaluer  cette  es- 
pèce de  résistance  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  force  d'arrachement  ; 
enfin  que  l'idée  de  substituer  aux  poids  à  l'aide  desquels  on  augmente  suc- 
cessivement la  charge  que  supportent  les  corps  solides  mis  à  1  épreuve  un 
courant  continu  de  sable  que  l'on  reçoit  dans  la  caisse  destinée  a  contenir 
cette  charge ,  est  une  innovation  qui  parait  propre  à  faire  apprécier  avec 
beaucoup  plus  de  justesse  qu'on  ne  pourrait  le  faire  par  un  accroissement 
de  poids  discontinus ,  les  diverses  résistances  à  la  rupture. 

Note  sur  quelques  phénomènes  observés  dans  le  mouvement  des  liqui- 
des ,  par  E.  J.  Thayer ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Lue  dans 
la  séance  du  30. 

Les  phénomènes  que  M.  Thayer  a  observés  se  trouvent  en  opposition 
avec  la  théorie  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  liquides. 

\°  D'après  cette  théorie ,  lorsqu'on  fait  osciller  pcnuulairement  un  vase 
ouvert  renfermant  deux  liquides ,  la  superficie  doit  rester  fixe  par  rapport 
au  vase,  aussi  bien  que  la  surface  de  séparation  des  deux  liquides.  L'expé- 
rience a  montré  le  contraire  à  M.  Thayer.  Pendant  que  la  surface  reste 
fixe ,  la  surface  de  séparation  est  soumise  à  des  mouvemens  très  sensibles. 
Lorsque  l'oscillation  est  grande ,  celte  surface  s'infléchit  de  manière  à 
couper  la  superficie ,  de  façon  que  celle-ci  se  trouve  composée,  partie  du 
liquide  \e  plus  dense ,  partie  du  plus  léger  ;  si  l'oscillation  finit  par  deve- 
nir une  révolution  complète ,  alors  ,  au  point  placé  immédiatement  au~ 
dessus  du  centre ,  le  liquide  le  plus  lourd  est  arrivé  en  entier  à  la  super- 
ficie., et  le  plus  léger  au  fond  du  vase  ;  quand  le  vase  redescend ,  on  voit 
les  liquides  reprendre  leurs  positions  primitives.  Ce  phénomène  contrarie 
les  idées  reçues  jusqu'à  présent  sur  la  force  centrifuge ,  puisqu'il  nous 
montre  dans  cette  rotation  pendulaire  le  liquide  le  plus  dense  s'éloignant 
et  se  rapprochant  alternativement  du  centre ,  au  lieu  de  chercher  à  s'en 
éloigner  constamment. 

2°  D'après  la  théorie  ,  lorsqu'un  vase  renfermant  deux  liquides  super- 
posés tourne  autour  de  son  axe ,  la  superficie  et  la  surface  de  séparation 
sont  toujours  des  paraboloïdes  concaves ,  dépendant  de  la  forme  du  vase 
et  de  la  quantité  des  liquides ,  mais  non  de  leur  densité ,  ni  de  leur  nature. 
Suivant  M.  Thayer,  l'expérience  montre  au  contraire  que  pendant,  que  la 
superficie  est  concave,  la  surface  de  séparation  varie  beaucoup  avec  la  forme 
du  vase ,  la  nature  des  liquides ,  la  rapidité  de  la  rotation. 

Ainsi  de  l'alcool  sur  de  l'huile  donne  une  surface  concave  dans  un  vase 
cylindrique ,  tandis  que  l'huile  sur  l'eau  donne  une  surface  convexe  qui  * 
finit  par  couper  la  superficie  de  manière  a  ce  que  le  centre  de  cette  super- 
ficie soit  formé  d'eau.  Dans  un  vase  rectangulaire  alongé ,  la  surface  de 
séparation  de  l'huile  et  de  l'eau  offre  deux  conoîdes  renversés ,  sé[wrés 
entre  eux  et  des  parois  du  vase. 

Des  quantités  égales  d'essence  de  térébenthine  placées  dans  des  vases 
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égaux  sur  des  quantités  égales  d'huile  et  d'alcool  ayant  la  môme  densité, 
nous  montrent,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  des  mouvemens  de  rotation 
identiques,  dans  le  premier  cas,  une  concavité,  dans  le  second  une 
convexité. 

Dans  ces  deux  expériences  cependant  il  n'y  a  d'autre  variation  que 
celle  de  la  nature  des  liquides.  Ainsi  l'on  arrive  à  faire  entrer  dans  ces 
-considérations  un  élément  négligé  jusqu'à  ce  jour ,  l'affinité  chimique  des 
liquides. 

M.  Thayer  va  s'occuper  de  déterminer,  au  moyen  d'instrumens  de  pré- 
cision ,  les  formes  affectées  par  les  surfaces  de  séparation  dans  ces  mouve- 
mens, suivant  qu'on  en  fait  varier  les  conditions.  Par  là  il  espère  obtenir 
-des  données  qui  feront  connaître  les  modifications  qu'il  faut  apporter  à  la 
théorie  ;  ces  modifications,  une  fois  connues,  nous  présenteraient  entre  au- 
tres résultats  une  appréciation  mécanique  de  l'affinité  chimique,  qui  doit 
devenir  un  des  élémens  de  ces  nouvelles  lois  mathématiques. 

CHIMIE  INORGANIQUE. 

Cristallisation  de  deuto-sulfure  obtenue  parie  feu.  Extrait  d'une  lettre 
de  M.  Gaudin.  (  Séance  du  23.  ) 

M.  Gaudin ,  inventeur  d'un  procédé  général,  non  encore  publié,  pour 
obtenir  par  le  feu  les  persulfures  métalliques ,  est  parvenu  à  obtenir  une 
belle  cristallisation  de  deuto-sulfure  d'étain.  On  y  remarque  à  la  vue  sim- 
ple une  foule  de  tables  hexagonales  régulières ,  dont  les  angles ,  ainsi  que 
les  côtés,  sont  nettement  dessinés,  et  qui  possèdent  le  plus  beau  poli.  Sur 
ces  cristaux  M.  Gaudin  a  remarqué  tous  les  phénomènes  qu'offrent  les 
cristaux  que  nous  présente  l'eau  tombant  en  neige.  M.  Gaudin  cite  ce  fait 
nouveau  surtout  comme  prouvant  l'isomorphisme  de  l'eau ,  de  la  silice, 
et  du  deuto-sulfure  d'étain ,  corps  à  chacun  desquels  ses  recherches  assi- 
gnaient déjà  une  formule  analogue,  O1  H%  Si1  0%  St  Sa  ;  molécules  théo- 
riques qui ,  étant  triplées ,  donnent  pour  chacun  la  molécule  vraie ,  apte 
à  cristalliser  ,  laquelle  est  un  dodécaèdre  régulier ,  dont  l'axe  est  occupé 
par  les  trois  atomes  d'une  espèce ,  tandis  que  les  six  atomes  de  l'aotre 
espèce  sont  placés  aux. six  angles  de  la  table,  ou  à  la  base  commune  des 
pyramides  hexaèdres. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

Principaux  résultats  des  recherches  sur  le  tannin  et  les  acides  galli- 
que  ,pyrogallique  et  ellagique.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Pelouze,  lue 
le  9  du  mois. 

Le  tannin  est  un  principe  immédiat  bien  défini ,  jouissant  de  pro- 
priétés parfaitement  nettes  ,  susceptible  de  jouer  le  double  rôle  d'acide 
et  de  base,  et  soumis  dans  ses  combinaisons  à  toutes  les  lois  de  saturation 
les  mieux  constatées  de  la  clûmie  inorganique. 

Sous  l'influence  simultanée  de  l'oxigène  et  de  l'eau,  il  se  tranfonne  en 
acide  gallique  et  en  eau ,  et  dans  celte  transformation  l'oxigène  est  rem- 
placé par  un  égal  volume  d'acide  carbonique. 

L'acide  gallique  ne  préexiste  pas  dans  la  noix  de  galle  ;  il  est  toujours 
le  produit  de  la  décomposition  du  tannin ,  et  si  l'on  enlève  ce  dernier,  il 
est  de  toute  impossibilité  d'obtenir  d'une  manière  quelconque  de  l'acide 
gallique.  Cette  observation  s'accorde  avec  ce  qu'ont  écrit  Scheele ,  Berze- 
lius,  Chevreul ,  et  Braconnot.  Si  Ton  obtient  immédiatement  de  la  noix 
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de  galle  une  très  petite  quantité  d'acide  gallique  ,  il  est  fort  probable  que 
sa  présence  est  due  à  la  destruction  d'un  peu  de  tannin  pendant  la  dessic- 
cation de  la  noix  de  galle. 

L'acide  gallique  change  complètement  de  nature  lorsqu'on  le  distille. 
L'acide  pyrogéné  oui  se  forme,  et  que  M.  Berzelius  a  analysé  sous  le  nom 
d'acide  gallique ,  diffère  du  premier  par  un  atome  d'acide  carbonique  en 
moins.  Les  sels  qu'ils  forment  l'un  et  l'autre  sont  d'ailleurs  très  differens. 
M.  Chevreul  avait  déjà  soupçonné  cette  différence  ,  et  M.  Braconnot  l'a- 
vait mise  hors  de  doute,  mais  sans  l'appuyer  par  l'analyse. 

Le  tannin  de  la  noix  de  galle  a  pour 

formule  atomique  C,,H,,0" 

Tannin  du  cachou  C,§  H."  0e 

Acide  gallique  pyrogéné  C6  II6  O' 

Acide  gallique  C'H'O'  +  H  O 

Acide  ellagique  C7  II4  O*  -h  H  O 

Tannate  de  péroxide  de  fer  Fe*  O3  ( C"  H"  O")' 

—  Sur  les  huiles  essentielles.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Couerbe ,  lue 
dans  la  séance  du  2. 

Le  peu  de  précision  que  M.  Couerbe  avait  obtenu  dans  les  résultats 
de  l'analyse  ultime  de  plusieurs  essences  et  les  variations  de  la  densité  de 
leur  vapeur,  lui  avaient  fait  soupçonner  que  ces  corps  étaient  complexes.  Les 
recherches  qu'il  a  faites  dans  cette  persuasion,  et  dont  il  s'est  empressé  de 
communiquer  les  premiers  résultats  à  l'Académie ,  lui  ont  effectivement 
prouvé  d'une  manière  assez  claire  que  les  huiles  essentielles  sont  compo- 
sées d'une  huile  tout-à-fait  inodore,  et  d'un  acide  caractérisé  principale- 
ment par  l'odeur  de  l'huile  elle-même,  et  la  saveur  âcre  et  cliaude  qui  est 
également  commune  aux  huiles  essentielles.  Quelquefois ,  au  lieu  d'un 
seul  acide,  on  en  obtient  deux,  dont  un  est  liquide ,  et  l'autre  solide  et 
cristallisé.  On  les  relire  des  huiles  volatiles  en  traitant  celles-ci  par  les  al- 
calis caustiques  puissans ,  et  par  quelques  autres  moyens  que  l'auteur  in- 
dimiera  dans  le  mémoire  qu'A  publiera  sur  ce  sujet. 

Toutes  les  huiles  essentielles  ne  présentent  pas  le  même  phénomène  ; 
mais  elles  subissent  ncanmoinfdes  modifications  sensibles  et  dignes  de  re- 
marque. Ainsi,  l'huile  essentielle  de  cajeput,  dans  laquelle  M.  Couerbe  a 
trouvé  un  atome  d'oxigène,  traitée  comme  il  vient  d'être  indiqué,,  devient 
de  plus  en  plus  suave ,  et  finit  par  acquérir  une  odeur  tellement  analogue 
à  celle  du  camphre,  qu'il  est  extrêmement  facile  de  s'y  tromper.  Ce  résul- 
tat au  reste  n'a  rien  de  surprenant ,  vu  que  l'huile  de  cajeput  qui  a  servi 
à  l'analyse  ne  différait  du  camphre  que  par  un  demi -atome  d'oxigène ,  au 
point  qu'on  pouvait  la  considérer  comme  un  semi-oxide  de  camphre. 

CHIMIE  APPLIQUÉS. 

Rapport  fait  par  M.  Ilobiquet ,  dans  la  séance  du  30 ,  sur  deux  mé- 
moires concernant  l'analyse  de  la  bouse  de  vache,  l'un  par  M.  Penot , 
l'autre  par  M.  Morin. 

En  faisant  l'analyse  de  la  subtance  mentionnée ,  qui  est  employée  de 
temps  immémorial  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  ,  MM.  Penot  et 
Morin  ont  eu  pour  but  de  rechercher  l'explication  de  ses  effets ,  sur  les- 
quels on  n'a  encore  aucune  idée  théorique. 

M.  Penot,  après  avoir  constaté  que  là  bouse  fraîche  est  tantôt  neutre , 

• 
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tantôt  alcaline,  la  traite  successivement,  i  °  par  l'eau  bouillante,  qui,  après 
la  filtralion  et  l'évaporation  de  la  solution,  fournit  un  dépôt  contenant  di- 
vers sels,  et  désigné  |>ar  l'auteur  sous  le  nom  d'amer;  2"  par  l'alcool  Ixmil 
lant,  cfoij  se  dépose  une  masse  noirâtre,  soloble  en  partie  dans  L'étber; 
3°  par  l'étber  bouillant,  qui  extrait  encore  de  la  substance  un  peu  de  chlo- 
rophylle ;  4"  par  une  solution  de  soude  caustique,  qui,  neutralisée  après  son 
ébullition  par  un  acide,  laisse  déposer  quelques  flocons,  que  M.  Penot  dit 
être  de  l'albumine.  Le  résidu  inerte,  (pie  l'auteur  considère  comme  du 
ligneux,  donne,  par  la  calcination  ,  des  cendres  qui  contiennent  dh 
sels  et  un  peu  de  silice.  En  dernier  résultat ,  d'après  M.  Penot,  cinq  cents 
grammes  de  bouse  fraîche  contiennent  : 


Sulfate  de  chaux  i,a5 

Carbonate  de  chaux  i,ao 

Phosphate  de  chaux  a,3o 

Carbonate  de  fer  o^5 

Silice  o.-. 

Perte  0,70 


Eau  347,90 

Matière  fibreuse  i3o,95 

Matière  grasse  verte  i,4o 

Albumine  coagulée  3,i5 

Amer  3,70 

Clorarc  de  sodium  o,4o 

Sulfate  de  potasse  o,a5 

BI.  Morin  lave  d'abord  la  bouse  fraîche  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'élit 
ne  cède  plus  rien  à  ce  menstrue.  Le  produit  de  tous  les  lavages  remis 
donne  par  l'évaporation  un  extrait  dont  l'étber  et  l'alcool  séparent  une 
susbtance  analogue  au  picromel.  L'extrait  aqueux,  dépouillé  de  cette  ma- 
tière sucrée  et  repris  par  l'eau ,  fournit  un  produit  dont  la  solution  préci- 
pite abondamment,  par  les  dissolutions  métalliques,  la  teinture  de  noix  de 
galle  ,  l'alun,  etc.  M.  Morin  regarde  ce  corps  comme  étant  d'une  matière 
particulière,  et  l'appelle  bubuline.  Le  résidu  de  la  bouse  épuisée  par  l'eau 
froide  est  soumis  à  plusieurs  décoctions  successives  dans  l'alcool.  L'extrait 
obtenu  par  l'évaporation  de  toutes  ces  teintures  réunies  cède  a  l'éther  um 
mature  grasse,  et  laisse  isolée  une  matière  qui  parait  de  nature  résineuse. 
Le  résidu  ligneux  incinéré  a  donné  plusieurs  sels  à  base  de  chaux  ,  un 
peu  d'hydrochlorate  de  potasse  et  quelques  traces  de  silice,  d'alumine  1 1 
aoxidedefer.  M.  Morin,  en  dernier  résultat,  donne  à  la  substance  exami- 
née la  composition  suivante  : 

Eau  t  350 

Matière  fibreuse  120,4 
Matière  grasse  verte  7,6 
Matière  sucrée  5 
Albumine  coaguler  2 
Bubuline  8 
Substance  résineuse  brune  9 

Ce  procédé  opératoire  semble  au  rapporteur  préférable  à  celui  è 
M.  Penot.  Les  deux  travaux  d'ailleurs  sont  loin  d'éclaircir  complètement 
la  question.  M.  Morin  attribue  à  sa  bubuline  les  propriétés  efficaces  de 
la  lwuse ,  et  croit  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  l'employer  à  la  place  de  la 
matière  d'où  on  l'extrait  ;  mais  il  n'appuie  cette  opinion  d'aucune  expé 
rience  directe.  De  son  côté,  M.  Penot  croit  que  la  solution  aqueuse  de  la 
bouse  de  vache  est  la  seule  portion  utile  dans  le  bousage;  que  les  parties 
solubles  s'emparent  de  l'excès  de  mordant  non  combiné,  et  forment  ainsi 
des  composés  insolubles  qui  sont  sans  affinité  pour  les  tissus.  Mais ,  s'il  en 
était  ainsi ,  l'excès  des  mordans ,  au  lieu  d'être  entraîne  dans  le  bain  uV 
bouse,  serait  au  contraire  fixé  sur  le  tissu,  et  produirait  ainsi  une  sorte  A 
placage. 
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«  Il  est  donc  à  croire ,  dit  le  rapporteur ,  que  tandis  que  certains*  prin- 
cipes coopèrent  à  dissoudre  l'excès  du  mordant ,  d'autres  s'en  emparent , 
le  fixent,  et  en  empêchent  le  retour  sur  le  tissu.  La  fibre  ligneuse,  que  les 
deux  auteurs  semblent  regarder  comme  tout-à-fait  inutile  dans  le  bou- 
sage ,  paraît  très  propre  à  jouer  ce  rôle  important ,  et  il  est  fort  dou- 
teux que  cette  opération  ait  un  plein  succès  lorsqu'on  n'y  emploie  que  la 
partie  soluble  de  la  bouse.  Il  résulte  des  observations  de  MM.  Daniel  et 
Kœchlin  sur  l'emploi  du  son  dans  le  débouillissage  des  toiles  peintes , 
qu'aucun  des  élémens  principaux  du  son  ne  peut  opérer  aussi  eflicace- 
ment  que  le  son  tout  entier.  Or ,  comme  on  peut  substituer  la  bouse  au 
son  dans  cette  opération  sans  apporter  des  différences  sensibles  dans  les 
résultats ,  tout  porte  à  croire  que  ces  deux  composés  agissent  de  la  môme 
manière.  » 


Note  sur  un  terrain  de  calcaire  d'eau  douce  à  lignites  dans  les  îles  delà 
Grèce ,  par  Théod.  Virlet .  et  Mémoire  sur  une  conifère  fossile  trouvée 
dans  ce  terrain ,  par  M.  Ad.  Brongniart.  (  Séance  du  9.  ) 

L'Ile  d'IIiodroma ,  qui  a  été  le  principal  objet  des  observations  de 
M.  Virlet,  fait  partie  d'un  groupe  d'Iles  situé  à  l'entrée  des  golfes  de  Volo 
et  de  Salonique ,  non  loin  des  côtes  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine. 
Elle  est  fort  longue ,  très  étroite  et  montagneuse;  elle  s'étend  à  peu  près 
du  S.-S-.O.  auN.-N.-E.  Son  sol  appartient,  i°  aux  roches  anciennes , 
micaschistes,  schistes  argileux  et  calcaires  grenus;  2°  à  la  grande  forma- 
tion crayeuse  de  la  Morée  ;  3°  enfin  à  ufte  formation  tertiaire  d'eau  douce 
à  lignites.  Celte  dernière  formation  se  compose,  à  commencer  par  la  partie 
inférieure ,  de  marnes  bleues  et  verdâtres ,  contenant  une  assez  grande 
quantité  de  coquilles  d'eau  douce  et  terrestres.  Au-dessus  de  ces  marnes 
viennent  des  couches  minces  et  nombreuses  d'un  calcaire  blanc  marneux 
et  tufacé,  sans  fossiles;  entre  ces  couches  sont  intercalées  une  couche  irré- 

Îplière  d'environ  deux  pieds,  et  plusieurs  petites  zones  non  continues  de 
ignite  ,  en  général  mélangé  d'argile  et  de  coquilles.  Au-dessus  des  ligni- 
tes et  des  calcaires  tufacés  viennent  d'autres  calcaires  marneux  grisâtres 
où  l'on  rencontre  de  nombreux  débris  de  végétaux  fossiles.  A  ces  calcaires 
en  succèdent  d'autres  à  bancs  plus  épais ,  de  deux  et  quelquefois  trois 
pieds  de  puissance;  ils  sont  très  compactes.  Toute  cette  formation  peut 
avoir  cinquante  à  soixante  mètres  de  puissance. 

Parmi  les  échantillons  de  plantes  fossiles  que  M.  jVirlet  a  rapportés  de  ce 
terrain ,  il  y  en  avait  qui  étaient  assez  nombreux ,  assez  complets ,  et  la 
plupart  assez  bien  conservés,  pour  que  M.  Adolphe  Brongniart  ait  pu  ar- 
river par  des  éliminations  successives  à  une  détermination  presque  cer- 
taine du  genre  et  de  l'espèce  à  laquelle  ils  avaient  appartenu. 

La  disposition  des  rameaux  et  des  feuilles ,  et  surtout  la  structure  des 
fruits,  prouvent  immédiatement  que  ces  empreintes  appartenaient  à  une 
plante  voisine  des  cnpressus ,  thuya  ,juniperus,  callitres  ou  taxodium, 
et  par  conséquent  à  la  tribu  des  cupressinées,  dans  la  famille  des  conifères. 
Mais,  les  fruits  composés  d'écaillés  bien  distinctes  excluent  tout  rapport 
avec  les  genévriers,  dont  le  fruit,  par  suite  de  la  soudure  des  écailles,  de- 
vient une  sorte  de  baie.  Quant  aux  cupressus,  thuya  et  callitris,  ils  ont 
les  feuilles  opposées ,  et  leurs  cônes  ne  présentent  jamais  que  quatre  ou  six 
rangées  longitudinales  d'écaillés ,  qui  sont  opposées  par  paires  et  ne  for- 
ment pas  de  vraies  spirales ,  tandis  que  les  feuilles  de  notre  plante  sont  al- 
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ternes,  c'est-à-dire  insérées  en  spirales,  et  que  les  éeaîlles  de  ses  fruits  sont 
égalementdisposées  sur  huit  rangs  en  spirale,  comme  on  le  remarque  dans  les 
taxodium,  dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  forme  de  ses  écailles.  Tons 
les  caractères  fournis  par  l'organisation  du  fruit  et  par  la  disposition  des 
feuilles  s'accordent  donc  pour  ranger  cette  plante  fossile  dans  le  genre 
taxodium.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre  actuellement  con- 
nues ,  celle  avec  laquelle  elle  a  le  plus  d'analogie  est  le  taxodium  tristi- 
chum  ,  à  cause  de  la  brièveté  de  ses  feuilles  et  de  leur  disposition  en  ra- 
meaux :  mais  elle  s'en  distingue  par  plusieurs  caractères  qui  en  font  une 
espèce  a  part.  M.  Ad.  Brongniart  lui  donne  donc  le  nom  de  taxodium  euro- 
pœum,  et  la  caractérise  ainsi  :  T.  europœum,  ramis  fastigiatis,  elongatis, 
gracilibus ,  foliis  subtristivhis ,  alternis ,  brevissimis ,  basi  decurren- 
tibus ,  apice  acutiusculis  ;  strobilis  subglobosis  vel  ovoïdeis,  squamis 
suboctofaviis,  disco  terminait ,  margine  supernè  arcuato,  crenato  med*o, 
cristd  transversale  prominente  partito,  sulcis  radiantibus  in  parte  supe- 
riore  notât o. 

Cette  plante  parait  bien  mériter  le  nom  de  taxodium  europœum  ;  car 
les  espèces  de  ce  genre  n'existent  plus  en  Europe,  et  ne  se  retrouvent 
maintenant  que  dans  l'Amérique  du  Nord  et  vers  l'extrémité  orientale  de 
l'Asie ,  tandis  que  l'espèce  en  question  existait  à  l'époque  du  dépôt  des 
terrains  tertiaires ,  non  seulement  en  Grèce ,  mais  encore  dans  deux  lo- 
calités assez  éloignées  de  l'Allemagne ,  près  de  Gomothau  en  Bohême ,  et 
à  Œningben  près  du  lac  de  Constance,  oùelle  a  été  également  rencontrée 
à  l'état  fossile. 

Il  paraîtrait  cependant,  dit  M.  Virlet,  que,  malgré  l'identité  des 
taxodium  découverts  dans  les  trois  localités  ci-dessus  nommées,  les  forma- 
mations  qui  les  renferment  ne  sont  pas  tout-à-fait  de  la  même  époque; 
d'où  il  faudrait  conclure  que  cette  plante  a  résisté ,  comme  tant  d'autres 
espèces  fossiles ,  à  quelques  uns  des  changemens  survenus  pendant  la  pé- 
riode tertiaire,  cliangemens  qui  au  reste  n'ont  été  très  probablement  (pie 
partiels ,  en  sorte  que  telle  ou  telle  espèce  a  pu  s'éteindre  et  disparaître 
d'une  localité,  pendant  qu'elle  continait  de  vivre  et  de  croître  dans  une 
autre. 

Nous  ne  savons  rien  de  bien  positif  sur  l'âge  du  dépôt  d'eau  douce  de  Co- 
mothau;  mais  M.  Murchison  nous  a  fait  connaître  que  celui  d'QKninirfien 
était  supérieur  à  la  molasse  de  la  Suisse.  Les  observations  de  M.  virlet 
tendraient  à  prouver  que  le  dépôt  d'eau  douce  d'Iliodroma  est  d'une  épo- 
que un  peu  plus  ancienne. 

«  Ainsi ,  dit  ce  géologue ,  l'ensemble  de  ce  terrain  a  été  relevé  en  dos 
d'âne  par  le  système  de  dislocation  dardanique  auquel  nous  rapportons 
la  fracture  du  détroit  des  Dardanelles;  la  direction  de  cette  fracture, 
comme  de  celle  d'Iliodroma  et  surtout  de  Iaouia,  Pipéri ,  Xero  et  des 
Diodelphins ,  îles  nui  appartiennent  au  même  groupe  qu'Iliodrama ,  est 
N.  44°  E.,  c'est-à-aire,  a  un  ou  deux  degrés  près,  celle  des  Alpes  occiden- 
tales, au  soulèvement  desquelles  nous  avons  cru  devoir  rapporter  cesys^ 
tème  de  dislocation.  Or,  comme  cette  dislocation  est  antérieure  au  dépôt  du 
terrain  tertiaire  subanennin ,  le  dépôt  d'eau  douce  d'Iliodroma  qui  en  a 
été  affecté  doit  être  plus  ancien  que  cette  formation  tertiaire,  et  probable- 
ment contemporain  du  grand  dépôt  marin  des  gompholithes  de  la  Moree 
ou  du  nagelflue  des  Suisses,  en  sorte  qu'il  serait  plus- ancien  que  celui 
d'Œninghen ,  qui  est  supérieur  à  cette  formation. 

»  On  ne  peut  expliquer  la  présence  d'un  dépôt  d'eau  douce  dans  l'Ile 
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d'Iliodroma,  où  il  s'élève  à  deux  cents  ou  trois  cents  mètres  au-dessus  du  ' 
niveau  de  la  mer,  qu'en  supposant  (jue  l'Ile  a  été  détachée  du  continent 
par  l'engloutissement  de  l'espace  qui  l'en  sépare ,  ou  tout  au  moins  par 
l'affaissement  de  la  majeure  partie  d'une  grande  île  qui  aurait  offert  un 
çrand  lac ,  et  qui  aurait  pu  donner  ainsi  naissance  à  ce  dépôt  lacustre, 
Sont  ce  qui  reste  aujourd'hui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  lam- 
beau. Ainsi,  tout  en  admettant  qu'il  y  a  eu  un  relèvement  des  couches  de 
ce  terrain ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  eu  en  même  temps  une 
dépression  très  considérable.  » 

Ce  &it,  rapproché  de  plusieurs  autres  analogues,  et  notamment  de 
de  celui  qu'a  observé  M.  de  Humboldt  à  la  mer  Caspienne,  dont  ce  géolo- 
gue attribue  l'origine  à  une  immense  dépression,  vient,  suivant  M~.  Vir- 
let,  à  l'appui  de  l'hypothèse  qui  attribue  le  phénomène  du  relèvement  des 
couches  et  de  la  formation  des  montagnes ,  non  aux,  actions  volcaniques 
proprement  dites,  mais  au  retrait  résultant  du  refroidissement  séculaire 
de  la  masse  intérieure  du  globe ,  hypothèse  qui  suppose  que  la  somme 
des  afïaissemens  est  au  moins  égaie  a  celle  des  reièvemens. 

— M.  Arago  a  communiqué,  dans  la  séance  du  i  6,  une  notice  extraite  du 
journal  du  département  des  Pyrénées-Orientales ,  sur  un  puits  foré  tout 
récemment  dans  la  commune  de  Ba^es,  à  deux  lieues  sud-ouest  de  Per- 
pignan, au  milieu  d'un  bassin  où  il  existe  de  véritables  sources  jaillissantes 
naturelles.  La  sonde  s'est  avancée  sans  effort  à  travers  des  marnes  ten- 
dres, plus  ou  moins  argileuses,  ou  de  l'argile  pure.  A  quatre-vingts  pieds 
de  profondeur,  au  dessous  d'une  couche  de  trois  pieds  d'une  marne  très 
sablonneuse,  il  jaillit  une  première  source;  mais  le  résultat  obtenu  par 
ce  premier  sondage  n'étant  pas  tel  qu'on  l'espérait,  on  creusa  un  second 
puits  a  six  pieds  de  distance  du  premier  point  de  perforation.  Ici  la  sonde 
ayant  été  poussée  à  la  profondeur  de  cent  quarante-cinq  pieds,  s'enfonça 
tout  à  coup  d'elle-même ,  après  avoir  traversé  une  argile  noire,  compacté , 
de  trois  pieds  d'épaisseur,  et  lorsqu'elle  eut  été  retirée,  une  source  jaillit, 
qui  étonna  tous  les  assistans  par  son  abondance  et  sa  force.  Dès  l'instant 
de  son  apparition ,  aucun  obstacle  n'a  pu  la  contenr;  elle  s'est  élevée  à 
toutes  les  hauteurs  qu'on  lui  a  ménagées  au  moyen  de  tuyaux  disposés 
verticalement  sur  son  point  de  jaillissement;  on  croit  même  qu'elle  pourra 
dépasser  la  hauteur  de  cinquante  pieds.  Depuis  le  28  août ,  qu'elle  est 
apparue ,  elle  a  toujours  jailli  avec  la  même  abondance ,  la  même  vio- 
lence d'ascension.  Elle  forme  dès  sa  sortie  de  la  terre  un  courant  qui  a  , 
soixante-trois  centimètres  de  largeur,  sur  un  décimètre  de  profondeur, 
terme  moyen;  daÉs  une  minute,  l'eau  parcourt  trente-deux  mètres,  ce 
qui  donne  par  conséquent  à  peu  de  chose  près  deux  mille  litres  d'eau  par 
minute.  Elle  est  très  claire,  incolore  et  un  peu  fade,  sa  température  au 
jet  est  de  i  5°  R. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Expériences  sur  la  génération  des  plantes,  par  M.  Girou  de  Buzarein- 
gues.  Lues  le  9  du  mois. 

M.  Girou  de  Buzareingues  s'est  livrée  à  une  série  d'expériences  sur  la 
fécondation  naturelle  et  sur  la  fécondatien  artificielle ,  soit  entre  les  indi- 
vidus de  même  espèce,  soit  entre  des  individus  appartenant  à  des  espè- 
ces différentes.  Il  a  pris  pour  sujets  de  ses  observations  les  courges  pro- 
pres, les  barbarines,  les  pastissons  et  les  giraumons.  Il  a  procédé  à  la  fé- 
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fondation  artificielle,  4°  par  la  voie  humide,  en  écrasant  les  élamines,  en 
délayant  ensuite  la  pâte  dans  de  l'eau  ,  et  en  teignant  de  cette  liqueur  les 
pistils  à  l'aide  d'un  pinceau ,  ou  en  la  versant  dans  la  corolle  de  la  fleur 
femelle;  2°  par  insertion ,  en  mettant  une  ou  plusieurs  fleurs  mâles  pri- 
vées de  la  corolle  dans  la  fleur  femelle ,  et  en  les  y  enveloppant ,  comme 
dans  une  bourse ,  à  l'aide  d'une  ligature  pratiquée  près  du  bord  du  limbe  ; 
3°  par  insertion  simple,  c'est-à-dire  sans  enveloppe  et  sans  ligature. 
Voici  les  résultats  généraux  qu'il  a  obtenus  de  ses  expériences.  * 

Les  femelles  qui  ont  fleuri  dans  la  période  où  l'on  a  détmit  avec  soin 
tous  les  mâles  avant  leur  épanouissement  ont  toutes  avorté.  Il  en  a  été  de 
même ,  \  °  de  celles  qu'on  a  voulu  féconder  par  la  voie  humide  ;  excepté 
une  sur  vingt-neuf  ;  2°  de  celles  qu'on  a  laissé  subsister  sans  fécondation 
artificielle  dans  la  période  où  Ton  a  tâché  de  détruire  la  veille,  avant  leur 
épanouissement,  les  mâles  de  la  variété  qu'on  se  proposait  de  croiser  le  len- 
demain ;  il  faut  en  excepter  une  sur  trente-et-un  ;  3°  de  celles  qu'on  a  voulu 
féconder  avec  du  pollen  de  fleurs  cueillies  la  veille  ;  l'hybridation  avec  les 
giraumons  n'a'  qu'incomplètement  réussi.  Ainsi  les  variétés  des  courges 
employées  dans  les  expériences  ne  se  reproduisent  pas  sans  le  concours 
du  mâle,  résultat  qui  s'accorde  avec  celui  qu'a  obtenu  M.  Desfontaines 
en  i 834. 

M.  Girou  de  Buzareingues  fait  encore  remarquer  d'autres  résultats  qni 
découlent  de  ses  expériences  : 

4°  La  fécondation  par  la  vôie  humide  n'a  réussi  qu'une  seule  fois.  Ce 
fait  s'accorde  avec  l'observation  générale ,  que  les  pluies  soutenues,  aux 
époques  de  la  floraison,  occasionent  la  coulure  ou  l'avortement  des 
fruits. 

2°  La  fécondation  n'est  pas  assurée  parcequ'une  fleur  mâle  a  été  pen- 
dant quelque  temps  épanouie  près  d'une  fleur  femelle,  surtout  lorsque 
cet  épanouissement  a  lieu  seulement  avant  le  lever  du  soleil  et  l'éveil  des 
insectes;  il  faut  une  cause  oui  rende  libre  le  pollen ,  et  une  autre  qui  le 
transporte  dans  la  fleur  femelle. 

3°  La  fécondation  est  incertaine  lorsque  la  fleur  mâle  est  déjà  flétrie. 

4°  Le  produit  de  la  fécondation  est  en  rapport  avec  l'abondance  du 
pollen. 

5°  Pour  oue  le  péricarpe  se  développe ,  il  suffit  de  l'existence  d'un  pe- 
tit nombre  ae  graines  stériles. 

6°  L'hybridation  est  possible  incontestablement ,  mais  elle  est  d'autant 
plus  difficile  qu'il  y  a  plus  de  différence  entre  les  variétés  qu'on  veut 
mélanger. 

7°  Chez  les  plantes  comme  chez  les  animaux ,  l'in •ence  du  mâle  sur 
les  formes  et  la  couleur  du  produit  est  plus  ou  moins  grande  ;  elle  peut 
être  telle  qu'elle  rende  imperceptible  celle  de  la  femelle. 

8°  Par  l'hybridation  on  peut  obtenir  des  formes  anormales,  ou  qui  ne 
soient  ni  semblables  à  celles  du  père  et  de  la  mère,  ni  mitoyennes  entre 
elles. 

Cependant,  de  ce  que  la  présence  du  mâle  serait  nécessaire  dans  les 
plantes  androgynes  ou  monoïques,  comme  dans  les  plantes  hermaphro- 
dites, à  la  fécondation  de  la  femelle,  on  ne  doit  pas  conclure,  dit  l'auteur, 
qu'il  en  soit  de  même  chez  les  plantes  dioïques;  car,  chez  celles-ci,  le 
mâle  est  latent  dans  la  plante  femelle ,  il  manifeste  même  quelquefois  sa 
présence  par  certains  organes  dans  lesquels  il  se  transforme  ;  et  quand 
même  on  ne  le  découvre  pas  toujours,  cela  ne  signifie  pas  que  la  faculté 
fécondante  ne  puisse  pas  exister.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Girou  de  Buza- 
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reingues  ayant  répété  ses  observations  sur  le  chanvre  et  sor  la  iychnide 
dioîque,  se  croit  autorisé  à  affirmer  de  nouveau  que  ces  plantes  se  repro- 
duisent sans  le  concours  de  l'organe  masculin.  Il  a  mis  en  expérience 
soixante-seize  pieds  femelles  de  chanvre  placés  dans  une  situation  abritée 
par  des  collines  et  des  murailles,  et  distante  de  plus  d'une  demi-lieue  de 
toute  chenevière.  En  examinant  à  la  loupe  une  fleur  au  moins  sur  chaque 
pied,  ce  qui,  comme  l'observation  le  lui  a  montré,  suffit  pour  foire  con- 
naître l'organisation  sexuelle  de  toutes  les  autres  fleurs  du  même  pied,  il 
n'a  découvert  aucun  rudiment  d'étamine  sous  l'enveloppe  calicinale  du 
pistil ,  et  cependant  les  soixante-seize  pieds  ont  tous  porté  des  graines 
nombreuses  et  bien  développées.  Il  en  a  été  de  même  des  lychnides. 

Sur  cette  dernière  espèce  de  plante,  M.  Girou  de  Buzareingues  a  con- 
tinué ses  observations  concernant  l'aptitude  de  la  graine  à  produire  un 
sexe  plutôt  que  l'autre ,  suivant  sa  situation  sur  la  tige  ou  sur  le  trophos- 
perme.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui  semblent  continuer  avec  une  ré- 
gularité remarquable  les  conséquences  qu'il  avait  tirées  d'observations 
précédentes,  savoir  que  l'aptitude  de  la  graine  à  produire  des  femelles  est 
plus  grande  au  haut  qu'au  bas  de  la  tige,  de  l'épi,  et  du  trophosperme,  et 
sur  les  tiges  fortes  et  vigoureuses  plus  que  sur  les  tiges  grêles. 

M.  Girou  de  Buzareingues  avait  supposé  que  le  cnenevis  le  plus  coloré 
devait  être  plus  spécialement  formé  sous  les  influences  masculines  que  le 
cnenevis  pâle  ou  gris  blanc.  Les  expériences  qu'il  a  faites  en  \  832  et 
1 833  lui  ont  donné  en  effet  plus  de  mâles  pour  le  cnenevis  brun  et  pa- 
naché que  pour  le  cnenevis  pâle;  mais  les  résultats  ont  été  moins  tranches 
que  précédemment. 

,    NOSOLOGIE  VEGETALE. 

» 

Observations  physiologiques  sur  le  développement  des  gales  corni- 
culées  de  la  feuille  du  tilleul  de  Hollande,  et  sur  la  cause  qui  les  pro- 
duit. Lue  par  M.  Turpin  dans  la  séance  du  30. 

Tout  le  monde  a  vu  les  excroissances  corniculées  qui  se  développent 
pendant  l'été  sur  la  surface  supérieure  des  feuilles  du  tilleul  de  Hollande 
{tilia  platyphyllos ,  Vert,  tilia  europœa,  Will),  et  qui  la  couvrent 
quelquefois  tout  entière.  Lorsqu'on  les  examine  au  microscope,  on  voit 
que  les  poils  des  houpes  et  ceux  qui  sont  implantés  sur  la  surface  des 
cornes ,  sont  blancs ,  transparens ,  tubuleux ,  confervoïdes ,  dépourvus 
cependant  de  cloisons  ,  et  colorés  à  la  manière  des  cheveux ,  c'est-à-dire 
par  une  médulled'un  jaune  ambré  qu'ils  contiennent  dans  leur  intérieur. 
On  voit  aussi ,  lorsqu'on  les  coupe  en  tranches  transversales  ,  que  leur 
substance  n'est  pas  une  continuité  naturelle  du  tissu  cellulaire  de  la  feuille; 
on  n'y  distingue  plus  les  deux  organes  constituans  de  ce  tissu ,  la  vésicule 
et  la  globuline.  C'est  un  tissu  simplement  globulaire ,  amorphe ,  irrégu- 
lier, et  seulement  enveloppé  parla  cuticule  générale  de  la  feuille,  qui  s'est 
étendue  à  mesure  que  la  corne  s'est  accrue.  De  plus,  on  remarque  que 
des  parois  Ultérieures  des  cornes  il  s'est  développe  une  grande  quantité 
de  longs  poils  confervoïdes  qui  se  dirigent  horizontalement  vers  le  centre, 
et  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres.  Parmi  ces  poils  vit  une  arachnide 
nouvelle ,  de  la  famille  de  rhinoptères,  et  assez  voisine  des  acarus  ou  sar- 
coptes pour  que  l'auteur  ait  cru  devoir  la  placer  provisoirement  dans  ce 
genre,  sous  le  nom  de  sarcoptes  gallarum  tiliw. 

Cette  arachnide  ,  qu'on  ne  trouve  dans  l'intérieur  des  gales  que  du  \  5 
mai  au  15  août,  s'y  rencontre  pendant  cet  intervalle  de  temps  eu  légions 
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nombreuses,  et  à  tous  les  états  dedcveloppemcns,  depuis  l'œuf  poudu  jus- 
qu'à ranimai  parfait. 

L'œuf  nouvellement  pondu  est  spbérique  ou  légèrement  ovoïde;  sou 
enveloppe,  molle ,  muqueuse  et  transparente,  est  remplie  d'une  substance 
verdâtre ,  granuleuse,  que  M.  Turpin  compare  à  celle  qui  forme  la  ciea- 
tricule  et  le  germe  de  tous  les  œufs ,  particulièrement  de  ceux  des  crus- 
tacés, et  notamment  de  ceux  du  homard.  Ces  œufe,  dont  l'enveloppe  est 
susceptible  de  s'accroître  en  dehors  de  la  mère ,  deviennent  bientôt  ova- 
laires.  et,  en  continuant  de  s'alonger ,  ils  prennent  une  forme  presque 
cylindrique ,  un  peu  plus  grosse  pourtant  à  une  extrémité  qu'à  l'autre.  La 
masse  granuleuse  s'accroît  par  le  développement  successif  d'un,  plus  grand 
nombre  de  globules  ;  elle  se  moule  dans  un  enveloppe,  et  l'on  s'aperçoit 
qu'il  y  a  déjà  en  elle  un  commencement  d'organisation.  Dans  d  autres 
œufs  plus  avancés  on  distingue  clairement  dû  coté  du  petit  bout  une 
tête  et  deux  paires  de  pâtes  antérieures.  C'est  alors  que  le  sarcopte  se 
dégage  de  son  enveloppe ,  et  s'attache  au  tissu  globulaire  de  la  corne  pour 
y  puiser  sa  nourriture.  Les  quatres  dernières  pâtes  n'apparaissent  que 
lorsque  l'animal,  en  liberté,  a  atteint  presque  toutes  ses  dimensions. 

Dans  cet  état  parfait,  le  sarcopte  se  compose  d'une  petite  tête  conique , 
tronquée  au  sommet,  et  terminée  en  dessous  par  une  trompe  courte  et 
pointue  qui  parait  dépourvue  d'yeux  et  d'antennes  ;  2°  d'un  corps  vésicu- 
leux ,  alongé ,  obtus  aux  deux  extrémités ,  sans  anneaux ,  et  terminé  par 
deux  petits  mamelons  situés  près  de  l'anus.  Ce  corps  contractile  ressem- 
ble à  un  petit  sac  mou,  transparent.,  entièrement  rempli  de  granules  ver- 
dàtres. 

Sous  la  partie  tout-à-fait  antérieure  du  corps  sont  attachées  deux  paires 
de  grosses  pâtes  cornées  et  plus  solides  que  le  corps ,  composées  chacune 
d'une  cuisse  courte,  d'une  jambe,  et  d'un  tarse  d'une  seule  pièce  termine 
par  un  ongle,  ou  crochet,  très  aigu.  A  l'extrémité,  et  du  coté  extérieur  de 
la  jambe  et  du  tarse ,  se  trouve  une  épiue  moins  longue  que  le  crochet. 
Vers  le  milieu  du  corps  on  voit  deux  autres  paires  de  pâtes  rudimeu- 
taires. 

Ce  sarcopte,  mesuré  à  l'aide  du  micromètre ,  offre  une  longueur  d'un 
quinzième  de  millimètre ,  et  un  diamètre  d'un  seizième  de  millimètre.  11 
est  très  lent  tlans  ses  mouvemens ,  et  ne  remue  habituellement  que  ses 
Imites  de  derrière. 

M.  Turpin  pense  que  c'est  à  la  présence  du  sarcopte  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  feuille,  et  à  l'irritation  qu'il  lui  fait  éprouver  que  sont  dues 
les  nombreuses  excroissances  tissulaires  dont  il  a  fait  le  sujet  de  ses  ob- 
servations. Il  ne  croit  pas  que  ces  excroissances  soient  primitivement 
produites  par  une  autre  cause ,  et  que  l'arachnide  s'y  développe  ensuite. 
Toutefois  il  n'en  explique  pas  la  propagation  par  l'hypothèse  des  généra- 
tions spontanées.  Il  suppose  que  les  sarcoptes  mourant  dans  l'intérieur  des 
gales,  y  abandonnent  des  œufs,  qui ,  isolés  par  la  décomposition  de  la 
feuille,  restent  sur  la  terre  jusqu'au  printemps j  qu'alors  Us  sont  élevés 
dans  l'atmosphère  par  les  vents  et  la  chaleur  ;  qu'ils  rencontrent  la  surface 
inférieure  de  la  jeune  feuille  du  tilleul,  et  sont  bientôt  introduits  par  voie 
d'al>sorption  dans  le  tissu  cellulaire. 

L'histoire  du  sarcopte  des  follicules  du  tilleul  ne  fait  pas  seule  le  sujet 
du  mémoire  de  M.  Turpin;  il  y  examine  encore  deux  cas  intéressans  de 
nosologie  végétale. 

Sur  les  feuilles  du  pêcher  et  sur  celles  de  l'oranger  se  montrent  sou- 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


517 


vent  des  taehes  noires  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  ressemblent  à-  de  la 
suie.  M.  Turpin  a  soumis  au  microscope  des  feuilles  de  pécher  souillées 
de  ces  taches;  mais  ce  n'est  plus  un  monde  d'insectes  inconnus  qui  s'est 
offert  à  ses  regards,  les  êtres  qu'il  a  découverts  appartiennent  au  règne 
végétal.  Il  a  vu  étendus  sur  la  feuille  un  amas  serré  de  filamens  confer- 
voïdes  d'une  teinte  verte,  simples  où  rameux,  articulés  et  transparens. 
Ces  filets  sont  la  tige,  ou  si  l'on  veut,  le  thallus  d'une  plante  acotylédone  ; 
mais  cette  plante  est  ici  incomplète  puisqu'elle  ne  porte  point  de  fruits 
proprement  dits  :  elle  peut  être  comparée  à  cette  substance  filamenteuse 
appelée  blanc  de  champignon.  Ce  qui  manque  aux  taches  noires  des 
feuilles  du  pécher,  M.  Turpin  l'a  trouvé  dans  les  taches  de  la  feuille  et 
de  l'ovaire  de  l'oranger.  Ces  dernières ,  ayant  pu  continuer  plus  long- 
temps leur  accroissement  sur  un  végétal  à  feuilles  persistantes,  ont  offert, 
sur  des  filets  confervoïdes  absolument  semblables  à  ceux  du  pêcher,  des 
globules,  qui ,  à  leur  origine ,  sont  semblables ,  pour  la  forme ,  à  une  figue 
ou  à  un  lycoperdon,  et  qui,  en  se  développant,  prennent  la  figure  d'une 
corne  d'abondance,  se  couvrent  de  stries,  deviennent  quelquefois  ra- 
meux, et  finissent  par  devenir  des  apothelium,  de  véritables  fruits  de 
champignons,  composés  d'un -péricarpe  et  de  corps  reproducteurs.  Ces 
fruits  ne  tardent  pas  à  s'ouvrir;  plusieurs  dents  s'étalent  à  leur  sommet 
évasé ,  à  peu  près  comme  la  fepsule  des  silène  ou  de  l'agrosteme  des 
champs ,  et  d'innombrables  séminules  s'en  échappent. 

Cette  plante,  qui  salit  la  feuille  de  l'oranger,  avait  déjà  attiré  l'attention 
des  naturalistes  et  des  cultivateurs  ;  Persoon  en  particulier  a  parlé  du  noir 
de  l'oranger,  et  en  a  fait  le  type  d'un  genre  qu'il  nomme  fumago.  Mais 
M.  Turpin  est  le  seul  qui  ait  étudié  cette  productien  cryptogamique  dans 
tous  ses  détails. 

Le  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  n'est  an  reste  qu'un 
fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  où  M.  Turpin  se  propose  de  traiter 
de  tous  les  états  anormaux  que  présentent  les  végétaux  dans  leurs  divers 
organes  constituans,  soit  par  l'effet  de  causes  internes,  soit  par  l'influence 
des  circonstances  extérieures. 

BOTANIQUE. 

Rapport  sur  les  tableaux  méthodiques  du  règne  végétal  de  M.  Achille 
Comte ,  par  MM.  de  Jussieu  et  Mirbel ,  rapporteur.  (  Séance  du  9.  ) 

Les  tableaux  du  règne  végétal  par  M.  Comte ,  offrent  à  la  fois  l'énoncé 
des  caractères  généraux  sur  lesquels  repose  la  classification  et  le  dessin 
des  fleurs ,  dont  la  figure  aide  mieux  à  l'intelligence  du  texte.  L'auteur  a 
choisi  parmi  les  méthodes  botaniques  celle  de  M.  Ant.  Laurent  de  Jussieu. 
Ce  long  et  pénible  travail  qui  ne  iait  que  de  commencer,  et  qui  est  exécuté 
sur  le  plan  d'un  travail  du  même  genre  nue  l'auteur  a  fait  pour  le  règne 
animal ,  ne  fera  pas,  dit  le  rapporteur,  faire  un  pas  nouveau  à  la  science , 
mais  il  en  rendra  les  abords  plus  faciles ,  et  il  économisera  le  temps  de  la 
jeunesse  studieuse;  car  le  discours  est  souvent  insuffisant  pour  faire  bien 
comprendre  à  de  jeunes  élèves  le  mécanisme  et  l'esprit  des  classifications 
des  naturalistes. 

AKATOHIE  PATHOLOGIQUE. 

M.  Deschamps ,  interne  à  l'Hospice  des  vieillards ,  à  lu ,  le  2  du  mois  , 
une  observation  sur  un  vice  de  conformation  congèniale  du  cerveau  in- 
connu jusqu'à  ce  jour.  Le  cerveau  dont  il  est  question  présentait:  i°  un 
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Îwrolongement  anormal  de  la  scissure  de  Sylvius  à  la  face  snpérieure  de 
'hémisphère  gauche  ;  2°  deux  ouvertures  accidentelles ,  distinctes ,  au- 
tour desquels  les  circonvolutions  cérébrales  étaient  plissées ,  et  qui  éta- 
blissaient une  communication  de  la  périphérie  de  l'encéphale  avec  les 
Ini  ties  centrales;  3°  à  la  face  supérieure  des  hémisphères ,  une  division 
trifide  lobulaire,  image  fidèle  de  la  base  du  cerveau. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

Note  sur  une  anomalie  du  mécanisme  de  la  voix  pendant  le  chant.  Lue 
par  M.  Bennati  dans  la  séance  du  30. 

Les  physiologistes  ont  dit  jusqu'à  présent  que  lorsqu'on  chante  dans 
les  notes  les  plus  élevées ,  le  larynx  se  porte  en  haut ,  qu'en  même  temps 
il  se  rétrécit ,  et  que  le  contraire  a  lieu  pendant  l'émission  des  sons  gra- 
ves. L'observation  faite  par  M.  Bennati  est  tout-à-fàit  opposée  à  ces  prin- 
cipes; le  sujet  qui  la  lui  a  fournie  est  M.  Ivanof,  ténor  contraltino ,  dont 
la  voix  est  des  plus  belles  et  des  plus  étendues.  Ce  chanteur  peut  pren- 
dre avec  une  voix  de  basse-taille  particulière  le  sol  le  plus  profond ,  c'est- 
à-dire  l'octave  en  bas  des  basses-tailles  ordinaires.  Le  timbre  de  la  voix , 
pendant  l'émission  de  ces  notes  basses  tient  de  l'enrouement ,  ou  d'une 
voix  factice  qui  ressemble  à  celle  des  venxriloques  :  le  larynx  est  placé  an- 
térieurement'et  supérieurement,  comme  cela  a  heu  dans  l'émission  des 
sons  aigus  ordinaires,  ce  qui  empêche  de  constater  la  position  des  bords 
inférieurs  du  cartilage  thyroïde;  le  muscle  géniô-glosse  est  dans  la  plus 
grande  contraction  ;  il  en  est  de  même  des  muscles  des  mâchoires  et  de 
la  langue.  Pendant  l'émission  des  sons  appartenant  au  diapason  naturel , 
le  mécanisme  de  la  voix  est  celui  qu'on  observe  ordinairement.  «  Avant 
mes  recherches  sur  l'organe  de  la  voix ,  dit  à  ce  sujet  M.  Bennati ,  avant 
que  j'eusse  prouvé  l'influence  et  la  nécessité  du  jeu  de  certains  muscles  , 
tels  que  l'os  hyoïde,  la  langue,  etc.,  il  eût  été  difficile  de  donner  une  ex- 
plication satisfaisante  de  cette  anomalie  ;  mais  d'après  ces  principes ,  je 
pense  que  le  jeu  des  muscles  modificateurs  l'emporte  dans  ce  cas  sur  ce- 
lui qui  préside  à  la  formation  des  sons  ordinaires ,  et  qu'en  conséquence 
la  contraction  forcée  des  muscles  de  la  langue ,  de  la  mâchoire ,  ainsi 
que  de  ceux  qui  portent  l'os  hyroïde  en  haut,  l'emporte  sur  ceux  oui  opè- 
rent ordinairement  l'abaissement  de  ces  os  et  du  larynx ,  et  que  (le  là  ré- 
sulte un  mouvement  diamétralement  opposé  à  celui  qui  a  lieu  habituelle- 
ment. » 

CHIRURGIE. 

Mémoire  sur  la  fracture  du  col  de  fémur  et  sur  un  nouvel  appareil  pro- 
pre à  la  maintenir  réduite.  Lu  par  J.  Cuyot  dans  la  séance  du  30. 

Malgré  la  force  et  la  précision  données  à  l'extension  continue  par  l'appa- 
reil de  M.  Boyer  ;  malgré  l'importante  amélioration  apportée  dans  le 
traitement  par  la  méthode  du  relâchement  continu  au  moyen  du  double 
plan  incliné  de  M.  Dupuytren ,  la  fracture  du  col  du  fémur  est  encore 
rangée  parmi  les  affections  chirurgicales  qu'on  ne  peut  guérir  sans  dif- 
formité. Cependant  cette  fracture,  quand  elle  est  simple,  se  réduit  comme 
toutes  les  autres  à  deux  fragmens  qu'il  s'agit  d'affronter  et  de  maintenir 
affrontés ,  et  tous  les  symptômes,  tous  les  accidens,  tous  les  obstacles  sont 
mécaniques  dans  la  fracture  du  col  de  fémur  comme  dans  toutes  les  au- 
tres fractures  ;  il  n'y  a  rien  déplus  ici  qu'une  disposition  plus  compliquée. 
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M.  Guyot  décrit  en  détail  cette  disposition ,  puis  il  expose  les  modifica- 
tions qu'il  propose  d'introduire  dans  le  traitement  de  la  fracture.  «  Le 
défaut  des  appareils  employés  jusqu'ici,  dit-il,  réside  tout  entier  dans 
la  négligence  absolue  des  moyens  propres,  non  seulement  à  prévenir  l'ad- 
duction du  grand  troclianter ,  mais  encore  à  porter  cette  apophyse  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  fémur  dans  une  abduction  assez  considérable.  Pour 
opérer  l'abduction  du  grand  troclianter,  et  le  maintenir  à  la  distance  na- 
turelle du  fond  de  la  cavité  cotyloïde ,  un  moyen  se  présente  aussi  sim- 
ple que  sûr ,  c'est  celui  que  Desault  a  employé  pour  obtenir  un  résultat 
tout-à-fait  semblable  dans  la  fracture  de  la  clavicule  ?  savoir  un  coussin 
placé  entre  les  cuisses  au  niveau  de  leur  moitié  supérieure ,  et  quelques 
tours  de  bande  pour  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  genoux.  » 
.  Ce  procédé  peut  être  appliqué  suivant  la  méthode  d'extension  conti- 
nue, ou  suivant  la  méthode  du  relâchement  continu.  L'auteur  décrit  en 
détail  la  manière  simple  de  l'exécuter  dans  les  deux  cas.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile  c'est  la  réduction  :  voici  comment  il  conseille  de  l'o- 
pérer. Les  cuisses  ayant  été  doucement  écartées  ,  et  le  coussin  introduit 
entre  elles,  puis  attaché  â  celle  qui  est  saine,  le  chirurgien,  placé  au  coté 
externe  du  membre  affecté,  passera  une  main  au  dessous  du  grand  tro- 
hanter ,  et  l'appliquera  en  dedans  et  en  haut  de  la  cuisse ,  qu'il  tirera 
fortement  en  dehors,  tandis  qu'il  appliquera  l'autre  main  sur  le  genou 
correspondant  pour  la  porter  en  dedans,  de  manière  à  faire  exécuter  au 
fémur  un  mouvement  de  bascule  tel  que  le  grand  troclianter  devienne 
plus  externe  que  la  crête  iliaque,  et  s'éloigne  un  peu  plus  s'il  est  possible  de 
la  lLnie  médiane  que  le  grand  troclianter  du  côté  opposé.  A  ce  moment, 
un  aide  tirera  sur  le  pied  dans  le  sens  de  l'adduction  en  lui  taisant  exé- 
cuter un  mouvement  de  rotation  en  dedans  jusqu'à  ce  que  le  membre 
ait  repris  sa  longueur  ordinaire  ;  alors  on  achèvera  de  fixer  le  coussin  en 
l'attachant  à  la  cuisse  malade;  le  chirurgien  lâchera  doucemeut  la  main 
supérieure  en  pressant  toujours  le  genou,  tandis  qu'un  aide  maintien- 
dra solidement  le  genou  du  côte  opposé.  On  ne  fixera  définitivement  les 
genoux  qu'après  s  Y  ire  assuré  qu'ils  sont,  ainsi  que  les  pieds,  parfaitement 
de  niveau ,  et  l'on  prendra  les  précautions  nécessaires  pour  les  mainte- 
nir à  ce  niveau. 

Le  9  du  mois,  M.  Lassis  a  lu  un  mémoire  qu'il  a  intitulé  :  Solution  de 
la  question  des  quarantaines.  L'auteur  pense  que  dans  la  discussion  de 
cette  question  on  doit  absolument  négliger  le  point  de  vue  économique , 
et  s'attacher  uniquement  au  côté  médical.  Or,  suivant  l'auteur ,  quelque 
,  soit  le  nom  qu'on  donne  aux  épidémies ,  que  ce  soit  la  fièvre  jaune ,  la 
peste,;le  choléra,  etc.,  leur  cause  n'est  pas  la  contagion  ;  car?  par  leur  na- 
ture ,  elles  ne  sont  que  nos  maladies  fébriles  ordinaires ,  qui  ne  sont  pas 
contagieuses.  D'après  M.  Lassis,  qui  dit  peste ;  dit  seulement  une  mala- 
die qui  exerce  de  grands  ravages,  et  qui  dit  épidémie,  dit  une  maladie 
qui  attaque  plus  d  individus  qu'à  l'ordinaire.  Ce  serait  par  conséquent 
une  espèce  de  mystification  que  de  faire  une  maladie  particulière  de  ce 
que  désigne  le  mot  peste.  Pour  prouver  sa  manière  de  voir,  pour  laquelle 
il  lutte  depuis  long-temps ,  M.  Lassis  a  dressé  un  tableau  comparatif  des 
symptômes  attribués  à  chacune  des  maladies  epidémiques  qu'on  regarde 
comme  sut  generis,  et  il  assure  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  spécial  à 
aucune  d'elles.  Il  invoque  aussi  en  sa  faveur  le  jugement  que  l'Académie 
avait  porté  en  1821  sur  un  mémoire  où  il  soutenait  la  même  opinion,  et 
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il  assure  que  les  faits  qu'il  a  recueillis  depuis  concourent  a  la  corroborer. 

—  Dans  la  séance  du  2  septembre ,  on  a  lu  une  lettre  de  M.  Grouvelle 
accompagnant  l'envoi  d'un  compte  rendu  de  l'administration  des  hôpitaux 
civils  de  la  ville  de  Metz ,  où  se  trouvent  les  attestations  les  plus  favora- 
bles sur  l'emploi  de  la  gélatine  comme  aliment ,  et  entre  autres  la  remar- 

Sue  que  dans  l'hospice  des  vieillards  et  des  enfans ,  il  y  a  moins  de  mala- 
ies et  de  décès  depuis  qu'on  y  a  substitué  celte  substance  au  lard.  D'a- 
près la  lettre  de  M.  Grouvelle,  il  paraîtrait  que  deux  mille  à  deux  mille 
quatre  cents  rations  gélatineuses  sont  consommées  journellement  au  grand 
hôpital  de  Rouen,  et  que  l'ordre  vient  d'être  donné  de  remettre  en  activité 
l'appareil  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  Une  lettre  manuscrite  du  secrétaire 
contrôleur  des  hôpitaux  de  Metz  renferme  aussi  à  ce  sujet  des  renseigne- 
mens  détaillés.  Les  frais  sont  de  i  5  fr.  \  3  c.  pour  la  préparation  de  douze 
cents  rations  par  jour. 

> 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Rapport  verbal ,  fait  par  M.  Héricart  de  Thury,  dans  la  séance  du  16, 
sur  un  ouvrage  de  M.  Cl. 4  Anthelme  Costaz,  intitulé  :  Histoire  de  l'ad- 
ministration en  France,  de  V agriculture,  des  arts  utiles,  du  commerce, 
des  jnanu  factures  ,  des  subsistances ,  des  mines  el  des  usines. 

L'histoire  que  vient  de  publier  M.  Costaz  est  un  examen  des  anciennes 
ordonnances  et  de  leurs  effets ,  des  nouvelles  lois  et  de  leurs  résultats , 
enfin  de  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
immenses  progrès  que  l'industrie  française  a  faits  depuis  quelques  années. 
D'après  le  témoignage  de  M.  Héricart,  l'auteur  a  écrit  avec  impartialité, 
en  administrateur  liabile  et  consciencieux ,  enfin  en  homme  sage,  pru- 
dent ,  éclairé  et  ami  de  son  pays. 

ÉLECTIONS. 

En  vertu  de  l'ordonnance  du  30  octobre  \  832,  l'Institut  doit  chaque 
année  nommer  trois.de  ses  membres  pour  faire  partie  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l'Ecole  polytechnique.  Le  ministre  de  la  guerre,  en  in- 
vitant cette  année  l'Académie  à  procéder  à  cette  désignation,  a  interprété 
le  paragraphe  qui  s'y  rapporte  dans  l'ordonnance  de  manière  à  écarter  du 
conseil  les  académiciens  qui  sont  professeurs  à  l'école.  L'interprétation  don- 
née par  le  ministre,  auteur  de  l'ordonnance,  a  été  soutenue  par  MM.  Poin- 
sot,  Hachette x  Girard,  Prony,  Navier,  et  combattue  par  MM.  Arago, 
Thenard  et  Poisson. 

Après  une  discussion  animée ,  mais  qui  nous  a  semblé  tendre,  moins  à 
éclairer  le  fond  de  la  question ,  qu'à  détendre  le  droit  d'examen  du  corps 
académique ,  et  à  opposer  une  résistance  à  l'arbitraire  ministériel ,  ou  a 
procédé  à  l'élection,  qui  a  eu  pour  résultat  la  nomination  de  MM.  Arago, 
Gay-Lussac  et  Thenard  comme  membres  de  la  commission  demandée. 
(Séance  du  23.) 

NOUVELLES  ACADÉMIQUES. 

Par  une  lettre  écrite  au  nom  du  duc  de  Sussex,  et  lue  dans  la  séance 
du  30 ,  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres  a  informé  l' Acadé- 
mie que  les  médailles  en  or ,  dites  médailles  royales ,  seront  décernées  en 
4836,  l'une  au  mémoire  d astronomie  le  plus  important,  mais  inédit, 
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qui  aura  été  adressé  à  la  société  pour  être  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  la  seconde  au  plus  important  mémoire ,  également  iné- 
dit ,  cjue  lâ  société  aura  reçu  sur  la  physiologie  animale.  Cet  année  les 
médailles  ont  été  accordées  à  M.  Herschell.  pour  la  détermination  des  or- 
bites des  étoiles  doubles,  et  à  M.  Decandolle ,  pour  les  recherches  sur  la 
physiologie  végétale  contenues  dans  son  dernier  ouvrage. 

—  L'empereur  de  Russie  désirant  donner  une  preuve  de  l'intérêt  qu'il 
prend  à  l'accroissement,  des  sciences  et  aux  communications  entre  les  so- 
ciétés qui  sont  plus  particulièrement  chargées  d'en  répandre  les  lumières, 
a  cru  cui'il  pourait  être  agréable  à  l'Institut  de  France  de  posséder  une 
collection  des  minéraux  de  Russie,  et  il  a  chargé  le  ministre  des  finan- 
ces de  l'empire  de  faire  parvenir  à  1  ambassade  russe,  en  France  une  collec- 
tion de  ce  genre  pour  la  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie.  Telle  est 
la  nouvelle  que  M.  Pozzo  di  Borgo  annonçait  par  une  lettre ,  lue  le  46  du 
mois,  époque  où  la  collection  était  déjà  arrivée. 


MEYRANX ,  naturaliste. 

Les  amis  des  sciences  naturelles  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
idées  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  fait  de  l'anatomie  comparée  une 
science  nouvelle,  nous  sauront  gré  de  réunir  ici  les  derniers  témoignages 
accordés  aux  travaux  de  Meyranx.  L'insertion  de  ces  pièces  est  d'autant 
plus  méritée  que ,  selon  toute  apparence ,  les  manuscrits  laissés  par  ce 
jeune  naturaliste  ne  seront  pas  de  long-temps  imprimés. 

RAPPORT  DE  M.  AMPÈRE 
sur  le  dernier  mémoire  de  Meyranx  relatif  à  l'anatomie  des  mollusques 

céphalopodes. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Duméril  et 
moi,  d'examiner  un  mémoire  de  M.  Meyranx  ayant  pour  objet  Yanatomie 
des  mollusques  céphalopodes.  Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  première ,  M.  Meyranx ,  après  avoir  déprit  avec  le  plus 
grand  soin  la  partie  solide  commune  aux  seiches ,  aux  poulpes  ,  aux  cal- 
mars, s'attache  à  démontrer  la  forme  et  les  rapports  de  l'anneau  cartila- 
gineux ,  que  l'on  peut  considérer  comme  la  base  du  crâne.  L'anatomie 
scrupuleuse  à  laquelle  M.  Meyranx  soumet  les  parties  cartilagineuses 
lui  fournit  l'occasion  d'en  décrire  plusieurs  qui  n'avaient  pas  été  appré- 
ciées avant  lui  :  mais  il  ne  borne  point  là  ses  recherches.  L'auteur  con- 
fronte l'anatomie  des  céphalopodes  avec  le  type  anatomique  des  oiseaux  ; 
il  poursuit  les  analogies  qui  les  rattachent  aux  reptiles,  et  notamment  aux 
chéloniens ,  dont  l'organisation  en  général ,  et  le  squelette  en  particulier, 
ont  tant  de  ressemblance  avec  les  mêmes  systèmes  organiques  chez  les  oi- 
seaux. De  ces  analogies  constatées.  M.  Meyranx  tire  cette  conclusion  im- 
portante, savoir  que  les  céphalopodes  s'éloignent  jusqu'à  un  certain  point 
des  autres  mollusques,  et  qu'ils  pourraient  être  considérés  comme  formant 
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une  classe  intermédiaire  entre  ces  animaux  et  les  animaux  vertébrés.  Eh 
effet,  M.  Mcyranx  distingue  deux  systèmes  nerveux  dans  les  céplialopo- 
des,  un  système  cérébro-spécial  et  un  système  ganglionnaire,  distinction 
jusque  alors  regardée  comme  appartenant  exclusivement  aux  auimaux 
vertébrés. 

L'auteur  soulève  encore  plusieurs  questions  importantes  d'anatomie 
comparée;  puis  bientôt,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  il  an- 
nonce que  fes  mollusques  céphalopodes  peuvent  être  considérés  comme 
des  animaux  vertébrés  pliés  sur  eux-mêmes,  de  telle  sorte  que  les  rami- 
fications nerveuses ,  correspondantes  à  la  queue  de  cheval  des  animaux 
supérieurs,  soient  ramenées  vers  les  masses  cérébrales.  Il  expose  le  ren- 
versement subordonné  du  canal  digestif,  et  il  démontre  que  tous  les  au- 
tres systèmes,  sans  excepter  même  le  système  tégumentaire ,  sont  en- 
traînés dans  ce  renversement. 

Tel  est  l'aperçu  des  observations  de  M.  Meyranx.  L'auteur  passt  suc- 
cessivement en  revue  les  appareils  digestifs,  respiratoires,  locomoteurs , 
tégumentaires  et  générateurs ,  et  entre  dans  tous  les  détails  anatomiques 
qui  peuvent  donner  plus  de  poids  à  sa  théorie  du  renversement  chez  les 
céphalopodes.  A  l'égard  du  système  circulatoire,  on  sait  assez  qu'il  s'har- 
monise toujours  avec  le  système  nerveux. 

Toute  la  première  partie  du  travail  de  M.  Meyranx,  relative  à  Fanalo- 
mie  des  céphalopodes,  est  digne  d'attirer  l'attention  des  anatomistes.  Les 
planches  nombreuses  que  l'auteur  à  jointes  à  son  mémoire  ont  été  faites 
d'après  nature  sur  les  lieux ,  et  si  les  dessins  ne  sont  pas  aussi  beaux  qu'on 
pourrait  le  désirer,  leur  exactitude  peut  suppléer  jusqu'à  un  certain  point 
a  ce  défaut.  Quant  à  la  théorie  du  renversement  îles  céphalopodes,  expo- 
sée dans  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Meyranx,  les  avis  seront 
partagés  sur  l'importance  qu'elle  peut  avoir  relativement  aux  progrès  de 
la  science,  suivant  l'opinion  qu'on  aura  adoptée  d'avance  sur  la  grande 
question  qui  s'agite  aujourd'hui  entre  les  zoologistes.  Ceux  dont  les  tra- 
vaux ont  pour  but  de  ramener  l'organisation  de  tous  les  animaux  à  un 
type  commun  seront  frappés  des  analogies  que  M.  Meyranx  a  établie* 
d'une  manière  si  ingénieuse  entre  les  céphalopodes  et  les  vertébrés  ;  et  vé- 
ritablement on  ne  peut  disconvenir  que  ces  analogies  ne  soient  aussi  re- 
marquables que  nombreuses ,  une  fois  qu'on  a  admis  avec  l'auteur  que  la 
plus  petite  des  deux  mandibules ,  ou  bec  des  céplialopodes ,  correspond  à 
la  machine  supérieure  des  vertébrés,  et  non  à  l'inférieure,  comme  on  l'a- 
vait cru  jusqu'ici.  Ceux,  au  contraire,  qui  repoussent  en  général  toute 
analogie  d'organisation  entre  les  animaux  des  divers  embranchenicns,  ne 
sauraient  admettre  les  conséquences  que  l'auteur  a  déduites  de  ses  travaux 
anatomiques  sur  les  céphalopodes.  Mais,  dans  tous  les  cas,  cette  partie  de 
son  ouvrage  sera  utile  à  la  science ,  parcequ'elle  appellera  l'attention  des 
naturalistes  sur  les  rapports  remarqués  par  M.  Meyranx,  et  qu'un  nou- 
vel examen  de  ces  rapports  ne  peut  conduire  qu'à  une  connaissance  plus 
parfaite  de  faits  connus,  et  peut-être  à  la  découverte  de  faite  et  de  rap- 
ports organiques  qui  ne  le  sont  point  encore. 

Par  exemple,  M.  Meyranx  établit  lui-même  cette  différence  entre  les 
céphalopodes  et  les  vertébrés,  que  la  masse  encéphalique  n'est  pas,  dans 
les  premiers,  totalement  située  d'un  même  coté  du  canal  digestif,  mais 
qu'elle  est  traversée  et  dépassée  par  ce  canal,  différence  qui  doit  être, 
pour  ceux  qui  admettent  la  théorie  de  M.  Meyranx,  un  sujet  important 
de  recherches  et  d'observations. 

La  mort  de  M.  Meyranx  a  interrompu  des  travaux  qui  promettaient  de 
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nouveaux  progrès  à  la  zoologie ,  dont  il  avait  cultivé  toutes  les  branches 
avec  un  dévouement  sans  bornes,  dévouement  qui  a  beaucoup  contribué, 
par  l'excès  du  travail  auquel  il  s'est  livré,  a  la  perte  que  nous  avons  faite  de 
ce  jeune  savant.  Combien  n'est-il  pas  à  désirer  que  du  moins  ce  qull  a 
lc^ué  à  la  science  ne  soit  pas  perdu  ! 

Nous  proposons  en  conséquence  que  l'Académie ,  sans  se  prononcer 
sur  la  manière  dont  M.  Meyranx  considère  les  faits  qu'il  a  observés  ,  ad- 
mette dans  la  collection  des  Mémoires  des  Savans  étrangers  celui  de 
M.  Meyranx  et  les  planches  dont  il  est  accompagné.  (Séance  de  PAcadeV 
nue  des  sciences,  du  30  septembre  \ 833.  ) 

Signé  à  la  minute  ,  Geoffuoy  Saint-ÎIilaiue,  Dumékil  ,   [ . 

et  Ampère  ,  rapporteur. 


DISCOURS  DE  M.  GEOFFROY  SAINT- HILAIRE 
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Nous  sommes  en  petit  nombre  autour  de  cette  tombe,  et  cependant 
nos  adieux  funèbres  s'adressent  a  un  maître  habile  du  collège  Charlema- 
gne ,  le  professeur  Meyranx.  Frappé  dans  le  cours  d'une  célébrité  nais-* 
santé ,  à  quarante  ans,  il  eut  pris  rang  déjà  parmi  les  plus  savans  natura- 
lisées de  cette  époque ,  s'il  ne  lui  fût  point  arrivé  de  cultiver  plutôt  les 
idées  que  les  personnes ,  s'il  se  fut  moins  occupé  de  travaux  qui ,  pour 
être  compris .  attendent  encore  un  progrès  des  esprits. 

De  profondes  connaissances  en  anatomie  philosophique ,  les  recherches 
entre  autres  sur  les  mollusques ,  tels  deviendront  les  titres  du  docteur 
Meyranx  à  l'illustration  scientifique.  Son  attention  se  fixa  principalement 
sur  une  structure  organique,  qui,  à  quelques  égards,  a,  suivant  lui,  été 
méconnue,  qui  serait  restée  jusqu'alors  problématique,  et  qui  lui  fut 
dévoilée  du  jour  où  il  a  découvert  le  principe  d'un  roulement  des  prin- 
cipaux organes  chez  les  mollusques.  L'absence  d'une  charpente  osseuse 
après  la  tète ,  par  conséquent  d'une  intervention  de  parties  résistantes 
pour  maintenir  ce  segment  à  la  place  accoutumée ,  formait ,  suivant 
Meyranx,  le  fait  conditionnel  de  l'enroulement  en  question.  Cette  idée 
ingénieuse ,  Meyranx  en  est  ardemment  préoccupé  ;  il  en  recherche  et 
poursuit  partout  l'application ,  y  sacrifiant  et  fortune  et  santé ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  par  un  effet  de  la  réserve  et  de  la  bienveillante  timidité  de  son 
caractère,  il  suspend  son  élan ,  il  s'arrête  tout  à  coup.  11  va  blesser,  il  le 
craint  du  moins ,  il  blessera  sans  doute  les  maîtres  de  la  science  qui ,  snr 
ces  points  de  recherches ,  ont  d'autres  idées  que  lui.  Ces  belles  combinai- 
sons saisies,  tant  de  rapports  élevés  qu'elles  lui  suggèrent,  Meyranx  re- 
nonce à  les  produire;  ou  si,  une  seule  fois,  et  d'une  voix  altérée,  il  se 
hasarde  de  parler ,  ces  prévisions  justifiées  l'en  ont  aussitôt  fait  repentir. 
Cependant  ses  idées  se  sont  fait  jour  :  elles  viennent  d'être  solennelle- 
ment promulguées,  ayant  été  enseignées ,  cette  même  année,  au  collège 
de  France  par  le  célèbre  et  profond  professeur  M.  Ampère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  alternatives,  l'illustration  de  Meyranx  n'aura 
pas  à  en  souffrir  :  sa  vie  scientifique  est  tout  entière  renfermée  dans  ses 
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manuscrits,  qu'il  disposait  pour  une  prochaine  publication.  Nombreux 
«  i  très  importons ,  pourra-t-on,  en  l'absence  de  leur  pensée  créatrice,  ks 
mettre  en  ordre  et  les  consacrer  à  l'utilité  publique?  Il  a  voulu  que  quel- 
ques uns  me  fussent  confiés;  j'essaierai  sans  doute  d'en  tirer  pour  sa  gloire 
le  plus  grand  parti.  Mais  pour  être  mieux  assuré  de  la  conservation  uY 
précieux  monument  d'un  esprit  persévérant  et  profond  ,  j'en  enricliirai 
un  dépôt  public ,  celui-là  même  auquel  il  fut  attaché ,  la  bibliothèque  de 
1'  \  rsciKil 

Né  dans  le  midi  de  la  France  (le  département  des  Landes),  sans  parensà 
Paris,  n'ayant  (pie  des  pensées  de  novateur,  encore  pour  des  ino- 
lusques  ,  et  par  conséquent  à  peu  près  sans  relations  de  société ,  du  moins 
la  Providence  lui  tenait  en  réserve  de  bien  douces  consolations  pour  le  mo- 
ment de  sa  longue  et  douloureuse  maladie.  Un  ange  de  bonté ,  madame 
de  M....,  quitta  de  somptueuses  demeures  pour  venir  lui  prodiguer  les 
soins  de  la  mère  la  plus  tendre.  Généreux  efforts  uue  je  rappelle  auprès 
de  ce  cercueil ,  parcequ'ils  furent  mérités  par  l'excellence  de  son  cœur,  et 
qu'ils  nous  autorisent  à  dire  que  nos  derniers  adieux  s'adressent  à  la  fois 
et  à  un  homme  de  bien  et  à  un  martyr,  victime  sous  plusieurs  rapports 
de  l'excès  de  ses  travaux  scientifiques. 

lin  nii  Hfr         *"  "  ''  "   *'  w •  .^aJJOvJ 
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La  méthaphysique  analytique  n'a  pas  manqué  aux  maîtres  du  Théillre- 
Français.  Elle  est  même  un  des  fondemens  les  plus  assurés  de  leur  gloire. 
Personne,  que  je  sache ,  ne  refuse  à  Corneille ,  à  Molière,  à  Racine,  à 
Voltaire,  une  grande  science  d'analyse,  une  faculté  spéciale  de  scrutation 
intime ,  un  sens  clair  et  puissant  des  détails  de  toutes  choses ,  une  étude 
ingénieuse  de  la  vie  et  du  cœur.  Mais ,  au-dessus  des  choses ,  il  y  a  les 
idées,  au-dessus  des  hommes  la  société,  au-dessus  des  détails  l'ensemble , 
au-dessus  de  l'analyse  la  synthèse.  Toutes  ces  qualités  supérieures  de  la 
création  divine  et  de  la  pensée  humaine  manquent  plus  ou  moins  aux 
conceptions  de  nos  classiques.  Cela  vient  certainement  de  leur  soumission 
aveugle  aux  traditions  de  l'art  antique.  Dans  cette  dévote  entreprise  de  la 
réédification  de  l'art  gréco-romain ,  les  poètes  français ,  par  modestie  ou 
par  fatalité ,  ne  se  réservèrent  que  le  mérite  du  travail ,  de  la  patience,  de 
la  correction ,  quelque  peu  aussi  de  la  vérité  ;  mais  ils  ne  songèrent  pas 
à  discuter  les  plans  qu'ils  réalisaient ,  l'archétype  qu'ils  transformaient ,  le 
système  qu'ils  traduisaient  ;  toute  cette  partie  capitale  de  l'œuvre ,  la  partie 
idéale  et  religieuse ,  ils  eurent  l'air  de  l'accepter  volontiers  telle  que  les 
païens  l'avaient  faite.  Tous  ne  L'acceptèrent  pas  également  ;  nuls  d'entre 
eux  n'eurent  le  courage  de  la  juger  ;  mais  quelques  uns. eurent  le  bonheur 
de  pouvoir  se  placer  à  côté  d'elle.  Ceux-là  eurent  une  tâche  plus  grande  et 
plus  nouvelle,  celle  d'imaginer  avant  de  peindre,  de  concevoir  avant 
d'exécuter ,  de  s'arrêter  volontairement  à  une  idée  avant  d'en  fouiller  les 
entrailles.  Pour  eux ,  la  nécessité  de  la  méthode  synthétique  fut  flagrante, 
sinon  entière.  C'est  à  elle  que  Corneille  et  Molière  doivent  leur  souve- 
raineté. 

La  partie  synthétique  d'un  drame  fait  sa  véritable  beauté  ;  |iar  elle  le 
drame  se  lie  au  mouvement  contemporain  des  idées  et  des  passions.  Elle 
procède  de  la  société  ;  elle  en  vient  par  l'inspiration  ;  elle  y  retourne  |*ar  le 
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bat  que  la  réflexion  du  poète  lui  assigne.  L'oeuvre  de  la  synthèse  dramati- 
que est  double;  c'est  elle  qui  compose  l'identité  des  personnages  mis  en 
scène  ;  c'est  elle  aussi  qui  résume  en  une  idée  l'anthitèse  de  toutes  ces  uni- 
tés vivantes.  On  pourrait  demander  laquelle  de  ces  deux  œuvres  doit  être 
opérée  avant  l'autre ,  celle  qui  combine  les  caractères  et  les  évènemens  où 
ils  se  déploient ,  ou  bien  celle  qui  conçoit  l'idée  de  laquelle  s'engendrent 
naturellement  les  faits  et  les  types  dramatiques, —  l'œuvre  pittoresque ,  on 
bien  l'œuvre  philosophique.  La  solution  de  ce  problème  se  trouve  dans 
l'organisation  particulière  des  poètes  et  dans  le  génie  des  époques.  Mais 
soyez  sûr  qu'il  n'y  a  pas  de  drame  grand  qui  ne  réunisse  ces  deux  œuvres 
dans  une  proportion  quelconque  et  selon  une  secrète  harmonie. 

Eh  bien!  oui,  voilà  ce  que  c'est  que  la  poésie ,  que  le  génie,  que  le 
drame,  que  la  gloire  de  Corneille  et  de  Molière,  que  la  gloire  de  Shakspeare 
et  de  Schiller ,  que  la  gloire  possible  ;  c'est  tout  simplement  de  la  méta- 
physique. Et  là  dessus  récriez-vous ,  jetez-nous  Voltaire  à  la  face  ,  raillez 
le  philosophisme  à  propos  de  philosophie,  dites  que  Shakspeare  n'avait  pas 
lu  Platon,  que  Corneille  n'avait  pas  lu  Bacon ,  parlez  des  profondeurs  de 
la  spontanéité,  de  la  valeur  absolue  de  certaines  natures  privilégiées;  nous 
vous  laisserons  faire ,  et  nous  continuerons  notre  démonstration. 

Toute  poésie  se  compose  foncièrement  du  sentiment  de  l'infini,  non 
pas  de  l'infini  absolu ,  retranché  de  la  création ,  relégué  par  delà  les  nua- 
ges, mais  de  l'infini  vivant ,  de  l'infini  traduit  par  le  fini,  influent 
activement  sur  lui  et  par  lui.  Ce  sentiment  de  l'infini  peut  venir  à  un 
homme  de  deux  Façons,  ou  par  la  contemplation  du  monde,  ou  par  la  com- 
binaison des  idées,  ou  par  la  réalité,  ou  par  l'intelligence,  ou  par  le  cœur, 
ou  par  la  tête.  Us  y  a  des  gens  qui  ne  sont  poètes  qu'à  la  condition  d'avoir 
senti  l'infini  par  quelque  passion  à  euX  propre  et  individuelle.  On  peut 
même  croire  que  les  grands  siècles  poétiques  du  passé  n'ont  été  féconds 
qu'en  poètes  de  cette  nature.  Les  choses  hardies  et  étranges  qui  se  déve- 
loppaient dans  ces  siècles  saisissaient  quelques  organisations  tendres  et 
transparentes  par  leurs  fibres  plutôt  que  par  leur  réflexion.  Ces  organisa- 
tions ainsi  impressionnées  n'étaient  plus  guère  qu'un  clavier  duquel  le 
siècle  tirait  de  merveilleuses  symphonies ,  en  froissant  ses  touches  par 
mégarde.  Nous  ne  pensons  pas  toutefois  que  cette  théorie  soit  complète- 
ment admissible  pour  apprécier  aucun  siècle  et  aucun  homme.  Et  quand 
bien  même  ce  serait  là  l'histoire  du  passé ,  nous  ne  pensons  pas  que  l'a- 
venir doive  être  défini  par  les  mêmes  limites.  Nous  croyons  que  le  salut 
de  l'art  actuel  est  dans  le  don  de  prophétie ,  et  que  la  prophétie  est  une 
faculté  de  l'entendement  autant  que  de  la  sensibilité. 
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Et  puis ,  quoique  te  siècle  ne  manque  pas  de  grands  raouvemens ,  je  ne 
.  sais  comment  il  arrive  que  l'infini  ne  se  fait  sentir  nulle  part  dans  la  réa- 
lité d'une  façon  saisissante.  Il  n'y  a  plu*  de  centre  puissant  d'activité , 
plus  de  colossale  création  subitement  enfantée ,  plus  de  résolution  énergi- 
que réalisée  instantanément;  il  y  a  de  grandes  choses,  pas  de  miracles. 
On  voit  bien  que  ce  sont  partout  les  hommes  qui  agissent ,  et  non  pas  des 
demi-dieux.  L'héroïsme  qui  n'est  plus  dans  l'action  semble  s'être  réfugiée 
dans  la  pensée.  Les  géants  ne  portent  plus  la  massue  ;  ils  se  sont  faits 
métaphysiciens.  C'est  au  sein  de  la  philosophie  que  se  révèlent  les  grandes 
natures  qui  autrefois  resplendissaient  sous  la  tente,  ou  sur  le  forum.  Je 
pense  donc  que  c'est  par  la  métaphysique  qu'un  poète  peut  arriver  plus 
sûrement  à  l'infini  ;  c'est  par  le  rêve  de  Dieu ,  de  la  société  et  du  monde  , 
c'est  par  le  panthéisme ,  par  la  foi  au  progrès ,  par  la  spéculation  des  signes 
abstraits  de  la  réalité ,  qu'un  homme  peut  apprécier  pathétiquement  les 
faits  individuels  ou  sociaux  qui  forment  le  sujet  de  toute  poésie. 

La  poésie  de  notre  temps  a  senti  ce  besoin  de  hautes  études  intellec- 
tuelles et  de  filiation  philosophique.  M.  Victor  Hugo ,  qui  est  assurément 
la  plus  vaillante  nature  poétique  de  ce  jour,  reconnaît  la  nécessité  de  la  mé- 
taphysique. Toutes  ses  préfaces  semblent  écrites  par  un  homme  qui  se 
débat  sous  cette  nécessité,  qui  l'admet,  qui  ne  sait  pas  comment  il  faut 
s'y  soumettre ,  qui  veut  cependant  a  tout  prix  recevoir  d'elle  son  plus, 
grand  mérite.  Nous  n'avons  jamais  désespéré  de  l'avenir  de  M.  Victor 
Hugo;  nous  serions  tout  honteux  de  nous  mêler  aux  hommes  qui  vou- 
draient confondre  cette  haute  organisation  lyrique  avec  la  multitude  des 
faiseurs  faciles  et  sans  conscience  ;  nous  savons  ce  que  vaut  le  passé  de 
M.  Hugo ,  ce  qu'il  a  fait  pour  la  langue ,  pour  la  poésie ,  et  pour  nous. 
Nous  regrettons  seulement  qu'il  ne  se  soit  pas  levé  contre  l'art  ancien  avec 
ileux  armes ,  avec  le  glaive  de  l'art  nouveau ,  et  avec  le  glaive  de  la  justice 
sociale  ;  nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  assez  médité  l'influence  que  la 
dernière  révolution  doit  nécessairement  exercer  sur  l'art.  Nous  regrettons 
qu'au-dessus  de  son  expression  claire  et  profonde,  au-dela  de  sa  phrase 
riche  et  savante ,  il  n'y  ait  pas  une  idée  bien  nette  du  progrès  que  nous  ac- 
complissons ,  une  science  naïve  de  la  société.  Mais  nous  persistons  à  croire 
que  cette  rationnelle  intuition  de  l'art  lui  pourra  venir.  Toutefois  la  pas- 
sion de  M.Victor  Hugo,  sa  manière  de  sentir,  a  quelque  chose  d'exclusif 
qui  nous  parait  antipathique  avec  aucune  passion  sociale.  S'il  arrive  ja- 
mais à  avoir  des  succès  qui,  dans  une  voie  nouvelle  et  meilleure,  éga- 
lent la  gloire  de  ses  premières  œuvres ,  il  en  devra  rendre  grâce  à  sa 
tète  qui  est  large,  et  qui  pourra  se  concentrer  dans  une  unité  philo- 
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sophique,  bien  plus  qu'à  son  cœur,  dont  l'exaltation  est  intraitable  ei 
jalouse. 

M.  Alexandre  Dumas  ne  nous  semble  pas  organisé  de  feçon  à  armer 
prochainement  à  une  conception  dramatique  par  voie  synthétique  et  ré 
fléchie;  il  nous  parait  manquer  des  attributs  suprêmes  du  poète,  de  la 
vue  sereine  qui  domine  la  passion,  de  l'ambition  métaphysique,  de  l'austé- 
rité sociale ,  de  toutes  les  facultés  froides  d'où  la  chaleur  découle,  de  toutes 
ces  prétentions  graves  et  humaines  qui  se  laissent  découvrir  dans  les  tenta- 
tives les  plus  excentriques  de  M.  Victor  Hugo.  Mais  aussi  M.  Alexandre  Du- 
mas nous  paraît  avoir  eu,  bien  plus  que  M.  Victor  Hugo,  le  bonheur  d'être 
traversé  par  les  passions  de  notre  temps,  de  part  en  part,  sans  obstacle, 
sans  rébellion ,  sans  que  rien  ne  fiU  invaincu  dans  cette  nature ,  hormis  le 
sens  intime  qui  veille  toujours  pour  se  souvenir  de  tout.  Alors  quand  ses 
libres  se  remuent ,  il  y  a  dans  leur  harmonie  ou  dans  leur  déchirement 
un  écho  du  bruit  que  font  les  nôtres.  Cet  écho  est  confus  assez  souvent . 
pas  délicatement  articulé,  sourd ,  quelquefois  bien  intime,  bien  profond , 
éclatant  par  momens ,  peu  suivi ,  faisant  pourtant  son  chemin ,  et  reve- 
nant en  un  lieu  nouveau  après  avoir  retenti  en  un  premier  endroit, 
désordonné  comme  une  chose  qui  n'est  guidée  par  aucune  loi  intellec- 
tuelle. 

Nous  nous  réservons  d'examiner  plus  tard  la  valeur  du  passé  dramatique 
de  M.  Hugo  et  do  M.  Dumas.  Nous  voulons  ici  nous  borner  à  apprécier 
les  défauts  et  les  avantages  de  la  nature  de  M.  Alexandre  Dumas  d'après 

♦  ♦ 

son  dernier  drame. 

Il  y  a  dans  Angèle  des  semblans  d'actualité  et  de  grandeur  qui  m'avaient 
vivement  séduit.  Voyez  comment  on  peut  résumer  la  donnée  abstraite  de 
cette  œuvre.  Voici  en  scène ,  dès  le  début ,  M.  Alfred  d'Alvimar ,  homme 
ruiné,  oisif,  sans  cœur,  homme  infâme;  il  est  baron,  il  a  des  croix  et 
une  pension;  il  doit  tout  cela  à  la  restauration  et  aux  femmes  qu'il  a  eues 
pour  maîtresses.  Ne  vous  semble-t-il  pas ,  comme  à  moi ,  qu'Alfred ,  c'est 
la  partie  pourrie  de  la  nation  française ,  un  débris  de  la  vieille  aristocratie 
tragiquement  posé  en  scène  ?  El  en  face  de  lui,  son  rival  en  amour,  Henri 
Muller,  cet  homme  de  vingt  ans,  qui  est  poitrinaire,  qui  est  chaste,  qui 
aime  Angèle ,  et  qui  ne  le  lui  dira  pas,  pareequ'il  doit  mourir  à  vingt-cinq 
ans,  ne  pensez-vous  pas  que  Henri  Muller  représente  dans  ce  drame  la 
partie  vertueuse  de  la  patrie  ?  Vous  direz  qu'on  ne  doit  pas  faire  de  la 
vertu  une  conséquence  du  tempérament  ;  que  la  nation  a  des  natures  pins 
vigoureuses  à  opposer  à  l'aristocratie  qui  i>rend  ses  derniers  ébats  ,  et  que 
le  peuple  n'est  pas  du  tout  phthisique.  Cela  est  remarquablement  vrai. 

X  >  I 

Digitized  by  Google 


BULLETIN  DRAMATIQUE.  521) 

.Mais  enfin  il  n'en  resle  pas  moins  qu'une  antithèse  est  clairement  établie 
entre  Alfred  et  Henri ,  entre  l'aristocratie  qui  se  dissout ,  et  une  moralité 
réparatrice.  Le  dénouement  justifie  pleinement  ma  spéculation;  car  Al- 
fred est  arrêté  et  vaincu  par  Henri ,  qui  attribue  sa  victoire  à  la  justice  de 
Dieu. 

Supposez  maintenant  que  celte  conception  soit  ainsi  venue  au  poète , 
métaphysiquement ,  il  en  aurait  aussitôt  déduit  des  conséquences  morales 
qui  auraient  fortement  déterminé  les  caractères  de  son  drame  ,  qui  leur 
auraient  donné  une  valeur  historique  et  une  intimité  phsychologique. 
Que  de  larges  évènemens  dramatiques  lui  auraient  été  fournis  comme  né- 
cessité même  de  ces  caractères  !  Que  de  grandes  inventions  découlaient 
de  leur  conception  première,  des  abîmes  de  sensibilité  et  de  force  pour 
l'avenir  qui  sent  son  droit  et  le  revendique  ,  des  abîmes  de  désespoir  pour 
le  passé  qui  se  voit  expulsé  de  ce  monde ,  la  lutte  héroïque  de  l'un  pour  s'y 
établir,  de  l'autre  pour  s'y  maintenir  !  Au  lieu  de  cela,  que  nous  a  donné 
le  poète  ?  un  bal ,  un  accouchement ,  l'aveu  pathétique  qu'une  jeune  fille 
feit  de  sa  faute  ,  et  un  duel  qui  la  cache  sans  la  réparer.  Ces  trois  actes  sont 
pourtant  la  partie  la  plus  belle  du  drame  ;  mais  leur  beauté  tient  à  la  vé- 
rité, à  l'énergie ,  à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont  tracés;  le  talent  qui  s'y 
montre  est  celui  d'un  habile  arrangeur  et  d'un  vigoureux  écrivain  ;  non 
pas  d'un  poète  profond  et  vraiment  grand.  Car,  encore  un  coup,  où  est  en 
tout  cela  la  poésie ,  la  généralité  quelconque ,  Finfml  du  malheur  ou  de 
l'espérance?  L'infini  peut  naître  des  trivialités  les  plus  grandes,  mais  il  est 
incompatible  avec  le  procédé  anecdotique  que  nous  avons  précédemment 
qualifié ,  et  dont  M.  Alexandre  Dumas  use  assez  familièrement.  L'infini 
se  fait  pourtant  jour  dans  le  style  de  M.  Alexandre  Dumas ,  sinon  dans  ses 
conceptions.  Ses  personnages ,  au  plus  fort  de  leur  délire  et  de  leurs  peti- 
tesses, prononcent  souvent  le  nom  de  Dieu  :  et  je  ne  dois  pas  dissimuler 
que  le  retentissement  de  ce  grand  mot  au  milieu  des  expressions  de  tant . 
de  passions  égoïstes  et  chétives  est  d'un  effet  fort  solennel.  Toutes  ces 
pauvres  grêles  natures  ont  l'air  de  prononcer  leur  condamnation  en  pre- 
nant ainsi  la  généralité  sommaire  pour  leur  antithèse.  Il  serait  très  dési- 
rable que  M.  Dumas  fit  descendre  Dieu  (Uns  ses  conceptions  ,  comme  il 
le  plaque  dans  son  dialogue. 

On  avait  annoncé  que  le  drame  nouveau  de  M.  Dumas  devait  s'appeler 
l'Échelle  de  femmes,  et  devait  par  conséquent  rendre  témoignage  de 
l'influence  des  femmes  sur  la  société  française.  Cette  idée  d'un  homme 
porté  par  l'entremise  «des  femmes  aux  plus  hauts  rangs  de  la  société, 
nous  avait  paru  dramatique  et  suffisamment  opportune;  mais  M.  Dumas 
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a  peu  tenu  à  celle  idée;  il  l'a  môme  prise  à  rebours.  An  lieu  d'en  faire 
un  sujet  de  gloire  pour  les  femmes,  il  l'a  tournée  à  leur  honte;  au  lieu 
de  montrer  leur  secret  empire  sur  la  société,  il  les  a  peintes  victimes  de 
l'exploitation  la  plus  ignoble.  Du  reste,  cette  idée,  quelque  peu  dévelop- 
pée au  premier  acte,  disparaît  toùt-a-fait  aux  actes  snivans.  L'intérêt  et 
la  puissance  de  ce  drame  ne  sont  pas  là. 

Angèle  n'est  pas  un  beau  drame,  Angèle  n'a  pas  d'unité  forte,  pas  de 
caractère  hardi  ou  délicat,  pas  de  haute  portée ,  mais  de  belles  scènes,  ce 
qui  est  rare  aujourd'hui,  et  de  belles  paroles,  ce  qui  est  plus  rare  encore. 
Le  commencement  manque  de  cœmf;  la  fin  aboutit  à  une  image  de  lutte 
et  de  moralité.  Angèle  a  eu  du  succès,  mais  n'est  pas  assez  grande  pour 
arriver  jusqu'à  la  gloire. 

En  recherchant  ce  qu'il  sort  de  cette  discussion  pour  la  mesure  des 
deux  artistes  les  plus  fortement  trempés  entre  ceux  qui  ont  le  privilège 
de  la  scène ,  nous  voyons  que  la  métaphysique  sociale  manque  à  tous 
deux;  que,  jusqu'à  ce  jour,  M.  Hugo  a  développé  ses  tendances  métaphy- 
siques dans  un  champ  exclusivement  artiste,  individuel,  anormal;  que 
M.  Dumas,  à  défaut  de  cette  faculté  transcendantale  qui  saisit  la  sociabi- 
lité à  priori ,  a  une  communauté  franche  et  non  interrompue  de  passions 
avec  la  partie  de  la  nation  que  cet  à  priori  fait  remuer  ou  penser.  Si  en- 
suite on  nous  demandait  quelles  conclusions  nous  pouvons  tirer  de  ee 
passé  et  quels  augures  pour  l'avenir,  nous  dirions  que  nous  n'avons  pas 
perdu  l'espérance  de  voir  M.  Hugo  entrer  dans  le  chemin  qu'il  a  voulu  se 
frayer  par  quelques  louables  concessions  de  ses  nouvelles  préfaces;  que 
nous  souhaitons  vivement  à  M.  Dumas  des  préoccupations  intellectuelles 
dignes  de  la  fougue  et  de  l'ardeur  de  son  âme;  et  qu'après  tout,  si  ces 
deux  hommes  n'étaient  pas  appelés  à  établir  le  culte  de  la  patrie ,  de  l'éga- 
lité et  de  la  philosophie  sur  le  théâtre,  il  n'en  faudrait  pas  moins  rendre 
grâce  à  leur  incontestable  talent  d'avoir  nettoyé  la  scène  des  fadeurs  et 
des  bêtises  qui  l'encombraient  avant  eux. 

Angèle  est  vraiment  la  seule  production  dramatique  notable  que  nous 
puissions  enregistrer  ce  mois4i.  Pendant  que  le  peuple  de  Paris  était  en 
mouvement  pour  échanger  ses  complimens  de  bonne  année  et  ses  dragées, 
les  théâtres  ont  trouvé  bon  de  se  tenir  en  repos. 

Les  théâtres  du  peuple,  dont  nous  nous  inquiétons  particulièrement, 
ont  fait  comme  les  autres.  La  Gaîté  a  repris  son  vieux  répertoire,  la  my- 
thologie du  Pied  de  mouton  et  les  tragiques  mystères  de  Calas.  V Ambigu- 
Comique  a  produit  trois  mauvais  mélodrames  dirigés  contre  la  police  es- 
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pagnole,  contre  l'aristocratie  anglaise ,  contre  l'aristocratie  rnsse,  et  où , 
malgré  cela,  la  police  et  l'aristocratie  sont  aussi  nobles  et  aussi  ridicules 
que  le  peuple  vexé  par  elles. 

Oh  !  le  Cirque-Olympique  s'est  mis  à  fouetter  ses  chevaux  de  plus  belle; 
il  a  repris  le  costume  de  l'Empereur,  les  canons,  les  trompettes,  les  régi- 
raens  de  l'Empereur  et  ses  victoires.  Pourtant  les  actions  qu'il  a  choisies 
dans  la  vie  de  l'Homme  du  siècle  sont  moins  éclatantes  et  plus  sujettes  à 
critique  que  celles  qu'il  nous  avait  précédemment  données  à  admirer.  Le 
petit  chapeau  de  l'empereur  excite  toujours  le  même  enthousiasme.  Il 
manque  au  Cirque-Olympique ,  pour  être  un  théâtre  vraiment  grand  et 
national,  d'introduire  dans  le  tapage  de  toutes  ses  scènes  patriotiques  et 
militaires  la  poésie  de  la  pensée  et  l'unité  d'un  sentiment  pathétique. 

4 

Le  Gymnase  a  fait  deux  expériences  contraires  pour  regagner  les  fa- 
veurs du  public.  La  Chanoinesse  est  un  vaudeville  de  la  première  ma- 
nière de  M.  Scribe,  décent,  inutile,  musqué.  Le  Lorgnon  appartient  à  la 
seconde  manière  de  M.  Scribe,  à  celle  qu'on  a  si  impertinemment  louée 
à  propos  de  Bertrand  et  Raton,  et  qui  consiste,  non  plus  comme  l'autre, 
à  laisser  les  choses  graves  de  coté ,  mais  à  les  bafouer  et  à  les  moquer  le 
plus  joliment  du  monde.  Bertrand  et  Raton  avait  démontré  la  vanité  de 
la  politique;  le  Lorgnon  a  démontré  la  vanité  de  la  science.  Ce  vaudevUle- 
ei  a  au  moins  l'avantage  d'avoir  des  couplets  et  de  n'avoir  pas  cinq 
actes. 

La  Danseuse  de  Venise  a  suffi  aux  exigences  des  habitués  du  Palais- 
Royal.  Cette  petite  pièce  repose  sur  une  donnée  peu  banale,  mais  peu 
forte,  et  fausse,  l'incompatibilité  de  l'amour  avec  une  autre  passion.  Les 
passions  ne  s'excluent  pas  ordinairement  ,  elles  s'appellent.  Si  cela  n'était 
pas ,  il  serait  à  désirer  que  cela  fût ,  dans  l'intérêt  du  plus  grand  dévelop- 
pement de  notre  individualité,  et  pour  le  tempérament  même  de  la  vie. 
Du  reste,  les  hommes  curieux  des  progrès  de  la  langue,  de  la  littérature 
et  de  l'esprit  public,  seront  assurément  enchantés  de  savoir  que  made- 
moiselle Déjazet  danse  un  pas  au  second  acte ,  et  que  le  troisième  se 
compose  d'une  décoration  rcprésentanjt  l'intérieur  du  théâtre  Fenice  de 
Venise. 

Le  Vaudeville  et  les  Variétés  ont  eu  le  Prédestiné  et  le  Sauveur,  dont 
la  fortune  a  été  à  peu  près  égale,  malgré  la  partialité  évidente  de  la  cri- 
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tique.  Ces  deux  théâtres  ont  commence  l'année  nouvelle  par  une  revue, 
comme  messieurs  les  vaudevillistes  en  font  tons  les  six  mois  pour  résu- 
mer ce  qu'ils  ont  rencontré  de  drôle  dans  les  rues  où  Us  passent  pour  aller 
chez  le  caissier  de  leur  théâtre.  Le  prix  de  folie  et  le  Magasin  pittoresque 
n'ont  de  saillant  que  la  mention  de  cette  littérature  piUoresque  à  deux 
sous  importée  de  Londres,  utile  au  peuple  de  France,  et  dont  on  ne  tar- 
dera pas  à  reconnaître  la  puissance  et  le  mérite.  H  est  convenu  que  les 
vaudevillistes ,  lorsqu'ils  font  des  revues,  doivent  se  railler  de  tout.  Noos 
ne  trouverons  donc  pas  mauvais  qu'ils  aient  été,  dans  ce  cas,  aussi  in- 
intelligens  et  superficiels  qu'ils  le  sont  tout  le  long  de  l'année;  mais  nous 
aurions  à  ce  propos  une  longue  et  rude  guerre  à  faire  à  la  haute  presse, 
à  la  presse  sévère,  à  la  presse  qui  voile  quelquefois  la  mesquinerie  sous 
le  puritanisme.  Toutefois  nous  ne  discuterons  pas  cette  question  davan- 
tage :  nous  ferons  taire  notre  raison.  On  pourrait  se  méprendre  sur  nos 
intentions;  on  pourrait  penser  que  nous  voulons  user  du  scandale  et  fein- 
dre la  colère ,  comme  il  arrive  depuis  quinze  jours  à  quelques  maigres  es- 
prits intempestivement  affamés  de  gloire.  Ces  comédies-là  ne  nous  con- 
viennent nullement. 

Une  question  philosophique  attachée  au  souvenir  des  saint-simoniens, 
la  question  de  la  femme,  a  produit,  ce  mois  dernier,  un  ballet  à  l'Opéra, 
une  parodie  au  Palais-Royal  et  un  vaudeville  à  1» Ambigu-Comique.  Le 
ballet  a  été  trop  vanté,  la  parodie  sifflée ,  le  vaudeville  peu  applaudi.  L'art 
se  prend  à  critiquer  la  philosophie  actuelle.  Attendez,  voici  venir  le  jour 
où  il  la  transfigurera. 

Nous  ne  voudrions  pas  finir  sans  signaler  les  débuts  d'un  nouveau  talent 
musical.  M.  Gomis  vient  d'ajouter  aux  espérances  qu'avait  fait  concevoir 
la  partition  du  Diable  à  Sèvitte  le  succès  du  Revenant.  On  a  remarqué, 
dans  cet  opéra ,  un  style  nerveux ,  grave ,  chaleureux  à  propos ,  une  in- 
strumentation savante  et  forte.  Nous  citerons  un  duo  du  second  acte 
comme  une  des  choses  les  plus  originales  et  les  plus  vigoureuses  qu'on 
ait  entendues  depuis  bien  long-temps.  Mais  cet  opéra  n'est  encore  qu'un 
essai  :  il  manque  de  cette  unité  de  pensée  qui  fait  la  durée  et  la  beauté 
des  œuvres  d'art.  Il  faut  en  attribuer,  en  grande  partie ,  la  faute  à  la  nul- 
lité incomparable  du  poème  sur  lequel  M.  Gomis  a  écrit  sa  musique;  et 
pourtant  ce  poème  repose  sur  une  donnée  féconde.  Cette  conception  d'un 
ange  déchu  qui  doit,  pour  remonter  au  ciel ,  faire  le  bonheur  d'un  hom- 


Digitized  by  Googl 


BULLETIN  DRAMATIQUE.  355 

me ,  pouvait  donner  lieu  à  des  développemens  nouveaux  et  bien  variés. 
Elle  contenait  en  germe  quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus  religieux , 
de  plus  intime,  que  Robert-le-Diable.  Mais  que  voulez-vous  qu'on  fesse 
jxjnr  rOpéra-Comique,  tel  que  la  salle  Ventadour  Ta  légué  à  la  salle  de 
la  Bourse,  affligé  du  même  orchestre  et  déshérité  de  ses  chanteurs? 


HlPPOLYTE  FORTOUL. 
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Mungo-Park.  Voy.  Astronomi- 
ques. 

Mythologie,  380,  159. 
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Nécrologie,  5. 

Neigebanr.  Voy.  Voyageur. 

Nominations  académiques.  M. 
Flourens,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  à  Paris, 

330. 
Norwège,  97. 

Nostradamus ,  roman,  par  Hipp. 
Bonnelier,  49 1 . 

Nouvelles  comparaisons  des  me- 
sures géodésiques  et  astrono- 
miques de  France  ,  et  con- 
séquences qui  en  résultent  re- 
lativement à  la  figure  de  la 
terre  :  mémoire  ,  par  M.  Puis- 
sant, 283. 

Nouvelles  scientifiques  et  lit- 
téraires :  Angleterre,  5.0; 
—  France,  282,  510;  —Russie, 
521 . 


Obermann,  par  M.  de  Sénaneour, 

133. 

OErsted.  Voy.  Compressibilite. 
Œrtel(W.<n.  Wtrald  uv.d  FAsbeth , 
etc..  193. 


OEstre  (notices  de  MM.  Roulin , 
Guérin  et  Vallot  sur  l'existence 
de  1')  chez  l'homme,  et  rapport 
de  MM.  Duméril  et  Isid.  Geof- 
froy, 322. 

OEuf  humain  de  trois  à  quatre  se- 
maines, présenté  à  l'académie, 
par  M.  Velpeau,320. 

OEuvres  de  Lanjuinais  ( J.  D.  avec 
une  notice  biographique,  par  Vic- 
tor Lanjuinais,  251. 

O'Neddy  (Pli  )  Voy.  Feu. 

Optique  ,  291 . 

Orient  (souvenirs  d'),  par  Henri 

Cornille,  258. 
Ossemens  fossiles  (sur  des)  trouvés 

dans  les  bassins  de  l'Auvergne, 

per  M.  Geoffroy-Saint-Hilàire , 

315. 


Pains  (échantillons  de)  faits  de  di- 
verses farines,  et  envoyés  à  l'Aca- 
démie par  MM.  Bouchardatet  le 
duc  de  Luynes,  304. 

Palœontographie,  76,  815. 

Parisot.  Voy.  Platine. 

Pathologie.  Voy.  Sciences  mé- 
dicales. 

Pauthier  (G.),  C.  B.,  190,  198,  ar- 
ticles signes  G.  P. 

Pelouze.  Voy.  Acide.  —  Moutarde. 
—  Tannin. 

Penot.  Voy.  Bouse. 

Philologie,  197,  329,  499. 

Ph'losophie,  20, 188  ,  210,  249. 
347,415,459. 

Philosophie  éclectique  (  de  la  ) 
enseignée  par  M.  Jouffroy ,  2** 
art.  ,  par  M.  Pierre  Leroux  , 
M., '20 

Philosopliiques  (dictionnaire  ma- 
nuel universel  des  sciences  )  , 
avec  leur  littérature  et  leur 
histoire ,  etc.  ,  par  le  doct. 
Guil.  Trangott  Krug.  2e  édit., 
188. 

Pholométrie  (sur  les  moyens  de  ré- 
soudre la  plupart  des  questions 
de)  que  la  découverte  de  la  polari- 
sation de  la  lumière  a  fait  naitre, 
par  M.  Arago,  '291. 
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Physiologie,  320, 51  *L 

Physiologie  v  kgétale,  309,  il  2, 
jliLfLLL  — 

Physique,  28^  287*  291,  503, 
jQZ*  * 

Platine  à  percussion  (rapport  sur 
la  )  de  M.  Parîsot ,  par  Mes- 
sieurs Arago ,  Thénard  et  Sé- 
guier,  5£LL 

Plfltre  (note  sur  le)  et  les  ci  mens , 
par  M.  Cagniar-Latour,  21iLL 

Poésie,  107, 122. 198, 210. 

Politique  ,219,256,415,447,484, 

Pologne,  97,  440, 484. 

Polythéisme  (  du  )  romain  ,  par 
Benjamin  Constant  ,  précédé 
d'une  introduct.  par  M.  J. 
Matler,  i5£L 

Poncelet.  Voy.  Série  s. 

Portugal,  2Z, 

Pré  vost  (Const.)  Voy.  Julia. 

Piiix  proposés,  520. 

Prusse,  97. 

Puissant.  Voy.  Nouvelles. 

Puits  artésien  (notice  sur  un)  nou- 
vellement foré  dans  le  départ,  des 
Pyrénées-Orientales,  |>ar  M.  Ara- 

gn,  513, 


Quarantaines  (mémoire  de  M.Ségur 
Duperron  sur  les  ) ,  et  rapport  | 
de  MM.  Girard ,  Freycinel  et  i 
Double,  32LL 

Quarantaines  (mémoire  sur  les)  par 
M .  Lassis,  5-19. 
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Rabelais.  Voy.  Gargantua. 

Racines  réelles  (travail  de  M.  Sar- 
rus  sur  les)  des  équations  algébri- 
ques, 501 . 

Raoul  (Max.)  Voy.  Histoire. 

Rapport  à  l'Académie  des  sciences 
sur  l'introduction  à  la  science 
de  l'histoire  de  M.  Bûchez  , 
par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire , 
210. 

Régénération  sociale,  ou  traité  sur 
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la  possibilité  de  donner  à  l'asso- 
ciation humaine  de  nouvelles  ba- 
ses ,  etc. ,  par  M.  R.  L.  agricul- 
teur, 24k 
Régis  (Gott!ob).  Voy.  Gargan- 
tua. 

Règne  végétal  (  tableaux  méthodi- 
ques du) ,  par  M.  Achille  Comte, 
511. 

Religion.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 

République  (de  la)  considérée  par 
rapport  à  l'Italie,  par  un  réfugié 
italien,  494- 

Résonnance  des  liquides  (recher- 
ches sur  la  )  ,  et  description 
d'une  nouvelle  espèce  de  vi- 
brai ion,  par  M.  Cagniard-Latour, 

m 

Reynaud  (Jean)  ,  C.  19^  - 

C.  B.  m .  2VL  249,  265,  478. 

479,  4M,  498^  m  articIêTsignés 

R.,  T***,  J.  R.,  J.  T. 
Hiny.  (M.)  Deutsche  Bergsrhloes- 

ser,  m 
Rittier,  C,  2i 
Robiquet.  Voy.  Bouse. 
Roman  contemporain  (  Origines  du\ 

liiL 

Romans.  111,154,  193.  195,265. 
268,  280,  444,  48 1 ,  486^  489, 

mr. — -  — -      —  — 

Rome  souterraine,  par  M.  Charles 
Didier,  M.,L5L 

Roulin,  Voy.  OEstre. 

Rousseau  (Em.)  Voy..  Glandu- 
leux. 

Roussel  de  Vauzème.  Voy.  Fœtus. 
Rumohr  (C.       Drey  Heiseu  nach 

Italien,  etc. ,  191 . 
Russie,  SZ, 
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Sarrus.  Voy.  Racines. 
Savary.  Voy.  Horlogerie. 
Savai  t.  Voy.  Veines. 
Sciences  médicales,  321 ,  322. 

323,  324,  326,  327  ,  517,  5TK 

—      — 

Sciences  naturelles,  7<L  210, 

221,229,  231,  32ÎL 
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Sciences  religieuses,  i  83,  246, 
459,  466. 

Scipion  Cicala,  Roman,  195. 

Scoutetten.  Voy.  Monstruosité. 

Séguier.  Voy.  Machine. 

Ségur  Duperron.  Voy.  Quaran- 
taines. 

Sénancour.  Voy.  Isabelle.  — Ober- 
niann. 

Séries  mathématiques  (mémoire  de 
M.  Poncelet  sur  les) ,  et  rapport 
de  MM.  Lacroix ,  de  Prony  et 
Libri  sur  ce  mémoire,  r>(  )0. 

Serres  (Marcel  de).  C,  4-1 4. 

Sociétés  savantes  et  littérai- 
res, en  France  :  mémoires  de  la 
société  géologique  de  France, 
224  ;  —  Mémoires  des  sociétés 
royales  d'agriculture  de  Lyon  et 
de  Seine-et-Oise ,  234  ;  —  Pros- 
pectus de  la  société  des  sciences 
naturelles  de  France.  330;  — 
Académie  des  sciences ,  à  Paris , 
282,  m 

Soieries  (de  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion des)  en  France,  23J . 

Solides  (mémoire  de  M.  Vicat  sur 
les  phénomènes  physiques  qui 
précèdent  ou  accompagnent  la 
rupture  d'une  certaine  classe 
de  ) ,  et  rapport  de  M.  Girard, 
503. 

Statistique  ,  96  ,  322  ,  496  , 
520. 

Statistique  (tableau)  et  politique 
des  deux  Canadas ,  par  M .  Isidore 
Bourdon ,  ML 

Suède,  92* 

Suisse,  92* 

Sulfure  (  note  sur  la  formation  du  ) 
de  plomb  cristallisé ,  par  M.  Bec- 
querel, 292. 

Syrie,  25^  47Q, 


T 


Tannin  (  recherches  sur  le  )  et  les 
acides  gallique,  pyrogallique  et 
ellagique,  lettre  de  M.  Pelouze, 

m. 

Technologie.  Voy.  Arts  indus- 
triels. 


Télémaque  à  Ithaque,  par  Alexandre 

Lemarié,  280* 
Tesner,  C.  B. ,  229  ,  280 ,  articles 

signés  T. 
Thadéus  le  ressuscité ,  roman  ,  par 

Michel  Masson  et  Auguste  Lu- 

chet,  268. 
Thayer  (E.  J.)  Voy.  Mouvement. 

Théâtres,  331,525, 

Théodore,  roman  ,  par  Sigismond 
Wiese,  444. 

Théologie.  Voy.  Sciences  reli- 
gieuses. 

Tombeaux  de  la  cathédrale  de 

Rouen,  par  A.  Deville,  492. 
Turpin.  Voy,  Gales. 
Turquie,  97,  258, 


Vallot.  Voy.  OEslre. 

Varnhagen  de  Ensc.  Zur  ges- 

chichtschreibung  und  literatur, 

446* 

Végétation  des  graminées  (sur  l'ap- 

E lication  de  la  polarisation  circu- 
lire  à  l'analyse  de  la),  parM.Biot, 

m 

Veines  liquides  (mémoire  sur  la 
constitution  des  )  lancées  par  des 
orifices  circulaires  en  minces  pa- 
rois, par  M.  Savard,  286* 

Velpeau.  Voy.  OEuf. 

Verzy.  Voy.  Girateur. 

Vésicules  de  Graaf  (similitude  entre 
les)  et  les  œufs  des  oiseaux ,  lettre 
de  M.Coste,319. 

Vîardot  (L.)  Voy.  Mœurs . 

Vicat.  Voy.  Solides. 

Vie  (sur  la  longue  persistance  de 
la)  et  de  l'accroissement  dans  les 
racines  et  dans  la  souche  du  pi- 
nus  picea  après  qu'il  a  été 
abattu,  par  M.  Dutrochet,  312* 

Virlet  (T.)  Voy.  Calcaire. 

Voyage  en  Syrie  et  dans  le  dé- 
sert ,  par  feu  Louis  Damoiseau, 

Voyages  ,  19^  201,  258  ,  443, 

470,471. 
Voyages  de  Victor  Jacquemont 

dans  l'Inde,  128* 
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Voyages  (trois)  en  Italie.  Souvenirs 
deC.  H.  de  Rumohr,191. 

Voyages  et  tournées  (fragmens  de) 
par  le  capitaine  Basile  Hall , 
2(M. 

Voyageur  (manuel  du)  en  Italie,  par 
leaoct.  Neigelwur,  443. 

Wiese  (S.)Theodor,U\ 

Wilson  (H.)  Dictionary  in  sans- 
krit and  english,  497. 


ïoung  (J.)  C,  N.  330. 


Z 


Zohrab  le  prisonnier ,  par  Moriez, 

trad.  de  l'angl.,  484 . 
Zoologie,  76,240,  229,  315, 319, 

379. 

Zoologie  antédiluvienne  (sur  plu- 
sieurs points  de  la)  comparée  à  la 
zoologie  du  monde  actuel ,  par 
M.  Geoffroy  Saint-HUaire ,  M. 
76. 

Zoologie  (Mélanges  de)  et  de  géo- 
logie, par  M.  Geoffroy  Saint- 
II flaire,  229. 
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